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'^EVUE 

T^édagogique 

r 

L'  «  Educationnisme  ». 


Une  foi  reste  à  beaucoup  de  gens  chez  qui  les  autres  opti- 
mismes  sont  éteints,  la  foi  en  l'éducation.  Et  chez  les  grands  opti- 
mistes eux-mêmes  elle  se  confond  avec  la  confiance  en  l'avenir. 
L'éducation  est  pour  Michelet  la  première,  la  deuxième  et  la 
troisième  partie  de  la  politique.  On  reprend  volontiers  aussi  ce 
mot  de  Leibniz  qu'on  réformerait  le  genre  humain  si  on  réfor- 
mait l'éducation  de  la  jeunesse.  Tout  Tempirisme  du  xviii^  siècle 
se  traduit  en  cette  théorie  d'Helvétius  qu'à  la  naissance  les 
hommes  sont  identiques,  que  les  différences  viennent  de  l'édu- 
cation, et  qu'ainsi  on  fera  ce  qu'on  voudra  des  générations  nou- 
velles. On  sait  les  enthousiasmes  et  les  ambitions  des  hommes 
de  la  Révolution,  leur  volonté  ardente  et  obstinée  de  construire 
un  système  d'éducation  pour  construire  à  brève  échéance  un 
monde  nouveau.  C'est  la  même  foi  qui,  au  lendemain  d'Iéna, 
inspire  en  Allemagne  les  apôtres  du  relèvement  national.  C'est 
elle  aussi  qui  chez  nous  soutient  les  doctrinaires  du  régime 
impérial,  de  la  Restauration  ou  de  la  monarchie  de  Juillet,  de 
tous  les  régimes  enfin.  Comme  les  Révolutionnaires  ils  ont  con- 
fiance que  par  l'école  l'autorité  publique  disposera  de  l'avenir. 
«  Maîtres  de  l'instruction  primaire,  dira  JoufProy  en  1840,  l'État 
Test  en  quelque  sorte  des  idées  et  des  sentiments,  des  croyances 
et  de  la  moralité  des  générations  qui  s'élèvent  et  composeront  la 
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nation  dans  un  avenir  rapproché  ^  »  C'est  la  théorie  du  mono- 
pole de  l'enseignement  où  tant  d'esprits,  de  nos  jours  encore, 
croient  voir  le  salut  du  pays  ou  de  leur  politique.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit  de  la  question  politique,  partisans  et  adversaires  du 
monopole  s'accordent  à  tout  demander  à  Téducation;  c'est  juste- 
ment parce  que  là-dessus  ils  sont  d'accord  qu'ils  en  sont,  par 
principe  ou  par  tactique,  adversaires  ou  partisans.  L'homme  de 
demain  sera  ce  que  nous  l'aurons  fait;  et  nous  avons  le  droit  de 
le  façonner,  de  le  pétrir  de  notre  mieux,  selon  notre  savoir  et 
nos  convictions.  L'éducation  est  efficace,  elle  est  légitime,  elle 
est  nécessaire.  Ce  principe  domine  toutes  nos  discussions  et 
nous  rapproche,  socialistes  ou  individualistes,  libéraux  ou  auto- 
ritaires. S'emparer  de  l'éducation,  voilà  le  but  des  apôtres 
comme  des  politiques. 

Die  Zukunft  habet  ihr,  ihr  habet  das  Vaterland, 
Ihr  habt  der  Jugend  Herz,  Erzieher,  in  der  Hand, 

s'écrie  Ruckert.  «  Educateurs,  vous  avez  l'avenir,  vous  avez  la 
patrie,  vous  avez  le  cœur  de  la  jeunesse  dans  votre  main.  » 

D'autre  part,  tout  est  devenu  ou  devient  objet  d'éducation; 
et  pour  chaque  objet  l'éducation  devient  de  plus  en  plus  systé- 
matique, autoritaire,  garantie  par  la  science.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement le  savoir  proprement  dit  qui  est  livré  par  un  enseigne- 
ment méthodique  à  la  génération  nouvelle;  c'est,  de  plus  en 
plus,  le  savoir-faire,  qui  restait  jusqu'ici  original,  personnel,  et 
qui  semblait  lié  à  une  technique  tout  individuelle,  peut-être 
géniale,  ou  à  un  incommunicable  tour  de  main.  La  manière  des 
grands  artistes  eux-mêmes  est  surprise  par  d'habiles  analyses, 
et  peut  être  apprise,  puis  imitée  en  de  méconnaissables  pas- 
tiches. On  sait  écrire  ou  peindre  à  la  manière  de...  Et  demain  il 
y  aura  des  écoles,  s'il  n'y  en  a  pas  dès  aujourd'hui,  pour  ensei- 
gner à  reproduire  à  coup  sûr  tous  les  modèles.  Dans  le  domaine 
des  arts  moyens  ou  inférieurs  l'adresse  personnelle  perd  tous 
les  jours  du  terrain,  et  tout  s'enseigne,  le  reportage  comme  la 
cuisine,  le  crime  même.  H  y  a  des  écoles  de  science  ménagère, 
de  nouvelles  à  la  main  et  de  cambriolage.  On  apprend  scientifi- 
quement à  parler,  à  articuler,   dans  les   laboratoires  de  phoné' 
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tique.  Il  y  aura  demain  des  cliniques  pour  enseigner  à  marcher, 
à  manger,  à  boire,  à  respirer,  à  dormir,  etc.,  par  la  méthode 
scientifique.  Ce  qui  s'apprenait  par  l'instinct,  par  la  pratique 
familiale,  par  une  imitation,  elle-même  personnelle,  d'exemples 
individuels,  par  une  sorte  de  lente  et  plus  ou  moins  mystérieuse 
suggestion,  de  tout  cela  il  y  a  des  manuels  et  des  leçons  en 
forme,  un  apprentissage  en  grand,  un  enseignement  de  classe  ou 
d'usine.  Aussi  les  écoles  se  multiplient,  les  programmes 
s'enflent,  la  scolarité  s'allonge;  et  l'enfance,  l'adolescence,  la 
jeunesse  même  ne  suffisent  plus  à  la  culture,  soit  générale,  soit 
professionnelle.  L'humanité,  toujours  plus  riche  de  savoir  et 
d'habileté,  a  besoin  de  transmettre  à  ceux  qui  viennent  le  capital 
toujours  plus  lourd,  plus  précieux  aussi  de  ses  conquêtes.  Elle 
est  comme  avide  de  mettre  sur  l'avenir  l'emprise  d'un  passé  dont 
elle  est  toujours  plus  fière,  mais  qui  accable  de  plus  en  plus  les 
nouveaux  venus.  L'héritage  devient  un  fardeau  toujours  plus 
pesant  sur  les  jeunes  épaules,  et  qui  fait  plier  les  plus  robustes. 
Dans  ce  système,  l'éducation  arrête  la  vie  et  la  liberté  :  Véduca- 
tionnisme  est  mortel. 

Système  ruineux,  et  système  faux,  quelques-uns  seulement 
osent  le  dire,  et  s'élèvent  contre  l'engouement  ou  l'orthodoxie 
régnante.  De  ces  adversaires,  les  uns  s'en  prennent  à  la  péda- 
gogie qui  prétend  enfermer  dans  des  cadres,  soumettre  à  des 
règles  ce  qui  appartient  aux  sentiments,  à  l'esprit  qui  souffle 
où  il  veut.  «  Les  règlements  officiels,  disait  Renan,  ne  donnent 
pas  la  vie,  et  je  suis  convaincu,  pour  ma  part,  qu'une  éducation 
comme  la  nôtre  aura  toujours  le  défaut  qu'on  lui  reproche,  le 
mécanisme,  l'artificiel.  La  prétention  du  règlement  est  de 
suppléer  à  l'âme...  tentative  impossible  :  on  ne  simule  pas  la 
vie  ^.  »  Plus  récemment  M.  Faguet  :  «  Je  ne  crois  pas  à  la  péda- 
gogie. Je  ne  crois  pas  plus  à  la  pédagogie  qu'à  un  livre  qui 
serait  intitulé  l'Art  d'aimer,  ou  l'Art  de  se  faire  aimer  ;  car  c'est 
exactement  la  même  chose  ^.  »  D'autres  attaquent,  plus  radica- 
lement, en  son  principe  même,  la  foi  en  l'éducation  ou,  suivant 
le  mot  de  M.  Palante,  l'éducationnisme. 

Et  si  nous  sommes  tous,  pédagogues  de  métier,  d'abord  cho- 

1.  Avenir  de  la  Science,  p.  227. 
•2.  Rei>ue  Bleue,  17  juillet  1897. 
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qués  de  ce  paradoxe,  exprimé  par  des  professeurs,  et  tentés  de 
hausser  les  épaules,  en  y  regardant  de  plus  près  on  verra  sous 
l'outrance  de  ce  paradoxe  une  thèse  qui  a  sa  raison  et  sa  force. 
Elle  rnet  en  relief  et  nous  oblige  à  examiner  des  difficultés,  les 
unes  de  pratique,  les  autres  de  principe,  auxquelles  se  heurte 
notre  système,  des  abus  qui,  avec  le  temps,  deviendront  intolé- 
rables. 

Difficultés  pratiques  d'abord.  Elles  sont  de  jour  en  jour  plus 
sensibles.  Et  il  est  tous  les  jours  plus  nécessaire  d'alléger  les 
programmes,  et  plus  impossible.  Toute  réforme  annonce  une 
réduction  et  aboutit  à  une  extension.  Les  professeurs  les  tiennent 
pour  incompressibles  et  même  pour  insuffisants;  chacun  ne 
consent  à  retrancher  que  sur  l'enseignement  des  autres.  De 
même  pour  la  scolarité  et  les  heures  de  classe.  A  l'école  primaire 
la  journée  reste  fixée  à  six  heures  (je  laisse  la  question  des  études 
et  celle  des  devoirs  à  la  maison);  mais  la  scolarité  est  insuffi- 
sante. C'est  jusqu'à  treize  ou  quatorze  ans  qu'elle  devra  se  pro- 
longer, chez  nous  aussi;  et  l'enseignement  post-scolaire  réclame 
les  loisirs  du  temps  qui  va  de  l'école  au  régiment.  Dans  le  secon- 
daire, la  question  porte  sur  le  nombre  des  heures  de  classe.  De 
vingt  le  maximum  a  passé  à  trente-deux  ou  trente-trois,  la 
moyenne  à  vingt-cinq.  Et  toute  proposition  de  réduction  soulève 
de  la  part  des  professeurs  une  tempête  de  protestations.  On  con- 
sidère chez  nous  comme  un  triomphe  d'avoir,  après  une  labo- 
rieuse campagne,  obtenu  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure. 
Gela  se  comprend.  Sans  parler  de  l'intérêt  du  personnel  que 
menace  toute  suppression  d'heures  de  service,  les  maîtres  zélés, 
consciencieux,  épris  de  leur  tâche,  ont  toujours  trop  peu  de 
temps  pour  communiquer  la  science  qui  les  passionne,  et  qui 
pour  chacun  est  la  plus  essentielle.  L'Université  paraît  bien  chez 
nous  incapable  de  réduire  elle-même  les  programmes  et  les 
horaires.  Mais  on  comprend  aussi  la  résistance,  soit  des  élèves, 
soit  des  parents,  de  certains  parents  du  moins,  et  de  l'opinion, 
comme  aussi  le  besoin  de  vacances  plus  longues;  ce  n'est  pas 
seulement  un  besoin  de  paresseux.  Que  l'abus  soit  à  craindre, 
c'est  possible;  et  quand  on  prêche  la  recherche  du  bien-être  aux 
adultes  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  que  les  enfants  en  veuillent 
leur  part,  ou  plus  que  leur  part.  Mais  c'est  un   fait  aussi  que  ce 
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mouvement  coïncide  avec  celui  de  la  surcharge  croissante  des 
programmes,  de  l'augmentation  croissante  du  nombre  des  heures 
de  classe.  Les  professeurs  eux-mêmes  n'y  sont  point  indifférents, 
et  ce  n'est  pas  seulement  la  paresse  des  élèves  ou  la  faiblesse  des 
parents  qui  est  en  cause.  C'est  de  l'éducationnisme  qu'il  s'agit. 
Faute  du  temps  que  réclame  un  enseignement  toujours  plus 
exigeant,  il  est  menacé  de  faillite. 

Fort  heureusement,  disent  ses  adversaires.  C'est  une  leçon  de 
choses  qui  nous  ramène  à  la  vérité  et  à  la  nature.  L'expérience 
nous  avertit  du  vice  de  notre  système.  Car  le  système  est  faux 
dans  son  principe,  et  pour  deux  raisons.  Il  fausse  la  nature 
et  sacrifie  l'individu  en  l'accablant  :  1"  d'habitudes  mécaniques; 
2°  de  contraintes  sociales. 

Tout  a  été  dit  sur  l'habitude,  et  pour,  et  contre.  Et  on  recon- 
naît la  thèse  de  ceux  qui  l'accusent  de  paralyser  soit  la  sponta- 
néité de  la  nature,  soit  l'initiative  du  vouloir,  la  thèse  de  Rousseau 
et  de  Kant.  Elle  est  renouvelée,  sinon  simplement  reprise  par 
les  philosophes  modernes  de  qui  s'inspirent  les  critiques  de 
l'éducationnisme.  Il  ne  s'agit  plus  d'opposer  l'habitude  aux  prin- 
cipes, le  dressage  à  la  raison.  L'autorité  de  la  raison  semble  elle- 
même  trop  dogmatique,  trop  niveleuse;  elle  prétend  asservir  à 
la  rigueur  de  lois  identiques  et  universelles  —  qui  ne  sont  peut- 
être  que  des  habitudes  —  la  diversité,  le  beau  désordre  des  tem- 
péraments et  des  individualités  originales.  Et,  si  libéral  qu'on 
veuille  faire  le  principe  de  l'éducation,  ses  moyens  se  réduiront 
toujours  à  une  formation  d'habitudes.  Cela  est  évident  pour  le 
dressage  qui  se  propose  de  faire  passer  le  conscient  dans  l'in- 
conscient. Obtenir  une  discipline  de  réflexes,  un  système  d'habi- 
tudes qui  fonctionne  avec  la  sûreté  de  l'automatisme,  voilà  le 
but.  On  n'est  assuré  que  de  ce  qui  est  désormais  nécessaire  et 
mécanique.  L'éducation  est  parfaite  quand  elle  a  fait  de  bonnes 
machines.  L'individualité  a  disparu,  et  la  liberté.  A  peine  faut-il 
distinguer  de  cette  méthode  celle  qui  demande  tout  à  la  mémoire- 
Comme  moyen  d'éducation,  la  mémoire  n'est  qu'une  forme  de 
l'habitude.  C'est  l'éducation  de  l'école,  qui,  fatalement,  en  vient 
au  régime  des  examens  et  des  concours,  et  qui  s'efforce,  par  une 
infatigable  répétition,  de  fixer  un  savoir  acquis  dans  le  cerveau 
de   l'individu.    Elle    est    essentiellement    tradition   d'habitudes, 
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livrant  et  imposant  au  jeune  esprit  la  science  faite  dont  les  for- 
mules l'asservissent  au  passé.  Elle  prolonge  en  lui  les  habitudes 
de  pensée  de  l'Humanité,  la  vie  vécue  dans  la  vie  présente  dont 
elle  exclut  toute  nouveauté.  L'instruction  intégrale  elle-même 
est  dominée  par  le  préjugé  d'une  vérité  en  soi  qui  vaut,  iden- 
tique, pour  tous  les  esprits,  au  mépris  de  la  diversité  physiolo- 
gique des  individus  :  idéal  tout  scolaire  qui  méconnaît  la  vie  et 
la  fausse. 

Enfin  l'éducation  critique  elle-même,  qui  prétend  se  borner  à 

éveiller  l'esprit,   se  tourne   vite   en   dogmatisme.  Elle  enseigne 

encore,  dit  M.  Palante,  et  «  il  y  a  une  manière  d'enseigner  l'esprit 

critique  qui  donne  un  pli  à  l'intelligence  et  tout  aussi  difficile  à 

détruire  que  celui  que    donne   l'enseignement  dogmatique^    ». 

Rien  n'est  plus  juste,  et  la  preuve  nous  en  est  donnée  tous  les 

jours.    C'est  donc  toujours  l'habitude,    grand   moyen  et   grand 

œuvre  de  l'éducation,  qui  étouffe  l'instinct  et  la  nature  originale. 

Éduquer,  c'est  emprisonner  l'élan  d'action  dans  des  habitudes, 

dériver  dans  le   cours  régulier  et  stupide   d'un  canal  la  source 

multiple  des  énergies,  la  diversité  frémissante  des  instincts.  On- 

dirait     encore,     en     empruntant     une    métaphore    familière    à 

M.  Bergson,  qu'on  amortit  en  l'étalant  sur  une  surface  banale  la 

gerbe  qui  jaillissait  librement  et  en  tous  sens  vers  le  ciel.  A  la 

liberté  dont  l'acte  est  toujours  nouveau,  imprévisible,  on  sul>* 

stitue  la  continuité  d'un  mouvement  dont  tous  les  moments  sont 

calculables,  aussi  irrévocables  que  s'ils  étaient  passés.  Que  reste- 

t-il  d'individuel  dans  cette    suite  d'actions  toujours  dociles  au 

modèle?  que  reste-t-il  d'original  dans  ce  type  de  l'enfant  ou  de 

l'homme  bien  élevé  dont  aucun  geste  ne  dépasse  la  norme  et  ne 

dément  la  prévision  de  l'éducateur?  11  n'y  a  plus  ni  œuvre  d'art 

ni  artiste  :  on  ne  trouve  plus  que  des  produits,  indiscernables  et 

interchangeables,  d'une  opération  d'industrie.  L'éducationnisme 

est  le  système  de  la  grande  usine,   le  machinisme  pédagogique. 

Et    c'est    aussi,    ou    avant    tout,    la    fabrication    de   produits 

sociaux,  la  grande  socialisation  des  enfants.   Pour  cette  raison 

encore,  c'est  le  sacrifice  de  l'individualité.  Raison  voisine  de  la 

précédente,    étant    donné   le    mécanisme  de   notre    civilisation, 


1.    Les  Avilnotnies  entre  Vindividu  et  la  société,  p.  149. 
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mais  qui  est  pourtant  différente  en  principe.  A  la  rigueur  on 
pourrait  concevoir  que  l'habitude  fût  mise  au  service  de  l'origina- 
lité elle-même,  ou  du  moins  de  l'intérêt  de  l'individu.  Une  édu- 
cation de  précepteur  pourrait,  tout  en  choisissant  les  tendances, 
ne  fixer  par  Thabitude  que  les  instincts  utiles  à  l'enfant,  l'aider 
par  cette  discipline  même  à  développer  les  énergies  dominantes 
et  servant  à  dominer,  les  originalités  maîtresses.  Tout  autre  est 
notre  régime.  A  mesure  que  notre  civilisation  progresse,  elle 
rend  de  plus  en  plus  impraticable  l'éducation  individuelle;  elle 
impose  l'éducation  collective,  collective  par  ses  fins  et  par  ses 
moyens.  Ce  n'est  plus  seulement  une  partie  de  la  journée  de 
l'enfant  que  l'école  réclame  ou  occupe.  Autrefois  elle  laissait  du 
temps  à  la  famille  qui  représente  le  principe  de  l'individualisation  ; 
aujourd'hui,  malgré  la  famille  ou  sur  son  désir  même,  l'école 
prend  ou  tend  à  prendre  toute  la  journée.  En  attendant  l'internat 
universel,  elle  ne  laissera  bientôt  plus  l'enfant  à  la  maison  que  J 
pour  la  nuit.  Nulle  part  sans  doute  n'apparaît  plus  nettement 
cette  antinomie  de  l'individu  et  de  la  société  que  notre  opti- 
misme s'efforce  en  vain  de  nier  ou  de  masquer,  et  que  dénoncent 
des  livres  récents  ^ 

Il  est  aisé  de  montrer,  en  effet,  que  nos  sociétés  tendent  à 
égaliser,  c'est-à-dire  à  effacer  les  diversités  et  différences,  à 
assimiler,  pour  la  commodité  du  mécanisme  social,  les  individus 
à  «  ces  grains  de  sable  dont  parle  Nietzsche,  également  ronds, 
lisses  et  polis,  identiques,  indiscernables,  interchangeables  ». 
Et  de  cette  opération  le  grand  instrument,  c'est  l'éducation 
publique.  Il  s'agit  d'éliminer  toutes  les  tendances  natives  qui 
ramènent  l'individu  sur  lui-même  et  s'opposent  à  la  socialité,  de 
l'adapter  au  groupe,  de  développer  en  lui  la  conscience  sociale, 
ou  mieux  encore  de  lui  faire  sentir  l'illusion  de  la  conscience  ou 
de  la  raison  individuelles,  de  lui  montrer  qu'elles  ne  sont  qu'un 
reflet  de  la  raison  ou  de  la  conscience  collectives,  suivant 
l'orthodoxie  comtiste.  L'humanité  seule  est  réelle;  l'individu 
n'est  qu'une  abstraction.  Mais  il  croit  être  la  réalité,  et  c'est 
cette  disposition  native,  héréditaire  qu'il  faut  progressivement 
extirper.  Ce  rôle  revient  précisément  à  l'éducation  qui  s'oppose 


1.   En  particulier  celui  de  M.    Palante. 


8  REVUE   PEDAGOGIQUE 

à  riiérédité,  et  qui  est  le  grand  travail  social.  Toutes  les  autres 
institutions  ou  contraintes  sociales  sont  vaines  si  l'éducation 
manque  ou  se  laisse  subordonner  à  des  fins  individuelles.  Elle 
doit  donc  systématiquement  dénaturer  l'être  humain  pour 
l'élever  à  une  nature  supérieure,  à  sa  vraie  nature  proprement 
«  humaine  »,  l'intégrer  à  l'humanité,  soit  qu'elle  s'attache  à  con- 
solider les  ressemblances,  soit  qu'elle  fixe  les  diversités  néces- 
saires à  la  division  du  travail.  Son  idéal  est  la  formation  en 
chaque  homme  du  parfait  fonctionnaire,  comme  dit  Nietzsche, 
de  la  fourmi  de  la  fourmilière.  Œuvre  immense  qui  se  poursuit 
à  travers  les  siècles  :  le  progrès  de  l'humanité  se  mesure  au 
progrès  de  l'école,  et  de  l'absorption  de  l'individu.  C'est  l'école 
qui  crée  la  réalité  mentale  de  demain,  et  celte  création  ne  fait 
que  prolonger  en  chaque  être  nouveau  l'humanité  passée;  car 
si  elle  s'oppose  à  l'hérédité  individuelle,  physiologique,  c'est 
pour  installer  en  l'individu  la  tradition,  hérédité  sociale.  Voilà 
le  grand  bienfait  de  l'éducationnisme. 

Quelques  voix  protestent,  et  d'autant  plus  fort  que  le  système 
s'affirme  avec  plus  d'autorité.  Il  est  remarquable  en  effet,  et 
inévitable,  que  le  progrès  du  solidarisme  ou  du  collectivisme 
appelle  les  révoltes  de  l'anarchisme.  L'école,  disent  les  révoltés, 
est  le  fléau  des  temps  modernes.  «  L'esprit  pédagogique  est  un 
nouvel  avatar  de  l'esprit  prêtre...  Les  pédagogues  visent  à 
recueillir  la  succession  politique  et  sociale  de  l'Eglise  ^  » 
L'erreur  du  système,  ajoute-t-on,  consiste  à  assimiler  la  société 
humaine  aux  sociétés  animales,  à  vouloir  faire  de  l'homme  une 
abeille.  Par  l'intelligence,  par  le  sentiment,  par  la  volonté,  il 
est  autre  chose.  Les  sociologues  se  donnent,  sans  réussir,  beau- 
coup de  mal  pour  démontrer  que  les  facultés  de  l'esprit  ne  sont 
que  des  produits  de  la  vie  sociale.  La  perception  serait  d'origine 
sociale,  comme  si  les  sauvages  et  les  animaux  isolés  avaient  des 
sens  moins  aigus.  L'attention,  la  mémoire  intellectuelle  seraient 
d'origine  scolaire;  toute  l'intelligence  supérieure,  produit  de 
l'éducation  et  du  langage;  la  vérité  n'aurait  d'autre  sens  et 
d'autre  rôle  que  d'être  un  lien  social.  Il  est  très  juste  que  d'une 
part  l'intelligence  rapproche  les  hommes  et  tend  à  unir  leurs 
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pensées  sous  les  lois  d'une  logique  uniforme.  Mais  il  n'est  pas 
moins  vrai,  de  Tautre,  qu'elle  les  isole  ou  les  oppose  les  uns  aux 
autres,  parce  que  chaque  homme  pense  autre  chose,  ou  les 
mêmes  choses  d'une  autre  façon  que  ses  semblables.  Chacun, 
même  dans  la  société  la  plus  homogène,  perçoit,  juge,  raisonne, 
se  souvient  suivant  sa  constitution  propre  et  son  expérience. 
Il  y  a  plus  de  représentations  personnelles  que  de  représenta- 
tions communes;  et  s'il  y  a  des  objets  communs  l'image  n'en  est 
pas  la  même  dans  les  différents  cerveaux;  les  coïncidences  ne 
sont  que  schématiques.  Et  les  notions  les  plus  identiques,  celles 
de  nombre,  de  temps,  sont  conçues  autrement  par  chacun,  les 
enquêtes  psychologiques  l'ont  établi.  Nous  nous  entendons  en 
pratique,  mais  l'allure  de  nos  esprits  n'est  pas  la  même.  L'atten- 
tion est  une  attitude  essentiellement  personnelle;  l'invention 
jaillit,  soit  d'une  poussée  du  tempérament,  soit  d'un  effort  de 
méditation  interne  ;  elle  n'est  pas  un  produit  social  :  au  contraire, 
le  poids  de  l'érudition,  de  la  tradition  alourdit  les  esprits.  Quelle 
que  soit  la  part  des  données  ou  excitations  venues  du  dehors  (il 
n'est  pas  question  de  refuser  toute  action  au  milieu  social),  c'est 
en  lui-même  que  chaque  esprit  vit  et  se  sent  vivre  ;  c'est  en  lui 
que  demeure  et  s'élabore  ce  qu'il  a  reçu,  c'est  de  lui  que  partent 
les  créations  :  l'attitude  sociale  n'est  que  superficielle.  Les  grands 
esprits  sont  des  méditatifs,  souvent  des  solitaires  ou  des  sau- 
vages. Et  c'est  dans  une  intuition  profonde,  tout  intime,  faut-il 
dire  égoïste?  que  chacun  saisit  son  moi  pour  le  poser  ensuite  en 
face  des  autres.  M.  Palante  va  plus  loin,  et  trouve  là  une  protes- 
tation contre  les  rites  de  la  société,  l'affirmation  d'un  moi  qui 
se  donne  le  plaisir  supérieur  de  la  critique,  de  l'ironie,  la 
revanche  de  l'expérience  intime  sur  les  mensonges  de  l'éduca- 
tion. Il  y  a  en  chaque  homme,  comme  en  toute  monade  leibni- 
zienne,  quelque  chose  d'incommunicable  :  c'est  proprement  le 
fond  de  l'être.  Ainsi  l'intelligence,  en  sa  réalité,  est  personnelle, 
unique  en  chacun,  insociable,  rebelle  au  conformisme  dont  elle 
brise  les  idoles,  toujours  en  quête  de  la  nouveauté  qui  dissociera 
les  préjugés  sociaux,  les  notions  du  commun.  La  pensée  est 
aristocratique,  se  détache  des  choses  et  des  hommes  pour  les 
contempler  et  les  juger.  Sans  donner  raison  à  1'  «  unicisme  »  de 
Stirner  qui  fait  de  chaque  moi,  et  à  chaque  instant,  un  absolu,  la 
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psychologie  de  rintelligence  fonde,  en  contradiction  avec  l'école 
qui  nivelle,  un  individualisme  plus  ou  moins  aristocratique,  et 
qui  s'affranchit  du  joug  de  Téducationnisme. 

De  même,  et  à  plus  forte  raison,  pour  la  vie  affective.  Elle  est 
plus  profonde  encore,  plus  physiologique,  plus  différenciée, 
plus  réfractaire.  La  passion  est  une  révolte;  jusque  dans  l'amour 
même  éclate  une  volonté  de  lutte  et  de  domination.  C'est  moi 
qui  sens,  jouis  ou  souffre,  et  à  ma  façon,  en  moi  et  pour  moi. 
Les  plus  altruistes,  les  plus  mystiques,  les  plus  avides  d'unité 
dans  l'amour  sont  justement  torturés  de  cette  impossibilité  de 
sortir  de  soi,  de  cesser  d'être  un  moi  fermé,  individuel.  Après 
les  suggestions,  les  entraînements  et  contagions  de  sympathie, 
chacun  se  reprend,  revient,  malgré  lui  peut-être,  sur  soi  et  en 
soi  :  l'effusion  sociale  n'est  que  l'accident,  et  il  y  en  a  qui 
l'ignorent.  Aussi  la  sensibilité  est-elle,  plus  que  l'intelligence, 
indomptable  à  l'éducation,  surtout  à  l'éducation  publique;  l'anti- 
nomie éclate  entre  la  spontanéité  et  l'artifice,  entre  la  liberté  et 
la  tyrannie  sociale. 

Gomment  dire  enfin  que  la  volonté  est  sociale  ?  Même  si  par 
nature  elle  n'était  qu'un  frein  (et  en  fait  elle  est  impulsion  aussi 
bien  qu'inhibition),  il  resterait  à  démontrer  que  ce  frein  ne  doit 
servir  qu'à  restreindre  les  instincts  individuels  au  profit  de  la 
sociabilité.  Elle  peut  aussi  bien  agir  en  sens  contraire  comme 
une  énergie  orgueilleuse  et  anti-sociale.  Car  la  liberté  n'est  pas 
—  autre  erreur  —  la  pure  soumission  de  la  volonté  personnelle 
à  la  volonté  générale,  la  docilité  aux  platitudes  des  usages  et 
des  modes.  C'est  aussi  bien,  et  plus  clairement,  cette  volonté  de 
puissance  individuelle,  cette  rebelle  et  triomphante  originalité 
que  glorifiait  Nietzsche.  En  tous  cas  on  comprend  la  résistance 
instinctive  des  tempéraments  forts  contre  l'éducation  qui  veut 
les  plier  à  la  formule  commune,  l'inefficacité  de  cette  éducation 
contre  nature  sur  les  natures  les  plus  riches  et  les  plus  robustes. 

Faut-il  conclure  ?  «  Le  but  de  l'éducation,  dira-t-on,  est  de 
prévenir  l'originalité  et  de  réduire  l'exception.  C'est  pourquoi 
le  premier  soin  de  toute  individualité  un  peu  originale,  dès 
qu'elle  reprend  possession  d'elle-même,  est  de  faire  table  rase 
des  pédagogies  inculquées,  de  se  remettre  en  présence  de  la  vie, 
de  recouvrer  le  sens  de  la  réalité  oblitéré  par  une  vision  conven- 
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tionnelle  des  choses,  en  un  mot,  de  refaire  son  àme  ^  »  Et  heu- 
reusement réducation  est,  pour  une  bonne  part,  inefficace. 
Parents  et  maîtres  échouent  à  façonner  les  enfants  à  leur  image; 
c'est  une  loi  que  chaque  génération  fait  sa  vie  autrement  que  les 
précédentes.  Une  institution,  une  théorie,  un  régime  social  a  fait 
son  temps  au  bout  de  vingt  ou  trente  ans  :  le  triomphe  d'une 
forme  de  vie  ou  de  pensée  en  commence  la  décadence.  L'indivi- 
dualité et  la  nouveauté  gardent  toujours  leur  droit  :  Téducation- 
nisme  fait  incessamment  faillite. 

Qu'on  soit  ou  non  choqué  de  cet  individualisme  plus  ou  moins 
anarchiste  et  futuriste,  on  aurait  tort  de  n'y  pas  prêter  attention. 
Il  pose  des  questions  embarrassantes  :  en  troublant  nos  quié- 
tudes de  pédagogues,  il  nous  avertit  de  réels  dangers.  Et  d'abord 
il  montre  bien  que  sous  les  plus  banales  questions  de  programmes 
et  d'horaires  se  cachent  des  problèmes  essentiels,  sociaux,  phi- 
losophiques, métaphysiques.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  des 
raisons  techniques  qu'ils  sont  si  controversés,  jusqu'à  paraître 
insolubles.  Ainsi  encore  sont  mises  en  relief  les  contradictions 
de  nos  doctrines. 

Nous  exaltons  l'éducation  naturelle,  voire  naturaliste;  nous 
ne  voulons  que  suivre  et  aider  la  nature,  nous  nous  flattons  de 
remettre  à  la  physiologie  et  à  la  psychologie  de  l'enfant  les  prin- 
cipes de  notre  pédagogie.  Tout  cela  n'est  que  théorie.  En  pra- 
tique nous  substituons  l'habitude  à  la  nature,  l'artifice  à  l'instinct. 
Quoi  de  plus  évident  pour  le  régime  physique  de  l'éducation  ? 
N'est-ce  pas  là  que  la  nature  aurait  le  plus  de  droits  à  être  laissée 
libre  d'assurer  la  croissance  de  l'organisme  ?  Que  faisons-nous  ? 
Nous  tenons  l'enfant  fermé  à  l'école  dès  l'âge  de  deux  ans,  presque 
toujours  assis,  souvent  sans  air,  parfois  sans  lumière,  sans  liberté 
physique,  sans  mouvement,  ou  en  remplaçant  l'élan  des  mouve- 
ments naturels  par  les  exercices  d'une  gymnastique  savante, 
ennuyeuse,  inefficace.  Dans  cette  école  qui  se  réclame  de  la 
nature  l'éducation  physique  est  nulle;  ou  plutôt  l'école  tue  la 
vie  physique,  et  sur  ce  point  notre  pratique  est  indéfendable, 
vraiment  criminelle. 

Il  est  certain  aussi  que  nous  ne  laissons  pas  l'intelligence  et 
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le  caractère  à  leur  allure  instinctive,  ni  même  à  leur  direction 
naturelle.  Nos  formules  ordinaires  sont  très  optimistes,  mais  ce 
ne  sont  que  des  formules  :  nous  nous  payons  de  mots.  Il  n'est 
pas  vrai  que  nous  suivions,  en  nous  bornant  à  Faider,  le  mouve- 
ment naturel  de  la  curiosité  de  l'enfant.  A  tort  ou  à  raison  nous 
lui  enseignons  de  force  ce  que  souvent  il  ne  désire  pas  savoir, 
ou  au  moment  où  il  ne  le  désire  pas.  Il  n'est  pas  vrai  que  tous 
les  enfants  soient,  dès  l'école  maternelle,  avides  d'apprendre  la 
lecture,  récriture,  le  calcul,  plus  tard  l'histoire  ou  la  morale.  Il 
n'est  pas  possible  que  tous  les  élèves  d'une  classe  désirent  tou- 
jours à  la  même  heure  la  même  leçon,  et  justement  celle  de  l'em- 
ploi du  temps.  F^t  ne  disons  pas  non  plus,  sauf  équivoque,  que 
l'éducation  morale  se  contente  de  suivre  le  mouvement  naturel 
des  tendances,  ni  même,  selon  une  idée  moins  superficielle,  de 
Taider  à  aboutir.  Sachons  dire  que  nous  imposons  des  gênes  et 
des  artifices,  non  seulement  pour  obtenir  cette  politesse  de  l'en- 
fant bien  sage  dont  on  pourrait  faire  bon  marché,  mais  pour 
élever  vers  la  sagesse  proprement  morale.  Et  ici  je  ne  pense 
point,  tant  s'en  faut,  que  nous  ayons  tort  :  l'instinct  ne  saurait 
suffire,  ni  même  toujours  valoir.  Mais  il  faut  reconnaître  fran- 
chement qu'on  récuse  la  nature,  du  moins  la  nature  donnée  en 
fait,  et  qu'on  lui  fait  violence  pour  tendre  vers  une  nature  supé- 
rieure qui  n'est  qu'idéale.  Il  faut  répondre  au  futurisme  que  le 
passé  a  son  prix  pour  réaliser  l'avenir,  que  le  capital  du  savoir 
acquis  ou  des  habitudes  morales  est  nécessaire  au  travail  et  à 
l'initiative  môme,  de  l'esprit  ou  de  la  volonté.  A  l'individualisme 
il  faut  répondre  que  la  satisfaction  des  instincts  n'est  pas  la 
mesure  de  toute  valeur,  que  le  but  de  la  vie  humaine  n'est  ni  le 
bien-être  ni  la  jouissance  au  jour  le  jour  dans  le  désordre  des 
instincts.  Bref  il  faut  renoncer  au  naturalisme  pour  faire  place  à 
la  science  et  à  la  valeur  morale,  qui  sont  d'ordre  transcendant. 
L'éducation  scientifique,  artistique,  morale,  n'est  pas  l'œuvre  de 
la  nature. 

Mais,  dira-t-on,  cette  antinomie  n'est  qu'apparente.  Cette 
métaphysique  n'est  plus  de  notre  temps,  et  la  science  concilie 
tout  en  rajeunissant  l'idée  de  Rousseau.  Il  suffit  de  demander 
scientifiquement  la  méthode  à  la  nature  même  de  l'enfant.  On 
verra  que  l'enfance  est  faite  chez  tous  les  animaux  pour  apprendre 
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la  vie  :  si  elle  dure  plus  longtemps  chez  l'homme,  c'est  que  la 
vie  humaine  est  plus  compliquée,  mais  pour  lui  aussi  cet  âge  doit 
suffire  à  l'éducation.  Qu'on  délivre  l'enfant  de  tous  les  artifices 
qui  le  martyrisent  :  il  s'instruira  lui-même  de  tout  ce  qu'il  a 
besoin  de  savoir;  il  s'éduquera  sans  cesser  d'être  soi,  en  rete- 
nant sans  en  être  victime  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  la  tradi- 
tion. Individu  et  éducation  se  réconcilient  dans  l'individualisa- 
tion de  l'éducation. 

Idée  séduisante,  qui  est  en  passe  de  devenir  une  idée  officielle, 
et  qui  a  été  trop  souvent  discutée  ici  pour  que  j'y  insiste.  Je  me 
bornerai  à  rappeler  que  la  vie  de  Thomme  n'est  pas,  comme  celle 
de  l'animal,  laissée  à  la  spontanéité,  ni  ses  besoins  limités  au 
nécessaire  de  la  conservation  de  l'individu  et  de  l'espèce.  L'hu- 
manité sans  cesse  accroît  et  complique  ses  besoins  et  les  moyens 
d'y  satisfaire.  Chaque  génération  a  toujours  plus  à  apprendre 
pour  se  préparer  à  la  vie  civilisée,  plus  que  la  précédente  et 
plus  qu'elle  ne  peut  elle-même.  L'instinct  y  est  impuissant;  non 
seulement  le  progrès  de  la  science  rend  impossible  à  l'homme 
l'instruction  ou  éducation  intégrale  que  tout  animal  reçoit,  mais 
il  tend,  par  le  travail  qu'il  exige  ou  les  plaisirs  qu'il  procure,  à 
ruiner  en  nous  les  ressources  de  la  vie  physique.  La  civilisation 
tue  la  race.  Voilà  l'antinomie  irréductible;  et  nous  voilà  loin 
aussi  de  la  thèse  qui  veut  que  les  jeux  de  l'enfance  soient  des- 
tinés et  suffisants  à  l'apprentissage  de  la  vie  adulte.  Seuls  des 
enfants  de  génie  apprennent  en  se  jouant  l'histoire  universelle 
ou  les  mathématiques  spéciales  :  et  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
assurent  l'avenir  de  la  race.  Pour  les  autres  nous  cherchons 
laborieusement,  et  en  général  sans  succès,  un  compromis  entre 
l'instruction  et  la  vie  physique,  entre  l'école  et  la  nature.  Il  y  a 
de  bonnes  méthodes,  de  plus  en  plus  scientifiques,  qui  excitent 
et  soutiennent  l'intérêt;  il  faut  les  apprendre  et  s'y  attacher.  Il 
n'y  en  a  pas  qui  dispensent  de  l'effort,  je  dis  de  l'effort  pénible, 
et  ce  n'est  pas  de  quoi  il  faut  s'affliger.  Mais  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  qui  garantissent  contre  le  risque  de  surmenage  et  d'étiole- 
ment  ceux  qui  veulent  devenir  des  savants  ou  seulement  des 
hommes  cultivés.  La  vie  ne  donne  pas  le  temps  d'apprendre  tout 
ce  qu'il  faudrait,  et  l'on  meurt  avant  d'avoir  appris  à  être  soi- 
même,  à  jouir  de  soi.  On  comprend  que  certains  tempéraments 
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soient  rebelles  à  ce  régime,  ou  qu'à  la  réflexion  les  plus  adaptés 
se  prennent  à  regretter  cette  docilité  même  et  ce  servage.  Il  y  a 
dans  l'homme  le  plus  civilisé  un  sauvage  qui  regimbe  contre  la 
civilisation  et  que  réveillent  les  appels  à  la  liberté,  à  Tanarchie. 
Le  citadin  le  plus  enroutiné  dans  le  mécanisme  des  habitudes 
urbaines  se  croit  souvent  tout  permis  à  la  campagne,  s'évade  de 
toutes  les  convenances  en  jouant,  avec  une  ridicule  gaucherie 
du  reste,  à  la  vie  primitive. 

Enfin,  sur  un  point  encore,  notre  éducationnisme  méconnaît  la 
nature  et  l'individu.  Il  écarte  de  plus  en  plus  la  famille  de  l'édu- 
cation, parce  qu'il  y  faut  trop  de  temps  et  de  science.  Et  non 
seulement  il  contribue  à  ruiner  ainsi  la  famille,  donc  la  race,  en 
lui  retirant  sa  raison  d'être,  mais  il  sacrifie  l'individu  que  seule 
la  famille  peut  respecter.  L'école  est,  quoi  qu'on  veuille  et  si 
bienfaisante  qu'elle  puisse  être,  un  milieu  artificiel,  et  elle  ne  sau- 
rait individualiser  ni  l'instruction  dont  elle  a  la  charge  essentielle, 
ni  surtout  l'éducation  où  son  rôle  est  borné.  Seule  la  famille  nor- 
male peut  adapter  l'éducation  à  l'individu  tout  en  le  préparant  à  la 
vie  sociale.  Ceci  nous  amène  à  la  seconde  antinomie.  Il  ne  saurait 
être  question  de  trancher  ici  le  débat  entre  l'individualisme  et  le 
socialisme  qui  est  au  fond  de  ces  discussions.  Du  moins  peut-on 
constater  que  l'éducation  publique  tend  de  plus  en  plus  et  tou- 
jours échoue  à  absorber  l'individu  dans  l'Etre  social.  Elle  y  tend 
parce  qu'elle  se  constitue  en  un  vaste  service  collectif,  organe 
d'une  fonction  publique  ;  le  monopole  est  son  idéal.  Elle  y  échoue, 
et  la  société  est  impuissante  à  briser  les  résistances.  Gela  s'ex- 
plique. Que  le  mystique  ou  le  fidèle  d'une  église  trouve  dans  sa 
croyance  à  l'absolu  la  force  de  se  donner  tout  entier,  sans  doute 
aussi  la  joie  de  retrouver  sa  vie  exaltée  vers  l'infini,  cela  est  pos- 
sible, et  cela  se  comprend.  11  est  impossible  que  la  Société  posi- 
tive exige  ce  renoncement  et  procure  à  tous  cette  joie  suprême. 
L'individu  tend  à  la  prendre,  et  le  socialisme  même  l'y  invite, 
comme  un  moyen  de  bien-être  à  son  service,  et  le  moyen  est  tou- 
jours insuffisant.  Le  sujet  moral  la  juge  d'un  point  de  vue  plus 
élevé,  mais  s'en  fait  aussi  le  juge.  Il  la  trouve  perfectible,  mais 
toujours  imparfaite  et,  loin  de  s'absorber  en  elle,  il  se  sent  pour 
sa  part  ouvrier  libre  de  son  progrès. 

Ainsi,  là  encore,  l'antinomie  iest  flagrante  quand  on  pousse  les 
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choses  à  l'extrême.  La  socialisation  totale,  imposant  «  le  devoir 
machinal  »,  serait  la  «  désintégration  »  de  l'individu,  qui  ne  veut 
pas  mourir;  et  l'individu  est  pour  la  Société,  suivant  Nietzsche, 
le  danger  des  dangers.  Mais  l'unicisme  de  Stirner  ne  se  discute 
pas  :  le  splendide  isolement  n'est  possible  ni  pour  un  peuple,  ni, 
à  plus  forte  raison,  pour  un  homme.  Et  Faristocratisme,  qui 
prend  Vigny  ou  Gobineau  pour  modèle,  reconnaît  qu'  «  il  n'y  a 
pas  de  vie  noble  qui  ne  soit  qu'individuelle  ».  C'est  qu'il  n'y  a 
pas  d'individu  qui  n'ait  désir  et  besoin  d'une  vie  sociale.  Mais  il 
n'y  a  pas  de  société  non  plus  qui  ne  compte  des  individus  dis- 
tincts, conscients,  et  dont  chacun  ne  veuille  rester  soi-même  en 
se  prêtant  ou  se  donnant  à  une  œuvre  commune.  Si  l'amour,  plus 
ou  moins  mystique,  peut  résoudre  l'antinomie  en  réalisant  l'unité 
d'êtres  dont  chacun  reste  soi,  la  société  positive  ne  peut  se  fonder 
sur  ce  mysticisme.  Groupant  des  individus,  non  seulement  de 
tempéraments  divers,  mais  de  doctrines  différentes,  elle  ne  peut, 
sauf  pour  les  cas  de  défense  vitale,  réclamer  l'individu  tout  entier  : 
encore  ne  prend-elle  que  sa  vie.  L'œuvre  commune,  bien  qu'elle 
paraisse  s'accroître  avec  le  progrès,  y  est  donc  par  nature  limitée, 
et  l'éducation  sociale  doit,  en  assurant,  en  imposant  la  discipline 
qui  y  prépare,  laisser  à  chacun,  non  seulement  la  liberté  phy- 
sique nécessaire  à  la  santé,  mais  un  jeu  d'initiative,  d'invention 
personnelle,  de  liberté  morale  enfin.  C'est  le  devoir  de  la  société; 
c'est  aussi  son  intérêt,  puisque,  sans  parler  de  la  santé,  l'inven- 
tion est  avant  tout  individuelle  et  le  dévouement  libre.  Il  n'est  ni 
possible,  ni  juste  que  toute  la  vie  à  vivre  soit  réglée  d'avance  en 
un  programme,  même  établi  par  la  science,  emprisonnée  en  des 
formules  de  recettes  comme  la  fabrication  d'un  produit  d'industrie. 
L'art  y  est  nécessaire  chez  le  plus  humble  d'entre  nous.  Là 
comme  ailleurs,  l'art  et  l'action  auront  sans  doute  de  plus  en  plus 
besoin  de  la  science;  ils  ne  se  réduiront  jamais  à  la  science.  Le 
mécanisme  social  sera  de  plus  en  plus  complexe  et,  si  l'on  veut, 
parfait  comme  mécanisme  ;  il  ne  saurait,  sans  aller  à  la  décadence 
physique  et  morale,  régler  tout  du  dehors.  L'éducation  publique 
ne  saurait,  sans  aller  à  la  faillite,  assumer  la  charge  et  la  respon* 
sabilité  de  toute  l'éducation. 

Charles  Chabot. 


L'Enseignement   du   Chant   choral 

et   la   méthode  nouvelle^ 


J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  quelques  observations  faites 
au  cours  de  mes  tournées  et  concernant  la  pédagogie  musicale. 
Elles  pourront  être  utiles,  comme  mémento,  aux  professeurs 
déjà  inspectés,  et  comme  complément  de  la  circulaire  du  28  no- 
vembre 1911,  à  ceux  dont  il  reste  avoir  les  classes  (enfantines, 
préparatoires,  élémentaires,  primaires,  et  au  delà). 

Avant  tout,  on  est  heureux  de  constater  une  amélioration  sen- 
sible. Un  progrès  sérieux,  partiel  il  est  vrai,  a  été  réalisé  :  à 
Paris  d'abord,  dans  les  lycées  de  jeunes  filles;  ensuite,  et  de 
façon  inégale,  dans  d'autres  Académies.  Nous  avons  des  profes- 
seurs qui  sont  d'excellents  musiciens;  si  j'ai  eu  à  leur  reprocher 
plusieurs  oublis  et  à  leur  demander  un  changement  d'habitudes 
assez  radical,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  leur  bonne  volonté. 

Mais,  soit  que  les  instructions  ministérielles  aient  été,  çà  et  là, 
mal  comprises  ou  bientôt  perdues  de  vue,  soit  que  des  usages 
anciens  qu'il  faudrait  résolument  abandonner  fassent  obstacle 
au  changement,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  atteindre 
un  but  qui  peut  être  ainsi  défini  :  élever  l'enseignement  musical 
au  rang  d'une  discipline  ayant  un  caractère  vraiment  éducatif, 
grâce  à  une  méthode  coordonnée  à  celle  des  autres  enseignements 
classiques. 

Pour  éviter  les  malentendus  pouvant  résulter  de  l'interprétation 
d'idées  générales,  et  pour  faire  pénétrer  dans  les  instructions 
officielles  elles-mêmes  l'esprit  de  la  méthode  expérimentale  qui 
est,  de  plus  en  plus,  celui  de  la  pédagogie  moderne,  le  meilleur 
moyen  sera  peut-être  de  signaler  ici,  sous  forme  anonyme,  un 

1.  Extrait  d'un  Rapport  de  M,  J.  Gombarieu,  inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris,  chargé  d'une  mission  d'inspection   générale. 
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certain  nombre  de  faits  déjà  vises,  implicitement,  par  la  circu- 
laire de  1911,  mais  qui,  apparaissant  comme  des  défauts  évidents, 
devraient  suggérer  l'idée  de  modifications  nécessaires  alors  même 
qu'aucun  principe  n'aurait  été  préalablement  posé.  Ces  faits  ont 
été  observés  aussi  bien  dans  des  classes  de  jeunes  filles  que  dans 
des  classes  de  garçons.  Ils  vont  être  indiqués  ci-dessous  en 
lettres  italiques.  Les  professeurs  seront  donc  avertis,  sans  con- 
fusion possible,  de  ce  que  l'on  considère  comme  mauvais,  et  de 
ce  qu'on  les  prie  instamment  de  ne  plus  faire.  Quelques-uns 
s'y  reconnaîtront  probablement.  Ils  voudront  bien  ne  pas  en  con- 
clure que  l'ensemble  de  leurs  services  a  donné  lieu  à  une  appré- 
ciation défavorable  dont  ils  aient  sujet  de  s'alarmer.  Il  y  a  par- 
tout, à  côté  de  qualités  qui  peuvent  être  de  premier  ordre,  des 
choses  moins  bonnes  et  des  choses  franchement  mauvaises. 
On  ne  signale  ici  que  ces  dernières,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  tout  pratique  des  améliorations  à  réaliser  immédiatement. 


I.  —  Objet  de  l'enseignement. 

1°  On  voit  figurer  dans  certains  horaires  le  mot  «  chant  )>.  — 
L'emploi  d'un  tel  mot  suppose  une  erreur  sur  la  nature  de  l'ensei- 
gnement que  nous  avons  à  donner.  Nous  ne  devons  ni  ne  pou- 
vons enseigner  le  «  chant  »  dans  les  lycées  et  collèges.  L'étude 
du  chant  réclame  des  voix  déjà  classées  (soprano  et  alto  pour  les 
femmes  ;  ténor,  baryton  et  basse  pour  les  hommes)  ;  elle  implique 
des  excercices  très  difficiles;  elle  exige  des  leçons  particulières 
et  non  collectives  ;  elle  ne  peut  enfin  être  abordée  que  par  des 
jeunes  gens  de  dix-huit  ans  environ.  C'est  assez  dire  qu'il  faut 
l'abandonner  aux  Conservatoires. 

2°  Le  mot  «  solfège  »  est  aussi  employé,  assez  souvent,  pour 
désigner  les  classes  de  musique.  —  Ce  mot  est  tout  aussi  inexact 
que  le  précédent.  Le  «  solfège  »  est  un  compendium  de  la  gram- 
maire musicale,  nécessaire  aux  musiciens  d'orchestre  aussi  bien 
qu'aux  chanteurs.  Il  donne  lieu,  dans  les  Conservatoires,  à  des 
exercices  spéciaux  que  l'on  pousse  très  loin  et  qui  préparent  à 
la  virtuosité.  Nous  devons  nous  en  passer  pour  la  raison  qui 
sera  donnée  un  peu  plus  loin.  Nous  avons  sans  doute  à  faire  une 
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place  à  la  grammaire  musicale,  mais  dans  des  conditions  et  sui- 
A^ant  une  méthode  tout  autres. 

L'enseignement  que  nous  devons  donner  s'appelle  le  chant 
choral.  Il  prend  ses  premiers  modèles  dans  la  tradition  popu- 
laire. Il  est  à  égale  distance  d'une  double  virtuosité  :  celle  des 
chanteurs  de  théâtre  ou  de  concert,  et  celle  des  élèves  d'écoles 
spéciales.  Ses  caractères  apparaîtront  nettement  dans  ce  qui  suit. 

Commençons  par  les  observations  les  plus  simples  en  suivant 
l'ordre  des  impressions  qu'on  éprouve  en  entrant  dans  certaines 
classes. 

II.  —  Attitude  des  élèves. 

3°  Pendant  les  exécutions,  les  élèves  sont  assis.,  les  yeux  attachés 
à  un  livre  qui  est  posé  sur  une  table.  —  Cette  attitude  penchée 
est  inévitable  quand  on  écrit;  elle  serait  déjà  mauvaise  pour  la 
lecture  ;  elle  est  à  proscrire  dans  le  chant  choral,  car  elle  peut 
produire  une  fatigue  et  irriter  la  poitrine.  Les  élèves  doivent 
être  debout,  les  épaules  rejetées  en  arrière,  la  tête  droite,  les 
regards  fixés  sur  leur  maître.  S'ils  ont  un  livre  en  main,  ils 
doivent  le  tenir  à  une  hauteur  suffisante  pour  suivre,  tout  en 
lisant,  les  gestes  du  chef. 

4°  Les  élèves  chantent  en  contractant  les  muscles  de  la  gorge  et 
en  donnant  le  plus  de  volume  possible  à  leur  voix.  —  Une  raison 
d'art  et  une  raison  d'hygiène  condamnent  cette  tendance  qu'il 
•faut  surveiller  avec  soin.  D'abord,  crier  n'est  pas  chanter.  En 
second  lieu,  le  chant  choral  peut  être  comparé  à  la  gymnas- 
tique :  il  est  lui-même  une  gymnastique  locale,  celle  des  voies 
respiratoires.  Les  forces  qu'on  met  en  œuvre  étant  jeunes  et 
délicates,  il  faut  les  soumettre,  en  songeant  aux  accidents  pos- 
sibles, à  des  épreuves  modérées,  prudemment  graduées,  qui 
développent  les  voix  saïis  les  briser,  et  soient  un  exercice 
normal,  non  une  fatigue.  Le  mezzo  forte  doit  être  une  de  nos 
règles. 

III.  —  Le  professeur. 

5"  Le  professeur^  jugeant  nécessaire  un  accompagnement  instru- 
mental^ est  assis  au  piano  \  quelquefois  même,  le  piano  est  devant 
un   mur,   et  le  professeur  tourne  le   dos    à  ses  élèves.   —    Est-il 
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besoin  de  le  dire?  quand  les  élèves  ne  voient  que  le  dos  ou  le 
profil  de  leur  maître,  il  n'y  a  plus  de  direction,  plus  de  disci- 
pline chorale,  plus  de  classe.  En  principe,  on  doit  suivre 
l'exemple  du  peuple  qui,  pour  donner  du  relief  à  une  chanson 
ou  à  un  chant  patriotique,  n'a  nul  besoin  d'un  piano.  L'emploi 
d'un  instrument  n'est  pas  interdit;  il  n'est  pas  recommandé.  Il 
ne  faut  en  user  qu'exceptionnellement  et  dans  le  cas  où  le 
maître  se  sent  capable  de  jouer  et  de  conduire  en  même  temps 
(ce  qui  n'est  pas  impossible).  Ajoutons  qu'il  faut  s'abstenir  de 
jouer  fortissimo  sous  prétexte  d'assurer  l'intonation  juste.  Ce 
procédé  n'est  pas  seulement  désagréable  à  l'oreille  :  d'abord, 
quand  on  leur  donne  la  note  avec  une  grande  énergie,  les  élèves 
ne  prennent  plus  la  peine  de  la  chercher  eux-mêmes;  et  c'est 
une  erreur  de  croire  que,  plus  on  parle  fort,  plus  on  a  chance 
d'être  entendu. 

Le  bon  professeur  est  debout  sur  une  estrade,  face  aux  exécu- 
tants, la  baguette  de  commandement  à  la  main;  il  attire  cons- 
tamment à  soi  les  attentions  et  les  volontés;  il  est  maître  de  tous 
les  mouvements  du  groupe  qu'il  dirige  du  regard  et  du  geste. 
C'est  cette  autorité  toujours  visible  qui  fait  la  classe  de  chant 
choral;  sans  elle,  une  œuvre  utile  est  impossible. 
.  Certains  morceaux,  étudiés  dans  les  classes  supérieures,  ne 
peuvent  se  passer  d'un  accompagnement.  Sans  déserter  son 
poste,  le  professeur  doit  faire  appel  au  concours  de  ses  élèves 
et  chercher  parmi  eux  un  pianiste  de  bonne  volonté.  L'expé- 
rience montre  que  très  souvent  la  difficulté  peut  être  ainsi 
résolue.  Quelquefois  même,  un  fonctionnaire  de  l'établissement, 
moyennant  une  modeste  rétribution,  offre  sa  collaboration. 

L'usage  immodéré  du  piano  produirait  un  mode  d'enseigne- 
ment qui  a  un  vilain  nom  :  le  serinage. 

6°  Pour  soutenir  ses  élèves,  le  professeur  chante  avec  eux.  — 
11  y  a  là  un  très  sérieux  inconvénient.  Dans  les  classes  de 
garçons  jusqu'à  la  période  de  la  mue  des  voix,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  cinquième  environ,  les  enfants  ont  des  voix  de 
soprani,  ou  voix  de  femmes.  Le  professeur,  si  c'est  un  homme, 
a  une  voix  dont  la  tessiture  est  placée  une  octave  au-dessous. 
Or  les  enfants  ont  une  tendance  toute  naturelle  à  imiter  le  modèle 
qu'on  leur  propose;  il  arriverait  donc,  si  le  professeur  chantait 
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trop  souvent,  que  ses  élèves,  en  l'imitant,  chercheraient  à 
déplacer  leur  voix,   et,  n'y  réussissant  pas,   seraient  déroutés. 

7°  Pour  obtenir  une  bonne  attaque,  leprofesseur  compte,  à  haute 
voix,  une  mesure  pour  rien,  ou  bien  marque  la  mesure  avec  le 
pied.  —  Ce  procédé  inélégant  permettrait  aux  enfants  d'attaquer 
correctement  en  fermant  les  yeux  et  même  en  tournant  le  dos  à 
leur  maître;  or  un  des  avantages  de  la  classe  de  chant  choral 
est  de  fixer  constamment  l'attention  des  élèves  sur  les  gestes  du 
maître  et  de  créer  ainsi  d'excellentes  habitudes  de  discipline. 
On  conseille,  pour  les  attaques,  d  adopter  le  moyen  suivant, 
conforme  au  bon  usage  :  le  professeur  indique  d'abord  avec  sa 
baguette  un  point  d'orgue  prolongé,  jusqu'à  ce  qu'il  obtienne 
cette  condition  première  de  toute  musique,  le  silence  parfait; 
si  le  morceau  commence  au  temps  fort,  il  marque  les  deux  der- 
niers temps  d'une  mesure  à  vide  et  fait  partir  les  voix  au  baissé; 
si  le  morceau  commence  sur  un  temps  faible,  il  marque  les  pre- 
miers temps  de  la  mesure,  et  fait  partir  au  levé.  Sa  seule  élo- 
quence est  celle  du  regard  et  du  geste. 

S*'  Au  cours  de  Vexécution,  le  professeur  n'interrompt  que  rare" 
ment  et  se  contente  d'un  à  peu  près.  —  Il  faut  se  pénétrer  du 
principe  suivant  :  la  musique  est  un  art  de  précision;  en  cela 
réside  sa  vertu  éducative.  Dans  un  devoir  d'orthographe,  de  lit- 
térature, voire  de  sciences,  on  passe  condamnation  sur  certaines 
défaillances  ou  lacunes  qui  peuvent  être  conciliables  avec  la 
note  assez  bien;  dans  un  dessin,  non  seulement  l'imitation  rigou- 
reusement exacte  du  modèle  n'est  pas  exigée,  mais  l'indépen- 
dance de  la  facture  et  un  certain  flottement  des  contours,  pourvu 
que  la  construction  soit  bonne,  sont  habituellement  le  signe 
d'une  réelle  valeur  artistique.  En  musique,  il  en  est  autrement. 
Une  seule  faute  de  mesure,  une  simple  erreur  d'intonation 
peuvent  gâter  tout  un  ensemble.  Ce  qui  distingue  encore  la 
classe  de  chant  choral  de*toutes  les  autres,  c'est  que  les  activités 
y  sont  solidaires  ;  une  faute  individuelle  compromet  le  groupe 
tout  entier.  Il  faut  donc,  en  n'étudiant  que  des  choses  faciles, 
chercher  une  grande  correction,  s'arrêter,  recommencer  jusqu'à 
ce  que  l'oreille  soit  satisfaite.  Deux  règles  doivent  être  rappe- 
lées :  a)  ne  signaler  jamais  plusieurs  défauts  à  la  fois  ;  b)  ne 
passer  d'une  difficulté  à  une  autre  que  quand  on  a  triomphé  de  la 
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première.    Cet  usage   est   le  seul   qui  permette    d'apprécier   la 
valeur  professionnelle  d'un  maître. 

IV.  —  La  méthode  nouvelle. 

9°  Aux  commençants  qui  ne  .savent  encore  rien,  on  se  croit 
obligé  (T apprendre  (V abord  à  lire  les  notes  de  la  gamme  diato- 
nique sur  la  portée  et  à  reconnaître  les  signes  principaux  de 
récriture  musicale^  on  aborde  ensuite  l'exécution  de  quelques 
airs  faciles.  —  Cette  conception  des  études  a  été  déjà  con- 
damnée, et  il  est  regrettable  que  plusieurs  professeurs,  prison- 
niers de  l'habitude,  lui  restent  attachés.  Son  principal  défaut  est 
de  donner  aux  enfants  une  fausse  idée  de  ce  qu'ils  ont  à 
apprendre,  en  leur  laissant  croire,  dès  le  début,  que  la  musique 
est  la  chose  écrite.  Si,  comme  entrée  de  jeu,  on  attire  leur 
attention  sur  cinq  lignes  parallèles  formant  une  «  portée  »,  sur 
une  majuscule  déformée  (G)  devenue  une  «  clé  de  sol  »,  sur  des 
figures  de  blanches,  de  rondes,  de  notes  caudées,  etc.,  on  les 
met  en  présence  d'un  grimoire  qui  les  étonne  sans  les  séduire, 
et  dont  l'emploi,  à  pareil  moment,  est  injustifiable.  Il  s'agit  de 
faire  la  double  éducation  de  l'oreille  et  de  la  voix,  et  on  s'adresse 
d'abord  aux  yeux  !  Autant  vaudrait  commencer  l'étude  de  la  gym- 
nastique par  un  devoir  écrit.  On  demande  aux  professeurs  d'inter- 
vertir cet  ordre  et  de  mettre  à  la  suite  ce  qu'ils  ont  mis  jusqu'ici 
au  début.  On  leur  demande  de  commencer  par  des  exercices  de 
rythme,  d'obéissance  à  la  baguette,  d'intonation  sur  les  notes  de 
Taccord  parfait;  d'enseigner  le  plus  tôt  possible  une  chanson 
populaire,  facile  et  gaie,  sans  d'autres  moyens  que  la  voix,  le 
geste  et  l'oreille,  et  de  se  servir  ensuite  du  livre  pour  apprendre 
les  notes  de  cette  chanson  fixée  par  l'écriture.  On  leur  demande 
de  ne  prononcer  le  mot  «  gamme  »  que  quand  les  enfants  savent 
des  chansons  où  tous  les  degrés  de  l'échelle  diatonique  ont  été 
parcourus;  de  ne  parler  de  «  tonalité  »  que  quand  les  enfants 
ont  déjà  chanté,  sans  s'en  douter,  en  ut,  en  sol^  en  fa,  etc.;  de 
ne  parler  de  «  majeur  »  et  de  «  mineur  »  que  quand  les  enfants, 
sans  s'en  douter  davantage,  ont  déjà  chanté  dans  les  deux  modes  : 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  des  études,  aussi  loin  qu'elles 
soient  conduites,    de    telle    sorte    que    les    notions   théoriques 
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viennent  s'adapter  à  Tusage,  le  suivent  au  lieu  de  le  précéder, 
en  permettent  simplement  l'analyse  rationnelle  et  ne  le  dépassent 
jamais.  Il  y  a  d'excellentes  raisons  pour  préférer  ce  système 
nouveau  à  l'ancien.  Une  des  principales  est  tirée  de  l'histoire 
môme  de  la  musique.  On  a  chanté  pendant  des  siècles,  et  fort 
bien,  avant  que  l'écriture  musicale,  avant  même  que  toute  écri- 
ture fût  connue.  La  théorie  a  paru  plus  tard  encore  que  l'écri- 
ture, et  son  seul  objet  était  de  rendre  compte  de  la  pratique.  Or 
une  bonne  pédagogie  doit  reproduire,  en  abrégé,  l'évolution 
historique  de  l'art. 

V.  —  Le  livre. 

10°  Dans  un  grand  nombre  d'établissements,  les  élèves  chantent 
sur  un  texte  manuscrit,  copié  par  eux-mêmes;  quelquefois  même, 
ils  n'ont  en  main  que  des  paroles.  —  Si  le  livre  est  inutile,  dan- 
gereux, proscrit  pour  les  trois  ou  quatre  premières  leçons,  il  y 
a  un  moment  où  l'on  doit  s'en  servir;  il  y  en  a  un  autre  à  partir 
duquel  il  peut  être  introduit  dans  l'usage  courant  et  aller  de 
pair  avec  les  exécutions.  Si  les  élèves  n'ont  sous  les  yeux  que 
des  paroles,  l'analyse  du  texte  musical,  après  qu'il  a  été  chanté, 
devient  impossible;  et  les  manuscrits  sont  généralement  remplis 
de  fautes.  Cette  pénurie  de  matériel  étonne,  dans  des  lycées  et 
collèges  qui,  pour  les  autres  études,  sont  convenablement  pourvus. 

11°  On  met  entre  les  mains  des  élèves  un  «  solfège  »,  quelque- 
fois même  le  «  Solfège  des  solfèges  »,  —  L'emploi  d'ouvrages  de 
ce  genre  est  le  signe  certain  d'un  retour  à  la  méthode  qui  fait 
passer  la  théorie  avant  la  pratique,  et  qu'on  a  voulu  renouveler 
sans  rien  sacrifier  d'essentiel.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'on 
doit  se  passer  de  cet  instrument  de  travail  suranné  appelé 
«  solfège  ».  En  effet,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bieu  les  formules 
mélodiques  du  «  solfège  »  se  retrouvent  dans  les  chansons  avec 
paroles  qui  sont  l'objet  de  l'enseignement,  et  elles  font  double 
emploi  ;  ou  bien  elles  ne  s'y  retrouvent  pas,  et  elles  servent  à 
enseigner  des  choses  sans  utilité.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  elles 
constituent  une  surcharge  dont  on  peut  se  débarrasser.  Qu'on  ne 
croie  pas  que,  par  là,  rien  d'important  soit  supprimé!  On  se 
borne  à  remettre  les  exercices  à  leur  place,  et  à  simplifier.  En 
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musique,  nous  ne  ferons  qu'appliquer  le  principe  suivi  dans  les 
classes  de  lettres  :  apprendre  la  grammaire  dans  les  textes  litté- 
raires et  non  dans  des  formules  fabriquées  exprès.  Quant  au 
<(  Solfège  des  solfèges  »,  il  est  le  type  de  l'ouvrage  qui  convient 
aux  Conservatoires  et  non  à  nous  :  on  y  trouve  jusqu'à  des  airs  de 
basse  ;  et  certaines  pages  sont  si  hérisées  de  difficultés  qu'un 
chanteur  de  profession  aurait  peine  à  s'en  tirer  correctement. 

12°  On  fait  chanter  de  petites  compositions  spécialement  écrites 
par  des  musiciens  contemporains  à  Vusage  des  commençants.  — 
Plusieurs  de  ces  compositions  sont  charmantes  ;  mais  ce  serait 
une  grave  erreur  de  croire  que  nous  avons  à  créer  de  toutes 
pièces  un  répertoire  à  l'usage  du  jeune  âge.  S'il  en  était  ainsi, 
le  professeur  de  chant  choral  n'aurait  pas  sa  raison  d'être  :  il 
ressemblerait  à  un  professeur  de  langues  vivantes  chargé  d'en- 
seigner une  langue  qui  n'existe  pas  et  obligé  d'inventer  cette 
langue  pour  justifier  son  enseignement.  Une  tout  autre  concep- 
tion de  son  rôle,  en  ouvrant  à  l'esprit  du  professeur  de  musique  un 
large  horizon,  doit  lui  faire  trouver  les  sources  où  il  convient  de 
puiser.  L'histoire  de  la  musique  abonde  en  compositions  qui 
représentent  successivement  l'enfance,  la  jeunesse,  la  maturité 
de  l'art  musical.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  éléments  du 
répertoire,  avec  discernement,  cela  va  sans  dire,  et  en  commençant 
par  ces  œuvres  d'enfant,  origine  et  fondement  des  œuvres  les 
plus  savantes,  qu'on  appelle  les  chansons  populaires.  Le  mieux 
est  de  reproduire  ici  quelques  lignes  de  la  circulaire  ministérielle 
du  28  novembre  1911  qui  a  indiqué  très  nettement  les  bases,  et 
si  l'on  peut  dire,  les  divers  étages  du  répertoire  à  édifier  : 

«  Sont  expressément  recommandés  :  a)  les  chansons  populaires 
dont  la  musique  et  les  paroles^  dans  leur  union  originale,  sont 
convenables  à  la  jeunesse;  b)  les  chansons  choisies  dans  les 
œuvres  d'un  Béranger,  d'un  P.  Dupont,  d'un  Désaugiers,  qui, 
tout  en  étant  le  produit  d'un  art  plus  savant,  sont  très  près  de  la 
tradition  populaire;  c)  les  chants  de  la  Révolution  les  plus 
simples,  pris  dans  les  œuvres  de  Méhul,  de  Rouget  de  l'Isle,  de 
Catel,  Gossec,  Jadin,  Lesueur,  Cherubini...  et  d'une  façon  géné- 
rale, les  chants  patriotiques  capables  d'exalter  l'amour  de  la 
France  ou  d'une  de  ses  provinces;  d)  les  œuvres  des  composi- 
teurs, classiques  ou  contemporains,  qui  se  rattachent  à  une  belle 
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idée  morale,  à  un  sentiment  élevé,  ou  expriment  ce  qui  convient 
si  bien  à  la  jeunesse  :  la  gaieté.  »  Ces  recommandations  sont  très 
précises;  tout  commentaire  est  inutile. 

VI.  —  La  Classe. 

13**  Les  classes  de  chant  choral  ont  les  mêmes  cadres  que  les 
autres  classes.  —  Ce  système  est  le  plus  commode,  mais  a  de 
sérieux  inconvénients.  Il  serait  bon  que  pour  les  classes  pri- 
maires et  élémentaires  des  lycées  de  garçons,  pour  les  classes 
primaires  et  les  trois  années  secondaires  des  lycées  et  collèges 
de  jeunes  filles,  les  élèves  soient  groupés  en  trois  divisions,  selon 
le  degré  de  leur  instruction.  Plusieurs  chefs  d'établissements  Font 
déjà  compris;  on  ne  peut  que  souhaiter  la  généralisation  d'une 
pratique  aussi  sage.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre  :  dans 
les  classes  de  lettres  et  de  sciences,  l'inégalité  de  valeur,  chez 
les  élèves,  n'est  pas  un  obstacle;  elle  est  même,  pour  ainsi  dire, 
de  règle;  il  en  est  tout  autrement  dans  les  classes  de  musique 
parce  que  les  exécutants  y  sont  solidaires  l'un  de  l'autre  et  que 
deux  ou  trois  élèves  mauvais  suffiraient  à  gâter  tout  l'ensemble. 

14°  Le  professeur  commence  sa  classe  en  dictant  un  texte  quil 
improvise  ou  qu'il  prend  dans  un  recueil  spécial  de  dictées.  — 
L'exercice  de  la  dictée  est  assez  utile;  on  peut  lui  consacrer  une 
douzaine  de  minutes  environ.  Mais  il  faut  lui  appliquer,  pour  le 
choix  des  textes,  le  principe  qui  a  fait  écarter  les  formules 
abstraites  et  sèches  des  «  solfèges  ».  Il  y  a  tout  un  art  dangereux 
d'inventer  des  sujets  de  dictée  musicale  ;  il  a  conduit  peu  à  peu 
à  imaginer  de  véritables  rébus  ou  des  étrangetés  rappelant  ces 
compositions  d'autrefois  en  orthographe  où  on  accumulait  les 
pièges  pour  mettre  à  l'épreuve  le  savoir  des  instituteurs,  en 
sacrifiant  trop  souvent  le  bon  sens  à  la  recherche  de  la  difficulté. 
A  quoi  bon  inventer  ce  qu'on  a  sous  la  main  en  telle  abondance 
que  le  seul  embarras  est  celui  du  choix?  Pourquoi  une  person- 
nalité ambitieuse  viendrait-elle  se  substituer  à  celle  des  composi- 
teurs célèbres?  Le  professeur  a  certainement  la  mémoire  pleine 
de  souvenirs  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Berlioz, 
de  Saint-Saëns,  des  grands  musiciens  français  et  étrangers. 
Qu'il  puise  dans  ce  trésor  réel,  sans  se  croire  obligé  d'en  inventer 
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un  autre  !  Un  thème  comme  celui  de  l'Adagio  de  la  Sonate 
«  pathétique  »,  est  un  excellent  sujet  de  dictée  musicale.  Combien 
d'autres  sont  à  la  fois  très  simples  et  très  beaux!  Plus  tard,  les 
élèves  les  entendront  au  concert  ou  au  théâtre  ;  ils  seront  heu- 
reux de  les  reconnaître  en  se  rappelant  les  études  faites  au  Ij^cée. 

15°  Dans  les  classes  avancées  où  on  étudie  des  compositions 
d'un  caractère  très  artistique,  le  professeur  n  est  pas  assez  exigeant 
et  néglige  les  nuances  de  l'exécution.  —  Une  fâcheuse  consé- 
quence de  la  méthode  visuelle  qui  faisait  consister  les  premières 
leçons  en  lectures  dans  un  livre,  est  d'entretenir  l'erreur  sui- 
vante :  les  élèves  croient  que  les  notes  seules  sont  importantes 
et  ils  ne  regardent  même  pas  tout  ce  qui  les  accompagne  : 
signes  d'aCcentuation,  de  crescendo  et  de  diminuendo,  de  variation 
du  mouvement,  etc.  —  Il  faut  leur  persuader  que  si  la  simple 
lecture  d'une  page  littéraire  n'est  pas  bonne  quand  elle  n'est  pas 
expressive,  le  chant  choral  doit  être  une  lecture  beaucoup  plus 
expressive  que  la  lecture  ordinaire  (soumise  d'ailleurs  aux  mêmes 
règles  fondamentales),  et  qu'on  ne  commence  à  faire  quelque 
chose  qui  ait  un  caractère  musical  que  quand  on  exprime  avec 
précision  les  fines  nuances  d'un  sentiment  ou  d'une  idée.  La 
franchise  des  attaques,  la  fusion  des  voix,  la  pureté  du  timbre, 
la  netteté  de  l'articulation  dans  la  douceur  comme  dans  le  forte 
sont,  sans  doute,  les  premières  qualités  à  rechercher.  D'autres, 
d'ordre  plus  délicat  encore,  sont  nécessaires.  Pour  y  atteindre, 
nous  proposerions  volontiers  la  méthode  suivante.  Quand  on 
aborde  l'étude  d'une  composition  sérieuse  (œuvre  de  Rameau, 
de  Gluk,  de  Mendelssohn...),  il  conviendrait  d'abord  d'en  lire  les 
paroles  à  haute  voix  et  de  faire  trouver  aux  élèves  les  mots  carac- 
téristiques fixant,  si  l'on  peut  dire,  la  couleur  générale  de  l'en- 
semble. Celte  précaution  une  fois  prise,  il  faudrait  demander  aux 
élèves  de  s'identifier,  par  un  acte  d'imagination  facile  et  agréable, 
soit  avec  le  personnage  qui  parle,  soit  avec  le  sujet  traité.  Alors 
seulement  les  choristes  trouveront  les  accents  justes  et  obser- 
veront sans  peine  toutes  les  nuances  indiquées  sur  le  livre.  Leur 
débit  aura  même  la  première  des  qualités  :  le  naturel. 

16°  Quand  le  morceau  est  chanté,  le  professeur  oublie  d'en  faire 
le  commentaire  en  introduisant  quelques  notions  de  théorie.  — 
Dans  les  classes  de  lettres,  quand  on  a  lu  une  fable  de  La  fontaine 
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OU  une  page  de  prose,  le  professeur  fait  quelques  remarques 
grammaticales  sur  le  texte  lu.  Il  doit  en  être  de  même  dans  la 
classe  de  musique  :  ce  principe  est  essentiel  dans  la  méthode 
nouvelle.  Après  l'exécution,  il  faut  dégager,  de  l'œuvre  exécutée, 
quelques  notions  de  théorie  musicale.  La  première  est  celle  du 
rythme.  Il  est  indispensable  de  montrer  aux  élèves  ce  qu'ils  ont 
déjà  senti  d'instinct,  à  savoir  qu'une  composition  n'est  pas  une 
série  de  notes  ajoutées  l'une  à  l'autre  dans  un  ordre  indéterminé, 
mais  qu'elle  est  établie  suivant  un  plan  et  qu'elle  a  des  parties 
distinctes  qu'on  pourrait  séparer  par  des  signes  de  ponctuation 
différents  :  le  membre  de  phrase,  après  lequel  il  y  a  une  respi- 
ration équivalant  à  une  virgule;  la  phrase,  après  laquelle  il  y  a 
un  arrêt,  ou  un  point,  et  qui  prend  le  nom  de  période  lorsqu'elle 
se  compose  de  plus  de  deux  membres;  la  strophe,  généralement 
suivie  d'une  reprise,  ou  antistrophe;  quelquefois  enfin,  une  série 
de  strophes,  homogènes  ou  hétérogènes,  constituant  un  système. 
Il  importe  de  montrer  aux  élèves  que  le  membre  de  phrase  n'a 
pas  toujours  les  mêmes  limites  que  le  cadre  abstrait  et  immuable 
de  la  mesure,  qu'il  commence  tantôt  au  temps  faible  et  au  levé 
de  la  baguette,  tantôt  au  temps  fort  et  au  baissé,  et  qu'il  en 
résulte  des  modes  d'expression  très  différents  :  que,  par  exemple, 
la  Marseillaise,  commençant  au  temps  faible  (anacrouse),  ou  le 
Chant  du  départ,  qui  est  dans  le  même  cas,  traduisent  l'élan  de 
l'action;  que  l'Hymne  national  russe,  au  contraire,  commence  au 
temps  fort  parce  que  c'est  une  prière  exprimant  le  recueillement. 
J'insiste  sur  cette  notion  très  sommaire  du  rythme;  elle  est 
nécessaire  à  la  plus  simple  analyse  du  discours  musical;  de 
plus,  il  y  a  une  erreur  à  rectifier  dans  l'usage  :  toutes  les  fois 
que  j'ai  posé  quelques  questions  sur  le  rythme,  on  s'est  borné  à 
me  parler  de  la  mesure,  en  confondant  deux  choses  distinctes. 
—  A  ces  notions  élémentaires  peuvent  s'ajouter,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  faits  observés  en  fournissent  l'occasion,  quelques 
définitions.  Il  faut  que  les  élèves  puissent  dire  ce  qu'on  entend 
par  contrepoint,  par  les  mot  imitation,  canon.  En  s'appuyant 
toujours  sur  le  texte  qui  vient  d'être  chanté,  il  faut  les  habituer 
à  reconnaître  un  accord  de  tonique,  de  dominante  ou  de  septième 
de  dominante,  soit  lorsqu'il  est  renversé,  soit  lorsque  certaines 
notes  sont  doublées  ou  sous-entendues.  Il  faut,  quand  l'occasion 
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s'en  présente,  qu'ils  apprennent  ce  que  c'est  qu'une  modulation 
et  comment  on  module;  ce  qu'est  une  cadence  et  les  diverses 
espèces  de  cadence.  Il  y  a  même  certaines  figures  du  style  musical 
que,  sans  faire  le  moindre  cours  d'harmonie,  on  peut  signaler  et 
définir  :  Vappoggiature,  le  retard  ou  V anticipation,  la  broderie,  la 
syncope,  le  contre-temps...  Quelques  minutes  suffisent  pour  indi- 
quer tout  cela,  surtout  si  l'on  songe  que  de  pareilles  notions 
trouvent  leur  place  dans  l'analyse  de  tous  les  morceaux  de 
musique  et  qu'elles  peuvent  être,  après  quelques  leçons,  l'objet 
d'un  simple  rappel. 

VII.  —  La  chorale. 

17°  Dans  beaucoup  de  lycées,  il  n  existe  pas  encore  de  chorale 
d'ensemble.  —  Cette  lacune  persistante,  que  la  circulaire  de  1911 
a  voulu  combler,  est  regrettable  pour  bien  des  raisons.  Des  essais 
tentés  dans  divers  lycées,  quelques-uns  seulement  ont  réussi.  Il 
importe  d'examiner  avec  soin  les  causes  de  cet  échec  et,  si  le 
mode  d'organisation  qu'on  avait  adopté  n'a  donné  aucun  résultat, 
d'en  chercher  un  autre.  Une  chorale  est  précieuse  à  beaucoup 
d'égards.  Pour  les  élèves,  c'est  une  forme  élégante  de  l'associa- 
tion et  de  l'esprit  de  solidarité;  pour  un  lycée,  c'est  une  parure 
et  une  force,  une  voix  qui  doit  contribuer  à  fixer  et  à  rendre 
sensible  en  dehors  la  personnalité  d'une  maison  d'éducation. 

Dans  les  lycées  de  garçons,  il  convient  d'abord,  comme  l'ont 
suggéré  les  instructions  ministérielles,  d'étendre  les  cours  régu- 
liers jusqu'à  la  sixième,  de  façon  à  arriver  peu  à  peu  à  la  situation 
que  voulait  créer  l'arrêté  de  V.  Duruy  en  1865.  L'important  et  le 
difficile  est  d'intéresser  au  chant  choral  les  élèves  qui,  dans  les 
lycées  et  collèges  de  garçons  sont  au-dessus  de  la  quatrième,  et, 
dans  les  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles,  au-dessus  de  la  troi- 
sième année  secondaire.  Les  chefs  d'établissement  paraissent 
avoir  procédé,  jusqu'ici,  delà  manière  suivante  :  ils  ont  fait  part 
aux  élèves  de  leur  intention  de  créer  une  chorale;  ils  ont  indiqué 
les  avantages  de  ce  projet  au  double  point  de  vue  de  l'agrément 
et  de  l'instruction  ;  ils  ont  enfin  invité  les  bonnes  volontés  à  se 
faire  connaître.  Cet  appel  n'a  pas  été  toujours  entendu;  les  élèves 
n'ont  vu  là  qu'une  classe  de  plus  venant  peser  sur  un  horaire 
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déjà  très  chargé.  Faut-il  renoncer  à  tout  progrès  ?  Il  faut  plutôt 
changer  de  tactique  ;  et  peut-être  avons-nous  ici  l'occasion  d'ap- 
pliquer une  fois  de  plus  la  méthode  qui  prend  toujours  son  point 
de  départ  dans  des  faits  précis.  Nous  proposons  d'aborder  ainsi 
la  difficulté  :  1°  le  Proviseur,  le  Principal  ou  la  Directrice,  choi- 
sissent, en  premier  lieu,  la  fête  (nationale,  régionale,  locale,  ou 
particulière  à  leur  maison)  où  leurs  élèves  pourraient  figurer 
utilement  et  avec  honneur  en  faisant  une  place  à  la  musique; 
2°  ils  font  choix  du  morceau  qui  pourra  être  exécuté  (ce  sera, 
par  exemple,  le  Chant  du  départ,  de  Méhul)  et  s'assurent  d'un 
chef  autorisé  pour  conduire  l'exécution.  (Ce  chef  peut  être  le 
professeur  ordinaire  de  la  maison,  ou  mieux  encore,  à  titre 
exceptionnel,  un  maître  de  plus  grande  notoriété  dont  le  nom 
sera  un  attrait)  ;  3°  on  informe  ensuitelles  élèves  de  la  fête  adoptée, 
du  morceau  qu'on  a  le  projet  de  faire  exécuter,  du  chef  dont  le 
concours  est  promis,  et  l'on  fait  appel  à  tous  ceux  qui,  aimant  la 
musique  et  possédant  des  notions  musicales  élémentaires,  auraient 
plaisir  de  participer  à  l'exécution  du  chœur  choisi.  Il  ne  s'agit 
plus  d'instituer  une  classe  nouvelle  avec  .cours  hebdomadaire  et 
exercices  fastidieux  de  «  solfège  »,  mais  d'utiliser,  pour  une 
circonstance  déterminée,  les  ressources  dont  on  dispose.  Ces 
ressources  sont  considérables.  Les  enquêtes  auxquelles  je  me 
suis  livré  pendant  mes  tournées  montrent  que  la  moyenne  des 
élèves  faisant  de  la  musique  dans  leurs  familles  est  environ  de 
60  p.  100.  Les  jeunes  gens  de  quinze  à  dix-huit  ans  qui  sont 
incapables  de  prendre  part  à  l'exécution  d'un  chant  populaire, 
sont  l'exception.  Si,  par  surcroît,  on  leur  propose  une  de  ces 
compositions  connues  qui  réclament  moins  de  virtuosité  que 
d'instinct  artistique  et  d'enthousiasme,  deux  ou  trois  répétitions 
suffiront  pour  les  mettre  au  point.  Ce  résultat  étant  une  fois 
atteint  pour  une  année,  la  chorale  se  trouve  créée;  il  ne  reste 
qu'à  rendre  périodique  et  régulier  ce  qui  fut  occasionnel.  Le 
meilleur  pour  cela  est  d'inviter  les  élèves  à  s'organiser  eux- 
mêmes  en  société.  Au  moins  peut-on  faire  une  part  très  large  à 
leur  libre  initiative.  Qu'ils  élisent  eux-mêmes  un  président,  un 
secrétaire,  voire  un  répétiteur  s'ils  ont  un  camarade  exception- 
nellement doué!  Ils  prendront  certainement  plaisir  à  des  exercices 
qui,  une  ou  deux  fois  par  quinzaine,  pourront  avoir  lieu  pendant 
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une  récréation.  Nous  avons  dit  que  le  chant  choral  est  une  gym- 
nastique; on  pourj^ait  aussi  bien  dire  que  c'est  un  jeu  de  très  bon 
aloi.  Si  cette  idée  pénètre  dans  les  mœurs  scolaires,  il  faudra  s'en 
féliciter  grandement;  les  écoliers  qui  chantent  Ont  le  travail  gai 
et  les  loisirs  honnêtes. 

VIII.  —  Les  familles. 

18**  Parmi  les  difficultés  que  rencontre  l'organisation  d'une 
chorale,  on  place  quelquefois  Vopinion  de  certaines  familles 
déclarant  qu'elles  font  donner  à  leurs  enfants  des  leçons  particu- 
lières de  musique  et  que,  par  suite,  elles  peuvent  se  passer  de 
l'enseignement  donné  au  collège  ou  au  lycée.  —  Il  y  a  là  une 
idée  fausse  ;  Proviseurs  et  Directrices  doivent  la  relever  douce- 
ment toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  Il  convient  de 
dire  aux  familles  :  «  On  n'est  un  bon  musicien  que  quand  on  a 
fait  de  la  musique  d'ensemble.  (C'est  pourquoi  tous  les  profes- 
seurs de  piano  font  jouer  le  plus  tôt  possible  à  leurs  élèves  des 
morceaux  à  quatre  mains  ;  et  le  jeune  violoniste  qui  est  admis  à 
faire  une  partie  dans  un  trio  ou  un  quatuor  a  bien  le  sentiment 
de  faire  une  chose  à  la  fois  très  agréable  et  très  utile.)  La  musique 
est  un  art  de  relation.  Si  votre  enfant  travaille  seul,  il  pourra 
faire  des  fautes  sans  s'en  apercevoir,  parce  que  ces  fautes  ne 
gêneront  personne;  au  contraire,  le  travail  en  commun  fait  res- 
sortir les  moindres  négligences  :  il  a  aussi  cet  avantage  d'être 
le  seul  qui  donne  l'habitude  d'observer  exactement  le  rythme  et 
la  mesure.  Or,  pour  la  musique  d'ensemble,  le  collège  ou  le 
lycée  offrent  des  conditions  exceptionnellement  favorables  ;  on 
ne  les  retrouverait  pas  ailleurs.  » 

Tels  sont  les  faits  principaux  qui  ont  été  observés,  et  les  cor- 
rectifs qu'ils  appellent.  Dans  la  plupart  des  lycées  et  collèges, 
l'enseignement  musical  doit  se  pénétrer  d'un  esprit  nouveau. 
Nous  avons  de  vieux  cadres  d'étude  où  languit,  faute  de 
méthode,  un  travail  de  peu  de  valeur.  Il  s'agit  de  rompre  réso- 
lument avec  la  routine.  Après  les  explications  qui  viennent  d'être 
données,  nous  estimons  que  les  professeurs  doivent  savoir  net- 
tement, sans  équivoque  possible,  ce  qu'on  attend  de  leur  talent 
et  de  leur  bonne  volonté.  Jules  Gombauieu. 


La  Réforme  de  l'Enseignement 

moyen  en  Belgique  '. 


Faut-il,  ici  encore,  prononcer  le  mot  crise?  11  est  passé,  nous 
le  savons,  dans  la  langue  courante  pour  désigner  les  choses 
les  plus  différentes  :  un  malaise  superficiel,  comme  une  désor- 
ganisation profonde,  un  accident  imprévu  comme  l'évolution 
naturelle  d'une  institution.  Il  s'emploie,  d'ailleurs,  aussi  bien  de 
l'illusion  que  de  la  réalité.  Étudiant  le  mouvement  d'opinion  qui, 
depuis  quelques  années,  soumet  à  une  critique  souvent  pas- 
sionnée le  régime  de  l'enseignement  secondaire  en  Belgique, 
nous  devons  employer  la  langue  de  tout  le  monde.  Est-ce  la 
crise  de  l'enseignement  moyen  dont  il  s'agit  ici?  Après  avoir 
montré  ce  qu'est,  à  l'heure  actuelle,  cet  enseignement,  quels 
reproches  lui  sont  adressés,  quelles  réformes  sont  proposées, 
nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de  décider  dans  quelle 
mesure  le  terme  serait  justifié. 

La  question  de  l'enseignement  secondaire  a  été  mise  au  pre- 
mier rang  des  préoccupations  en  Belgique  par  l'évolution  éco- 
nomique du  pays. 

Sous  l'impulsion  du  roi  Léopold  II,  la  Belgique  a  pris  un 
développement    économique    considérable.    Entraînée    par    ce 


î.  On  a  principalement  utilisé  ici  les  documents  officiels  publiés  par  le 
Ministère  des  Sciences  et  des  Arts  belge;  rapports  triennaux,  rapports  sur 
le  concours  général,  rapports  des  sous-commissions  de  la  Commission  de 
Réforme  de  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur,  procès-verbaux  de 
cette  commission,  etc.;  quelques-uns  des  articles  de  revues  et  des  ouvrages 
où  la  question  de  l'enseignement  secondaire  a  été  discutée;  le  bulletin  de 
la  Fédération  des  professeurs  de  l'enseignement  moyen,  enfin  les  notes 
prises,  en  1910,  à  l'Exposition  universelle  de  Bruxelles,  en  1913,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Gand  et  au  Congrès  de  l'Enseignement  moyen.  Nous 
adressons  nos  sincères  remerciements  aux  administrateurs  et  aux  profes* 
seurs  belges  qui  ont  très  complaisamment  facilité  cette  enquête. 
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piince  qui  fut  un  grand  organisateur  et  un  grand  homme 
d'affaires,  elle  a  accru  sa  production  industrielle  dans  des  pro- 
portions extraordinaires,  et  s'est  trouvée  à  la  tête  d'un  immense 
empire  colonial.  L'orientation  nouvelle  de  la  Belgique,  l'exiguïté 
du  territoire  insuffisant  pour  la  population  la  plus  dense  de 
l'Europe,  la  surproduction  de  son  industrie,  le  nombre  et 
l'activité  fiévreuse  de  ses  ingénieurs  et  de  ses  financiers-,  la 
colonisation  du  Congo,  tout  cela  a  créé  une  situation  peut-être 
imprudente,  dangereuse,  mais  qui  existe  et  qui,  pour  se  soutenir, 
nécessite  le  concours  de  toutes  les  forces  de  la  nation. 

Dès  que,  d'une  situation  économique,  il  se  dégage  un  principe 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  semble  dominer  la  vie  d'une  nation,  on 
se  tourne  vers  l'école  et  on  lui  enjoint  de  s'en  pénétrer.  La 
Belgique  n'a  pas  failli  à  cette  règle  :  On  a  demandé  aux  éduca- 
teurs d'organiser  V Ecole  pour  la  vie  et  de  ne  jamais  oublier  dans 
leur  enseignement  la  nécessité  de  VExpansian  mondiale.  Vt' Ecole 
pour  la  vie  y  \  Expansion  mondiale^  combien  de  fois  a-t-on  écrit 
et  répété  ces  formules  retentissantes  qui  semblaient  renfermer 
et  imposer  sinon  le  plan,  du  moins  la  nécessité  d'une  réforme. 

«  L'avenir,  écrivait  un  ministre  dans  l'exposé  des  motifs  d'une 
loi  scolaire,  l'avenir  appartiendra  au  peuple  dont  l'instruction  et 
l'éducation  seront  les  plus  perfectionnées,  les  mieux  adaptées 
aux  besoins  de  l'heure  et  aussi  les  plus  conformes  au  génie  de 
la  race.  »  Et  ces  besoins  de  l'heure,  c'étaient  ceux  de  V Expansion 
mondiale. 

En  1905,  la  croisade  fut  prêchée  avec  éclat  au  Congrès  de 
Mons  qui  marque  l'aipogée  du  mouvement.  Depuis,  l'exaltation 
s'est  calmée;  la  nécessité  des  réformes  a  paru  moins  imminente; 
il  a  semblé  qu'on  s'était  laissé  quelque  peu  entraîner  par  des 
mots.  A  l'emballement  a  succédé  un  examen  réfléchi  de  ce  qui 
devait  et  pouvait  être  fait.  Nous  avons  montré  ici  même* 
comment,  après  avoir  convié  les  instituteurs  à  imprégner  leur 
enseignement  des  idées  en  cours,  le  ministèrei  dut  modérer  leur 
ardeur.  Les  besoins  de  l'heure  exigeaient  seulement  l'addition 
aux  programmes,  et  encore  sous  une  forme  occasionnelle,  de 
quelques  notions  sur  le  Congo,  de  quelques  vues  sur  la  colonisa- 


1.  Revue  pédagogique,  15  septembre  1910. 
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tion.  Après  un  si  grand  éclat,  c'était  peu  de  chose.  Mais  l'émotion 
suscitée  eut  un  résultat  plus  important.  Je  n'hésite  pas  à  lui 
attribuer,  pour  une  grande  part,  le  développement  de  rensei- 
gnement primaire  du  4®  degré.  La  Belgique  s'inquiète  de  pro- 
longer les  trois  cours  de  l'école  primaire  par  un  quatrième  cours, 
formant  le  pont  entre  l'école  primaire  et  l'apprentissage,  donnant 
à  l'enfant  de  douze  à  quatorze  ou  quinze  ans  des  notions  générales 
qu'il  ne  peut  comprendre  qu'à  cet  âge  et  l'initiant  au  travail 
manuel  ^  Le  projet  de  loi,  actuellement  soumis  au  Parlement 
belge,  qui  établit  l'obligation  de  l'enseignement  primaire  jusqu'à 
quatorze  ans,  prévoit  l'organisation  réglementaire  du  4"  degré. 
Si  la  réforme  tentée  çà  et  là  en  Belgique,  se  généralise,  le  mou- 
vement de  1905  y  est  pour  beaucoup.  La  nécessité  en  est  plus 
nettement  apparue  lors  de  la  poussée  utilitaire  de  l'école  vers 
la  vie. 

Cette  doctrine  devait  avoir  sa  répercussion  sur  l'enseigne- 
ment secondaire.  Si  l'on  réclatnait  bruyamment  que  l'école  pri- 
maire, l'humble  école  primaire,  fût  plus  étroitement  associée  à 
l'expansion  mondiale,  il  était  impossible  qu^on  ne  demandât  pas 
pour  les  futurs  ingénieurs ,  les  futurs  chefs  d'industrie ,  les 
futurs  commerçants,  une  éducation  plus  pratique,  mieux  adaptée 
aux  besoins  de  V heure.  Et,  en  fait,  la  question  fut  posée  au  Con- 
grès de  Mons  organisé  par  les  apôtres  de  l'expansion  mondiale 

1.  M,  Klompers,  parlant  devant  la  Commission  de  Réforme  de  l'ensei- 
gnement moyen,  a  très  nettement,  et  très  heureusement  défini,  ce  que  doit 
être  l'école  du  k^  degré.  «  L'enseignement  primaire  n'a  pas  seulement  un 
caractère  général,  il  a  aussi  son  côté  technique,  pratique,  préparatoire, 
sans  spécialisation  toutefois,  aux  occupations  professionnelles.  Ce  carac- 
tère s'accentue  dans  l'école  primaire  supérieure  ou  école  du  4°  degré,  dont 
les  cours  donnent  à  l'enfant  du  peuple,  au  sortir  de  l'école  primaire  pro- 
prement dite,  un  complément  d'instruction  générale  en  même  temps  qu'un 
développement  manuel  préparatoire  aux  travaux  techniques.  C'est  l'école 
du  futur  ouvrier  et  la  préparation  de  l'enseignement  professionnel.  »  —  Ce 
plan  a  été  réalisé,  pour  la  première  fois,  en  1902,  dans  l'Ecele  primaire 
supérieure  technique,  organisée  et  dirigée  par  M.  Devogel,  à  Saint- Gilles- 
Bruxelles,  dont  nous  avons  autrefois  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue 
pédagogique.  Il  y  avait  eu  auparavant  plusievii  s  tentatives  pour  établir  des 
cours  complémentaires,  mais  ces  cours  n'avaient  ni  organisation  spéciale, 
ni  programme  défini.  L'une  et  l'autre  existent  à  Saint-Gilles,  dans  cet  éta- 
blissement qui  me  paraît  le  type  de  l'école  du  4^  degré.  Plusieurs  autres 
villes  possèdent  des  écoles  de  ce  type.  Dans  le  pavillon  d'Anvers,  à  l'Expo- 
sition de  Gand,  on  voyait  les  travaux  d'une  école  prouvant  une  or,ganisa- 
tion  très  méthodique. 
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et  la  nécessité  d'une  réforme  de  l'enseignement  moyen  fut  pro- 
clamée en  termes  impératifs  et  sonores. 

Quels  ont  été  les  résultats  du  Congrès  de  Mons  ?  Ici,  nous 
devons  faire  une  distinction  rendue  nécessaire  par  l'organisation 
différente  de  l'enseignement  secondaire  en  Belgique  et  en  France. 

L'enseignement  moyen  belge  officiel  comprend  deux  degrés  : 
les  Écoles  moyennes  forment  le  degré  inférieur;  les  Athénées, 
le  degré  supérieur.  Il  existe  entre  les  deux  degrés  une  différence 
essentielle  :  les  Ecoles  moyennes  donnent  un  enseignement  qui 
se  rapproche  de  celui  qu'on  demande  à  nos  Ecoles  primaires 
supérieures;  les  Athénées  correspondent  à  nos  lycées  et  col- 
lèges. Les  besoins  de  l'expansion  mondiale  ne  pouvaient  avoir 
la  même  répercussion  sur  des  établissements  ayant  un  rôle  aussi 
diff*érent. 

Les  Écoles  moyennes.  —  Nul  n'avait  jamais  mis  en  doute  que 
les  Ecoles  moyennes  dussent  donner  un  enseignement  à  ten- 
dances utilitaires.  La  réforme  de  1897  avait  accentué  ce  carac- 
tère ^  Pourtant  les  Ecoles  moyennes  ne  restèrent  pas  en  dehors 
du  débat.  Il  fut  question  à  Mons  de  réformes  à  introduire  dans 
leurs  programmes  afin  de  mieux  préparer  les  «  employés  appelés 
à  être,  dans  le  pays  même  et  à  l'étranger,  les  auxiliaires  actifs 
du  mouvement  d'expansion  coloniale  ».  Mais  il  ne  s'agissait 
pas  d'une  réorganisation  complète  comme  pour  les  Athénées. 
En  étudiant  ce  que  sont  les  Ecoles  moyennes^  quel  est  le  carac- 


1.  Voici  comment  s'exprime  la  circulaire  du  11  septembre  1897  : 

«  Le  législateur,  en  créant  des  écoles  moyennes,  a  eu  principalement  en 
vue  de  fournir  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  commer- 
ciales, industrielles  et  agricoles  d'ordre  moyen  ou  aux  arts  et  métiers,  une 
éducation  et  une  instruction  plus  complètes  que  celles  de  l'école  primaire, 
mais  moins  développées  que  celles  des  cours  d'humanités  modernes,  avec 
orientation  bien  marquée  vers  les  nécessités  pratiques  de  leur  situation 
probable  dans  l'avenir.  » 

Tout  «  en  travaillant  à  la  culture  générale  »  des  élèves,  l'École  moyenne 
doit  leur  «'  donner  une  instruction  franchement  pratique  et  directement  uti- 
lisable ». 

«  L'école  moyenne  commettrait  une  faute  grave,  si  elle  se  donnait  comme 
but  principal  de  faire  naître  et  de  fortifier  chez  ses  élèves  le  goût  des  études 
purement  scientifiques  et  le  sentiment  littéraire.  Au  lieu  d'être  l'école  pri- 
maire perfectionnée  et  considérablement  étendue,  menant  de  front  l'édu- 
cation générale  et  l'instruction  pratique,  elle  ne  serait  qu'une  sorte  de 
collège  dégénéré  qui  détournerait  ses  élèves  des  carrières  de  travail,  sans 
leur  donner  l'instruction  préparatoire  aux  carrières  libérales.  » 
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tère  et  la  valeur  de  leur  enseignement,  nous  comprendrons  pour- 
quoi elles  donnaient  une  satisfaction  presque  complète  aux 
hommes  pratiques  du  Congrès  de  Mons. 

Organisation  et  horaires.  —  Les  Ecoles  moyennes  comprennent 
deux  sections  différentes.  La  première  est  la  section  primaire 
préparatoire  qui  s'étend  sur  six  années.  Dans  cette  première 
section,  le  programme  est  celui  de  l'école  primaire,  avec  cette 
différence  que  la  seconde  langue,  les  sciences  naturelles  (ce  nom 
embrasse,  en  Belgique,  les  sciences  naturelles,  la  physique  et  la 
chimie,  ces  deux  dernières  réduites  ici  à  des  notions  très  simples 
de  physique)  et,  pour  les  filles,  l'économie  domestique,  facul- 
tatives à  l'école  primaire,  sont  obligatoires  dans  les  Écoles 
moyennes  et  que  «  l'enseignement  du  dessin  y  est  combiné  avec 
celui  des  formes  géométriques  et  d'un  choix  de  travaux  en 
papier  et  en  carton  ».  La  section  préparatoire  n'existe  pas  dans 
les  Athénées.  Théoriquement,  après  être  resté  cinq  ans  dans  la 
section  préparatoire  des  écoles  moyennes,  l'enfant  peut  entrer  à 
l'Athénée  ;  il  y  reste  les  six  ans,  s'il  entre  dans  la  section  moyenne. 

Dans  la  section  moyenne,  tous  les  élèves  suivent,  en  1'^''  année, 
les  cours  d'instruction  générale.  Pendant  la  2^  et  la  3*^  année,  plu- 
sieurs sections  sont  constituées  :  1*^  Section  d'instruction  géné- 
rale; 2»  Section  commerciale;  3°  Section  industrielle;  4»  Section 
agricole.  En  fait,  les  deux  premières  sections  existent  seules. 
Une  section  agricole  avait  été  organisée  à  Jodoigne;  après  cinq 
ans  d'essais  infructueux,  elle  a  été  supprimée.  Il  existe  une  seule 
section  industrielle  à  Pâturages,  dans  un  centre  houiller  et  indus- 
triel; sans  être  prospère,  elle  résiste  aux  nombreuses  écoles 
industrielles  qui  l'entourent. 

Il  existe  des  écoles  moyennes  pour  les  filles;  ce  sont  les  seuls 
établissements  secondaires  que  l'État  ait  institués  pour  elles. 
Dans  ces  écoles,  la  l""^  année  d'études  moyennes  e?t  commune. 
Pendant  la  2''  et  la  3°  année,  les  jeunes  filles  ont  à  choisir  entre  : 
1°  la  Section  générale;  2°  la  Section  commerciale. 

Dans  chacune  des  sections  spéciales,  les  élèves  suivent  des 
cours  généraux,  les  mêmes  qui  sont  professés  dans  la  section 
d'instruction  générale,  et  des  cours  propres  à  la  spécialité  choisie. 

Sur  32  heures  et  demie  que  peut  atteindre  l'horaire  dans  la 
l""*^  année  des  écoles  de  garçons  (dont  29  et  demie  obligatoires). 
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6  sont  réservées  à  la  langue  maternelle,  5  à  la  seconde  langue, 
3  à  la  3*^  langue  facultative,  4  aux  mathématiques,  2  aux  sciences 
naturelles  et  physiques  et  à  Thygiène,  3  à  l'histoire  et  à  la 
géographie,  1  heure  à  la  tenue  des  livres.  Dans  la  2"  année  de  la 
section  générale,  1  heure  d'écriture  en  plus  ;  dans  la  3",  1  heure 
de  mathématiques  en  plus. 

Dans  la  section  commerciale,  sur  les  31  heures  (1'*'  année)  et 
32  heures  (2''  année),  24  et  23  hçures  sont  réservées  aux  cours 
généraux,  et,  sur  ce  nombre,  12  sont  attribuées  à  Tétude  des 
3  langues  obligatoires.  Dans  les  cours  spéciaux,  2  heures  sont 
attribuées  à  la  4^  langue,  5  heures  (l'"^  année)  et  4  heures  (2''  année)  à 
la  comptabilité,  2  heures  (2®  année,  l*"""  semestre)  à  l'arithmétique 
commerciale,  1  heure  (2^  année)  à  la  géographie  économique, 
2  heures  (2*"  année,  2*^  semestre)  au  droit  commercial.  Des  cours 
de  sténo-dactylographie  sont  institués  dans  toutes  les  écoles  à 
section  commerciale,  à  raison  de  2  heures  par  semaine.  Des  con- 
férences d'économie  politique  y  sont  faites  par  le  directeur  ou  la 
directrice. 

Dans  la  section  industrielle,  sur  34  heures,  puis  35  heures, 
22,  puis  21  heures  sont  attribuées  aux  cours  généraux  dont  8, 
puis  7  heures  aux  langues  (en  outre  3  heures  pour  la  3^  langue 
facultative).  Dans  les  cours  spéciaux,  5  heures,  puis  4  heures  sont 
attribuées  au  dessin,  2,  puis  3  seulement  au  travail  .manuel. 

Dans  la  section  agricole,  sur  34,  puis  33  heures,  21  sont  réser- 
vées aux  cours  généraux,  dont  8,  puis  7  aux  langues  (outre  une 
3®  langue  facultative).  Dans  les  cours  spéciaux,  4  heures  sont 
attribuées  à  l'agriculture,  1  heure  (2*  année)  aux  applications  de 
la  géométrie  à  l'agriculture,  1  à  la  comptabilité  agricole,  3  au 
travail  manuel. 

Dans  les  écoles  moyennes  de  filles,  sur  32  et  demie,  puis  33  et 
demie  que  peut  atteindre  l'horaire  dans  la  section  générale, 
9  heures  sont  consacrées  à  la  1'^  et  à  la  2^  langue,  3  (faculta- 
tives) à  la  3^  langue,  3  aux  mathématiques,  1  à  l'économie  domes- 
tique, 3  aux  travaux  à  l'aiguille.  Dans  la  section  commerciale, 
sur  29  heures  et  demie,  puis  31  et  demie,  22  et  demie  sont  réser- 
vées aux  cours  généraux  qui  comprennent  les  langues  (11  heures, 
dont  3  pour  la  3®  langue  obligatoire).  Dans  les  cours  spéciaux, 
5  heures,  puis  4  sont  consacrées  à  la  comptabilité,  2  à  la  4^  langue. 
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2  (2^  année,  un  semestre)  à  l'arithmétique  commerciale,  1  (id.)  au 
droit  commercial,  1  à  la  géographie  économique. 

Certes,  une  place  importante  est  faite  aux  langues,  mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  l'enseignement  soit,  avant  tout, 
littéraire.  Le  Belge  a  deux  langues  nationales,  et,  actuellement, 
l'opinion  exige  que,  sinon  à  l'école  primaire,  au  moins  dans 
l'enseignement  secondaire,  les  élèves  sachent  parler  et  écrire  le 
français  et  le  flamand.  Dans  une  certaine  partie  de  la  Belgique, 
la  seconde  langue  nationale  est  l'allemand.  Cette  situation  pèse 
sur  tout  l'enseignement  à  l'école  primaire,  comme  dans  les 
écoles  moyennes,  dans  les  Athénées  et  jusqu'à  l'Université. 
Non  seulement  elle  rend  singulièrement  difficile  l'établissement 
d'un  horaire  et  réduit  la  place  faite  aux  autres  matières,  mais 
elle  complique  la  tâche  du  professeur  qui  enseigne  la  langue 
maternelle.  Il  lui  faut  continuellement  défendre  son  élève  contre 
les  déformations  de  langage  provenant  du  contact  d'une  langue 
qui  n'est  pas  la  sienne. 

On  ne  peut  dire  non  plus  que  l'enseignement  ait  un  caractère 
scientifique.  La  part  réservée  aux  sciences  sur  les  horaires  est 
peu  importante.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  langue  maternelle 
—  j'ai  pu  en  juger  seulement  pour  le  français  —  est  l'élément 
véritablement  éducatif  du  programme.  Non  seulement  l'élève 
apprend  de  «la  grammaire,  beaucoup  de  grammaire,  et  il  est 
exercé  à  écrire  et  à  parler  correctement,  mais  l'explication  de 
textes  contribue  nettement  à  sa  culture.  On  pouvait  s'en  con- 
vaincre en  examinant  les  spécimens  de  cet  exercice  rédigés  par 
les  professeurs  en  vue  des  expositions  de  Bruxelles  et  de  Gand. 
Le  professeur  d'école  moyenne  explique  les  textes  à  fond,  et 
sans  rien  omettre  de  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  au  sujet. 
En  tête  d'un  spécimen  d'analyse  littéraire,  un  professeur  indi- 
quait les  services  rendus,  d'après  lui,  par  cet  exercice.  Ils  sont 
nombreux  :  l'explication  d'auteurs  développe  l'esprit  d'obser- 
vation, la  perspicacité,  le  jugement,  le  raisonnement,  l'imagina- 
tion, la  mémoire,  forme  le  caractère,  développe  les  facultés 
affectives,  donne  l'éveil  du  sens  de  la  vie  telle  qu'elle  est.  En 
outre,  elle  fournit  la  matière  d'une  leçon  de  style,  est  une  source 
d'idées,  permet  d'étudier  les  règles  architectoniqiies  des  genres, 
les  procédés  techniques,  la  structure  de  la  phrase  française,  le 
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vocabulaire  usuel.  Ainsi  la  fable  le  Coq  et  le  Renard  est  une 
leçon  d'attention,  de  prudence,  de  loyauté,  de  modération  dans 
la  défense,  puisque  le  Coq  aurait  pu  donner  l'éveil  aux  chiens. 

L'explication  ainsi  conduite  doit  donner  à  Télève  une  connais- 
sance précise  de  la  langue,  lui  permettre  d'employer  avec  sûreté 
un  vocabulaire  plus  étendu  que  le  vocabulaire  usuel.  Elle  doit 
aussi  lui  apprendre  à  raisonner  avec  justesse,  à  classer  ses  idées 
avec  ordre.  Elle  doit  enfin  le  civiliser  en  lui  communiquant  le 
fonds  d'idées  et  de  connaissances  acquis  aujourd'hui  à  l'huma- 
nité. Est-ce  à  dire  que  la  forme  soit  négligée  ?  Nullement,  mais 
elle  est  subordonnée  au  fond,  et  elle  est  étudiée  moins  pour 
procurer  une  jouissance  à  l'esprit  que  pour  fournir  le  modèle 
d'une  expression  pure  et  claire. 

Demandant  à  l'explication  française  de  tels  services,  et  ne  dis- 
posant que  de  3  ans  (de  12  à  15  ans)  pour  l'éducation  des  élèves, 
les  maîtres  sont  exposés,  on  le  comprend,  à  dogmatiser  à  l'excès. 
Quand  on  garde  les  jeunes  gens  jusqu'à  17  ou  18  ans,  on  peut 
remettre  à  plus  tard  une  explication;  ce  qu'on  ne  dit  pas  une 
fois,  on  le  dira  l'année  suivante  ;  les  élèves  l'apprendront  au 
cours  d'une  lecture.  Dans  un  enseignement  plus  réservé,  le  maître 
sent  l'obligation  de  comprimer  les  connaissances.  Il  faut  ajouter 
que  l'écolier  belge  semble  être  d'une  endurance  inconnue  dans 
nos  classes.  Le  petit  Français  se  lasse  vite  et  préfère  qu'on  lui 
laisse  quelque  chose  à  deviner;  le  petit  Belge  supporte  avec 
patience  qu'on  épuise  méthodiquement  tout  ce  qui,  dans  un 
texte,  prête  au  commentaire.  Ce  système,  qui  rappelle  un  peu  la 
méthode  d'interprétation  scolastique,  encore  en  honneur  à  Lou- 
vain  longtemps  après  le  triomphe  de  la  Renaissance,  n'est  pas 
sans  inconvénients.  Il  écrase  le  texte,  il  met  tout  sur  le  même 
pian.  Les  Belges  s'en  sont  bien  aperçus.  Ils  se  sont  efforcés  de 
rendre  l'explication  des  auteurs  moins  mécanique.  Le  Rapport 
officiel  de  1907  constatait  une  amélioration  dans  ce  sens.  Nous 
avons  pu  nous-mêmes  constater  un  réel  progrès  entre  ce  que 
nous  avions  vu  à  Bruxelles  en  1910  et  les  travaux  exposés  à 
Gand.  Les  explications  de  textes  semblent  très  allégées. 

On  en  rencontre  qui  témoignent  d'un  sens  littéraire  très 
aiguisé.  Entre  plusieurs,  nous  en  avons  noté  une,  faite  dans  une 
école  moyenne  de  filles  (l''^  année).  Le  professeur  voulait  parler 
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aux  enfants  de  la  piété  filiale;  elle  avait  pris  comme  texte  le 
délicat  poème  de  Rodenbach  :  le  Coffret.  Tout  l'entretien  montre 
la  préoccupation  de  s'adresser  au  cœur.  La  pièce  lue,  les  élèves 
doivent  dire  et  justifier  leur  impression;  profitant  de  Témotion 
suscitée  chez  elles,  le  professeur  lit  d'autres  pièces  de  Rodenbach, 
parle  de  son  enfance  «  à  Bruges  la  Morte  ».  Puis  elle  fait 
circuler  la  reproduction  du  célèbre  portrait,  œuvre  maîtresse 
de  Lévy  Dhurmer,  qui  arrache  à  l'une  des  élèves  ces  mots 
si  vrais  :  «  Oui,  c'est  une  figure  douce  et  mélancolique  ;  tête  fine, 
chevelure  blonde  et  légère,  yeux  pâles,  rêveurs.  »  Et  la  leçon 
s'achève  comme  en  une  rêverie.  L'étude  des  mots  n'a  pas  été 
omise,  mais  sobre,  fine  et  constamment  subordonnée  à  la  péné- 
tration du  sentiment.  Cette  jolie  leçon  n'était  pas  exceptionnelle; 
et,  dans  les  travaux  exposés  par  les  Écoles  moyennes  de  garçons, 
on  pouvait  trouver  aussi  la  preuve  que  l'utilitarisme  n'a  pas 
proscrit  le  sentiment  littéraire.  N'est-ce  pas  le  privilège  des 
chefs-d'œuvre  d'imposer  le  sens  de  la  beauté,  alors  même  qu'on 
les  étudie  seulement  pour  en  retenir  des  mots,  des  procédés  ou 
des  doctrines  ? 

L'exercice  du  devoir  français,  a  surtout,  lui  aussi,  un  caractère 
pratique.  Les  élèves  apprennent  à  rédiger  une  lettre,  à  faire  une 
commande.  On  leur  propose  des  sujets  qui  leur  permettent  de 
faire  preuve  de  bon  sens  et  de  montrer  des  qualités  d'ordre;  on 
leur  donne  à  traiter  des  lieux  communs  comme  :  «  Le  mensonge 
est  odieux  ».  —  «  Le  premier  de  nos  devoirs  est  d'être  un  bon 
fils  »  (Concours  général  de  1903).  —  «  Sois  homme  »  [id.,  1909). 

Je  note  encore,  en  1910  (3°  année),  les  sujets  suivants  :  Pre- 
mière langue  :  «  C'est  en  Belgique,  le  5  mai  1835,  que  fut  inau- 
gurée la  première  ligne  de  chemin  de  fer  du  continent.  Réflexion 
que  vous  suggère  le  75®  anniversaire  de  ce  mémorable  événe- 
ment »  ;  deuxième  langue  :  «  A  l'école;  en  classe,  pendant  la 
récréation  ».  En  1911  (3"  année),  les  sujets  sont  les  suivants  : 
Première  langue  :  «  Les  vrais  plaisirs  du  jeune  homme  sont 
aussi  nombreux  que  variés  »  ;  deuxième  langue  :  «  A  la  veille  des 
vacances.  Vous  invitez  un  ami  à  faire  en  votre  compagnie  une 
excursion  de  vacances  et  vous  lui  exposez  vos  projets  d'itiné- 
raire. »  En  1912  (3*^  année),  les  sujets  sont  les  suivants  :  Première 
langue  :  «  C'est  quand  l'arbre  est  jeune  qu'il  faut  lui  imprimer 
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une  bonne  direction  »  ;  seconde  langue  :  «  Le  sport  que  je  pré- 
fère ».  Ce  qu'on  demandait  aux  concurrents,  dans  ces  trois 
concours  dont  les  résultats  ont  été  jugés  satisfaisants  par  le 
jury,  c'était  d'exprimer,  correctement,  avec  simplicité  et  vérité, 
des  idées  justes  appuyées  sur  des  arguments  sérieux,  et  aussi 
de  traiter  ce  sujet  avec  ordre  et  dans  son  ensemble. 

Ici  encore,  certains  travaux  exposés  à  Gand  montraient  le 
souci,  chez  Tenfant,  de  développer  à  la  fois  le  sens  de  la  réalité 
et  le  sentiment.  Dans  une  école  moyenne  de  filles  (3^  année),  le 
professeur  donne  le  sujet  suivant  :  «  Le  mur  parlant  ».  Un  plan 
détaillé  indique  comment  il  devait  être  traité.  «  Un  mur  borne 
la  vue,  mais  il  n'arrête  pas  l'imagination.  »  Dans  une  autre  leçon, 
il  a  été  dit  que  «  les  yeux  ouverts  sont  parfois  un  obstacle  à  la 
vision  de  l'esprit  ».  Fermez  les  yeux  et  décrivez  le  mur  tel  que 
vous  l'imaginez.  Il  est  vieux.  Pourquoi?...  «  Ce  serait  une  clô- 
ture mystérieuse...  Une  maison  légendaire  s'y  élèverait  dans 
un  jardin  immense.  Le  silence  dans  le  parc,  le  mystère  de  cette 
propriété  habitée  par  des  gens  inconnus  et  très  visibles,  ces 
choses  exciteraient  le  travail  de  mon  imagination...  »  La  pers- 
pective, la  base  et  la  ligne  de  faîte  se  rejoignant  dans  le  lointain; 
—  en  été,  en  hiver;  —  des  fleurs;  un  trou;  on  entend  des  sou- 
pirs, des  froissements  de  broussailles;  ce  mur  me  parle  et  je 
l'aime....  Je  réunis  dans  ce  jardin  inconnu,  mais  rêvé  et  désiré, 
toutes  les  beautés  vues  dans  mes  excursions,  le  parc  de  Ghimay 
où  il  y  a  de  si  belles  avenues,  celui  des  princes  d'Argenteau,  du 
marquis  de  Croy  (des  cartes  postales  circulent),  etc..  N'y  a-t-il 
pas  là  un  effort  heureux  pour  faire  l'apprentissage  de  la  vision, 
sans  comprimer,  ce  qui  arrive  trop  souvent,  les  facultés  Imagi- 
natives? 

Il  me  semble  bien  que,  dans  les  écoles  de  garçons,  cette  note 
ne  s'entend  pas.  Aussi  bien  un  professeur  qui  donnerait  un 
pareil  sujet  serait-il  considéré  comme  comprenant  mal  le  rôle 
de  l'école  moyenne.  Gomme  pour  le  français,  l'enseignement  de 
l'histoire,  de  la  géographie,  des  s»*iences  y  a  un  but  pratique. 
Celui  des  travaux  manuels  ou  ménagers  n'en  saurait  avoir  d'au- 
tres. Dans  la  très  belle  exposition  de  Gand,  installée  avec  le 
soin  et  la  méthode  habituels  aux  Belges,  des  salles  spéciales 
montraient  ce  qu'est,  dans  les  écoles  moyennes,  l'enseignement 
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de  la  physique,  de  l'art,  des  sciences  commerciales,  des  travaux 
à  Taiguille,  des  travaux  manuels.  Tous  ces  compartiments  témoi- 
gnaient d'une  très  grande  activité  et  d'un  désir  de  progrès  évi- 
dent. Le  cabinet  de  physique  aurait  ravi  MM.  René  Leblanc  et 
Chassagny,  avec  ses  appareils  très  simples  et  souvent  dus  à 
l'ingéniosité  du  professeur,  et  les  travaux  d'aiguille  révélaient 
chez  les  élèves  la  connaissance  de  tout  ce  qu'une  femme  doit 
savoir,  en  fait  de  couture,  pour  l'utilité  et  l'agrément  de  son 
ménage,  depuis  le  raccommodage  jusqu'aux  plus  délicats  tra- 
vaux de  layette  et  de  lingerie. 

Je  crois  bien  que,  dans  les  conditions  actuelles,  l'enseigne- 
ment moyen  du  degré  inférieur  donne  le  maximum  de  résultats 
possible. 

Clientèle  des  écoles  moyennes.  —  Les  statistiques  fournissent 
les  chiffres  suivants.  Les  écoles  moyennes  officielles  comp- 
taient en  1911  et  1912  : 

1911  1912 

Garçons.       Filles.  Garçons.       Filles. 

Écoles   moyennes 15  295       6  300  IG  143       6  985 

Sections  normales  moyennes. .  44  137  52  157 

Un  tableau  exposé  à  Bruxelles,  en  1910,  indiquait  la  clientèle 
des  écoles  moyennes  de  garçons  :  jeunes  gens  se  préparant  à 
l'administration,  au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'enseignement 
normal  moyen  du  degré  inférieur.  Il  s'agit,  pour  l'administration, 
le  commerce,  l'industrie,  des  emplois  inférieurs*. 

Du  très  intéressant  rapport  présenté  par  MM.  Devos,  Van 
Lede  et  Van  Meer,  au  Congrès  international  de  l'Enseignement 
secondaire  de  1913,  j'extrais  les  chiffres  suivants  indiquant  ce 
que  sont  devenus  en  1910,  1911  et  1912,  les  1  780  élèves  quit- 
tant la  3^  année  dans  52  des  écoles  moyennes  de  garçons  (il 
y  en  a  78).  20  p.  100  sont  allés  aux  administrations,  19  p.  100 
aux  Athénées,  9,5  p.  100  aux  écoles  industrielles,  3,5  p.  100 
aux  écoles  de  commerce,  7  p.  100  à  l'école  normale,  6  p.  100 


1.  En  voici  quelques-uns  cités  par  le  rapporteur  du  Congrès  de  l'Ensei- 
gnement moyen  en  19<)1  :  dans  l'administration  des  finances,  emploi  de 
deuxième  commis  au  secrétariat  général;  dans  le  commerce,  emploi  d'in- 
terprète dans  les  hôtels,  les  gares,  les  banques;  dans  les  chemins  de  fer, 
les  postes,  les  maisons  de  commerce,  des  emplois  de  commis  d'ordre. 
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dans  d'autres  établissemenls  d'instruction;  35  p.  100  sont  entrés 
dans  le  commerce  ou  l'industrie.  Mais,  les  rapporteurs  le  font 
remarquer  très  justement,  il  ne  s'agit  là  que  des  élèves  ayant 
achevé  leur  3"  année.  Si  Ton  tient  compte  de  ceux  qui  sortent 
de  Técole  moyenne  sans  y  avoir  terminé  leurs  études,  pour 
entrer  dans  le  commerce,  et  de  ceux  qui,  à  leur  sortie,  entrent 
dans  des  écoles  de  commerce,  la  proportion  des  élèves  ayant 
passé  par  des  écoles  moyennes  et  se  destinant  à  l'industrie  et 
au  commerce  s'élève  à  51  ou  52  p.  100. 

Projet  de  réforme  des  écoles  moyennes.  —  Les  écoles 
moyennes  répondent-elles  au  besoin  qui  les  a  fait  créer?  La 
réforme  de  1897  a  rendu  l'enseignement  plus  pratique.  Mais, 
était-il  suffisant  de  modifier  les  programmes  et  d'engager  les 
professeurs  à  donner  à  leurs  méthodes  un  caractère  plus  intuitif? 
En  fait,  il  y  a  dans  l'organisation  même  des  écoles  moyennes 
quelque  chose  de  contradictoire.  Elles  doivent  donner  aux  élèves 
une  instruction  générale  et  pratique  et  ils  n'ont  le  temps  de 
recevoir  ni  l'une  ni  l'autre.  Après  la  1'"*'  année  commune,  ils  ne 
sont  pas  prêts  à  suivre  avec  fruit  les  cours  spéciaux,  et  l'on  est 
obligé  de  prolonger  les  cours  généraux  nécessaires  pour  l'intel- 
ligence des  matières  spéciales.  Les  écoles  moyennes  n'échappent 
pas  à  l'inconvénient  constaté  dans  toutes  les  expériences  d'en- 
seignement technique.  Il  y  a  péril  à  aborder  prématurément  des 
matières  purement  professionnelles.  On  l'a  constamment  remar- 
qué :  les  ouvriers  fréquentant  les  cours  de  perfectionnement 
sont  incapables  d'en  profiter,  faute  de  connaissances  générales. 
Que  l'on  feuillette,  par  exemple,  les  rapports  du  City  and  Guilds 
of  London  Institute  —  et  nous  sommes  chez  les  Anglais,  peuple 
pratique,  et  dans  une  institution  dirigée  par  des  industriels,  — 
que  l'on  parcoure  ces  rapports  et  on  trouvera  le  fait  maintes  fois 
déploré.  Le  sens  pratique,  ici,  prescrit  de  ne  pas  réduire  les 
études  générales  à  des  proportions  qui  les  rendent  inefficaces. 

Les  écoles  moyennes  ne  préparent  pas  des  ouvriers;  mais,  si 
50  p.  100  environ  de  leurs  élèves  désirent  une  préparation  pro- 
fessionnelle, il  faut  organiser  les  études  de  telle  façon  que  les 
professeurs  ne  soient  pas  réduits,  dans  les  sections  spéciales,  à 
leur  donner  les  notions  qui  leur  sont  indispensables  et  qu'ils 
ne  possèdent  pas.   Il  n'en  est  pas  ainsi  actuellement.  «  Après  la 
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1*^®  année  d'études  de  la  section  moyenne,  écrivent  MM.  Devos, 
Van  Lede  et  Van  Meer  dans  le  rapport  que  j'ai  précédemment 
cité,  les  élèves  ne  sont  ni  suffisamment  préparés,  ni  assez  déve- 
loppés pour  suivre  avec  fruit  les  cours  des  sections  commer- 
ciales. » 

Dès  1905,  dans  une  circulaire  adressée  aux  directeurs  et  aux 
directrices  des  écoles  moyennes,  le  Ministre  demandait  si  la 
bifurcation  n'était  pas  prématurée  et  s'il  ne  convenait  pas  de  la 
reporter  à  la  3®  année,  une  4*^  année  étant  instituée  pour  les 
élèves  des  sections  spéciales.  Cette  4*^  année  a  été  réclamée 
aussi  au  Congrès  de  Mons  ^  La  réforme  n'est  pas  encore 
effectuée,  mais  il  semble  bien  qu'elle  consistera  dans  l'addition 
d'une  4*^  et  d'une  5*^  année  aux  3  années  d'études  moyennes.  Un 
essai  pour  la  4«  année  a  été  fait  à  Alost. 

En  fait,  dans  plusieurs  écoles  moyennes  de  garçons,  à  Neuf- 
château,  Saint-Hubert,  Huy,  Peruwelz,  et  de  filles,  à  Tournai, 
Mons,  Huy,  Bruxelles,  Schaerbeck,  cette  4®  année  existe  depuis 
longtemps.  Le  plus  souvent  la  création  en  est  due  à  l'initiative  du 
chef  de  l'établissement  qui  a  fait  rétribuer  les  cours  par  la  com- 
mune ou  par  l'Etat.  Il  s'agit  de  rendre  officielle  cette  organisa- 
tion qui,  jusqu'ici,  est  libre  et  échappe  au  contrôle  de  l'inspec- 
tion. 

MM.  Devos,  Van  Lede  et  Van  Meer  ont  demandé  au  Congrès 
de  Gand  que,  cette  réforme  effectuée  —  et  elle  ne  le  serait  que 
là  où  ce  serait  utile,  —  la  4®  année,  tout  en  ayant  un  caractère 
utilitaire,  fût  commune  à  tous  ceux  qui  veulent  acquérir  une 
instruction  pratique  ;  la  spécialisation  n'aurait  lieu  qu'en  5^  année. 
Actuellement,  là  où  il  existe  une  4°  année,  elle  sert,  chez  les 
filles,  principalement  à  la  préparation  aux  études  normales 
moyennes,  et,  chez  les  garçons,  à  la  préparation  aux  examens 
pour  les  emplois  publics.  On  a  même  vu  des  élèves  de  Neufchâteau 
être  admis,  au  sortir  de  la  4®  année,  et  dans  les  premiers,  aux 


1.  «  Il  y  a  lieu  d'augmenter  le  nombre  des  écoles  moyennes,  tant  libres 
qu'officielles,  et  d'y  développer  les  études  commerciales  et  linguistiques, 
de  préférence  en  y  ajoutant  une  4^  année  complémentaire,  ouverte  aux  élèves 
abandonnant  prématurément  les  études  humanitaires,  et  spécialement  con- 
sacrée à  des  exercices  pratiques  et  à  des  travaux  professionnels  de  toutes 
sortes,  variables  suivant  les  convenances  locales  et  les  catégories  d'emplois 
en  vue  desquelles  les  diverses  écoles  seraient  spécialement  organisées.  » 
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écoles  spéciales  des  Universités  (Ponts  et  chaussées  ou  génie 
civil,  arts  et  manufactures,  raines,  etc.). 

Voilà  des  essais  encourageants.  Cette  réforme  ferait  en  outre 
disparaître  le  danger  signalé  plus  haut;  elle  permettrait  aux 
élèves  des  écoles  moyennes  de  mieux  savoir  les  deux  langues 
nationales;  elle  aurait  enfin  l'avantage  de  ne  pas  compromettre 
l'avenir  des  jeunes  gens  en  leur  imposant  une  spécialisation  pré- 
maturée et  aussi  de  leur  ouvrir  les  Athénées.  Le  nombre  des 
élèves  passant  de  l'école  moyenne  à  l'Athénée  est  en  effet  suffi- 
sant pour  qu'il  faille  ménager  un  pont  entre  ces  établissements. 
La  question  fut  traitée  au  Congrès  d'enseignement  moyen,  et 
l'on  y  déplora  que  certaines  parties  des  programmes  des  Athénées 
fassent  obstacle  à  ce  passage. 

Enfin  le  prolongement  des  études  permettrait  aux  élèves  des 
écoles  moyennes  d'avoir  accès  à  certaines  carrières  administra- 
tives qui  leur  sont  fermées  aujourd'hui.  MM.  Devos,  Van  Lede 
et  Van  Meer  demandent  môme  qu'au  cours  des  deux  années 
supplémentaires  on  constitue  en  vue  de  ces  carrières  une  sec- 
tion administrative.  Ils  voient  dans  la  réforme  projetée  un  effort 
parallèle  à  celui  qui  a  créé  le  4®  degré  dans  l'enseignement  pri- 
maire. Il  est  vraisemblable  que  l'école  moyenne,  avec  ses  cinq 
années  d'études  retiendra  beaucoup  des  jeunes  gens  qui,  aujour- 
d'hui, passent,  après  la  première  ou  la  seconde  année,  dans  les 
établissements  de  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur.  Il 
est  vraisemblable  aussi  qu'étendu  sur  cinq  années,  le  programme 
aura  un  caractère  beaucoup  plus  général. 

Réforme  de  l'enseignement  normal  moyen.  —  Ici  nous  n'avons 
pas  à  parler  d'un  projet,  mais  d'une  réforme  toute  récente;  le 
nouveau  règlement  des  écoles  normales  moyennes  a  paru  dans 
le  Moniteur  officiel  du  9  août  dernier. 

La  préparation  des  professeurs  d'Athénée  se  fait  à  l'université^  ; 


1.  La  question  de  la  Formation  professionnelle  des  maîtres  de  V Enseigne- 
ment moyen  figurait  au  programme  du  3"  Congrès  international  de  l'Ensei- 
gnement secondaire.  M.  Fedel  et  les  délégués  des  lycées  français  ont  été 
les  seuls  à  préconiser  un  système  qui  limite  cette  préparation  au  stage 
fait  par  des  candidats  aux  agrégations,  et  aux  conférences  de  TEcole  nor- 
male ou  des  Facultés.  L'assemblée  comme  les  rapporteurs,  MM.  Renard  et 
Gourtoy,  était  manifestement  favorable  à  une  préparation  méthodique, 
laissant  beaucoup  moins  de  place  à  l'initiative  et  à  la  réflexion  personnelle 
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celle  des  professeurs  des  écoles  moyennes  se  fait  dans  les  deux 
écoles  normales  de  Gand  et  de  Nivelles  pour  les  garçons,  de 
Liège  et  de  Bruxelles  pour  les  filles. 

Avant  l'arrêté  du  9  août  1913,  les  cours  duraient  deux  ans  : 
la  première  année  était  commune;  dans  la  seconde,  les  élèves 
étaient  répartis  en  deux  sections  :  littéraire  et  scientifique.  L'âge 
d'entrée  minimum  était  dix-sept  ans.  Le  programme,  très  chargé, 
imposait  aux  élèves  un  surmenage  très  défavorable  à  leur  culture. 
La  réforme  a  pour  but  de  donner  à  l'horaire  plus  d'élasticité  et 
de  mieux  adapter  les  futurs  maîtres  à  la  tâche  qu'ils  auront  à 
accomplir,  quand  le  régime  des  écoles  moyennes  sera  modifié. 

La  durée  des  études  est  accrue  d'un  an,  sauf  pour  les  jeunes 
gens  qui  ont  le  diplôme  d'instituteurs  et  qui  ne  resteront  que 
deux  ans  à  l'école. 

Trois  sections  sont  constituées  :  section  littéraire,  section 
scientifique,  section  des  langues  germaniques.  Les  élèves  de  cette 
dernière  section  sont  spécialisés  dès  la  première  année.  Les 
autres,  après  deux  années  communes,  ont  des  études  spéciales. 
Le  dessin,  les  travaux  manuels,  la  gymnastique,  le  chant  sont 
obligatoires,  ce  qui  porte  les  horaires  à  trente  heures.  Ce  chiffre 
peut  être  dépassé  dans  la  section  littéraire  pour  les  élèves  qui 
veulent  apprendre  une  langue  étrangère  en  plus  des  deux  langues 
nationales.  Il  faut  noter  aussi,  et  cela  n'a  pas  allégé  les  pro- 
grammes, que  les  élèves  des  deux  sections  littéraire  et  scienti- 
fique sont  également  tenus  d'apprendre  les  éléments  des  sciences 
commerciales,  de  la  tenue  des  livres,  du  dessin  technique. 
Gomme,  d'autre  part,  les  uns  et  les  autres  sont  préparés  à  l'en- 
seignement du  cartonnage,  du  modelage,  du  travail  du  verre,  du 
bois  et  du  métal,  on  voit  que  le  souci  de  leur  spécialisation 
n'exclut  pas  celui  d'avoir  un  personnel  ayant  une  formation 
commune.  On  voit  ainsi  combien,  dans  cette  formation  com- 
mune, les  enseignements  utilitaires  tiennent  de  place. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  comprendra  donc  que  les 
écoles  moyennes  n'aient  pas  attiré  l'attention  particulière  des 
expansionnistes.  Il  suffirait  de  quelques  retouches  pour  qu'elles 


des    futurs  professeurs.  L'individualisme  du  professeur  français  est,  pour 
les  étrangers,  un  sujet  d'étonnement  et  de  crainte. 
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répondent  à  leurs  vues.  Tous  les  efforts  ont  tendu  à  la  réforme 
des  Athénées. 

Les  Athénées^.  —  Nous  ne  parlons  que  des  établissements  de 
l'Etat;  leur  clientèle  ne  représente  qu'une  faible  partie  des 
jeunes  gens  qui  font  des  études  secondaires,  si,  comme  le  disait 
à  la  Chambre  M.  Vandervelde,  sur  100  d'entre  eux,  20  seulement 
entrent  dans  les  Athénées,  30  à  40  allant  dans  les  écoles  du 
clergé,  le  reste  dans  des  établissements  privés  qui  préparent  aux 
écoles  spéciales. 

L'organisation  d'un  enseignement  officiel  du  degré  supérieur, 
en  Belgique,  date  de  1850.  Jusqu'en  1881,  il  y  a  dans  les 
Athénées  une  section  gréco-latine,  et,  à  côté,  une  section  dite 
professionnelle  qui  comprend  d'abord  cinq  années  (1851-1874), 
puis  six  années  (1874-1881).  La  section  professionnelle  est 
divisée  en  3  divisions  (1851-1860),  puis  en  deux  (1860-1881). 
En  fait,  l'enseignement  de  cette  section  n'a  de  commun  avec 
celui  de  la  section  gréco-latine  que  d'être  donné  dans  le  même 
établissement,  et  n'est  pas  inspiré  par  le  souci  de  la  culture 
générale. 

En  1879,  la  question  de  la  réforme  des  Athénées  était  mise  à 
l'étude.  Après  deux  ans  de  travail,  les  plans  d'études  de  1881 
furent  promulgués. 

Plans  d'études  de  1881  ^.  —  L'intention  des  réformateurs  est 


1.  L'État  n'entretient  d'Athénées  que  pour  les  garçons.  Il  existe  quelques 
établissements  libres,  agréés  ou  non  par  l'Etat,  par  exemple  à  Gand,  où 
les  jeunes  filles  peuvent  suivre  des  cours  d'humanités  complètes.  Le  3"  Con- 
grès international  de  l'Enseignement  secondaire,  sur  le  rapport  très  étudié 
de  M*""  Giuannotte  et  de  M.  Claes,  a  été  favorable  à  la  création  d'Athénées 
pour  les  jeunes  filles.  Plusieurs  membres  avaient  proposé  que  l'on  ouvrît 
à  celles-ci  les  Athénées  de  garçons;  mais,  malgré  l'exemple  de  la  Hollande 
rappelé  par  le  délégué  néerlandais,  M.  Poelhekke,  malgré  l'affirmation 
donnée  par  M.  Fiorini,  directeur  de  l'enseignement  secondaire  en  Italie,  que 
la  coéducation  n'avait  eu,  dans  son  pays,  aucun  des  inconvénients  redoutés 
en  Belgique,  l'opinion  de  l'Assemblée  ne  fut  pas  ébranlée.  L'avis  domi- 
nant chez  les  professeurs  belges  fut  que  le  régime  de  la  coéducation  était 
souhaitable,  non  opportun,  et  qu'il  valait  mieux  suivre  l'exemple  de  la 
France  et  créer  des  établissements  comme  les  lycées  français  dont  M.  Fedel, 
dans  un  exposé  très  précis  et  très  substantiel,  avait  dit  l'organisation  et 
le  succès. 

2.  Nous  utilisons  principalement  ici  le  rapport  de  M.  Roegiers,  publié  par 
la  Commission  de  Reforme  de  CEnsei^nemcni  moyen  du  degré  supérieur 
(Bruxelles,  1911)  et  l'exposé  de  M.  le  directeur  général  Klompers,  dans  les 
Annales  de  la  Commission  (séance  du  28  avril  1913). 
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indiquée  dans  les  lignes  suivantes  extraites  des  Observations 
préliminaires  au  programme  :  «  Le  Gouvernement  a  cherché  à 
concilier,  dans  une  juste  mesure,  les  exigences  légitimes  de 
l'époque,  en  ce  qui  concerne  les  langues  modernes  et  les  sciences, 
avec  le  maintien  de  ce  qui  constitue  le  fonds  d'une  véritable  cul- 
ture intellectuelle  et  littéraire,  c'est-à-dire  l'étude  des  langues 
anciennes.  » 

a  A  la  fin  de  ces  deux  années,  le  père  de  famille,  éclairé  sur 
les  aptitudes  de  son  fils,  le  dirige  à  son  gré,  soit  vers  des  études 
professionnelles  restreintes  (3*'  année  des  écoles  moyennes), 
soit  vers  des  études  professionnelles  complètes,  préparant  aux 
carrières  spéciales  (école  militaire,  école  du  génie  civil,  école 
des  mines,  etc.),  soit  enfin  vers  des  études  d'humanités^  lesquelles, 
à  leur  tour,  sont  divisées  en  une  des  diverses  carrières  libé- 
rales :  1°  en  humanités  complètes,  comprenant  tous  les  cours  ; 
2"  en  humanités  latines  et  grecques,  pour  les  aspirants  aux  études 
littéraires,  philosophiques,  juridiques;  2"  en  humanités  latines, 
pour  les  élèves  qui  aspirent  à  entrer  dans  les  écoles  spéciales 
ou  qui  veulent  acquérir  un  diplôme  pour  les  sciences  physiques 
et  mathématiques;  enfin,  4°  en  humanités  latines,  pour  les  élèves 
qui  se  destinent  aux  sciences  naturelles  et  à  la  médecine.  » 

Toutes  les  sections  avaient,  en  principe,  la  même  durée, 
sept  années.  Le  programme  était  identique  pendant  les  deux 
premières  années  et  à  l'Athénée  et  à  l'Ecole  moyenne.  Le  latin 
n'apparaissait  qu'en  5%  le  grec  qu'en  4^  La  création  projetée 
d'une  rhétorique  supérieure,  gratuite  pour  les  élèves  ayant  fait 
leurs  classes  dans  un  établissement  public  d'enseignement 
moyen,  devait  compenser  le  recul  du  latin  de  la  7*^  à  la  5".  Cette 
création  n'eut  pas  de  succès.  «  Il  n'y  eut  jamais,  dit  M.  Roegiers, 
qu'un  seul  professeur  titulaire  de  cette  chaire  nouvelle,  et  ce 
professeur  unique  ne  compta  jamais  qu'un  unique  élève.  » 

Plan  d'études  de  1887.  —  L'horaire  de  1881,  vivement  attaqué 
dès  son  apparition,  ne  devait  pas  être  longtemps  suivi.  Il  pré- 
sentait d'ailleurs  de  sérieux  inconvénients.  Le  plus  grave 
était  que,  commençant  plus  tard  le  latin,  ou  le  latin  et  le  grec, 
les  élèves  étaient  obligés  de  leur  consacrer  plus  de  temps,  à 
l'âge  où  un  nombre  d'heures  de  plus  en  plus  considérable 
aurait  dû  être  réservé  aux  sciences,  à  l'histoire,  à  la  géogra- 
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phie,  aux  langues  vivantes.  Il  en  résultait  que  ces  matières 
étaient  enfermées  dans  un  espace  trop  restreint,  que  certaines 
d'entre  elles  étaient  facultatives.  Ceux  mêmes  qui,  dans  le 
Conseil  de  perfectionnement,  avaient  préconisé  la  réforme 
de  1881,  reconnurent  l'insuccès  de  l'expérience.  Les  programmes 
de  1887  replacèrent  le  latin  en  septième.  C'est,  à  peu  de  chose 
près,  le  régime  actuel. 

Un  Athénée  comprend  théoriquement  cinq  sections  :  une  sec- 
tion gréco-latine,  une  section  latine-chimique,  une  section  latine- 
mathématiques  dont  l'ensemble  forme  les  Humanités  anciennes) 
une  section  scientifique,  une  section  commerciale  dont  l'ensemble 
forme  les  Humanités  modernes^.  En  réalité,  il  n'y  a  que  quatre 
sections  :  la  section  latine  chimique  a  disparu  depuis  1890,  époque 
où  la  connaissance  du  grec  a  été  exigée  des  futurs  médecins  et 
naturalistes. 


SECTION 
GRKCO-LATINK 

SECTION 
LATINE-CHI- 
MIQUE 1 

SECTION 
LATINE-MATHÉ- 
MATIQUES 

14 
53 

25 
28 
27 

8 
14 

7 
21 

8 

7 
14 

14 

53 

28 
27 

8 
.8 
14 

7 

2:^ 

15 

14 

7 
14 

14 
53 

28 

27 

8 

8 

14 

34 

14 

7 

14 

Latin 

Grec 

Français 

Flamand  ou  allemand .... 
Allemand  ou  flamand  .... 
Anglais 

Histoire    

Géographie       

Mathématiques 

Sciences  naturelles  •* 

Dessin 

Musique 

Gymnastique 

1.  La  section  latino-chimique,   nous  le  répétons,  n'a  plus  qu'une  existence  de  droit. 
Si   nous  l'avons  maintenue  dans  ce  tableau,  c'est  qu'il  en  est  question  dans  les  projet» 
de  réforme  de  l'enseignement  moyen. 

2.  Les  chiffres  en  italiques  indiquent  les  matières  facultatives. 

3.  Les  sciences  naturelles  comprennent  la  Physique,  la  Chimie,  l'Histoire  nalurelle. 
Les  manipulations  ne  sont  pas  comprises  dans  les  chiffres  ci-dessus. 

1.  Je  considère  les  établissements  situés  dans  la  région  wallonne;  il  n'y 
a,  d'ailleurs,  que  des  différences  légères  entre  eux  et  les  établissements 
situés  dans  la  région  flamande. 
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L'enfant  entre  à  l'Athénée  à  onze  ans  au  moins  en  7'',  après 
un  examen,  et  il  y  demeure  sept  ans.  11  termine  ses  études  à 
dix-huit  ou  dix-neuf  ans.  Dès  la  l'**  année,  il  doit  choisir  entre  les 
sections  avec  latin  et  les  sections  sans  latin. 

Horaires  et  méthodes  des  Humanités  anciennes.  —  En  addition- 
nant les  heures  consacrées  à  chaque  matière  au  cours  de  la 
scolarité,  nous  obtenons  les  résultats  suivants. 

Etudions  le  tableau  précédent  :  dans  les  trois  sections  des 
humanités  anciennes,  le  temps  attribué  au  latin  est  le  même  : 
53  heures  (6  en  septième,  7  en  sixième,  8  dans  les  cinq  classes 
suivantes).  Le  grec  apparaît  en  cinquième  (5  heures  chaque 
année).  28  heures  sont  attribuées  à  la  langue  maternelle,  27  à 
la  seconde  langue. 

Les  élèves  de  la  section  latine-mathématiques  ont  13  heures 
de  mathématiques  et  1  heure  de  sciences  naturelles  de  plus  que 
ceux  de  la  section  gréco-latine. 

Dans  les  trois  sections,  l'étude  d'une  langue  vivante  autre  que 
la  seconde  langue  (flamand  ou  allemand)  est  facultative.  Il  res- 
sort de  cet  examen  qu'à  ne  considérer  que  Thoraire,  l'enseigne- 
ment des  humanités  anciennes  a,  dans  les  Athénées,  un  caractère 
nettement  littéraire.  Les  préoccupations  utilitaires  n'ont  fait 
accroître  ni  la  part  des  sciences  ni  celle  des  langues  vivantes 
dans  ces  sections.  —  Un  Belge  de  la  région -wallonne  peut  sortir 
de  l'Athénée  (section  gréco-latine,  latine-chimique,  latine-mathé-* 
matiques),  sans  avoir  appris  d'autre  langue  que  le  français,  sa 
langue  maternelle  et  le  flamand,  l'allemand  et  l'anglais  étant 
facultatifs.  Il  lui  est  loisible  d'apprendre  l'allemand;  mais,  dans 
ce  cas,  il  pourra  ignorer  le  flamand,  une  des  langues  nationales 
de  son  pays.  Le  bilinguisme  est  ici  singulièrement  redoutable. 
Avec  les  matières  facultatives,  l'horaire  peut  s'élever  jusqu'à 
37  heures;  pour  les  seuls  enseignements  obligatoires,  il  ne  des- 
cend pas  au-dessous  de  26  heures,  et  atteint,  le  plus  souvent, 
29,  30,  31,  33  et  même  34  heures  par  semaine. 

Gomment,  dans  les  humanités  anciennes,  le  français,  le  latin 
et  le  grec  sont-ils  utilisés  en  vue  de  la  formation  de  l'esprit? 

A  l'Athénée,  comme  à  l'Ecole  moyenne,  le  professeur  de 
français  enseigne,  avant  tout,  à  parler  et  à  écrire  correctement. 
On  peut  dire  qu'en  Belgique  la  crise  du  français  est  permanente. 
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Seulement  elle  porte  spécialement  sur  la  correction  et  la  pureté 
du  langage.  Le  «  parler  plutôt  belge  que  français  »  que  signalait 
un  rapport  de  concours  général  (1904),  n'est  pas  inconnu  des 
meilleurs  élèves  des  Humanités  anciennes. 

L'explication  de  textes  occupe  une  place  très  importante.  Très 
peu  d'auteurs  sont  inscrits  au  programme  de  chaque  classe.  La 
méthode  est  celle  que  nous  avons  signalée  en  parlant  des  écoles 
moyennes  de  garçons.  On  pouvait  lire,  à  l'Exposition  de  1910,  le 
plan  détaillé  d'une  explication  française  faite  en  cinquième.  Le 
texte  choisi  était  Après  la  bataille.  Ce  plan,  très  étudié  et  très 
sagace,  occupait  29  pages,  et  c'était  la  seconde  classe  consacrée 
à  l'explication  de  ce  poème.  Dans  la  première,  le  professeur 
avait  parlé  de  la  Guerre  d'Espagne,  du  général  Hugo,  puis  il 
avait  dégagé  le  sujet^  indiqué  le  but,  examiné  un  à  un  les  moyens 
mis  en  œuvre,  étudié  le  plan.  Reprenant  son  explication,  le  pro- 
fesseur interroge  les  élèves  sur  chacun  de  ces  points.  Pourquoi, 
par  exemple,  le  poète  fait-il  admirer  la  bonté,  la  magnanimité 
de  son  père  (ce  qu'est  la  magnanimité?).  Par  piété  filiale  et  aussi 
par  respect  et  par  fierté.  Cette  revision  achevée,  le  professeur 
étudie  les  sources  d'intérêt  du  morceau  :  lieu  de  la  scène,  per- 
sonnages; actes,  caractères  :  du  général,  du  housard,  de  l'Espa- 
gnol, sorte  de  Maure  (quelques  détails  sur  les  Maures).  Analyse 
de  son  acte  :  vengeance,  patriotisme,  fanatisme  (évocation  de 
Philippe  II  et  du  duc  d'Albe).  Quelques  mots  pour  résumer  cette 
seconde  partie,  et  le  professeur  passe  à  l'étude  du  style;  il 
s'attache  à  montrer  l'harmonie  du  son  et  de  la  couleur.  Dans  tel 
vers,  il  souligne  les  fortes  aspirations,  dans  tel  autre,  la  fré- 
quence des  r,  des  t  qui  «  semblent  s'entre-choquer  ».  La  classe 
est  terminée,  mais  non  l'explication  :  le  même  texte  sera  repris 
et  l'on  continuera  l'étude  de  la  forme.  Trois  classes  pour  ce 
poème  très  étudié  à  l'étranger  —  il  se  trouve  dans  toutes  les 
anthologies  — .  Victor  Hugo  lui-même  eût  été  surpris  qu'on  lui 
attribuât  une  telle  importance. 

On  voit  la  méthode  :  le  professeur  épuise  toutes  les  sources 
d'intérêt  qui  naissent  d'un  texte,  en  explore  avec  minutie  tous 
les  alentours,  ébauche  une  encyclopédie  à  l'occasion  des  mots, 
des  idées,  de  la  forme.  Nous  n'avons  pas  à  juger  s'il  y  a  là  un 
excès  et  un  danger;  mais  il  faut   reconnaître  que  l'explication 
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ainsi  conduite  joue  un  rôle  important  dans  l'éducation.  Elle  est, 
à  elle  seule,  toute  une  éducation;  point  exclusivement  littéraire, 
puisqu'elle  n'a  pas  pour  fin  unique  la  simple  intelligence  du 
texte,  mais  leçon  de  langue,  de  composition,  de  littérature, 
d'histoire,  de  géographie,  de  morale,  que  sais-je  encore  ?  leçon 
de  choses  et  de  mots,  prétendant  ne  rien  laisser  dont  le  sens,  la 
place,  la  valeur,  ne  soient  exactement  saisis. 

Le  travail  cité  plus  haut  était  fait,  ne  l'oublions  pas,  devant 
des  élèves  de  5^.  Supposons-le  se  continuant,  et  s'appliquant, 
dans  les  hautes  classes,  à  la  composition  d'œuvres  entières,  et 
nous  comprenons  ce  que  peut  être  le  bagage  d'un  rhétoricien. 

Il  n'aura  pas  tout  retenu,  sans  doute;  mais  il  y  a  une  chose 
dont  il  gardera  le  souvenir,  à  force  d'entendre  le  professeur  y 
insister,  c'est  la  nécessité  du  plan.  Le  professeur  belge  étudie  la 
composition  d'un  texte,  il  revient  sur  l'ordre,  les  divisions  et  les 
subdivisions  avec  une  constance  qui  parfois  semble  lassante. 
C'est  une  préoccupation  qu'on  retrouve  dans  tous  les  exercices 
et  dans  toutes  les  classes,  et  il  est  impossible  de  n'y  pas  aperce- 
voir un  trait  essentiel  de  l'enseignement  chez  nos  voisins.  Il  faut 
ajouter  que  beaucoup  de  professeurs  réagissent  contre  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'excessif  et  de  dogmatique  dans  cette  méthode, 
la  Bévue  des  Humanités,  a  publié  des  spécimens  de  leçons  qui 
témoignent  d'un  sens  littéraire  très  aiguisé  et  d'une  juste  appré- 
ciation de  ce  qu'il  faut  dire  et  de  ce  qu'il  faut  faire  en  étudiant  la 
technique  d'une  œuvre. 

L'explication  de  textes,  qui  se  fait  aussi  par  écrit,  est  com- 
plétée par  des  lectures  contrôlées,  des  analyses  littéraires  orales 
ou  écrites,  et  par  l'histoire  littéraire  dont  certains  professeurs 
abusent,  ainsi  que  constate  un  rapport  officiel.  La  composition 
française  permet  d'exercer  les  élèves  à  la  fois  à  la  dissertation 
et  à  l'amplification  morale  ou  oratoire.  Voici  quelques  sujets 
donnés  au  concours  général  en  rhétorique  (1903)  :  «  La  beauté 
de  la  jeunesse,  c'est  la  générosité,  l'honneur,  l'amour  passionné 
du  grand  et  le  mépris  de  la  lâcheté  et  du  vice  »  ;  —  (1904)  «  Oppo- 
sition entre  la  lutte  internationale  et  pacifique  qui  se  livre  à 
l'Exposition  de  Saint-Louis  et  le  duel  meurtrier  engagé  entre  la 
Russie  et  le  Japon  »;  —  (1905)  «  Le  talent  se  forme  dans  la 
solitude,  le  caractère  dans  la  société  »;  —  (1909)  «  La  mer  est  la 
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grand'roule  du  monde;  elle  est,  dans  le  plan  de  la  nature,  un 
instrument  de  rapprochement  et  d'union  »;  —  (1910)  «  Seules 
les  forces  intellectuelles  et  morales  d'une  nation  fécondent  sa 
prospérité  »  ;  —  (1911)  «  On  exalte  les  traits  d'héroïsme  qui  n'ont 
demandé  qu'une  heure  d'effort  et  de  sacrifice.  On  ne  sait  pas 
ce  qu'il  en  coûte  à  certains  d'accomplir  chaque  jour  leur  tâche 
obscure  et  douloureuse  »  ;  —  (1912)  «  La  vie  est  à  monter  et 
non  pas  à  descendre  ». 

Si  l'on  rapproche  les  sujets  proposés  dans  les  compositions 
trimestrielles,  par  exemple,  l'analyse  d'une  scène  de  Polyeucte, 
on  voit  que,  si  les  élèves  doivent  être  prêts  à  exprimer  leur  avis 
sur  une  œuvre  ou  un  fragment  d'œuvre,  on  leur  demande  sur- 
tout d'être  en  état  de  traiter  un  lieu  commun,  parfois  rajeuni  et 
adapté  au  goût  ou  à  la  préoccupation  du  jour. 

J'ai  lu  un  certain  nombre  de  devoirs  dus  à  des  élèves  des 
Humanités  anciennes  :  là  encore,  il  m'a  semblé  que  la  netteté 
du  plan  avait,  aux  yeux  du  correcteur,  plus  d'importance  que 
l'originalité  ou  la  délicatesse  de  la  forme,  plus  même  que  la 
richesse  des  idq^s.  Mais  qu'on  ne  tire  pas  de  cette  impression 
une  conclusion  absolue.  Il  suffit  de  lire  la  copie  qui  remporta, 
en  seconde,  le  prix  de  composition  française,  en  1910,  pour 
constater  que  les  élèves  de  l'enseignement  moyen  belge  sont 
capables  de  réussir  ailleurs  que  dans  un  plan  et  qu'ils  peuvent 
traiter  un  sujet  en  excellent  français,  avec  solidité  et  même  avec 
éloquence. 

Le  latin,  nous  l'avons  dit,  absorbe  53  heures  sur  l'horaire 
total.  Là  encore,  l'explication  des  textes  joue  le  rôle  principal. 
«  Le  commentaire  moral  et  esthétique  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  grecque  et  latine  est  devenu  le  centre  de  l'enseigne- 
ment, du  moins  dans  les  classes  supérieures.  »  Dans  les  classes 
inférieures,  le  texte  est  étudié  en  vue  de  la  grammaire  et  du  voca- 
bulaire. Il  y  a  deux  sortes  d'explications  :  l'explication  préparée 
et  l'explication  cursive.  Chaque  année,  on  reprend,  pour  l'expli- 
cation cursive,  un  ou  plusieurs  auteurs  inscrits  au  programme 
de  la  classe  précédente.  L'explication  préparée,  comme  on  pou- 
vait s'en  rendre  compte  à  l'exposition  de  Bruxelles,  se  fait, 
sinon  avec  le  même  détail,  du  moins  avec  la  même  méthode  que 
l'explication   française.   Le   passage  est  lu,   traduit,  commenté 
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(commentaire  grammatical,  étymologique,  historique,  étude  des 
mots  et  des  particules),  puis  repris  en  français.  Après  quoi,  on 
passe  à  l'analyse  littéraire,  ou  à  l'étude  de  sa  valeur  morale  ;  on 
reprend  certaines  expressions  ;  on  établit  des  rapprochements 
d'idées.  L'explication  de  textes  est  complétée  par  des  analyses, 
des  résumés.  Sur  un  cahier  d'élèves,  nous  avons  trouvé  le  résumé 
de  la  préface  mise  par  Dosson  en  tête  de  son  édition  de  César. 
Dans  une  composition  trimestrielle,  les  élèves  de  rhétorique 
avaient  eu  à  traiter  les  sujets  suivants  :  «  1°  Quelles  sont  les 
raisons  pour  lesquelles  Horace  a  fait  le  portrait  des  difierents 
âges  dans  son  art  ?  —  Commenter  les  vers  consacrés  au  vieillard; 
—  2?  Analyser  la  2^  partie  de  la  péroraison  du  Pro  Milone. 
Attachez-vous  à  montrer  qu'elle  est  de'  plus  en  plus  pathé- 
tique. » 

Le  thème  et  la  version  sont  pratiqués  dans  toutes  les  classes. 
En  rhétorique,  on  fait  des  thèmes  sans  dictionnaire;  la  version 
se  fait  avec  ou  sans  dictionnaire.  Au  concours  général  de  la 
quatrième  à  la  rhétorique,  la  version  et  le  thème  sont  traduits 
satis  dictionnaire;  les  textes  qu'on  leur  propose  sont  un  peu  plus 
faciles  que  ceux  qui  sont  donnés  en  France  dans  les  classes 
correspondantes,  mais  ils  exigent  une  connaissance  du  voca- 
bulaire que  nos  élèves  n'auraient  peut-être  pas. 

En  résumé,  l'étude  du  latin,  patiente  et  attentive,  doit  donner, 
outre  une  connaissance  pratique  de  la  langue,  des  habitudes 
d'ordre  et  de  discipline.  Elle  contribue  à  l'éducation  morale  et 
offre  l'occasion  d'accroître  les  connaissances  littéraires  et  histo- 
riques des  élèves,  d'enrichir  leur  fonds  d'idées  générales. 

25  heures  de  grec  à  raison  de  5  heures  par  classe,  ce  temps 
est  suffisant  pour  arriver  à  comprendre  des  textes  de  moyenne 
difficulté.  L'explication  d'auteurs  occupe  la  même  place  pour  le 
grec  que  pour  le  latin  et  je  n'y  reviens  pas.  Comme  pour  le 
latin,  des  lectures,  des  analyses  s'ajoutent  à  l'explication  des 
auteurs,  et  les  élèves  collectionnent  les  notes  et  les  résumés. 
Voici  deux  sujets  donnés  à  des  élèves  de  rhétorique  dans  une 
composition  trimestrielle  :  «  1°  De  quels  sentiments  les  specta- 
teurs  devaient-ils  être  remplis  en  entendant  le  dialogue  entre 
Antigone  et  sa  sœur  [So^hooXe,  Aniigone,  prologue);  —  2°  Quelles 
sont   les  deux  résolutions  qui  surgissent  l'une    à   la    suite  de 
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l'autre  dans  l'âme  d'Achille,  après  la  mort  de  Patrocle?  (Homère, 
Iliade,  XXII.)  Montrez  qu'elles  sont  naturelles.  » 

Les  élèves  sont  exercés  à  retenir  le  vocabulaire.  Au  concours 
général,  les  élèves  de  quatrième  font  un  thème  grec  sans  dic- 
tionnaire, ceux  de  rhétorique,  de  seconde  et  de  troisième  font 
une  version  grecque  dans  les  mêmes  conditions.  On  leur  fournit 
seulement  la  traduction  latine  de  quelques  mots  rares. 

En  résumé,  l'enseignement  littéraire  des  Humanités  anciennes, 
et  je  ne  parle  ici  que  du  français,  du  latin  et  du  grec,  a  un  carac- 
tère nettement  éducatif.  L'éducation  qu'il  tend  à  donner  est-elle 
désintéressée  au  point  de  perdre  le  contact  avec  la  réalité?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Certes  des  élèves  soumis  à  la  discipline  que 
nous  venons  de  décrire  apprennent  bien  des  choses  qu'ils 
oublieront  et  qui  ne  semblent  avoir  aucun  rapport  avec  l'actua- 
lité. Mais  l'auteur  du  rapport  de  1907  me  paraît  avoir  très  judi- 
cieusement écrit  :  «  Il  est  certain  que  l'enseignement,  dans  sa 
forme  actuelle,  vise  davantage  à  donner  à  la  jeunesse  des  con- 
naissances solides  plus  directement  utilisables  dans  la  vie  pra- 
tique. »  Ces  mots  s'appliquent,  d'une  façon  générale,  à  tout 
l'enseignement.  Ils  caractérisent  très  bien  l'enseignement  des 
lettres. 

Former  des  esprits  solides,  ayant  le  sens  des  choses  et  le  sens 
de  l'ordre,  accoutumés  à  pénétrer,  par  une  analyse  exacte,  par- 
fois minutieuse  à  l'excès,  jusqu'au  fond  des  idées,  plus  capables 
d'en  apprécier  la  valeur  intrinsèque  et  la  portée  morale  que  d'en 
goûter  la  forme,  d'atteindre  à  une  expression  précise  qu'à  l'élé- 
gance, c'est  là,  me  semble-t-il,  ce  que  le  Belge  attend  de  la  dis- 
cipline classique.  Dilettante,  l'élève  de  l'Athénée  ne  le  sera  pas; 
et,  certes,  nous  le  trouvons  parfois  un  peu  lourd,  et,  par  contre, 
les  Belges  reprocheraient-ils  à  quelques-uns  de  nos  élèves  et  de 
nos  maîtres,  d'avoir  un  goût  exagéré  pour  la  forme  et  de  lui 
sacrifier  la  pensée;  mais  il  possédera  le  bon  sens,  la  rectitude 
de  jugement,  l'équilibre  intellectuel,  qualités  qui  permettent 
aux  tendances  positives,  naturelles  au  Belge,  de  se  manifester 
pleinement  et  utilement. 

On  a  mis  en  doute  les  résultats  dans  la  section  des  Humanités 
anciennes.  Si  nous  en  jugeons  par  les  travaux  examinés  à  l'expo- 
sition  et  les  rapports  du  concours  général,  ces  résultats  sont 
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bons  sans  être  excellents.  Les  copies  contiennent  des  bévues 
qui  épouvantent  les  profanes  et  permettent  des  jugements  auda- 
cieux, mais  n'empêchent  pas  les  gens  du  métier  de  reconnaître 
ce  qu'il  y  a  de  solide  dans  les  essais  normalement  fautifs  des 
élèves. 

Horaires  et  méthodes  des  Humanités  modernes.  —  L'horaire 
totalisé  des  Humanités  modernes  dans  les  établissements  du 
pays  wallon  est  le  suivant  : 


Religion 

Français 

Flamand  ou  allemand. 
Allemand  ou  flamand. . 

Anglais 

Histoire  

Géographie 

Mathématiques 

Sciences  naturelles  . . . 
Sciences  commerciales 

Dessin 

Musique 

Gymnastique 


SECTION 

SECTION 

SCIENTIFIQUE 

COMMERCIALE 

14 

14 

46 

46 

27 

27 

18 

18 

10 

10 

14 

14 

7 

7 

34 

22 

9 

13 

3 

17 

16 

8  +  6? 

7 

7 

14 

14 

Dans  les  Humanités  modernes  (établissements  wallons),  c'est 
le  français  qui  occupe  la  place  prépondérante  ^  Les  élèves  de 
la  section  scientifique  apprenant  en  outre  une  seconde  langue 
nationale,  plus  une  ou  deux  langues  étrangères,  il  reste  une  place 
très  restreinte  pour  les  autres  matières,  34  heures  seulement 
pour  les  mathématiques,  9  pour  les  sciences  naturelles  et  phy- 
siques. Dans  la  section  commerciale,  il  y  a  101  heures  pour  les 
quatre  langues  et  22  heures  seulement  pour  les  mathématiques, 
17  pour  les  sciences  commerciales. 

Peut-on  dire  que,  dans  la  section  des  Humanités  modernes, 
l'éducation  soit  littéraire?  Les  travaux  que  nous  avons  vus  à 
l'exposition  de  Bruxelles  en  1910,  les  jugements  inscrits  par  les 
professeurs  sur  les  copies  montrent  le  même  souci  que  dans  les 
Humanités    anciennes   :    possession   d'un   fonds   solide  d'idées 


1.  Dans  les   établissements    situés   dans    la   région   flamande,  45  heures 
sont  réservées  au  français,  28  au  flamand. 
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générales,  claire  ordonnance  du  plan*.  Mais,  dans  les  Humanités 
anciennes,  le  caractère  étroitement  pratique  de  l'étude  est 
atténué  par  l'explication  des  chefs-d'œuvre  anciens  et  l'ensei- 
gnement désintéressé  des  sciences,  si  restreint  soit-il.  Dans  les 
Humanités  modernes,  en  particulier  dans  les  Humanités  com- 
merciales, renseignement  scientifique  a  une  allure  utilitaire.  Il 
y  a  bien  les  langues  vivantes,  mais  elles  sont  enseignées  par  la 
méthode  directe;  et,  même  là,  les  professeurs  établissent  une 
distinction  entre  les  deux  sections,  comme  on  peut  s'en  rendre 
compte  par  le  témoignage  suivant. 

Pour  l'année  1902-3,  le  Conseil  de  perfectionnement  posa  aux 
assemblées  des  professeurs  la  question  suivante  :  «  Quel  est  le 
but  à  atteindre  pour  l'étude  des  langues  étrangères  :  1)  dans 
la  section  des  humanités  anciennes,  2)  dans  la  section  scienti- 
fique, 3)  dans  la  section  scientifique  industrielle  et  commerciale  ?  » 
Les  réponses  sont  instructives.  La  majorité  affirme  l'importance 
des  langues  pour  la  culture  générale  dans  les  deux  premières 
sections,  tout  en  reconnaissant  qu'une  part  doit  être  faite  aux 
nécessités  pratiques,  surtout  pour  les  élèves  de  la  section  scien- 
tifique. Mais,  à  la  troisième  question,  la  majorité  répondit  que 
les  élèves  de  la  section  industrielle  et  commerciale  devaient 
surtout  apprendre  «  à  s'exprimer  correctement  de  vive  voix  et 
par  écrit  »,  et  posséder  «  la  connaissance  de  la  terminologie  spé- 
ciale, des  ouvrages  et  manuels  se  rapportant  à  leurs  futures 
fonctions  ».  On  ajouta  bien  que,  «  à  côté  de  l'enseignement  pra- 
tique, il  fallait  un  enseignement  littéraire,  »  mais,  après  la  pre- 
mière déclaration,  cette  recommandation  n'a  pas  grande  valeur. 
Encore  y  eut-il  trois  professeurs  pour  repousser  cette  addition, 
pourtant  toute  platonique.  Sur  l'ensemble,  deux  voix  seulement 
se  prononcèrent  contre  l'attribution  à  n'importe  quelle  matière 
enseignée  dans  l'enseignement  moyen  d'un  objet  «  pratique  et 
matériel  ». 

On  ne  peut  donc  pas  affirmer  que,  malgré  la  réunion  de  ces 
deux  sections,  dans  un  même  établissement,  la  même  culture  y 
soit  reçue.  Il  faut  remarquer  aussi  que  les  élèves  des  humanités 


1.  Les  sujets  de  composition   française  donnés  au  concours  général  sont 
les  mêmes  pour  les  diverses  sections. 
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modernes,  dans  les  Athénées,  ne  vont  généralement  pas  jusqu'au 
bout.  Un  exemple  cité  à  la  Commission  par  M.  de  Ceuleneer  en 
fait  foi. -A  l'Athénée  de  Gand,  en  1910,  1911,  12,  il  y  avait,  en  6% 
28,  29,  35  élèves,  en  3^,  40,  43,  40  (afflux  des  Ecoles  moyennes), 
en  2%  30,29,  26,  en  l^^S  10,  7,  11.  La  génération  entrée  en  1907 
en  e*^  sort  en  1912.  Or,  en  1907,  il  y  a  31  élèves  en  6%  en  1910,  il 
y  en  a  40  en  3%  en  1911,  29  en  2%  en  1912,  il  y  en  a  11  en  l-^^.  Le 
déchet  est  considérable.  Beaucoup  d'élèves  ne  dépassent  pas  la 
3^,  un  plus  grand  nombre,  la  seconde.  On  en  conclut  fréquem- 
ment que  ces  jeunes  gens  seraient  mieux  à  leur  place  dans  les 
Écoles  moyennes  '. 

Clientèle  des  Athénées  et  sanctions  des  études.  —  Si  nous  con- 
sultons les  statistiques  '^,  nous  constatons  que  le  nombre  des 
élèves  des  humanités  modernes  est  très  supérieur. 

1908  1909  1910 

Humanités  grecques-latines 1  515  1  592  1  676 

—  latines .*...        507  497  498 

—  modernes 4  025  3  938  3  899 

Pour  1912,  les  statistiques  établies  suivant  une  nouvelle 
méthode  donnent  les  chiffres  suivants  : 

!  7*  et  6''  communes 1  023 

Humanités  anciennes,  )  Section   grecque-latine 1  097 

(  Section  latine 337 

i  7%  6%  5%  4"  communes 3  188 

Humanités  modernes.  \  Section  scientifique 597 

(  Section  commerciale 511 


1.  Dans  son  Rapport  sur  l'Organisation  commerciale  du  degré  supérieur 
en  Europe,  M.  Van  Gaeneghem  confirme  cette  impression.  Autant  qu'on 
peut  en  juger  par  les  horaires  insérés  dans  ce  rapport,  l'enseignement 
commercial  est  plus  méthodiquement  organisé  dans  les  établissements 
libres.   Il  y  est  aussi  plus  vivace. 

2.  Il  n'est  question  ici  que  des  Athénées.  Les  statistiques  de  1908,  les 
dernières  parues,  fournissent,  pour  l'enseignement  moyen  libre  du  degré 
supérieur,  les  chiffres  suivants  :  Collèges  dirigés  par  les  évêques.  Huma- 
nités anciennes  :  6  031  élèves;  Humanités  modernes  :  3  124  élèves.  Collèges 
dirigés  par  les  congrégations.  Humanités  anciennes  :  3  800  élèves;  Humanités 
modernes  :  5172  élèves.  Soit  un  total  de  9  831  élèves  pour  les  Humanités 
anciennes,  et  de  8  296  élèves  pour  les  Humanités  modernes. 

Ces  chiffres  ne  sont  d'ailleurs  pas  tout  à  fait  exacts,  la  classification  des 
établissements  et  des  enseignements  n'étant  pas  l'igoureus*.  —  En  outre, 
les  statistiques  ne  comprennent  pas  les  collèges  dirigés  par  des  particu- 
liers. 
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Il  faut  noter  que  la  clientèle  des  humanités  grecques-latines 
s'accroît  plus  rapidement  que  celle  des  humanités  modernes  et 
que  la  section  des  humanités  latines  diminue. 

Un  tableau  exposé  à  Bruxelles  et  à  Gand  indiquait  comme 
points  d'aboutissement  :  1°  de  la  section  commerciale  et  indus- 
trielle des  humanités  modernes  :  l'administration  supérieure,  le 
haut  commerce,  l'industrie,  les  carrières  consulaires;  2°  delà 
section  scientifique  des  humanités  modernes,  en  même  temps 
que  de  la  section  latine  des  humanités  anciennes  :  les  écoles  du 
Génie  civil,  des  Mines,  les  écoles  militaires,  le  Doctorat  es 
sciences  physiques  et  mathématiques;  3°  de  la  section  grecque- 
latine  des  humanités  anciennes  :  l'Université  (philosophie  et 
lettres,  droit),  le  Notariat,  la  Médecine,  la  Pharmacie,  le  doctorat 
des  sciences  naturelles,  l'Ecole  vétérinaire.  Nous  y  ajouterons  le 
sacerdoce. 

Ainsi,  pour  faire  son  droit,  sa  médecine,  sa  pharmacie,  pour 
être  vétérinaire,  aussi  bien  que  pour  être  professeur  d'Athénée, 
il  faut  avoir  suivi  les  humanités  grecques-latines.  La  section 
latine  n'ouvre  que  la  carrière  d'ingénieur  et  le  professorat  des 
sciences  physiques  et  mathématiques.  Il  est  vrai  qu'un  élève  de 
la  section  latine  peut  aborder  les  carrières  ouvertes  aux  candi- 
dats pourvus  du  certificat  d'études  complètes  dans  les  huma- 
nités latines  en  passant  un  examen  de  grec  devant  le  jury 
d'homologation  *. 

Le  baccalauréat  a  été  supprimé,  chez  les  Belges,  en  1876.  Tous 
les  établissements  officiels  ou  reconnus  accordent  des  certificats 
d'études.  Un  jury  d'homologation  examine  s'ils  ont  été  délivrés 
régulièrement.  A  tort  ou  à  raison,  on  prétend  que  les  conditions 
dans  lesquelles  sont  accordés  les  certificats  d'études  ne  présentent 
pas  toutes  les  garanties  suffisantes.  La  suppression  du  bacca- 
lauréat, me  disait-on,  n'a  profité  qu'aux  établissements  libres  qui, 
sans  contrôle  sérieux,  délivrent  des  certificats  ;  et,  par  ce  fait, 
les  Athénées  sont  tenus  à  montrer  beaucoup  d'indulgence  dans  la 
délivrance  des  leurs. 

Nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  déterminer  dans  quelle 

1.  Voir  le  ti*ès  intéressant  rapport  de  M.  Roegiers  :  Les  Realgymnases  alle- 
mands et  les  Humanités  belges,  dans  les  Rapports  publiés  par  la  Commis- 
sion de  Réforme. 
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mesure  et  comment  renseignement  moyen  du  degré  supérieur 
s'est  efforcé  de  rapprocher  Técole  de  la  vie.  Est-ce  par  des 
changements  fondamentaux?  Non.  Mais  plutôt  par  une  adapta- 
tion des  méthodes,  par  le  renforcement  des  exercices  les  plus 
susceptibles  de  préparer  les  esprits  aux  besoins  actuels,  par  un 
effort  pour  rendre  l'enseignement  de  la  langue  maternelle  plus 
concret,  pour  perfectionner  l'instrument  d'analyse  que  constitue 
l'étude  d'une  langue,  pour  donner  une  énorme  quantité  de 
connaissances  et  d'idées,  pour  tirer  de  l'éducation  classique  ou 
non  classique  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  précision  intellec- 
tuelle et  à  la  ponctualité  morale.  Et  tout  cela  est  pratique,  dans 
la  plus  haute  acception  du  mot. 

Si,  ne  considérant  plus  uniquement  les  lettres,  nous  avions 
étudié  les  méthodes  nouvelles  employées  dans  l'enseignement 
du  dessin,  de  la  géographie,  de  l'histoire,  etc.,  nous  aurions 
encore  mieux  compris  l'effort  tenté  dans  l'enseignement  moyen 
du  degré  supérieur  pour  mettre  les  jeunes  gens  en  contact  plus 
étroit  avec  le  concret,  la  nature,  la  vie. 

Nous  verrons  dans  un  prochain  article  que  cette  évolution 
interne  ne  paraît  pas  suffisante,  et  qu'une  réforme  fondamen- 
tale est  en  préparation. 

Maurice  Roger. 

[A  suivre.) 


La  Jeunesse  d'Henri  Poincaré'. 


Le  milieu  dans  lequel  le  jeune  Henri  allait  se  développer  était 
de  ceux  qui  se  rencontrent  bien  rarement.  Le  père,  Léon  Poin- 
caré,  qui  exerça  toute  sa  vie  la  médecine  dans  sa  ville  natale  et 
y  devint  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  était  un  esprit 
très  original,  dont  notre  Académie  appréciait  beaucoup  et  accueil- 
lait volontiers  les  travaux;  on  se  souvient  à  Nancy,  avec  recon- 
naissance, du  dévouement  et  du  désintéressement  avec  lequel  il 
exerçait  sa  profession.  L'oncle,  Antoni  Poincaré,  sorti  dans  un 
rang  brillant  de  l'Ecole  Polytechnique,  ne  se  contentait  pas  de 
remplir  avec  distinction  sa  tâche  quotidienne;  il  a,  lui  aussi, 
adressé  à  notre  Compagnie  plusieurs  communications  fort  inté- 
ressantes, relatives  aux  problèmes  les  plus  essentiels  de  la 
météorologie.  C'est  dans  ce  milieu  de  savants,  d'universitaires, 
de  polytechniciens,  qu'allait  s'écouler  l'enfance  d'Henri  Poincaré. 

Cette  enfance  fut  exceptionnellement  heureuse,  grâce  aux 
qualités  naturelles  dont  il  était  doué,  mais  grâce  aussi  aux  soins 
dont  il  fut  entouré.  Sa  mère  veillait  sur  lui  avec  une  sollicitude 
pleine  d'intelligence,  qui  a  certainement  favorisé  son  développe- 
ment. H  fut  extrêmement  précoce  et  parla  très  tôt,  d'abord  mal 
parce  qu'il  pensait  plus  vite  qu'il  ne  pouvait  parler.  Il  fut  retardé 
à  l'âge  de  cinq  ans  par  une  diphtérie,  à  la  suite  de  laquelle  il  eut 
pendant  neuf  mois  une  paralysie  du  larynx.  Cette  maladie  le 
tint  longtemps  faible  et  timide.  Il  n'osait  pas  descendre  un  esca- 
lier tout  seul  et  il  fuyait  les  camarades  de  son  âge  dont  il  redou- 
tait les  brutalités.  Dès  qu'il  sut  lire  il  devint  un  lecteur  acharné, 
il  ne  lisait   pas  deux    fois   le  même  livre;  mais  il  lisait  de  telle 


1.  Extrait  de  «  l'éloge  historique  »  lu  dans  la  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  Sciences,  le  15  décembre  1913,  par  M.  Gaston  Darboux, 
secrétaire  perpétuel. 
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sorte  que  le  livre  était  comme  gravé  dans  sa  mémoire.  Il  était 
toujours  en  mesure  de  dire  à  quelle  page  et  à  quelle  ligne  il 
avait  vu  telle  ou  telle  chose.  Il  a  conservé  celte  faculté  toute  sa 
vie,  et  même  il  replaçait  dans  le  temps,  avec  une  précision  extra- 
ordinaire, les  événements  les  plus  insignifiants  dont  il  avait  été 
témoin. 

Il  se  passionna  d'abord  pour  l'histoire  naturelle.  La  Terre 
avant  le  Déluge,  de  Louis  Figuier,  qu'il  avait  lue  à  six  ou  sept  ans 
avait  été  pour  lui  une  révélation.  On  lui  donna  d'autres  ouvrages 
du  même  auteur.  On  le  faisait  travailler  alors  avec  un  inspecteur 
primaire  ami  de  sa  famille,  M.  Hinzelin,  qui  a  publié  des  livres 
élémentaires  estimés;  M.  Hinzelin  ne  lui  donnait  pas  beaucoup 
de  devoirs  écrits,  mais  se  laissait  poser  des  questions  et  satisfai- 
sait à  toutes  les  curiosités  de  son  élève.  C'est  ainsi  que  le  jeune 
Henri  apprit  beaucoup  de  choses  sans  que  personne  se  rendît  un 
compte  précis  de  ce  qu'il  savait.  Lorsqu'il  entra  au  lycée  en  neu- 
vième, au  mois  d'octobre  1862,  sa  mère  se  demandait  s'il  pourrait 
suivre  les  cours  ;  mais  elle  fut  vite  rassurée,  car  son  fils  fut  classé 
premier  à  la  première  composition  et  continua  assez  générale- 
ment à  occuper  ce  rang  dans  toutes  les  branches. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  un  carnet  qu'elle  avait  précieusement 
conservé  et  où  se  trouvent  consignées  toutes  les  notes  et  toutes 
les  places  que  son  fils  avait  eues  pendant  cette  année  de  neu- 
vième. Un  simple  coup  d'œil,  jeté  sur  ces  notes,  nous  montre 
déjà  en  lui  un  enfant  au-dessus  de  la  moyenne.  Mais  elles  ne 
font  pressentir  en  rien  ses  futures  aptitudes  mathématiques  ;  tout 
au  contraire.  C'est  surtout  en  histoire  et  géographie  qu'il  se  dis- 
tinguait alors.  Le  carnet  se  termine  par  une  composition  française 
où  l'on  reconnaît  déjà,  encore  mal  formée,  l'écriture  anguleuse 
si  caractéristique  de  notre  confrère.  Cette  composition,  qui  se 
recommande  par  des  qualités  de  sentiment  et  de  style  bien  rares 
à  neuf  ans,  mérite  le  nom  de  «  petit  chef-d'œuvre  »  que  lui  avait 
appliqué  le  professeur. 

Notre  futur  confrère  avait  le  travail  si  facile  qu'on  ne  le  voyait 
jamais  faire  de  devoirs  ^  Il  s'amusait  franchement,  riait,  plaisan- 


1.  «  Il  n'était  pas,  nous  dit  le  général  Xardel,  l'écolier  modèle  qui  reste 
pendant  des  heures  assis  devant  sa  table,  le  nez  sur  ses  livres  et  sur  ses 
cahiers.  Combien  de  fois,  en  allant  après  la  classe,  vers  cinq  ou  six  heures, 
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tait,  se  donnait  au  jeu  de  tout  son  corps.  11  ne  réussissait  guère 
dans  les  jeux  de  force  et  d'adresse,  ni  dans  ceux  qui  exigent 
quelque  patience;  il  préférait  ceux  où  son  esprit  avait  une  part, 
ceux  auxquels  il  pouvait  se  livrer  en  compagnie  des  sœurs  des 
petits  camarades  dont  sa  mère  l'entourait  volontiers. 

Au  moment  des  vacances,  il  allait  chez  ses  grands-parents, 
M.  et  M"^*"  Launois,  à  Arrancy  en  pleine  campagne,  où  on  lui 
laissait  une  entière  liberté  dans  les  limites  d'un  grand  jardin. 
C'est  dans  les  allées  de  ce  jardin  qu'il  se  promenait  en  marchant 
très  vite,  un  bâton  à  la  main.  De  temps  en  temps,  du  bout  de  ce 
bâton,  il  écrivait  ou  dessinait  sur  le  sable;  et  Ton  s'apercevait 
alors  que,  tandis  qu'il  était  censé  se  reposer,  sa  tête  travaillait 
malgré  lui. 

Il  aimait  les  bêtes;  la  seule  fois  qu'il  ait  tenu  un  fusil,  il  a  tiré 
au  hasard  dans  un  arbre  et  il  en  est  tombé  un  oiseau  blessé. 
Depuis  ce  temps,  il  n'a  jamais  voulu  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 
La  tendresse  qu'il  avait  pour  les  animaux  ne  l'empêchait  pas 
d'aimer  ses  semblables.  Il  n'y  a  pas  eu  de  fils  ni  de  frère  plus 
affectueux  que  lui.  Il  était,  de  même,  doux  et  gentil  avec  ses 
camarades,  toujours  modeste  et  conciliant,  sans  chercher  à  faire 
valoir  sa  supériorité.  Mais,  quand  il  s'agissait  de  choses 
auxquelles  il  tenait  pour  de  bonnes  raisons,  il  opposait  aux 
autres  une  résistance  passive,  qui  était  inébranlable. 

«  Pendant  les  vacances  de  1865,  au  sortir  de  la  septième,  nous 
dit  le  général  Xardel,  nos  familles  se  réunirent  pour  aller  passer 
quelques  semaines  à  Gérardmer.  Henri  voulait  tout  voir,  tout 
comprendre,  et  nous  expliquait  tout.  Il  y  a,  à  Gérardmer,  un  écho 
célèbre,  l'Echo  de  Ramberchanip,  que  nous  faisions  causer. 
Henri  nous  exposait  la  théorie  de  l'écho,  il  connaissait  la  vitesse 


lui  demander  quelques  éclaircissements  sur  se»  devoirs,  obscurs  pour  moi, 
lumineux  pour  lui,  combien  de  fois  l'ai-je  trouvé  dans  la  chambre  de  sa 
mère,  allant  et  venant,  prenant  part  aux  conversations  et,  en  apparence, 
occupé  de  toute  autre  chose  que  de  faire  ses  devoirs.  Et  puis,  tout  à  coup, 
il  s'approchait  de  la  table,  et,  sans  s'asseoir,  posant  un  genou  sur  la 
chaise,  il  prenait  sa  plume  de  la  main  droite  ou  de  la  main  gauche,  au 
hasard,  écrivait  quelques  mots  ou  quelques  lignes,  puis  reprenait  ses  allées 
et  venues,  et  la  conversation  interrompue.  Après  quelques  pauses  sem- 
blables, le  devoir  se  trouvait  fait  tout  de  même,  et  bien  fait.  11  écrivait 
alors  indifféremment  de  l'une  ou  de  l'autre  main,  et  également  assez  mal.  » 
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du  son  et  la  distance  exacte  à  laquelle  il  fallait  se  placer.  Nous 
cherchions  ensemble,  au  bord  de  la  Jamagne,  près  du  pont  des 
Fées,  la  pierre  de  Gharlemagne  où  Henri  retrouvait  et  montrait 
l'empreinte  laissée  dans  le  granit  par  le  cheval  qui,  d'un  bond, 
avait  franchi  le  torrent.  On  venait  de  terminer  et  d'inaugurer  la 
belle  route  du  Col  de  la  Schlucht  que  suivait  une  ligne  télégra- 
phique. Jusqu'alors  nous  n'avions  vu  de  télégraphe  que  le  long 
du  chemin  de  fer.  Télégraphe  et  chemin  de  fer  nous  paraissaient 
inséparables.  Un  télégraphe  sur  une  route,  c'était  extraordinaire. 
Henri  trouvait  cela  très  simple  ;  il  nous  expliquait  le  télégraphe 
Bréguet,  l'électricité  et  la  transmission  des  dépêches...  Il  avait 
la  gaîté  et  l'expansion  d'un  enfant,  mais  il  raisonnait  comme  un 
homme.  » 

En  18G7,  a3'ant  visité  l'Exposition  universelle  et  acquis 
quelques  notions  sur  la  politique,  il  eut  l'idée  de  fonder,  dans  le 
grand  jardin  d'Arrancy  où  il  passait  ses  vacances  en  compagnie 
de  sa  sœur,  et  d'un  cousin  de  son  âge,  un  triple  gouvernement, 
une  sorte  de  fédération  qu'il  appela  la  Trinasie.  Gela  devait 
durer  plusieurs  années.  C'est  lui  qui  élabora  la  constitution  de 
la  Trinasie,  qui  distribua  les  ministères,  qui  inventa  des  langues 
particulières  pour  les  trois  royaumes  et  aussi  leur  langue  com- 
mune, le  Trinasien.  Il  se  trouva  que,  sans  en  avoir  l'air,  il  s'était 
attribué  tout  le  pouvoir;  mais  il  n'en  abusa  pas. 

L'existence  de  la  Trinasie  fut  le  prétexte  d'une  foule  d'entre- 
prises et  de  réjouissances  des  plus  variées.  Quand  il  y  avait  des 
représentations  de  gala,  c'était  toujours  notre  futur  confrère  qui 
avait,  composé  les  drames  et  les  comédies.  C'est  ainsi  qu'il  fit  à 
treize  ou  quatorze  ans  un  drame  en  vers  sur  Jeanne  d'Arc. 

En  dehors  de  ces  semaines  de  liberté,  où  il  jouissait  de  la 
solitude  à  deux  ou  à  trois,  il  y  avait  la  grande  semaine,  celle  où 
se  réunissaient,  tantôt  ici  et  tantôt  là,  tous  les  parents  de  la 
région.  Il  s'amusait  franchement  à  ces  fêtes  où  il  ne  dirigeait 
plus.  Il  jouait  un  rôle  actif  dans  les  comédies  et  les  charades  *.  Il 


1.  «  Le  répertoire,  nous  dit  le  général  Xardel,  c'était  d'abord  Labiche; 
plus  lard,  nous  ne  craignîmes  pas  d'aborder  celui  de  la  Comédie-Française 
avec  Mademoiselle  de  la  Seiglière.  Henri  faisait  le  marquis  dont  on  disait  : 
il  vivra  cent  ans  et  il  mourra  jeune.  Hélas  !  il  n'a  réalisé  que  la  fin  de  la 
prophétie.  » 
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aima  aussi  beaucoup  la  danse;  il  y  était  infatigable.  Comme  il 
avait  le  travail  facile,  il  était  toujours  prêt  à  sortir,  à  se  pro- 
mener, à  s'amuser,  et  ses  études  n'en  soufTraiQnt  pas. 

On  a  déjà  remarqué  plus  d'une  fois  qu'il  était  distrait;  il 
l'était  sans  doute,  comme  tous  ceux  qui  se  laissent  absorber  par 
leurs  pensées;  cela  ne  Tempêchait  pas,  lorsqu'il  le  voulait,  de 
fixer  son  attention  sur  un  sujet  donné,  aussi  longtemps  qu'il 
était  nécessaire.  Une  de  ses  distractions  habituelles  consistait  à 
ne  pas  savoir  si,  oui  ou  non,  il  avait  déjeuné.  Un  jour,  à  l'âge  do 
sept  à  huit  ans,  en  marchant  dans,  la  rue  du  Ruisseau,  qui  lon- 
geait un  ruisseau  à  découvert,  coupé  çà  et  là  par  de  petits  ponts, 
il  oublia  de  traverser  en  même  temps  que  sa  mère  et  sa  sœur;  il 
continua  son'  chemin  sur  l'autre  rive;  mais,  dès  qu'il  s'en 
aperçut,  il  les  rejoignit  en  ligne  droite  en  plongeant  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture. 

C'est  lorsqu'il  était  en  quatrième  que  se  dessina  sa  vocation 
pour  les  mathématiques.  A  partir  de  ce  moment,  cette  vocation 
ne  fit  que  grandir  et  devint  de  plus  en  plus  impérieuse  et  absor- 
bante. Pourtant  il  poursuivit  jusqu'au  bout,  avec  le  même 
succès,  ses  études  classiques.  Nous  avons  là-dessus  le  témoi- 
gnage d'un  de  ses  professeurs  d'alors,  M.  de  Roche  du  Teilloy, 
aujourd'hui  secrétaire  général  de  l'Association  amicale  des 
anciens  élèves  des  lycées  de  Nancy,  Metz,  Strasbourg  et  Golmar. 

«  Qu'il  m'est  doux,  écrit-il  dans  V Annuaire  de  cette  Associa- 
tion pour  1912,  de  louer  Henri  Poincaré,  que  j'ai  si  bien  connu 
et  tant  aimé,  qui  devenait  mon  ami  quand  il  était  encore  mon 
élève!  Comme  je  comprenais  l'admiration  qu'inspirait  à  Voltaire 
finissant  le  jeune  sage  Vauvenargues. 

«  Pendant  la  guerre  de  1870,  alors  que,  le  professeur  étant 
enfermé  dans  Paris,  je  fus,  jusqu'à  Pâques,  chargé  d'une  partie 
de  la  rhétorique  aux  élèves  du  lycée  de  Nancy,  je  fis  enfin  con- 
naissance de  Henri  Poincaré.  Quel  élève  supérieur  et  original! 
Un  jour  que  je  lui  avais  proposé  comme  sujet  de  composition 
préparatoire  au  baccalauréat  es  lettres  les  différences  entre 
l'homme  et  l'animal,  après  m'avoir  lu  son  travail,  jeté  sur  de 
petits  morceaux  de  papier  de  tous  formats,  il  me  demanda  quelle 
note  probable  il  obtiendrait  à  l'examen;  je  lui  répondis  que  je  ne 
saurais  le  dire,  très  bonne  ou  médiocre,  que   c'était  trop  per- 
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sonnel,  trop  original,  trop  osé,  trop  fort  même  pour  un  candidat 
au  baccalauréat.  Désirant  conserver  cette  étude  si  curieuse,  je 
lui  fis  promettre  de  me  la  copier;  sa  modestie  ne  lui  permit  pas 
de  tenir  parole.  D'ailleurs,  au  baccalauréat,  il  fit  une  disserta- 
tion très  distinguée  sur  cette  question  :  «  Gomment  une  nation 
«  peut  se  relever  »,  dont  M.  Margerie  fut  vivement  frappé.  » 

Poincaré  fut  en  effet  reçu  le  5  août  1871,  avec  la  mention  bien. 
Sa  composition  latine  fut,  si  nous  en  croyons  les  notes,  supé- 
rieure à  sa  dissertation  française;  il  fut  bon,  ou  très  bon,  dans 
toutes  les  parties  de  Texamen. 

Et  pourtant,  il  avait  eu,  lui  aussi,  sa  part  des  épreuves  de 
l'année  terrible. 

«  Quand  la  guerre  éclata,  Henri  Poincaré  avait  seize  ans,  il 
était  trop  jeune  et  trop  délicat  pour  s'engager;  mais  il  était  à 
Nanc}^,  en  plein  cœur  de  l'invasion,  il  en  vit  toute  l'horreur, 
d'abord  dans  les  ambulances  où  il  accompagnait  son  père,  mais 
surtout  pendant  un  voyage  qu'il  fit  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  à 
travers  des  difficultés  inouïes,  jusqu'à  Arrancy,  oii  la  santé  de 
ses  grands-parents,  ébranlée  par  les  émotions  de  la  guerre, 
appelait  M™''  Poincaré.  Arrancy  était  près  du  champ  de  bataille 
de  Saint-Privat;  il  fallut,  pour  y  arriver,  traverser  par  un  froid 
glacial  des  villages  incendiés,  vides  d'habitants.  Quand  on  eut 
atteint  le  but  du  voyage,  on  trouva  la  maison  familiale  dévastée. 

«  Les  Prussiens  avaient  tout  emporté,  les  objets  de  valeur 
comme  les  objets  sans  valeur,  l'argenterie,  le  linge,  les  provi- 
sions de  toutes  sortes.  La  cave,  le  fruitier,  la  basse-cour,  tout 
avait  été  saccagé;  et,  le  jour  du  départ  des  ennemis,  M.  etM^^Lau- 
nois  se  seraient  couchés  sans  dîner  si  une  pauvre  femme  du  vil- 
lage, que  sa  misère  avait  préservée  du  pillage,  n'était  venue, 
une  soupière  pleine  à  la  main,  leur  offrir  de  partager  son  pauvre 
repas,  heureuse  de  leur  témoigner  sa  gratitude  pour  les  bienfaits 
qu'elle  avait  reçus  d'eux.  Jamais  Henri  Poincaré  ne  devait 
oublier  ce  voyage,  et  c'est  l'impression  qu'il  en  garda  comme  la 
douleur  qu'il  ressentit  en  voyant  sa  ville  natale  occupée  si  long- 
temps par  les  ennemis,  qui  firent  de  lui  l'ardent  patriote  qu'il 
est  resté  toute  sa  vie.  C'est  pendant  la  guerre  qu'il  s'apprit  à 
lui-même  l'allemand,  qu'il  ne  savait  pas,  pour  pouvoir  lire,  dans 
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les  seuls  journaux  qu'il  eût  à  sa  disposition,  les  nouvelles  qu  il 
avait  le  vif  désir  de  connaître  ^  » 

Voici  ce  que  nous  dit  à  ce  sujet  M.  de  Roche  du  Teilloy. 

«  Quand  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  lire  les  journaux,  je 
priais  Poincaré  de  me  tenir  au  courant  des  nouvelles,  d'appré- 
cier les  événements.  Quelle  netteté!  Quelles  impressions  justes! 
C'étaient  de  bons  premiers-Paris  improvisés  .  Le  sens  des 
affaires  politiques,  du  patriotisme,  est  inné  dans  la  famille 
Poincaré.  » 

Après  avoir  passé  en  août,  comme  nous  l'avons  vu,  le  bacca- 
lauréat es  lettres,  Poincaré  se  présenta  trois  mois  après,  en 
novembre  1871,  au  baccalauréat  es  sciences.  Il  faillit,  chose 
étrange,  être  refusé,  et  refusé  pour  la  composition  de  mathéma- 
tiques. Il  paraît  qu'il  était  arrivé  en  retard  et  avait  mal  compris 
le  sujet.  Heureusement,  il  avait  déjà  sa  petite  réputation.  «  Tout 
autre  élève  que  lui,  dit  le  président  du  jury  en  proclamant  le 
nom  des  admissibles,  aurait  été  refusé  pour  sa  composition  de 
mathématiques.  »  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  se  releva  brillam- 
ment à  l'examen  oral;  il  fut  reçu  avec  la  mention  assez  bien. 

Cette  composition  de  mathématiques,  qui  faillit  jouer  un  mau- 
vais tour  à  notre  confrère,  avait  pour  principal  objet  la  démons- 
tration de  la  formule  qiii  fait  connaître  la  somme  des  termes  de 
la  série  la  plus  simple,  une  progression  géométrique  conver- 
gente. Il  semble  que  les  séries,  dans  le  domaine  desquelles  il  a 
fait  plus  tard  de  si  brillantes  incursions,  voulaient  se  venger  par 
avance  des  violations  de  domicile  qu'il  devait  leur  infliger. 

Muni  de  ces  deux  baccalauréats,  Poincaré  entra  dans  la  classe 
de  mathématiques  élémentaires  oîi  il  commença  à  donner  des 
preuves  de  ses  aptitudes  extraordinaires.  A  la  lin  de  cette  année 
scolaire  1871-1872,  il  obtint  le  premier  prix  de  mathématiques 
élémentaires  au  Concours  général,  où  il  avait  à  se  mesurer  avec 
les  élèves  de  tous  les  lycées  de  France,  et  se  présenta,  pour 
faire  plaisir  à  son  professeur,  à  l'Ecole  forestière,  où  il  fut  reçu 
deuxième. 

L'année  suivante,  il  entra  en  mathématiques  spéciales,  où  il 
rencontra  deux  jeunes  camarades  qui  devaient  se  faire  un  nom 


1.  M"'"  Henri-Beau  dans  le  \o\xvv\o\  VEnfaiit,  décembre  1912. 
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dans  la  science,  Paul  Appell  qui  siège  aujourd'hui  à  notre 
bureau,  et  Colson,  qui  professe  à  l'École  polytechnique  et  a  été 
plusieurs  fois  notre  lauréat. 

«  Dès  la  première  leçon,  nous  dit  M.  Colson,  le  nouvel  élève, 
un  peu  voûté  déjà,  perché  sur  les  gradins  supérieurs  comme  il 
convient  à  un  nouveau,  sortit  de  sa  poche  un  faire-part  d'enter- 
rement en  guise  de  cahier  de  notes.  Nous  crûmes  à  un  oubli; 
mais  les  jours  suivants,  nous  le  vîmes  avec  stupéfaction  grif- 
fonner quelques  lignes  sur  la  même  feuille,  facilement  recon- 
naissable  à  sa  bordure  de  deuil.  Evidemment  le  nouvel  élève 
n'était  pas  sérieux.  Il  fallait  s'en  assurer.  Car  enfin,  il  avait  eu 
le  premier  prix  au  Concours  général,  même  sur  les  lycées  de 
Paris.  A  la  sortie  d'un  cours,  on  lui  délégua  un  vieil  élève  de 
quatrième  année  pour  lui  demander  une  explication  sur  un 
point  qui  avait  paru  particulièrement  obscur.  Poincaré  la  donna 
immédiatement,  sans  réfléchir  une  minute,  et  partit  en  laissant 
son  interlocuteur  et  les  témoins  dans  un  tel  ébahissement  que 
l'un  deux  se  demanda  :  Comment  fait-il?  » 

De  son  côté,  M.  Appell  nous  fournit  les  renseignements  sui- 
vants : 

«  Dès  la  rentrée,  son  intelligence  se  révéla  immédiatement  à  ' 
son  professeur  Elliot  comme  à  nous  ses  condisciples;  il  avait  le 
don  génial  d'apercevoir  immédiatement,  avec  le  détail  particu- 
lier à  chaque  question,  l'idée  générale  dont  elle  procède  et  la 
place  qu'elle  occupe  dans  l'ensemble.  Il  avait  aussi  cette  simpli- 
cité, cette  horreur  de  l'effet,  ce  bon  sens  lorrain,  cette  amitié 
sûre  qu'il  a  conservés  toute  sa  vie.  » 

A  la  fin  de  cette  année,  Poincaré  eut  encore  le  premier  prix 
au  Concours  général  de  Paris  et  des  départements  ^  Il  fut  reçu 

1.  Ce  succès  surprit  agréablement  ses  parents,  car  notre  confrère  leur 
avait  annoncé  que,  n'ayant  écrit  qu'une  page,  il  n'aurait  aucune  nomina- 
tion. C'est  sans  doute  à  cette  composition  que  se  rapporte  le  propos  suivant 
tenu  par  M.  Rollier  : 

«  Un  jour,  nous  dit  M.  de  Roche  du  Teilloy,  je  dînais  à  Paris  chez  un 
commun  ami  avec  M.  Rollier,  inspecteur  général  des  sciences  pour  l'en- 
seignement secondaire.  «  Vous  avez  à  Nancy,  me  dit-il,  un  élève  de  mathé- 
«  matiques  spéciales  extraordinaire.  C'est  moi  qui  ai  corrigé  les  composi- 
«  tions  du  concours  général  de  mathématiques;  eh  bien!  lors  même  que 
«  Poincaré  eût  fait  des  fautes  de  calcul,  qu'il  n'eût  point  achevé  sa  copie,  je 
«  l'aurais  placé  encore  premier  hors  ligne,  au-dessus  des  élèves  de  Paris, 
«  rien  que  pour  la  façon  dont  il  avait  posé  la  question.  Cet  élève  ira  loin.  » 
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premier  à  l'École  polytechnique.  Nous  avons  recueilli  quelques 
détails  sur  la  manière  dont  il  passa  ses  examens. 

«  Par  pure  curiosité,  nous  dit  M.  de  Roche  du  Teilloy, 
j'assistai  à  son  examen  oral  de  mathématiques;  la  salle,  ordinai- 
rement presque  vide,  était  comble,  spectacle  curieux.  Il  parlait 
lentement,  s'arrêtant,  fermant  parfois  les  yeux,  demandant  la 
permission  d'interrompre  sa  démonstration  pour  en  essayer  une 
autre  dans  un  petit  coin  du  tableau,  puis  s'écriant  :  «  Non,  déci- 
«  dément,  j'en  reviens  à  ma  première  démonstration  plus  courte 
«  et  plus  élégante.  »  Venait-il  de  l'inventer?  L'examinateur  était 
émerveillé.  » 

De  son  côté,  M.  Golson  nous  a  conservé  le  souvenir  de 
l'examen  que  Poincaré  passa  avec  M.  Tissot  chargé  d'interroger 
les  candidats  sur  les  mathématiques  élémentaires. 

«  Avant  d'interroger  Poincaré,  M.  Tissot  suspendit  l'examen 
pendant  troi^  quarts  d'heure  ;  le  temps  de  préparer  une  question 
raffinée,  pensions-nous.  M.  Tissot  revint  avec  une  question  du 
deuxième  Livre  de  géométrie.  Poincaré  dessina  un  cercle 
informe,  il  marqua  les  lignes  et  les  points  indiqués  par  l'exami- 
nateur; puis,  après  s'être  promené  devant  le  tableau,  les  yeux 
fixés  à  terre  pendant  assez  longtemps,  conclut  à  haute  voix  : 
«  Tout  revient  à  démontrer  l'égalité  AB  =  GD.  Elle  est  la  con- 
«  séquence  de  la  théorie  des  polaires  réciproques,  appliquée 
«  aux  deux  droites. 

«  Fort  bien,  Monsieur,  interrompit  M.  Tissot;  mais  je  voudrais 
«  une  solution  plus  élémentaire.  »  Poincaré  se  mit  à  repasser, 
non  plus  devant  le  tableau,  mais  devant  la  table  de  l'examina- 
teur, face  à  lui,  presque  inconscient  de  ses  actes,  puis  tout  à 
coup  développa  une  solution  trigonométrique. 

«  Je  désire  que  vous  ne  sortiez  pas  de  la  Géométrie  élémen- 
«  taire  »,  objecta  M.  Tissot,  et  presque  aussitôt  satisfaction  fut 
donnée  à  l'examinateur  d'élémentaires,  qui  félicita  chaleureuse- 
ment l'examiné  et  lui  annonça  qu'il  avait  mérité  la  note  maxima.  » 

Il  y  a  dans  ces  deux  récits  des  détails  dont  la  vérité  sautera 
aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ont  connu  Poincaré. 

Gomme  son  camarade  Appell,  il  s'était  présenté  au  concours 
de  l'Ecole  normale.  G'est  là  que  je  lis  sa  connaissance,  je  venais 
d'être  nommé  maître  de  conférences  et  j'étais  pour  la  première 


68  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

fois  membre  du  jury.  Poincaré  fut  reçu  cinquième  seulement  et 
Appell  second.  J'ai  le  souvenir  bien  précis  de  leurs  examens  et 
de  l'impression  que  l'un  et  l'autre  produisirent  sur  moi  ;  mais 
comme  tous  mes  collègues  du  jury,  Briot,  Bertin,  Debray  ne 
sont  plus  là,  on  comprendra  très  bien  que  je  m'abstienne  de  tout 
détail. 

Notre  confrère  Appell  entra  à  l'École  normale;  Poincaré,  sui- 
vant sans  doute  l'exemple  et  les  conseils  de  son  oncle,  choisit 
l'École  Polytechnique  dont  il  devait  devenir  une  des  gloires  les 
plus  éclatantes. 

Nous  avons  de  nombreux  détails  sur  son  séjour  à  cette  École. 
Il  continuait  à  ne  pas  prendre  de  notes  au  cours  et,  suivant  une 
habitude  que  nous  avons  déjà  remarquée,  il  travaillait  fréquem- 
ment en  se  promenant  dans  les  couloirs  de  l'École.  Pendant  les 
récréations,  il  se  joignait  volontiers  à  la  bande  compacte  de  ses 
camarades  de  Nancy,  s'accrochant  au  bras  droit  de  l'un,  au  bras 
gauche  de  l'autre,  poursuivant  ses  pensées  sans  presque  parler, 
ni  sans  s'émouvoir  des  discussions  qui,  à  cette  époque  de  crise, 
devenaient  quelquefois  fort  vives. 

Son  inaptitude  pour  les  exercices  physiques,  maniement 
d'armes,  gymnastique,  était  grande.  Elle  était  particulièrement 
marquée  pour  le  dessin  et  avait  failli  empêcher  son  entrée  à 
l'École  *.  A  la  fin  de  l'année,  ses  camarades  qui  l'aimaient  beau- 
coup et  connaissaient  son  heureux  caractère,  eurent  l'idée  d'orga- 
niser une  exposition  de  ses  œuvres.  Les  jeunes  gens  sont  sans 
pitié  comme  les  enfants.  Sous  une  étude  de  cheval,  ils  avaient 
mis  TouTo  nzTioç  et  sous  une  Académie  rozo  av-/)p.  J'aime  à  croire 
que  ces  indications  étaient  inutiles^. 

Cette  faiblesse  en  dessin  détermina  son  échec  à  l'examen  final 


1.  Le  général  Xardel  nous  rapporte  à  ce  sujet,  un  propos  que  l'examina- 
teur Abel  Transon,  ami  de  sa  famille,  avait  tenu  après  l'examen  -de 
Poincaré  à  Nancy  : 

«  Nancy,  disait  M.  Transon,  présente  un  candidat  bien  remarquable. 
C'est  Poincaré.  Mais  nous  sommes  bieii  embarrassés.  Il  a  un  zéro  pour  le 
dessin  et  le  zéro  est  éliminatoire.  Pour  le  reste  il  est  absolument  hors  de 
pair.  S'il  est  reçu,  il  sera  premier;  mais  sera-t-il  reçu?  » 

2.  Toutefois  il  finit  par  se  perfectionner.  J'ai  vu  des  dessins  de  lui  qui 
ne  sont  pas  mal.  Poincaré,  qui  devait  être  pour  ses  enfants  l'éducateur  le 
plus  assidu,  le  plus  éclairé,  quittant  tous  ses  travaux  pour  s'occuper  de 
leur  instruction,  leur  distribuait  ces  dessins  à  titre  de  récompense. 
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de  géométrie  et  de  stéréotomie.  L'impossibilité  de  construire 
par  points  des  droites  à  peu  près  convergentes,  peut-être  aussi 
des  démonstrations  de  voyant  qui  l'amenaient  au  but  sans  consi- 
dération intermédiaire,  indisposèrent  l'examinateur,  M.  de  la 
Gournerie,  et  valurent  à  Télève  une  note  franchement  mauvaise, 
qui  lui  fit  perdre  le  premier  rang.  Le  premier  sorti  de  l'Ecole  fut 
Bonnefoi,  qui  devait  être  tué  quelques  années  plus  tard  dans  un 
accident  de  mine. 

Poincaré  entra  à  l'École  des  Mines  en  1875.  D'après  ce  que 
nous  savons  de  lui,  on  peut  assurer  qu'il  s'acquitta  avec  con- 
science de  ses  devoirs  professionnels.  Son  camarade  Lallemand, 
aujourd'hui  notre  confrère,  nous  apprend  que,  lui  ayant  un  jour 
demandé  des  détails  à  propos  d'un  voyage  d'études  qu'il  devait 
faire  en  Hongrie,  où  Poincaré  était  allé  l'année  précédente, 
celui-ci  lui  dicta,  séance  tenante,  le  programme  le  plus  détaillé 
de  tous  les  points  où  il  devrait  s'arrêter,  des  établissements  qu'il 
devrait  visiter  et  même  des  trains  qu'il  aurait  à  prendre,  des 
hôtels  qu'il  devait  choisir,  de  ceux  qu'il  fallait  éviter. 

Tout  en  se  préparant  à  être  un  bon  ingénieur,  Poincaré  se 
tournait  vers  la  Science,  pour  laquelle  il  était  si  bien  doué.  Ce 
qu'il  faut  admirer  surtout  dans  ses  débuts,  c'est  la  décision,  je 
ne  crains  pas  de  dire  l'audace,  avec  laquelle  il  s'adresse  aux  ques- 
tions les  plus  élevées,  les  plus  difficiles  et  les  plus  générales. 
Négligeant  de  faire  l'essai  de  ses  forces  sur  des  problèmes  parti- 
culiers, il  est  de  ceux  qui,  pour  leurs  coups  d'essai,  veulent  des 
coups  de  maître;  il  va  droit  aux  problèmes  les  plus  importants, 
les  plus  essentiels;  il  ne  craint  pas  de  s'attaquer  à  ceux  mêmes 
dont  la  solution  paraîtrait  réservée  à  un  lointain  avenir. 

Après  avoir  enlevé  haut  la  main,  en  1876,  la  licence  es  sciences 
mathématiques,  il  débuta  par  un  Mémoire  sur  les  propriétés  des 
fonctions  définies  par  des  équations  différentielles ^  qui  fut  inséré 
en  1878  au  Journal  de  VÉcole  Polytechnique. 

Notre  grand  géomètre  Gauchy  avait  renouvelé  les  bases  de 
l'analyse  infinitésimale  par  son  immortelle  théorie  des  fonc- 
tions d'une  variable  imaginaire;  mais  entraîné  par  ses  recherches, 
il  avait  laissé  à  d'autres  le  soin  d'appliquer  et  de  développer  ses 
idées.  Victor  Puiseux  montra  le  premier,  dans  un  Mémoire 
classique,  comment  les  principes  de  Gauchy  pouvaient  conduire 
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aux  propriétés  essentielles  des  fonctions  algébriques  et  de  leurs 
intégrales.  Briot  et  Bouquet  abordèrent  ensuite  l'application  de 
ces  mêmes  principes  à  l'étude  des  différentes  solutions  des  équa- 
tions différentielles  du  premier  ordre.  Joseph  Bertrand  disait 
volontiers  que  le  Mémoire  dans  lequel  les  deux  savants  collabo- 
rateurs avaient  exposé  leurs  résultats  constituait  le  plus  grand 
progrès  qui  eût  été  réalisé,  depuis  Euler,  dans  cette  branche  de 
l'analyse.  C'est  par  l'étude  et  le  perfectionnement  de  ce  travail 
magistral  que  débutait  Henri  Poincaré. 

Dans  la  thèse  qu'il  présenta  en  1878  à  la  Faculté  de  Paris  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques,  il  s'atta- 
quait à  une  question  encore  plus  difficile,  celle  de  Tintégration 
des  équations  aux  dérivées  partielles  à  un  nombre  quelconque  de 
variables  indépendantes.  Le  jury  comprenait  Ossian  Bonnet, 
Bouquet  et  l'auteur  de  cette  Notice.  On  me  fit  Thonneur  de  me 
confier  l'examen  du  travail. 

Dès  le  premier  coup  d'œil,  il  me  parut -clair  qu'il  sortait  de 
l'ordinaire  et  méritait  amplement  d'être  reçu.  Il  contenait  certai- 
nement assez  de  résultats  pour  fournir  matière  à  plusieurs 
bonnes  thèses.  Mais,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire,  si  l'on 
veut  donner  une  idée  précise  de  la  manière  dont  travaillait  Poin- 
caré, bien  des  points  demandaient  des  corrections  ou  des  expli- 
cations. Poincaré  était  un  intuitif.  Une  fois  au  sommet,  il  ne 
revenait  jamais  sur  ses  pas.  Il  se  contentait  d'avoir  brisé  les  dif- 
ficultés, et  laissait  aux  autres  le  soin  de  tracer  les  routes  royales 
qui  devaient  conduire  plus  facilement  au  but  ^  Il  fit  bien  volon- 
tiers le  travail  de  correction  et  de  déblaiement  qui  me  paraissait 
nécessaire.  Mais  il  m'a  expliqué  depuis  qu'au  moment  où  je  le 
lui  demandais,  il  avait  en  tête  bien  d'autres  idées;  il  s'occupait 
déjà  des  grands  problèmes  dont  il  allait  nous  présenter  la  solu- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  thèse  se  recommande  par  plusieurs 
notions  nouvelles  et  importantes.  J'en  citerai  deux  seulement  : 
celle  des   fonctions   à   espaces   lacunaires,    qui    avait  beaucoup 

1.  Dans  le  bel  éloge  qu'il  a  consacré  à  Halphen,  nous  relevons  à  l'appui 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  la  phrase  suivante  : 

«  Je  n'ai  jamais  terminé  un  travail  sans  regretter  la  façon  dont  je  l'avais 
rédigé  ou  le  plan  que  j'avais  adopté.  » 

Voir  le  volume  intitulé  :  Savants  et  écrivains,  p.  139. 
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frappé    Hermite,    et    celle    des   fonctions    algébroïdes,    qui   est 
appelée  à  jouer  en  analyse  un  rôle  des  plus  essentiels 

Les  deux  Mémoires  que  je  viens  de  rappeler  décelaient  un 
esprit  original  et  profond,  et  étaient  le  présage  certain  d'un  bel 
avenir  scientifique.  Poincaré  était  tout  désigné  pour  renseigne- 
ment supérieur.  Aussi,  quelques  mois  à  peine  après  sa  soute- 
nance, le  l*^*"  décembre  1879,  il  était  chargé  du  cours  d'analyse  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Gaen.  Dans  la  période  de  six  mois  où 
il  exerça  les  fonctions  d'ingénieur  des  mines,  et  où  il  fut  chargé 
en  cette  qualité  du  sous-arrondissement  minéralogique  de  Vesoul, 
il  se  fil  remarquer  par  son  sang-froid  et  son  amour  du  devoir. 
En  dépit  du  danger  qui  le  menaçait,  il  descendit  dans  un  puits  de 
mine  où  une  explosion  de  grisou  avait  fait  16  victimes  et  allumé 
l'incendie. 

Quand  je  me  reporte  à  cette  année  1879,  je  songe  aux  espé- 
rances qu'elle  nous  donnait  pour  le  développement  des  hautes 
études  mathématiques  dans  notre  pays.  Deux  géomètres,  un  peu 
plus  jeunes  que  Poincaré,  faisaient  comme  lui,  et  contre  leur  gré 
peut-être,  Tornement  de  nos  Facultés  de  province.  Pendant  que 
Poincaré  était  à  Gaen,  Paul  Appell  professait  la  mécanique 
rationnelle  à  Dijon,  Emile  Picard  enseignait  l'analyse  infinitési- 
male à  Toulouse.  Berthelot,  à  qui  ses  fonctions  d'inspecteur 
général  donnaient  autorité  dans  l'enseignement  supérieur,  n'avait 
pas  voulu  que  l'on  pût  reprocher  à  la  Faculté  de  Paris  de  se 
recruter  exclusivement  en  dehors  des  Facultés  de  province,  et 
on  lui  avait  donné  satisfaction.  Nos  deux  confrères  durent  quitter 
Paris.  Mais  les  règlements  ne  peuvent  rien,  le  plus  souvent, 
contre  le  mérite  supérieur  et  la  force  des«lioses.  Deux  ans  après, 
les  trois  jeunes  gens  nous  revenaient  pour  rester  définitivement 
attachés  à  la  Faculté  de  Paris.  Poincaré,  en  particulier,  était 
nommé  maître  de  conférences  d'analyse  au  commencement  de 
l'année  scolaire  1881-1882.  Quatre  ans  après,  il  était  chargé  du 
cours  de  mécanique  physique  et  expérimentale;  et  enfin,  en 
août  1886,  il  succédait  à  notre  confrère  Lippmann  dans  la  chaire 
de  physique  mathématique  et  calcul  des  probabilités. 

\ 


Polytechniciens  universitaires. 


Nos  établisseraents  d'enseignement  secondaire  datent,  comme 
on  sait,  des  premières  années  du  Consulat.  Les  Écoles  Centrales, 
créées  en  1795  pour  remplacer  les  Collèges  définitivement  sup- 
primés, avaient  été  frappées  de  discrédit  dès  leur  fondation  et 
leur  peu  de  prospérité  avait  donné  lieu  à  l'ouverture  d'un  grand 
nombre  de  pensionnats  particuliers  dont  plusieurs  parvinrent 
assez  vite  à  un  état  florissant.  Bonaparte,  lorsqu'il  saisit  les 
rênes  du  gouvernement,  s'empressa  de  réorganiser  l'instruction 
publique  en  la  faisant,  il  est  vrai,  servir  à  ses  vues  politiques. 
Les  Lycées  furent  fondés  en  1802  par  une  loi  rendue  sur  le  rap- 
port de  Fôurcroy.  Les  premières  Ecoles  du  Clergé  s'ouvrirent 
la  même  année,  avec  la  permission  expresse  de  l'Etat.  On  ne  sut 
trop,  tout  d'abord,  où  prendre  les  professeurs  des  établissements 
nouveaux.  Les  Écoles  Centrales  de  Paris,  dont  le  succès  avait 
d'ailleurs  été  très  vif,  celle  du  Panthéon  devenue  le  Lycée 
Napoléon,  celle  de  la  rue  Saint-Antoine  devenue  le  Lycée  Char- 
lemagne  et  celle  des  Quatre-Nations^  quelques  Ecoles  Centrales 
de  province  comme  celles  de  Briançon,  de  Toulouse  et  de 
Montpellier,  étaient  seules  en  état  d'assurer  le  cours  complet  des 
études.  Ce  fut  l'École  Polytechnique  qui  fournit  presque  tous 
les  professeurs  dont  on  avait  besoin  pour  l'enseignement  scien- 
tifique. La  grande  institution  de  la  Convention  nationale,  que  la 
loi  du  16  décembre  1799,  organisa  d'une  manière  définitive,  ne 
se  bornait  pas  à  préparer  des  fonctionnaires  ;  elle  était  appelée 
à  former  des  hommes  instruits  qui  s'en  iraient  répandre  dans  le 
pays  les  connaissances  mathématiques,  physiques,  chimiques  et 
les  arts  graphiques.  Une  foule  de  ses  élèves  se  chargèrent  à 
ce  moment  de  distribuer  dans  les  lycées  et  dans  certains  pen- 
sionnats libres  les  connaissances  variées  qu'ils  avaient  recueillies 
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dans  les  amphithéâtres  du  Palais-Bourbon  i.  Il  y  eut  parrai  ces 
polytechniciens  propagateurs  des  bonnes  méthodes  d'enseigne- 
ment, beaucoup  de  professeurs  excellents.  Nous  voudrions  en 
signaler  ici  deux  qui  ont  été  de  remarqual)les  éducateurs  : 
Etienne  de  Wailly,  le  fondateur  et  le  premier  proviseur  du 
Lycée  Henri-IV  et  l'abbé  Liautard,  le  fondateur  du  Collège 
Stanislas. 

Etienne-Augustin  de  Wailly  naquit  à  Paris  le  1^'"  novembre  1770. 
Fils  du  célèbre  grammairien  et  lexicographe  Noël  de  Wailly, 
membre  de  l'Institut,  il  fut  l'un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  la  communauté  de  Sainte-Barbe,  au  sortir  de  laquelle  il  entra 
dans  une  élude  de  notaire.  Appelé  sous  les  drapeaux  par  la 
réquisition  de  1793  et  arrêté  peu  de  temps  après  comme  suspect, 
il  subit  jusqu'au  9  thermidor  un  emprisonnement  de  neuf  mois, 
qu'il  mit  à  profit  pour  se  préparer  au  concours  de  V École  Cen- 
trale des  Travaux  publics  (c'est  le  nom  qu'on  donna  d'abord  à 
l'Ecole  Polytechnique),  dont  la  création  était  annoncée  depuis  le 
21  ventôse  précédent.  Il  y  fut  admis  au  mois  de  novembre  1794. 
A  la  fin  de  sa  deuxième  année  d'études  il  quitta  l'École  pour 
aller  occuper  une  chaire  de  professeur  à  l'Ecole  Centrale  du 
Panthéon  qui  devint  le  Lycée  Napoléon,  plus  tard  le  Lycée  Cor- 
neille et  aujourd'hui  le  Lycée  Henri-IV.  Fourcroy,  directeur  de 
l'Instruction  publique,  qui  était  son  parent,  le  nomma  successi- 
vement préfet  des  études  en  1802,  puis  censeur  en  1804  et 
enfin  proviseur  en  1805.  Sous  sa  direction  le  lycée  atteignit  un 
haut  point  de  prospérité  et  reçut  un  nombre  infini  d'élèves  entre 
lesquels  il  sut  entretenir  une  émulation  féconde.  Beaucoup  de 
ces  élèves  sont  devenus  célèbres.  Il  suffira  de  citer  :  Alfred  de 
Musset,  Casimir  Delavigne,  Prosper  Mérimée,  Saint-Marc 
Girardin,  J.-J.  Ampère,  Lenormand,  Salvandy,  Royer-Collard, 
Naudet,  Dubois,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Laugier,  Élie  de  Beau- 
mont,  Montalivet,  Onfroy  de  Breville,  Romieu,  et  combien 
d'autres!  Tous  aimaient  à  lui  témoigner  leur  respect  et  leur 
reconnaissance.  Trois  de  ses  fils  tenaient  la  tête  de  cette  jeu- 
nesse brillante,  passionnée  pour  la  liberté,  pour  l'art  et  pour  la 

1.  L'Ecole  Polytechnique  a  été  installée  d'abord  dans  les  dépendances 
du  Palais-Bourbon.  C'est  seulement  en  1805  qu'elle  est  venue  occuper  les 
bâtiments  de  l'ancien  Collège  de  Navarre. 
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science.  Gustave  et  Augustin,  les  deux  plus  jeunes,  sont 
devenus  tous  les  deux  auteurs  dramatiques.  L'aîné,  Alfred,  a  été 
professeur  de  rhétorique  et  plus  tard  proviseur  à  son  tour  du 
même  lycée,  dont  il  s'amusa  un  jour,  dans  un  discours  en  vers, 
à  retracer  en  quelque  sorte  toute  l'histoire  pendant  la  période 
de  l'administration  de  son  père  i. 

Pendant  les  Gent-Jours,  Etienne  de  Wailly  eut  à  traverser  des 
moments  difficiles.  Quatre  fois  en  un  an  on  effaça  l'inscription 
de  la  porte  de  son  lycée.  Tantôt  c'était  le  tambour  bruyant^ 
tantôt  la  cloche  funèbre  qui  appelait  ses  élèves  aux  exercices. 
Le  21  mars  1815  les  Mathématiciens,  on  dirait  aujourd'hui  les 
Taupins,  voulurent  inaugurer  malgré  lui  le  buste  de  l'Empereur 
dans  le  grand  réfectoire.  Le  30  mars  suivant,  jour  anniversaire 
de  la  bataille  de  Paris,  éclata  en  manière  de  protestation  pour 
la  liberté  de  conscience,  une  révolte  que  le  proviseur,  à  la 
vérité  un  peu  atrabilaire,  apaisa  en  tombant  à  coups  de  poings 
et  à  coups  de  pieds  sur  les  petits  insurgés.  Le  5  mai  suivant, 
nouvelle  révolte  des  lycéens  belliqueux  qui  réclamaient  un  dra- 
peau et  des  fusils  aux  cris  de  «  Vive  l'Empereur!  »  Ce  jour-là, 
le  saint  homme,  raconte  l'auteur  des  Cahiers  d'un  Rhétoricien 
de  1815  2,  «  armé  d'une  longue  canne,  rouge  de  colère,  tomba 
sur  nous  à  coups  de  bâtons,  comme  sur  des  chiens  ». 

Après  la  seconde  rentrée  des  Bourbons,  il  trouva  des  loisirs 
pour  retourner  à  l'étude  des  lettres,  «  ses  chères  études  »,  qu'il 
aimait  avec  passion.  Il  s'occupait  de  grammaire  et  de  linguis- 
tique; mais  il  se  plaisait  surtout  au  commerce  des  Muses.  Admi- 
rateur de  Jean-Baptiste  Rousseau  il  a  édité  ses  Œuvres  choisies 
et  il  a  traduit  les  premiers  livres  des  Odes  d'Horace  en  cherchant 
à  imiter  le  style,  l'harmonie  et  même  les  richesses  de  rimes  de 


1.  Ce  discours  a  été  prononcé  le  26  décembre  1857  à  la  réunion  de  l'Asso- 
ciation des  anciens  élèves  du  Lycée  Henri-IV.  En  voici  un  passage  : 

...  En  hurralis  mécontents  si  notre  faim  mutine 

Eclatait,  et  faisait  frémir  la  discipline, 

Mon  père  interposait,  sa  grave  autorité. 

«  Le  bœuf  est  excellent,  première  qualité  », 

Disait-il... 

2.  Le  physicien  Bary.  Son  petit  livre  charmant  a  été  publié  par  sa  fille 
qui  Fa  fait  précéder  d'une  dédicace  touchante  et  Sarcey  a  écrit  pour  lui 
une  préface  pleine  de  bonhomie.  Le  récit  de  la  vie  de  l'écolier  s'y  mêle  à 
des  jugements  pleins  d'intérêt  sur  les  événements  de  son  temps. 
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notre  poète  lyrique.  L'Académie  française  était  prête  à  lui  ouvrir 
ses  portes  et  le  roi  venait  de  le  récompenser  de  ses  services  par 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  quand  il  mourut,  au  mois  de 
juin  1821. 

Liautard  (Glaude-Marie-Rosalie),  après  avoir  fait,  lui  aussi, 
ses  études  à  Sainte-Barbe,  fut  admis  à  V École  Centrale  des  Tra- 
vaux publics  en  1794,  en  môme  temps  que  de  Wailly.  Renvoyé 
Tannée  suivante  avec  quatre  de  ses  camarades  pour  avoir  refusé 
de  prêter  le  serment  civique  exigé  de  tous  les  élèves,  il  se  retira 
auprès  de  ses  anciens  maîtres  à  Versailles,  où  il  devint  précep- 
teur de  plusieurs  enfants  de  familles  chrétiennes.  En  1802,  il 
entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  décidé  à  embrasser  la  car- 
rière ecclésiastique;  mais  il  en  sortit  deux  ans  après,  obéissant 
à  sa  véritable  vocation,  celle  d'éducateur,  à  laquelle  le  destinaient 
les  plus  éminentes  qualités.  L'instruction  publique  se  réorga- 
nisait sous  la  direction  de  Fourcroy,  32  Lycées  venaient  d'être 
ouverts  ;  le  moment  lui  parut  favorable  pour  fonder  une  maison 
d'éducation  dans  laquelle  il  se  proposait  de  former  avant  tout 
des  chrétiens  instruits.  Ouverte  dans  V Hôtel  Traversaire  de 
la  rue  Notre-Dame-des-Ghamps,  dans  une  situation  heureuse, 
entourée  de  jardins,  donnant  sur  les  boulevards  extérieurs  et 
sur  la  campagne,  cette  maison  prospéra  très  vite  et,  en  1821, 
elle  devint  un  collège  de  plein  exercice  qui  prit  le  nom  de 
Collège  Stanislas, 

L'abbé  Liautard,  en  concluant  un  pacte  d'alliance  avec  l'Uni- 
versité, à  une  époque  où  les  établissements  libres  étaient  sim- 
plement tolérés,  assura  le  brillant  avenir  du  Collège.  Il  en 
garda  la  direction  jusqu'à  l'année  1824.  La  vive  impulsion  qu'il 
y  donna  à  l'étude  des  mathématiques  reçut  plus  tard  une 
impulsion  nouvelle  d'un  autre  directeur,  sorti  comme  lui  de 
l'Ecole  Polytechnique,  le  Père  Gratryi,  qui  réalisa  en  quelque 
sorte  l'idée  conçue  par  son  ancien  en  annexant  à  la  maison  une 
école  préparatoire  aux  écoles  du  gouvernement  dont  la  for- 
tune fut  particulièrement  rapide. 


1.  Le  Père  Gratry  admis  à  l'École  Polytechnique  en  1825,  entra  à  sa 
sortie  clans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  fut  longtemps  professeur  au 
Collège  de  Juilly  et  il  fut  directeur  du  Collège  Stanislas  depuis  1841  jus- 
qu'en 184(). 
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Nommé  en  1824  précepteur  du  duc  de  Bordeaux,  l'abbé  Liau- 
tard  a  exercé  une  certaine  action  sur  les  affaires  de  la  France 
pendant  toute  la  durée  de  la  Restauration.  Louis  XVIII  le  con- 
sultait volontiers  sur  les  questions  religieuses  et  môme  poli- 
tiques. Charles  X,  qui  l'avait  en  haute  estime,  le  nomma  curé  de 
Fontainebleau.  Louis-Philippe  venait  de  le  désigner  pour 
Févêché  de  Blois  lorsqu'il  mourut^.  Orateur  à  la  parole  aisée, 
brillante,  il  a  prononcé  d'éloquentes  oraisons  funèbres.  Ecrivain 
distingué,  on  lui  doit  une  analyse  critique  de  VEmile  de 
Jean-Jacques  Rousseau  et  de  la  Henriade  de  Voltaire,  des  Con- 
sidérations sur  V Université  et  une  collection  de  Mémoires  et 
Notices  pour  servir  à  l'Histoire  de  France. 

Les  premières  générations  polytechniciennes  ont  fourni  un 
grand  nombre  de  professeurs  à  l'Instruction  publique.  Dans  la 
seule  promotion  1794,  dont  de  Wailly  et  Liautard  faisaient  partie, 
nous  pourrions  en  citer  beaucoup  qui  sont  parvenus  à  de  hautes 
situations  :  Jean-Baptiste  Biot  a  été  professeur  au  Collège  de 
France,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  de  l'Académie  française;  Dinet  et  Francœur, 
ingénieurs  géographes,  devinrent  tous  les  deux  inspecteurs 
généraux.  Nicolas  Bertaut  a  été  recteur  de  l'Académie  de  Dijon, 
puis  inspecteur  général;  Maillet-Lacoste  a  enseigné  la  rhéto- 
rique au  lycée  de  Caen;  Félix  Ribout,  Marcotte,  Lavit,  ont  été 
professeurs  de  mathématiques;  et  combien  d'autres!  Formés 
par  les  illustres  savants  qui,  en  1793,  étaient  accourus  auprès 
du  Comité  de  Salut  Public  pour  mettre  la  science  au  service  de 
la  défense  nationale  et  qui  maintenant  se  consacraient  à  l'ensei- 
gnement des  méthodes  rigoureuses  et  générales  dont  la  con- 
naissance avait  été  jusqu'alors  réservée  à  quelques  adeptes,  ces 
jeunes  gens  répandirent  ces  méthodes  dans  toute  la  France, 
apportant  à  l'art  d'enseigner  une  maturité  acquise  par  de  solides 
études,  fruit  ordinaire  de  l'expérience.  Leur  influence  sur  l'en- 
seignement des  mathématiques  a  été  considérable.  Dès  l'an- 
née 1800,  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  Lucien  Bona- 
parte, la  signalait  dans  une  lettre  adressée  à  tous  les  professeurs 


1.  L'abbé   Liautard,  né  à  Paris  le  7  avril  1774,  mourut  à  Fontainebleau 
le  17  décembre  1842. 
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des  Ecoles  Centrales.  Elle  s'accrut  encore  par  la  formation  d'une 
association  d'anciens  élèves  qui,  aux  applaudissements  du  Con- 
seil de  l'Ecole,  annoncèrent  à  ce  moment  le  projet  d'aller 
répandre  partout  une  méthode  d'enseignement  sûre  et  uniforme. 
Plus  tard,  Cauchy,  Chasles,  Duhamel,  Francœur,  Gay-Lussac, 
Dulong,  Poisson,  Poncelet,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres, 
occupèrent  avec  éclat  les  chaires  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris.  Nous  pourrions  rappeler  aussi  que  Guéneau  de  Mussy  et 
Ambroise  Rendu  ont  travaillé  avec  Fontanes  à  l'organisation  de 
l'Université  et  contribué  puissamment  à  sa  prospérité,  qu'Élie 
de  Beaumont,  Michel  Chevalier,  Morin,  Leverrier,  ont  siégé 
dans  les  Conseils  supérieurs  de  l'Instruction  publique.  Mais  on 
ne  s'attend  assurément  pas  à  trouver  énumérés  ici  tous  les  ser- 
vices rendus  par  les  Polytechniciens  à  l'Université  et,  en  celte 
matière,  il  n'appartient  qu'aux  savants  de  marquer  le  rôle  et 
l'influence  de  l'Ecole  Polytechnique. 

G.    PiNET, 

Bibliothécaire  honoraire  de  l'École  Polytechnique. 
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primaire  en  France. 


Allocution  prononcée  par  le  Président  de  la  République  a 
l'occasion  de  la  visite  qu'il  a  faite  au  dispensaire  Léon  Bourgeois. 
—  Messieurs,  je  m'étais  promis,  depuis  plusieurs  mois  déjà  de  visiter 
ce  bel  établissement,  qui  porte  un  nom  si  cher  à  la  démocratie  et  qui 
réalise,  sous  la  forme  la  plus  heureuse,  une  conception  nouvelle  de 
prophylaxie,  d'assistance  et  d'hospitalisation. 

Nul  n'a,  en  ces  dernières  années,  dénoncé  avec  plus  de  vigueur  et 
d'insistance  que  mon  éminent  ami  M.  Léon  Bourgeois  les  ravages  que 
Fait  la  tuberculose  dans  la  population  des  grandes  villes;  nul,  mieux 
que  lui,  n'a  prouvé  que  la  société  avait  le  devoir  impérieux  de  pro- 
téger, tout  à  la  fois,  l'individu  encore  sain  contre  le  milieu  contaminé 
et  le  milieu  indemne  contre  l'individu  déjà  malade;  nul  n'a  plus  lumi- 
neusement montré  que  l'efficacité  de  cette  protection  nécessaire  dépen- 
dait surtout  de  l'isolement  des  tuberculeux. 

Dans  le  remarquable  rapport  qu'il  adressait,  en  février  1906,  au 
conseil  de  surveillance  de  l'assistance  publique,  M.  Léon  Bourgeois 
traçait  avec  clarté  le  programme  général  de  la  campagne  à  entre- 
prendre. La  méthode  qu'il  recommandait  et  qui  a  reçu,  bientôt  après, 
l'approbation  du  conseil  municipal  et  de  l'admipistration  a  trouvé  sa 
première  application  dans  le  fonctionnement  de  ce  dispensaire  et  des 
services  qui  y  sont  rattachés. 

Organiser,  en  faveur  des  tuberculeux,  une  grande  consultation 
hospitalière  accessible  à  tous  ceux  qui  se  sentent  atteints  ou  menacés  ; 
ne  se  point  borner  à  recevoir  et  à  examiner  le  malade  pauvre  ; 
s'empresser  d'aller  à  lui  et  de  pénétrer  chez  lui;  recueillir  des  rensei- 
gnements précis  sur  les  ressources  de  la  famille  et  sur  l'état  du  loge- 
ment; donner  aux  intéressés  des  conseils  d'hygiène  et  de  propreté; 
assainir  le  foyer,  préserver  de  la  contagion  la  femme  et  les  enfants; 
assister,  au  dispensaire  même,  un  certain  nombre  de  malades;  leur 
permettre  de  passer  le  temps,  sous  la  surveillance  de  médecins,  dans 
des  locaux  bien  aérés;  distribuer  des  secours  individuels  et  des 
secours  de  famille;  ouvrir,  en  connexion  étroite  avec  ce  dispensaire, 
un  quartier  d'hôpital,  spécialement  affecté  à  la  tuberculose  ;  compléter 
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l'ensemble  de  ces  organes  protecteurs  par  l'installation  d'un  hôpital 
suburbain;  établir  entre  ces  divers  services  l'unité  administrative  et 
médicale;  donner  au  dispensaire  une  sorte  de  pouvoir  régulateur; 
laisser  à  une  même  direction  le  soin  de  décider  si  le  malade  doit  être 
soigné  chez  lui,  admis  à  l'hôpital  parisien  ou  envoyé  à  la  campagne  : 
voilà,  brièvement  rappelées,  les  mesures  essentielles  que  conseillait, 
il  y  a  sept  ans,  M.  Léon  Bourgeois;  voilà  la  tâche  féconde  que  vous 
avez,  messieurs,  victorieusement  accomplie. 

Dans  cette  œuvre  de  préservation  et  de  salut,  le  personnel  adminis- 
tratif, le  corps  médical,  les  infirmiers  et  les  infirmières  ont  rivalisé 
d'activité,  de  courage  et  de  dévouement. 

Il  m'est  très  agréable  de  vous  apporter  aujourd'hui,  à  tous,  les 
félicitations  du  Gouvernement  de  la  République. 

Lorsqu'on  connaît,  comme  moi,  par  de  douloureuses  enquêtes 
quotidiennes,  l'étendue  du  mal  insidieux  et  tenace  qui  envahit  sour- 
noisement tant  de  logements  ouvriers,  on  ne  peut  se  défendre  d'un 
sentiment  de  tristesse  et  d'eHroi;  mais,  dès  qu'on  reporte  sa  pensée 
sur  les  généreux  efforts  qui  sont  tentés  aujourd'hui  par  tant  d'hommes 
de  bien,  on  se  sent,  malgré  tout,  réconforté  et  rassuré;  et  l'on 
admire,  une  fois  de  plus,  les  services  que  rendent,  sans  cesse,  au 
pays,  la  science  et  l'esprit  de  solidarité. 

Edouard  Lockroy  *,  —  Lorsque,  en  1871,  après  le  siège  de  Paris, 
mon  père  me  conduisit  pour  la  première  fois  chez  Victor  Hugo,  rue 
Pigalle,  j'y  trouvai,  parmi  les  amis  du  maître,  un  homme  vif,  ardent, 
tout  nerfs,  tout  esprit,  Edouard  Lockroy. 

Il  n'avait  que  trente  ans,  mais  déjà  sa  vie  avait  été  extraordinai- 
rement  pleine  et  variée.  Il  avait  manié  le  pinceau,  l'épée,  la  plume. 
Il  avait  couru  droit  aux  grandes  choses  :  l'art,  la  liberté,  la  science. 
Il  avait  fait  la  guerre  en  Sicile  avec  Garibaldi.  Il  avait  accompagné 
Renan  en  Syrie  et  en  Palestine.  Puis,  Hugo  l'avait  pris,  et  il  avait 
payé  de  la  prison  cette  amitié  glorieuse.  Enfin,  il  avait  combattu 
sous  les  murs  de  Paris. 

D'autres,  chez  Hugo,  venaient  de  Jean-Jacques.  Lui,  enfant  de 
Paris,  arrière-petit-fils  de  conventionnel,  venait  de  Voltaire,  et  aussi, 
par  certains  côtés,  de  Rivarol. 

Sous  les  saillies  de  cet  esprit  aimable  et  enjoué,  on  sentait  une 
âme  élégante,  une  sensibilité  tendre  et  profonde. 

Paris  l'envoie  à  l'Assemblée  nationale.  La  guerre  civile  éclate. 
Comme  Eloquet,  comme  Clemenceau,  il  se  jette  entre  les  deux  partis, 
espérant  prévenir  le  conflit  mortel.  La  guerre  civile  terminée,  il 
demande  l'amnistie,  non  par  humanité  seulement  et  noblesse  de 
cœur,  mais  parce   qu'il  a  mesuré,  l'un  des  premiers,  toute  la  pro- 


1.  Discours  prononcé  par  M.  Paul  Desclianel,  président  de  la  Chambre 
des  députés,  aux  obsèques  d'Edouard  Lockroy. 
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fondeur  du  problème  social.  Dès  1875,  il  dépose  une  proposition  de 
loi  sur  les  syndicats  ouvriers;  puis,  il  apporte  à  la  tribune  de  vastes 
enquêtes  sur  la  situation  de  l'industrie  et  les  conditions  du  travail. 
Ce  que  les  hommes  de  1848  avaient  entrevu  dans  la  tempête,  il  le 
reprend,  le  précise,  l'anime;  il  donne  à  leur  rêve  la  vie.  Et  c'est  là 
d'abord  ce  qui  fait,  parmi  les  grands  fondateurs  de  la  troisième 
République,  sa  physionomie  originale. 

En  1886,  M.  de  Freycinet  offre  à  Edouard  Lockroy,  premier  élu 
de  Paris  par  près  de  400  000  suffrages,  le  ministère  du  Commerce. 
Lockroy  l'appelle  ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie  :  premier 
dessin  de  ce  qui  deviendra  un  jour  le  ministère  du  Travail.  Il  crée 
des  agents  commerciaux,  développe  l'enseignement  technique,  con- 
clut des  traités  de  commerce,  entreprend  l'institution  d'une  caisse 
de  retraites,  établit  la  législation  sur  les  accidents,  l'arbitrage,  la 
représentation  commerciale,  le  conseil  supérieur  du  commerce,  les 
conseils  de  prud'hommes,  le  crédit  industriel.  Avec  les  professeurs 
Proust  et  Brouardel,  il  organise  les  services  d'hygiène  publique  et 
arrête  aux  frontières  le  choléra.  Enfin,  il  jette  les  bases  de  l'expo- 
sition universelle  de  1889.  Ainsi,  dans  toutes  les  directions,  il  ouvre 
hardiment  les  voies,  prépare  nos  efforts,  fonde  l'avenir. 

Ministre  de  l'Instruction  publique  dans  le  cabinet  Floquet,  il  lutte 
avec  lui  contre  le  boulangisme. 

Mais  bientôt  une  autre  tâche  va,  pour  bien  des  années,  absorber 
sa  vie. 

J'avais  l'honneur  de  faire  partie  avec  lui  de  la  commission  d'en- 
quête sur  la  marine.  Nous  visitions  les  ports  de  guerre,  les  arse- 
naux; j'étais  frappé  de  la  précision,  de  la  compétence  avec  lesquelles 
il  interrogeait  les  amiraux,  les  chefs  de  service,  les  marins,  les 
ouvriers.  Il  concentrait  maintenant  sur  la  défense  nationale  la  passion 
de  travail  dévorante  et  la  curiosité  qu'il  avait  portées  jusque-là  sur 
la  vie  ouvrière. 

Ministre  de  la  Marine  de  1895  à  1896,  puis  de  1898  à  1899,  il  crée 
l'école  supérieure,  répartit  les  services  centraux  du  département 
entre  la  flotte  en  construction  et  la  flotte  construite,  crée  la  direc- 
tion de  la  marine  marchande,  ouvre  un  concours  pour  les  sous- 
marins,  organise  le  contrôle,  enraye  le  favoritisme,  éveille  Bizerte, 
prévoit  des  points  d'appui  et  de  ravitaillement  sur  tous  les  points 
du  globe,  enfin,  au  moment  de  Fachoda,  permet  à  notre  diplomatie, 
par  son  activité,  de  faire  face  au  péril. 

Son  âme  naturellement  élevée  s'élevait  plus  haut  encore  dans  l'air 
pur  de  rOcéan,  près  de  ces  héros  toujours  prêts  à  mourir,  sous  les 
trois  couleurs  qui  portent,  avec  l'unité  nationale,  quinze  siècles  de 
puissance  et  de  gloire. 

Lorsque  le  navire,  quittant  les  rivages  de  France,  gagne  la  haute 
mer,  les  divisions,  dans  le  lointain,  s'effacent;  on  ne  voit  plus  qu'une 
France  et  qu'une  République.  Il  le  sent;  il  parle  au  nom  de  l'armée 
navale,  en  chef,  en  patriote,  en  homme  d'État. 
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Ainsi,  deux  idées  ont  dominé  sa  vie  :  l'organisation  de  la  démo- 
cratie et  la  grandeur  française;  idées  connexes,  car  la  condition  de 
la  grandeur  française  est  la  paix  sociale,  et  la  paix  sociale  n'est  pos- 
sible que  par  la  fraternité. 

Mais  voici  qu'un  mal  implacable  va  torturer  ce  corps  frêle,  cepen- 
dant que  la  pensée,  jusqu'au  bout,  restera  jeune.  Il  est  prisonnier 
de  la  douleur.  Ses  amis  fidèles  trouvent  près  de  lui,  toujours  vail- 
lante, cette  femme  admirable  qui  a  soutenu  jusqu'au  bout,  pendant 
ce  supplice  de  sept  années,  de  sa  résignation  et  de  son  courageux 
sourire  cette  souffrance  stoïque. 

Que  de  fois,  en  les  quittant,  me  suis-je  rappelé  le  Chant  du 
crépuscule  : 

0!  qui  que  vous  soyez,  bénissez-la.  C'est  elle! 
La  sœur,  visible  aux  yeux,  de  mon  âme  immortelle! 
Mon  orgueil,  mon  espoir,  mon  abri,  mon  recours  ! 
Toit  de  mes  jeunes  ans  qu'espèrent  mes  vieux  jours  ! 


Elle!  tout  d'un  mot!  c'est  dans  ma  froide  brume 
Une  fleur  de  beauté  que  la  bonté  parfume! 
D'une  double  nature  hymen  mystérieux? 
La  fleur  est  de  la  terre  et  le  parfum  des  cieux! 

Toujours  c'était  la  France  qui  brûlait  ce  grand  cœur  malade.  Il 
s'indignait  de  tout  ce  qui  pouvait  aff'aiblir  la  patrie.  Il  rayonnait  aux 
nouvelles  heureuses,  aux  lueurs  d'espoir.  La  religion  de  la  France 
le  transfigurait. 

Et  aussi  le  génie  de  la  France  inspirait  l'écrivain.  Relisez  le 
Journal  de  son  arrière-grand'mère,  petit  chef-d'œuvre  d'observation 
et  de  grâce  ;  ses  pages  colorées  sur  la  Sicile  et  ce  portrait  de  Gari- 
baldi  qu'on  ne  peut  oublier  une  fois  qu'on  l'a  vu  ;  son  voyage  en 
Syrie  qui  fait  songer  à  Fromentin  ;  ses  Souvenirs,  que  le  Temps 
publiait  naguère  :  toujours  il  parle  une  langue  claire,  saine,  sobre, 
bien  française,  comme  lui. 

Rappelez-vous  la  page  mélancolique  de  ce  dernier  livre,  où  il  conte 
qu'au  soir  de  sa  vie,  il  est  retourné  dans  une  petite  auberge,  près 
de  Port-Royal,  où  il  allait  au  temps  de  sa  jeunesse. 

«  Rien,  dit-il,  n'était  changé,  que  l'hôtesse  et  moi.  Elle  était 
devenue  très  vieille.  Sans  doute,  elle  me  trouvait  aussi  méconnais- 
sable... Nous  en  étions  arrivés  au  même  point.  J'ai  eu  terriblement 
le  sentiment  de  la  mort. 

«  Un  rayon  de  soleil  est  venu  frapper  le  mur  et  je  me  disais  :  — 
Pendant  que  j'étais  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Sicile  avec  Garibaldi, 
en  Palestine  avec  Renan,  pendant  les  dures  années  où  je  commençais 
à  gagner  mon  pain,  pendant  mes  prisons,  pendant  la  guerre  et  le 
siège,  pendant  que  j'étais  député  ou  ministre,  ce  rayon  de  soleil  est 
venu  sur  ce  mur.   Et  quand  je  n'y  serai  plus,  il  y  viendra  encore;  et 
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quand  la  maison  sera   détruite,   il  viendra   sur  les  ruines;    et  quand 
les  ruines  même  auront  disparu,  il  continuera  de  venir.  » 

Qu'importe  que  la  maison  soit  détruite  et  que  les  tombes  même 
ne  soient  plus  que  poussière  si,  de  telles  vies,  sort  le  rayon  de  la 
pensée  française,  immortel  comme  la  nature  et  toujours  plus  péné- 
trant, comme  la  justice? 

Ln  RÔLE  SOCIAL  DES  ÉCOLES  MATERNELLES*.  —  L'écolc  maternelle 
d'aujourd'hui,  est  une  école  de  soins  physiques  et  de  bonnes  premières 
habitudes  morales.  Sans  doute,  elle  «  garde  »  les  enfants  qu'on  lui 
confie,  mais  en  les  élevant  et  en  les  redressant,  à  proprement  parler. 
Dans  Fintcrèt  futur  de  leur  équilibre  intellectuel  et  de  leur  santé 
morale,  elle  surveille  avant  tout  leur  développement  phj'sique,  réser- 
vant à  la  classe  primaire  le  souci  de  l'enseignement  et  de  la  discipline 
collective. 

Celte  préoccupation  dominante  du  droit  de  l'enfant  à  la  santé  est,  à 
elle  seule,  tout  un  programme,  et  elle  résume  en  soi  le  rôle  véritable 
de  l'école  maternelle. 

Il  est  bien  visible,  en  effet,  que  ce  seul  nom  d'école  maternelle 
suppose  à  la  base  une  collaboration  étroite  et  permanente  de  la  maî- 
tresse et  de  la  mère.  Et  la  santé  de  l'enfant,  l'observation  attentive  et 
clairvoyante  de  sa  croissance,  apparaissent  bien  comme  le  terrain  tout 
désigné  sur  lequel  elle  peut  naturellement  s'exercer. 

Il  s'agit,  tout  d'abord  —  la  constitution  particulière  de  chaque 
enfant  étant  connue  —  de  sauvegarder  pour  l'avenir  de  chacun  d'eux 
les  meilleures  conditions  de  santé  et  les  chances  les  plus  sûres  d'équi- 
libre et  de  vigueur.  Car  il  faut  revenir  de  cette  opinion  qui  voyait 
dans  l'enfant,  une  «  page  blanche  »  sur  laquelle  l'action  de  l'école 
pouvait  laisser  une  trace  complète  et  uniforme.  Chaque  enfant,  en 
effet,  porte  l'empreinte,  variée  à  l'infini,  du  double  atavisme  national 
et  familial.  Et  c'est  pourquoi,  dès  l'école  maternelle  l'observation 
exacte  du  premier  développement  physique  et  mental  de  chaque  élève 
doit  être  la  source  même  de  la  vraie  pédagogie  française  et  le  point 
d'appui  de  toute  méthode.  L'autorité  et  les  œuvres  des  maîtres  étran- 
gers peuvent  certes  utilement  nous  guider;  mais  dans  la  première 
éducation  comme  ailleurs,  il  y  a  un  fonds  national  de  tempérament 
et  de  tradition  que  nous  ne  devons  ni  méconnaître,  ni  contrarier. 

C'est  ce  qui  fait  que  de  plus  en  plus,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  cours  normaux  d^éducation  maternelle  —  dont  le  modèle 
fonctionne  dès  aujourd'hui  à  l'École  Normale  féminine  de  Paris  — 
et  qui  sans  doute  sera  organisé  à  celle  de  Pau,  tend  à  se  généraliser 
l'examen  physique  et  médical  des  enfants  de  l'école  maternelle  par 
les  maîtresses  et  les  médecins-inspecteurs.  On  devine,  sans  peine,  la 


1.  Résumé  d'une  conférence   faite  à  Pau   par  M'""  Thévenelle,  inspectrice 
générale  des  écoles  maternelles. 
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quantité  d'observations  utiles  et  de  directions  précieuses  qui  peuvent 
résulter  de  cette  pratique. 

Et  comme  pour  donner  une  sorte  d'illustration  bien  précise  à  cette 
pédagogie  individuelle  dont  elle  venait  de  fixer  le  caractère  fonda- 
mental, M'"'^  l'Inspectrice  Générale  traita  par  application  le  point  par- 
ticulier suivant  :  «  L'enfant  de  l'école  maternelle  doit-il  faire  de  la 
gymnastique?  »  11  faut  entendre  par  là  :  doit-il  être  soumis  à  ces  exer- 
cices collectifs  dont  les  diverses  phases  sont  scandées  au  comman- 
dement et  réclament  une  immobilité  relative  en  dehors  des  mouve- 
ments méthodiques  de  la  leçon  ? 

Il  semble  bien  plutôt  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  est  pratiqué  en 
Suède,  cette  gymnastique  collective  disciplinée  —  quoique  partielle 
dans  son  allure  —  ne  peut  guère  être  imposée  avant  l'âge  de  six  ans, 
et  qu'elle  doit  être  réservée,  mais  alors  d'une  manière  effective  et 
scientifique  —  à  la  période  qui  suit  l'éducation  du  premier  âge. 

Ce  qui  convient  plutôt  aux  petits  de  la  u  maternelle  »  c'est  une 
sorte  de  gymnastique  médicale,  de  caractère  individuel  et  presque 
exceptionnel,  comme  aussi  la  marche  lente,  avec  plié  du  genou,  afin 
d'éviter  une  trop  grande  oxydation  des  muscles  et  l'agitation  fébrile 
qui  ne  manquerait  pas  d'en  résulter. 

Telle  est,  dans  ses  grands  traits,  la  portée  individuelle  de  cette 
pédagogie  maternelle  raisonnée  qui  s'inspire  avant  tout  de  la  consti- 
tution et  du  développement  physique  de  l'élève.  Mais  sa  portée  sociale 
est  aussi  vaste  que  profonde,  si  l'on  songe  à  la  quantité  d'enfants  — 
c'est-à-dire  de  futurs  hommes  —  qu'elle  peut  assainir  par  l'hygiène 
intégrale  et  ramener  par  là  à  la  croissance  normale.  Car  il  y  a  dans 
ce  premier  Age,  une  période  de  renouvellement  et  de  création  de 
cellules  qui  ne  se  représente  plus  et  dont  il  faut  savoir  profiter.  Et 
c'est  ainsi  que  les  enfants  frêles,  douteux  ou  mal  soignés  auxquels 
l'école  maternelle  peut  redonner  un  développement  régulier  ont 
chance  d'être  plus  tard  autant  de  citoyens  qui  nourriront  des  familles, 
au  lieu  de  peupler  les  asiles  de  l'Assistance  Publique... 

ExAMEiN    D1-:S     RECRUES  MILITAIRES    DE    LA    CLASSE    1912    A    Pau  ^.    —    Cet 

examen  a  été  organisé  conformément  aux  dispositions  des  loi,  décret 
et  arrêté  des  29  juillet  1910,  8  et  23  septembre  1912,  et  a  été  appliqué 
aux  recrues  incorporées  dans  les  11  compagnies  actuellement  pré- 
sentes au  18^  d'Infanterie.  Les  épreuves  choisies  par  l'Inspecteur  pri- 
maire, et  acceptées  par  la  Commission  d'examen,  étaient  les  suivantes  : 

Orthographe  et  Écriture. 

La  Marseillaise.  —  Je  croyais  les  républicains  perdus,  lorsque  le 
commandant,  levant  son  chapeau,  se  mit  à  chanter  une  chanson  qui 
vous  donnait  la  chair  de  poule,  et  tout  le  bataillon,  comme  un  seul 

1.  Extrait  d'un  rapport  de  l'inspecteur  primaire  de  Pau. 


84  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

homme,  se  mit  à  chanter  avec  lui.  Aussitôt  le  carré  se  redressa,  et 
refoula  toute  cette  masse  de  cavaliers,  pressés  les  uns  contre  les 
autres  comme  les  épis  dans  les  champs...  C'est  tout  ce  que  j'ai  vu 
de  plus  terrible  !  (Erckmann-Chatrian.) 

Calcul. 

I.  Écrire  les  nombres  379,  5  285,  17  458. 

II,  Le  premier  bataillon  d'un  régiment  comprend  562  hommes,  le 
second  547,  et  le  troisième  558.  Sachant  qu'il  y  a  en  tout  157  hommes 
malades,  absents  ou  indisponibles,  calculez  le  nombre  d'hommes  que 
le  régiment  peut  envoyer  à  la  manœuvre. 

III.  En  manœuvre,  une  troupe  bien  entraînée  fait  à  la  minute  125  pas 
de  80  centimètres.  Combien  de  temps  mettra-t-elle  pour  se  porter  à 
4  kilomètres  en  avant  ? 

Questions. 

a)  Rappelez  les  noms  de  quelques  grandes  victoires  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire. 

h)  Sur  quels  fleuves  se  trouvent  :  Paris,  Nantes,   Toulouse,  Lyon? 

c)  Par  qui  est  élu  le  président  de  la  République  Française  ?  Com- 
ment s'appelle-t-il  aujourd'hui  ? 

L  Répartition  du  contingent.  —  Sur  751  conscrits  appelés  ou 
engagés,  127  ont  présenté  le  certificat  d'études  primaires  élémentaires, 
et  32  ont  témoigné  de  la  possession  d'autres  titres  ou  diplômes  au 
moins  équivalents.  159  étaient  donc  légalement  dispensés  des  épreuves. 

Sur  les  592  conscrits  restants  ayant  subi  l'examen,  93  n'ont  pas  eu 
le  temps  matériel  suffisant  pour  produire  le  titre  ou  diplôme  qui 
devait  les  en  dispenser.  Sur  ceux-là,  81  possédaient  le  certificat 
d'études  primaires  légal,  et  tous  d'ailleurs  ont  subi  l'examen  d'une 
façon  satisfaisante.  D'où  il  résulte  : 

1°  que  sur  751  jeunes  gens  incorporés,  208  —  c'est-à-dire  une  pro- 
portion sensiblement  supérieure  au  quart,  et  exactement  une  moyenne 
de  4  sur  15  —  étaient  effectivement  pourvus  du  certificat  d'études 
primaires  ; 

2^  et  qu'en  réalité,  l'examen  légal  n'a  strictement  été  appliqué  qu'à 
499  jeunes  soldats,  qui  n'ont  pu  légalement  justifier  de  leur  degré 
d'instruction. 

II.  Classement  proportionnel.  —  L'examen  conduit  dans  les  formes 
prescrites  par  la  loi,  les  a  classés  de  la  manière  suivante  : 

a)  285  ont  obtenu  de  5  à  9  points,  et  sont  par  suite  dispensés  de 
suivre  les  cours  régimentaires. 

h)  137  ont  obtenu  de  1  à  4  points,  et  devront  compléter  sous  les 
drapeaux  leur  instruction  manifestement  insuffisante. 

c)  22  ont  été  notés  d'un  0  simple,  comme  pouvant  lire  à  peu  près 
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passablement,  mais  ne  sachant  qu'à  peine  écrire,  ou  ne  pouvant 
signer  que  leur  nom. 

d)  à  55  enfin,  a  été  attribué  le  0  souligné,  comme  étant  totalement 
illettrés. 

Ce  qui  fait  que  sur  la  totalité  du  nouveau  contingent  (757),  la  pro- 
portion des  illettrés  absolus  (55)  est  exactement  de  7  1/3  p.  iOO\ 
celle  des  semi-lettrés  de  3  p.  100;  et  enfin  celle  des  insuffisants  de 
i8,li  p.  100. 

Par  suite,  la  proportion  totale  des  jeunes  gens  dont  le  degré  d'in- 
struction primaire  est  au-dessous  de  la  moyenne  exigible  est  exacte- 
ment de  7,33  +  3+  18,4  =  28  3/4  p.  100,  soit  un  peu  plus  du  quart. 

III.  Origines.  —  Sur  les  137  insuffisants,  50  sont  originaires  des 
Basses-Pyrénées,  59  des  Landes,  24  des  Hautes-Pyrénées  et  4  de 
départements  divers. 

Quant  au  contingent  des  77  illettrés  ou  semi-lettrés,  il  se  répartit 
de  la  manière  suivante  :  1/5  est  originaire  du  Béarn,  2/5  du  pays 
basque,  2/5  des  Hautes-Pyrén«es  et  des  Landes,  ce  dernier  départe- 
ment fournissant  une  proportion  double  de  l'autre. 

Je  me  suis  en  outre  préoccupé,  tout  en  relevant  le  lieu  d'origine  de 
ces  jeunes  gens  non  instruits,  de  consigner  en  même  temps  les 
charges  de  leurs  familles.  Or,  le  résultat  de  cette  enquête  est  édifiant 
à  plus'  d'un  titre.  Ces  77  familles  ont  ensemble  U28  enfants  vivants, 
ce  qui  fait,  pour  chacune  d'elles  une  moyenne  exactement  comprise 
entre  5  et  6  enfants.  Cela  permet  raisonnablement  de  supposer  que, 
dans  la  presque  totalité  d'entre  elles,  la  même  ignorance  est  réservée 
à  tous  les  autres  enfants  et  que,  dans  la  plupart  des  cas,  c'est  beau- 
coup moins  la  difficulté  topographique  que  le  souci  de  l'existence 
matérielle  qui  en  est  la  cause  principale. 

Et  il  semble  bien  que  de  telles  constatations  sont  de  nature  à 
éclairer  le  législateur,  dans  l'étude  préalable  des  nouvelles  réglemen- 
tations scolaires  dont  la  discussion  est  actuellement  envisagée  au 
Parlement. 

IV.  Epreuves.  —  L'épreuve  d'orthographe  —  un  très  court  passage 
d'ErckmannrChatrian^  a  été  généralement  la  plus  satisfaisante,  ainsi 
que  les  réponses  de  géographie  et  d'instruction  civique. 

Dans  l'ensemble,  les  erreurs  grossières  ont  été  très  rares.  A  côté 
de  quelques  confusions  singulières  de  noms  ou  d'expressions  géogra- 
phiques, comme  celles  qui  font  de  Nantes  un  fleuve,  ou  qui  placent 
Lyon  sur  le  Rhin  et  Toulouse  sur  le  lac  de  «  Genièvre  »,  il  est  inté- 
ressant de  constater  que,  sur  592  conscrits,  3  seulement  ignorent  le 
nom  du  président  actuel  de  la  République,  les  autres  se  réservant 
toutefois  la  liberté  d'orthographier  son  nom  selon  leur  fantaisie,  et 
que,  pour  trois  autres  également,  M.  Armand  Fallières  continue 
d'exercer  son  mandat. 

Les  grosses  erreurs  historiques,  malgré  leur  très  faible  proportion, 
ont  paru  à  la  Commission  un  peu  plus  fréquentes  que  les  autres.  Il  y 
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a  sur  ce  point,  dans  l'esprit  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  une 
véritable  confusion  de  mots,  de  noms  et  de  dates  de  laquelle  on  pour- 
rait, au  point  de  vue  pédagogique,  tirer  une  indication  de  sobriété 
dans  cet  enseignement. 

D'autre  part,  certaines  réponses  permettent  cette  constatation  très 
curieuse  de  l'influence  très  réelle  de  la  sonorité  harmonieuse  de 
l'idiome  régional  sur  l'orthographe  de  certains  lieux  historiques,  de 
consonance  étrangère  et  rude,  lorsque  le  conscrit  n'a  pas  revu  leurs 
noms  depuis  l'école  primaire.  C'est  ainsi  qu'Austerlitz  devient,  pour 
quelques-uns,  Australis,  Austrialise,  ou  même  Ouhstralit.  Quant  au 
double  w  de  la  Moskowa,  il  n'échappe  pas  à  sa  transformation  patoise 
en  B,  et  le  nom  de  la  bataille  devient  «  La  Mescouber  »  ou  (c  La  Mou- 
quoubas  »!  Dans  ces  simples  détails  on  reconnaît  l'absence  du  cours 
d'adultes,  qui  rafraîchit  et  entretient  les  connaissances  acquises  à 
l'école  primaire. 

Enfin,  comme  l'an  dernier,  il  s'est  rencontré  çà  et  là  de  jeunes 
conscrits  qui  n'ont  pu  se  servir  de  la  plume  que  pour  tracer  pénible- 
ment le  navrant  aveu  de  leur  ignorance  forcée  et  involontaire.  —  «  Je 
ne  s'est  pas  )),  —  «  Je  ne  s'est  plus  »,  —  «  Je  ne  se  pas  fair  rien  »....  Il 
y  a  là  quelques  réponses  dont  la  déplorable  brièveté  est  plus  élo- 
quente que  toutes  les  discussions  sur  l'insuffisance  du  contrôle  actuel 
de  l'État  dans  l'éducation  de  sa  jeunesse.... 

CoNFÉRKNCES  DU  MusÉE  PÉDAGOGIQUE.  —  Les  conférenccs  sur  la 
législation  et  l'administration  de  l'enseignement  primaire  ont  été 
fixées  ainsi  qu'il  suit  pour  l'année  scolaire  1913-1914. 

Jeudi  5  février,  neuf  heures  et  demie  du  matin.  —  M.  L.  Gobron, 
chargé  du  cours  de  législation  et  d'administration  scolaires.  Les 
applications  du  principe  de  l'indépendance  de  l'action  pénale  et  de 
Vaction  disciplinaire  en  matière  d' enseignement. 

Dix  heures  un  quart.  M"®  Billotey,  directrice  de  J'école  normale 
d'institutrices  de  la  Seine  :  Les  écoles  annexes. 

Jeudi  5  mars,  neuf  heures  et  demie  du  matin.  —  M.  L.  Gobron  : 
Réglementation  des  pensionnats  primaires  privés. 

Dix  heures  un  quart  du  matin,  M.  Lépine,  licence  es  lettres,  rédac- 
teur au  Ministère  de  l'Instruction  publique  :  La  situation  des  étran- 
gers en  France  au  point  de  vue  de  renseignement. 

Jeudi  2  avril,  neuf  heures  et  demie  du  malin.  —  M.  L.  Gobron  :  La 
présidence  de  la  distribution  des  prix  dans  les  écoles  primaires 
publiques. 

Dix  heures  un  quart,  M.  Friedel,  sous-directeur  de  la  Bibliothèque, 
Office  et  Musée  de  l'enseignement  public  :  La  situation  des  Français 
dans  les  pays  étrangers  au  point  de  vue  de  l'enseignement  public  et 
de  renseignement  privé. 

Jeudi  7  mai,  neuf  heures  et  demie  du  matin,  M.  L.  Gobron  :  L'ali- 
mentation en  eau  potable  dans  les  écoles  publiques  et  privées. 
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Dix  heures  et  quart,  M.  le  D^"  Méry,  médecin  des  Hôpitaux  de 
Paris  :  Rôle  de  Vinstituteur  dans  Vhygiène  de  la  classe. 

Conférences  d'Auteuil,  1913-1914.  —  Les  conférences  d'Auteuil, 
de  l'année  scolaire  1913-1914,  commenceront  le  jeudi  8  janvier  1914  à 
l'École  normale  d'instituteurs,  10,  rue  Molitor,  à  Paris. 

Comme  les  années  précédentes  elles  s'adresseront,  en  même  temps 
qu'aux  élèves-maîtres,  aux  instituteurs  et  aux  institutrices  et  elles 
auront  pour  objet  principal  de  les  aider,  les  uns  et  les  autres,  dans 
leur  préparation  professionnelle. 

Voici  le  programme  de  ces  conférences,  qui  commenceront  toujours 
à  dix  heures  très  précises. 

1'"  série.  —  M,  Tisserand,  professeur  de  philosophie  au  lycée 
Carnot  :  l'esthétiqli;. 

Jeudi  8  janvier.  Le  sentiment  du  beau. 
Jeudi  15  janvier,  La  conception  de  V œuvre  d'art. 
Jeudi  22  janvier,  L'exécution  de  V œuvre  d'art. 
2°  série.  —  M.  Delbos,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  F'aculté 
des  Lettres  :  l'art  et  la  pensée. 

Jeudi  29  janvier,  L'art  et  La  science. 
Jeudi  5  février.  L'art  et  la  morale. 
Jeudi  12  février,  L'art  et  la  philosophie. 
3^'  série.   —  M.  Delacroix,   professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  : 

Li:S     lii:  AUX- ARTS. 

Jeudi  19  février.  Les  arts  plastiques  et  décoratifs. 
Jeudi  26  février,  Les  arts  phonétiques  :    I.  La  poésie. 
Jeudi  5  mars,  —  IL  La  musique. 

4*^  série.  —  M.  Parodi,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Con- 
dorcet,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  :  l'art 

ÉDUCATEUR. 

Jeudi  12  mars,  LJart  et  la  vie  individuelle. 
Jeudi  19  mars,  Lart  et  la  vie  sociale. 
Jeudi  26  mars,  L'art  à  l'école. 
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étrangers. 


États-Unis  d'Amérique. 

Educational  Review,  avril  1913.  —  La  renaissance  des  Écoles 
normales.  —  Les  lecteurs  de  la  Revue  Pédagogique  n'ignorent  pas 
que  la  suppression  des  écoles  normales  françaises  a  été  plusieurs  fois 
proposée.  Avant  d'en  venir  à  l'adoption  d'une  telle  mesure,  qui  serait, 
pour  le  moins,  la  marque  d'une  ingratitude  aveugle  envers  des  éta- 
blissements qui  ont  si  réellement  mérité  du  pays,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  voir  qu'ailleurs  on  a  vainement  tenté  la  réalisation  du 
même  projet.  Les  universités  américaines  ont  voulu  former  des  édu- 
cateurs, mais  elles  ont  bientôt  découvert  que  la  culture  générale 
qu'elles  inculquaient  à  leurs  disciples  était  insuffisante,  et  qu'une 
longue  et  soigneuse  adaptation  professionnelle  s'imposait.  D'où, 
pour  elles,  la  nécessité  de  fonder,  chez  elles-mêmes,  des  Teachers' 
Collèges,  c'est-à-dire  de  véritables  écoles  normales.  Et  les  écoles 
normales  proprement  dites  ont  bénéficié  de  cette  sorte  d'aveu  pra- 
tique, arraché  aux  universités  par  la  logique  des  faits  :  si,  pour  la 
préparation  des  éducateurs,  l'université  ne  peut  se  passer  de  l'école 
normale,  l'école  normale  peut,  fort  bien,  —  de  façon  directe,  tout  au 
moins,  —  se  passer  de  l'université.  C'est  pourquoi  M.  David  Felmley, 
de  l'Ecole  normale  de  l'IUinois,  peut  dire  «  que  l'école  [normale  a  été 
établie  partout  où  il  existe  des  écoles  publiques  dépendant  de  l'Etat, 
qu'elle  est  une  partie  vitale  pour  une  organisation  scolaire  nationale, 
parce  qu'un  corps  enseignant  bien  entraîné  est  la  nécessité  première 
d'une  instruction  publique  efficace.  »  Il  ajoute  que  limiter  l'action 
des  Ecoles  normales  à  l'enseignement  primaire  élémentaire  serait 
malavisé  en  Amérique  ;  car  ce  serait  arrêter  le  recrutement  des  norma- 
liens hommes,  peu  soucieux,  en  effet,  de  voir  leur  avenir  borné  aux 
utiles,  mais  modestes  fonctions  d'instituteur.  Il  est  d'autres  raisons, 
comme,  par  exemple,  la  lente  initiation  à  la  pratique  de  la  discipline, 
à  celle  des  procédés  d'enseignement  les  meilleurs,  enfin  l'étude  d'une 
sorte   de  gymnastique   préparatoire,  ménagère  des  énergies  et   de  la 
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voix  des  maîtres,  raisons  qui  militent  contre  la  destruction,  et,  au  con- 
traire, pour  la  multiplication  des  écoles  normales.  En  France  même, 
la  fondation  d'une  Ecole  normale  secondaire,  par  académie,  et  d'une 
École  normale  d'enseignement  supérieur  pour  l'ensemble  du  pays, 
serait  loin  d'être  inopportune.  Elle  aiderait  au  rapprochement  des 
différents  ordres  d'enseignement,  en  le^  isolant  un  peu  moins  les  uns 
des  autres,  par  le  mutuel  appui  qu'un  voisinage  plus  immédiat,  et 
souvent  la  recherche  de  certains  procédés  communs  susciteraient. 
Nous  savons,  en  effet,  comme  le  disait  naguère  le  Recteur  Butler,  de 
l'Université  Columbia,  ((  que  le  développement  intellectuel  et  moral 
est  le  résultat  d'un  progrès  sans  divisions,  qu'il  ne  comporte  pas  de 
cloisons  étanches...  que,  dans  l'éducation  d'un  peuple,  la  disparition 
de  forces  antagonistes  est  nécessaire,  que  la  classification  des  ensei- 
gnements est  une  fiction  uniquement  commode  au  point  de  vue  admi- 
nistratif, et  que  considérer  cette  classification  comme  le  résultat  d'un 
principe  d'ordre  plus  élevé,  est  commettre  une  aberration  tout  sim- 
plement ». 

La  fondation  Carnegie  :  Rapport  du  Président.  —  Ce  septième 
rapport  annuel  contient  des  considérations  sur  les  opérations  de 
l'année,  [une  discussion  des  problèmes  qui  se  posent  en  ce  moment 
aux  éducateurs,  une  nécrologie,  et  le  compte  rendu  détaillé  du  tré- 
sorier. 

Dans  la  première  partie,  à  l'aide  d'exemples  tirés  des  diverses 
expériences,  le  rapport  conclut  que,  de  tous  les  systèmes  de  retraite 
jusqu'ici  pratiqués,  le  meilleur  est  celui  qui  demande  à  l'intéressé  une 
contribution,  si  légère  soit-elle.  En  effet,  le  chiffre  des  retraites  ne 
pouvant  que  croître,  le  capital  qui  en  fournit  la  rente  doit  s'accroître 
lui-même,  d'autant  qu'en  l'espèce  le  problème  actuaire  est  entièrement 
différent  des  estimations  actuaires  accoutumées. 

La  deuxième  partie  démontre  qu'aux  États-Unis  la  transition  entre 
l'enseignement  secondaire  et  le  collège,  c'est-à-dire  le  cours  prépara- 
toire des  universités,  n'est  a  qu'une  sorte  de  frontière  en  état  de 
guerre  constant  ».  La  nécessité  de  relations  plus  cordiales  et  partant 
mieux  délimitées  s'impose  à  bref  délai.  Cette  partie  contient  aussi 
l'étude  des  ressources  de  l'enseignement  médical  aux  États-Unis,  et 
établit  que  cet  enseignement  est  de  moins  en  moins  tributaire,  —  tout 
en  le  restant  beaucoup  encore  —  des  facultés  européennes,  françaises 
entre  autres. 

Le  trésorier  de  la  fondation  Carnegie  s'est  réservé  la  dernière 
partie  du  rapport,  pour  exposer  le  nombre  et  la  valeur  des  retraites 
servies  dans  l'armée  aux  éducateurs  les  plus  âgés  et  les  plus  méri- 
tants. Il  regrette  de  n'avoir  pu  en  servir  davantage,  malgré  les  .six 
millions  de  francs  ajoutés  à  ses  donations  antérieures  par  M.  Carnegie, 
et  en  grande  partie  consacrés,  il  faut  le  dire,  à  l'extension  d'un 
«  Bureau  Pédagogique  de  Recherches  ». 
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CoLUMBiA  Univkksity  Quarterly,  seplctubrc  J91i{.  —  Echanges  de 
professeurs.  —  Le  Bulletin  trimestriel  de  l'Université  de  New-York 
indique  que  des  échanges  de  professeurs  d'enseignement  supérieur 
sont  maintenant  organisés  régulièrement  entre  les  États-Unis  d'une 
part  et  l'Autriche,  la  Hollande,  l'Allemagne,  d'autre  part.  Les  photo- 
graphies et  biographies  des  titulaires  de  chaires  d'échange  paraissent 
dans  le  même  numéro. 

The  kindergartein  magazine,  octobre  1913.  —  Les  écoles  enfantines 
de  plein  air.  —  M^i"  Ada  M.  Brooks,  de  Pasadena,  Californie, 
dirige  une  de  ces  écoles,  qu'elle  décrit,  grand  jardin  bien  aménagé  — 
à  la  fois  champ  d'instruction  variée  et  cour  de  récréation  —  au  fond 
duquel  se  trouve  une  maisonnette,  où  se  réfugient  les  enfants  lors  des 
rares  pluies  de  cet  heureux  pays. 

Plus  près  de  nous,  à  en  croire  le  Daily  News  and  Leader,  dans  son 
numéro  du  31  octobre  1913,  une  école  semblable  a  été  organisée  par 
]y[iie  Margaret  L.  Nuth,  au  Jardin  Botanique  de  Londres,  pour  les 
enfants  du  quartier  de  Regent's  Park.  Grâce  aux  ressources  végétales 
et  animales  du  jardin,  et  à  sa  disposition  paysagiste  particulière,  le 
succès  de  ce  petit  coin  féerique  transformé  en  école  maternelle  est 
considérable,  et  la  nécessité  de  l'agrandir  est,  dès  maintenant,  envi- 
sagée par  la  très  libérale  administration  du  Jardin  Botanique  londo- 
nien. 

A.  Gricourï. 


Pays  de  langue  allemande. 

Die  neueren  Sprachen,  octobre  1913.  —  Rapport  annuel  sur  la  cor- 
respondance scolaire  internationale.  —  Depuis  sa  création  qui 
remonte  à  l'année  1897,  l'Office  central  de  Leipzig  a  pu  assurer  à 
41  312  personnes  de  nationalité  allemande  des  correspondants  français, 
anglais  et  américains.  M.  le  D"^"  Hartmann,  directeur  de  l'Office, 
souligne  l'énorme  écart  qui  existe  entre  la  correspondance  anglo- 
allemande  et  franco-allemande.  Il  y  a  dix  ans,  les  demandes  venant 
de  France  s'élevaient  au  nombre  de  1  010  contre  773  anglaises.  En 
1912-1913,  les  chiffres  sont  respectivement  de  551  pour  le  français  et 
2  147  pour  l'anglais.  M.  le  D^"  Hartmann  serait  tenté  d'interpréter  ces 
chiffres  comme  un  recul  de  la  langue  française  en  Europe.  A  cet 
égard,  il  signale  le  danger  que  l'indifférence  des  professeurs  français 
fait  courir  à  notre  action  au  dehors,  et  tout  spécialement  en  Alle- 
magne. Cette  interprétation  des  chiffres  de  la  statistique  nous  paraît 
quelque  peu  arbitraire.  Depuis  1902  —  date  de  la  réforme  des  langues 
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vivantes  en  France  —  on  observe  une  baisse  croissante  des  demandes 
françaises.  Or  jamais  les  jeunes  Français  ne  sont  allés  aussi  nom- 
breux en  Allemagne  que  depuis  le  changement  de  nos  méthodes 
d'enseignement.  C'est  par  milliers  qu'ils  y  passent  chaque  année  leurs 
vacances.  Dès  lors,  qu'arrive-t-il? 

Nos  élèves  trouvent  dans  le  milieu  où  ils  vivent  quelques  semaines 
des  jeunes  gens  de  leur  âge  avec  lesquels  s'engage  ensuite  une  corres- 
pondance plus  vivante  et  plus  intéressante.  Ils  n'ont  donc  plus  besoin 
de  recourir  comme  autrefois  à  l'Office  central  de  Leipzig.  Cette 
réserve  n'enlève  d'ailleurs  rien  à  l'excellence  d'une  institution  qui  se 
recommande  à  l'attention  de  tous  les  professeurs  de  langues  vivantes 
français.  (Adresse  :  Professeur  D'"  Martin  Hartmann,  Leipzig-Gohlis.) 

*¥ 

F^ADAGOGiscHE  Zkitung,  13  uovcmbrc  1913.  —  Détresse  des  institu- 
teurs de  Bohême.  —  Depuis  plusieurs  années,  les  instituteurs  de 
Bohême  luttent  pour  le  relèvement  de  leur  traitement.  Au  moment  où 
ils  croyaient  atteindre  le  but  de  leurs  efforts,  ils  viennent  d'éprouver 
une  amère  déception.  Le  gouverneur  de  la  province,  le  prince  de  Thun, 
a  fait  savoir  à  une  délégation  de  leur  société  qu'aucune  augmentation 
ne  serait  accordée  pour  l'année  1913.  Il  n'a  pas  voulu  prendre  non 
plus  d'engagement  pour  1914. 

Cette  communication  provoqua  chez  les  instituteurs  une  violente 
indignation.  Leur  situation  actuelle  n'est  plus  tenable.  Les  séminaires 
se  dépeuplent  et  les  suicides  se  multiplient  parmi  les  maîtres. 
Oubliant  pour  un  moment  leurs  querelles  de  race,  les  instituteurs 
allemands  et  tchèques  de  Bohême  ont  décidé  de  faire  la  grève  des 
bras  croisés  à  partir  du  l*""  janvier  prochain,  si  d'ici  là  le  Parlement 
se  refuse  à  améliorer  leur  sort.  Les  employés  des  postes  ont  pris  de 
leur  côté  la  même  résolution.  Mais  où  trouver  l'argent  pour  faire  face 
à  tant  de  besoins?  On  sait  en  particulier  que  la  situation  financière 
de  la  Bohême  est  des  plus  critiques. 

Séparation  des  fonctions  de  sacristain  de  celles  d'instituteur.  —  Le 
D'"  Pichler  a  adressé  à  tous  les  instituteurs  du  diocèse  de  Passau,  en 
Bavière,  un  questionnaire  les  invitant  à  se  prononcer  sur  cette  ques- 
tion. Le  résultat  ne  se  fait  pas  attendre.  Sur  200  instituteurs  chargés 
d'un  service  d'église,  185  demandent  à  en  être  débarrassés.  Voilà 
donc  aussi  l'idée  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'École  qui  est  en 
marche  dans  la  très  catholique  Bavière. 

E.     SlMONNOT. 
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Belgique  et  Suisse  romande. 

L'Ecole  nationale,  l*''"  octobre.  —  Comment  on  conçoit  l'éducation 
des  jeunes  filles  en  Belgique.  —  Du  texte  d'un  discours  prononcé  par 
M.  Paul  Hymans,  députe  et  président  du  Comité  des  cours  d'éduca- 
tion B  pour  jeunes  filles,  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  L'idéal  de  l'éducation,  tel  qu'on  le  conçoit  ici,  est  à  la  fois  très 
élevé  et  très  pratique.  Il  est  de  ne  rien  négliger  des  dons  communs 
de  la  personnalité  humaine  et  des  dons  particuliers  de  la  femme,  de 
développer  par  les  mathématiques  la  faculté  d'abstraction  et  de  rai- 
sonnement; par  les  sciences  naturelles,  l'observation  et  l'analyse; 
par  la  littérature,  le  chant  et  le  dessin,  le  sens  de  la  beauté,  beauté 
du  style,  beauté  du  rythme,  beauté  des  forces  et  des  lignes,  et,  en 
même  temps,  de  faire  comprendre  aux  futures  épouses,  mères  et 
maîtresses  de  maison,  la  poésie  du  home,  l'humble  grandeur  des  tra- 
vaux du  ménage  et  de  la  famille. 

<(  Les  leçons  de  broderie  et  de  couture,  les  leçons  Je  puériculture, 
d'économie  domestique  et  de  cuisine  même  voisinent  au  programme 
avec  les  cours  qui  s'adressent  à  la  conscience  et  à  l'imagination. 

«  Il  n'est  pas  de  petites  besognes  pour  les  femmes  bien  nées.  Savoir 
assaisonner  le  fricot,  dresser  un  petit  plat,  discuter  les  prix  des 
denrées,  cela  n'empêche  pas  de  goûter  un  beau  livre,  ou  de  se  pas- 
sionner pour  une  idée,  ou  de  songer,  sans  en  avoir  l'air,  à  quelque 
innocent  artifice  de  toilette.  Quelle  jeune  fille  enfin  reste  sourde  à 
l'appel  mystérieux  qui  la  pousse  aux  soins  délicats  et  sacrés  de 
l'enfance? 

((  Ainsi,  de  l'écolière  dont  les  doigts  ont  des  taches  d'encre  et  le 
tablier  des  taches  de  graisse,  jaillira  la  femme  complète,  harmonieu- 
sement équilibrée,  grâce  à  l'accord  de  ses  inclinations  intellectuelles 
et  de  sa  mission  naturelle,  et  qui  sera  vraiment  femme,  armée  pour  la 
vie,  capable  de  pensée  et  d'action,  prête  à  remplir  utilement  sa 
destinée. 

((  Il  est  cependant  une  vertu,  ou,  si  l'on  veut,  une  force  que  ne 
donnent  ni  la  science,  ni  Tart,  ni  la  coquetterie,  et  qui  varie  suivant 
les  individus,  hommes  ou  femmes,  et  dont  on  fait  quelquefois  un 
attribut  masculin  bien  qu'elle  soit  nécessaire  aux  femmes  autant 
qu'aux  hommes,  et  qui  est  le  caractère.  Et  j'appelerai  caractère  la 
possession  de  soi,  ce  que  les  Anglais  dénomment  le  Self-command^  la 
fermeté  de  propos,  l'énergie,  la  persévérance,  la  sincérité,  tout  cet 
ensemble  de  propriétés  qui  font  qu'on  est  quelqu'un,  qu'on  veut  l'être 
et  le  rester. 

«  Etre  quelqu'un,  je  n'entends  point  par  là  se  séparer  d'autrui  et 
se  singulariser,  pour  mieux  marquer  sa  personnalité.  Chacun  de  nous 
puise  dans  la  famille,  dans  la  communauté,  des  ressources  qu'il  ne 
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découvre  pas  dans  son  propre  fonds.  Nul  n'a  le  droit  de  ne  penser 
qu  à  soi  et  de  s'affranchir  du  devoir  de  rendre  aux  autres  ce  qu'il  a 
reçu  d'eux.  Être  quelqu'un  ne  dispense  pas  d'être  de  son  temps  et 
de  son  pays,  de  les  aimer  tous  deux  et  de  se  vouer  à  les  servir.  Et 
vous  les  servirez,  Mesdemoiselles,  quand,  devenues  éducatrices,  vous 
aurez  vous-mêmes  à  façonner  des  esprits  et  des  caractères,  quand  ce 
que  vous  avez  appris  ici,  vous  l'enseignerez  à  votre  tour,  au  foyer, 
de  tout  votre  cœur,  avec  ce  que  l'expérience  et  le  progrès  vous  auront 
d'ici  là  appris  en  plus.  » 

École  professionnelle  de  culture  maraîchère  et  potagère  à  Louvain. 
—  Le  Conseil  provincial  du  Brabant  vient  d'instituer  à  Louvain  une 
école  professionnelle  de  culture  maraîchère  et  potagère  qui  a  pour 
but,  non  de  multiplier  à  l'excès  le  nombre  des  maraîchers,  mais  «  de 
former  des  praticiens  avertis  de  leur  métier  et  armés  pour  augmenter 
rationnellement  le  bénéfice  des  cultures  et  en  introduire  de  nouvelles, 
lucratives  »,  L'enseignement  y  a  «  un  caractère  éminemment  pratique  ; 
l'école  constitue  une  exploitation  maraîchère  avec  tout  l'outillage 
moderne.  A  côté  des  leçons  de  culture  pratique,  les  élèves  reçoivent 
un  enseignement  scientifique  approprié.  »  Cet  enseignement,  qui  est 
complet  en  une  année  d'études,  est  gratuit  pour  les  habitants  de  la 
province;  et  des  avantages  importants  —  par  exemple  le  rembourse- 
ment de  leur  abonnement  au  chemin  de  fer,  le  paiement  de  leurs 
salaires,  —  peuvent  être  accordés  par  l'autorité  provinciale  aux 
élèves  peu  favorisés  sous  le  rapport  de  la  fortune.  L'âge  d'admission 
est  fixé  à  seize  ans. 

♦ 

L'Educatkur,  2  août.  —  Lettre  de  Belgique.  —  A  lire,  sous  ce 
titre,  une  longue  et  intéressante  lettre  de  M.  Pidoux,  qui  donne 
réponse  à  cette  question  souvent  posée  :  <c  Pourquoi  l'instruction 
n'est-elle  pas  obligatoire  en  Belgique?  Comment  se  fait-il  que  ce 
pays  soit  le  seul  de  l'Europe  et  un  des  derniers  pays  civilisés  qui 
attende  de  la  liberté  la  diffusion  de  l'instruction  dans  les  masses?  » 
C'est  dans  l'histoire  politique  du  peuple  belge  que  l'auteur  trouve  les 
raisons  de  cette  surprenante  singularité.  Son  argumentation  nous  a 
semblé  avoir  une  grande  force  démonstrative. 


20  septembre.  —  Tribunaux  pour  .enfants.  —  Ce  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  la  faillite  des  tribunaux  pour  enfants  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, qui  nous  est  annoncée  dans  cet  article,  dont  l'auteur,  M.  Paul 
Chapuis,  s'est  documenté  auprès  d'un  rédacteur  de  la  Gazette  de  Lau- 
sanne, M"""  E.  Combe,  revenue  de  là-bas  avec  une  provision  de  cro- 
quis d'audience  pris  sur  le  vif.  De  tous  les  exemples  rapportés  par 
elle,  il  résulte,  paraît-il,  que  a  le  tribunal  est  devenu  un  asile  de  pro- 
tection de  l'enfance  contre  l'autorité  du  maître  et  contre  celle  du  père 
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de  famille  »  ;  qu'il  «  tend  peu  à  peu  à  encourager  le  vice  parmi  la  jeu- 
nesse, au  lieu  de  l'extirper  ».  La  cause  du  fait  est  double  :  d'une  part, 
les  maisons  de  correction  où,  dans  le  cas  des  jugements  les  plus 
sévères,  on  interne  les  jeunes  délinquants,  sont,  de  l'aveu  même  des 
juges,  impropres  à  opérer  leur  relèvement  moral;  et  d'autre  part,  une 
certaine  déformation  professionnelle  incline  promplement  les  juges 
spéciaux  à  une  complaisance  exagérée  et  déconcertante  vis-à-vis  de 
l'enfance  coupable.  —  M.  P.  Ch.  estime  donc  que  «  ces  tribunaux  tels 
qu'ils  fonctionnent  ne  peuvent  exercer  qu'une  action  dissolvante  au 
sein  de  la  famille,  à  l'école  et,  par  contre-coup,  dans  la  nation  tout 
entière,  puisque  celle-ci  est  basée  sur  les  premières  ».  Leur  intro- 
duction en  Suisse  ne  lui  paraît  pas  le  moins  du  monde  désirable, 
malgré  l'avis  contraire  de  M.  L.  Mercier,  de  Genève,  qui  a  publié 
une  étude  approfondie  sur  cette  question,  mise  à  l'ordre  du  jour  du 
Congrès  de  Saint-Imier,  en  1910.  ((  Attachée  à  son  passé  et  à  ses  tra- 
ditions »,  la  Suisse  «  ne  verrait  pas  sans  déplaisir  une  institution  qui 
pourrait  porter  atteinte  à  l'autorité  de  la  famille.  » 

4  octobre.  —  Une  conquête  de  V enseignement  primaire .  —  Après  une 
intervention  infructueuse  de  la  Société  des  instituteurs  bernois  auprès 
de  la  Direction  générale  des  postes,  le  Conseil  fédéral,  saisi  d'une 
pétition  par  le  Bureau  de  la  Société  pédagogique  romande,  vient  de 
rapporter  la  disposition  de  l'ordonnance  du  15  novembre  1910,  qui 
prescrivait  que  les  candidats  aux  examens  des  Postes^  télégraphes  et 
douanes  devaient  avoir  fréquenté  une  école  secondaire  pendant  deux 
ans  au  moins.  Désormais  les  élèves  des  écoles  primaires  jouiront  de 
la  faculté  de  se  présenter  à  ces  examens.  De  plus,  l'âge  d'admission 
à  l'apprentissage  (au  stage,  comme  nous  disons)  est  abaissé  de  dix- 
sept  à  seize  ans. 

H.    MOSSIF.R. 
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La    Journée    humaine.    Poèmes,    par   Pierre    Courtois.    Pion    et 
Nourrir. 

Sous  ce  titre,  la  Journée  humaine^  M.  Pierre  Courtois  a  écrit 
environ  quatre-vingts  pièces  de  vers,  dont  l'ensemble,  fort  bien  lié, 
forme  une  sorte  de  roman  lyrique  de  l'Humanité,  depuis  les  origines 
de  la  Préhistoire  jusqu'au  seuil  des  temps  dont  on  garde  le  souvenir. 
C'était  une  façon,  non  pas  inédite  —  rappelons-nous  Louis  Bouilhel 
—  mais  neuve  encore,  de  tenter  la  poésie  scientifique.  N'avoir  pas 
échoué  dans  cette  tentative  est  un  beau  résultat. 

Les  qualités  mêmes  de  M.  Pierre  Courtois,  sa  délicatesse  de  goût, 
son  ingéniosité  d'artiste  devenaient,  dans  un  tel  dessein,  presque 
aussi  suspectes  que  des  défauts.  Si  le  mérite  est  peu  commun  de 
pouvoir  trouver  la  formule  claire  et  concise,  qui  traduise  les  théories 
du  savant  ou  seulement  les  faits  acquis,  les  hypothèses  curieuses, 
l'application  nécessaire  pour  aboutir  à  cette  formule  n'est-elle  pas  un 
important  obstacle  à  l'inspiration,  ou  plus  modestement,  à  l'émotion 
qui  fait  tout  le  prix  de  la  poésie?  On  est  amené  à  se  poser  la  ques- 
tion, en  ouvrant  le  livre  de  la  Journée  humaine  :  on  se  rassure  en  le 
lisant. 

L'intérêt  se  manifeste  dès  la  pièce  initiale,  et  il  se  soutient.  A  tra- 
vers le  vêtement  d'information  érudite  perce  un  pouvoir  de  vivifiante 
sympathie,  comme  certaines  fleurs  sortent  des  pentes  du  rocher,  ou 
se  font  jour,  malgré  les  neiges.  Nous  assistons  à  la  naissance  de  la 
terre  et  sur  cette  terre,  après  l'éclosion  des  espèces  qui  l'ont  précédé, 
à  l'apparition  de  l'homme.  Il  est  sans  armes  dans  le  combat  des 
êtres.  Il  n'a  que  l'instinct  de  la  peur  :  c'est  cet  instinct  qui  réussira  à 
l'armer,  et  qui  le  rendra  si  redoutable.  Mais  dans  le  cœur  de  cet 
animal  sauvage,  et  si  bestialement  cruel,  voici  qu'arrive  ix  sourdre  un 
sentiment  qui  est  lavant-coureur  de  la  pitié.  Qu'ils  sont  lents  et 
qu'ils  sont  nombreux,  tous  les  degrés  de  son  évolution!  L'interpréta- 
tion grossière  de  la  puissance  des  astres,  l'effroi  devant  les  forces 
naturelles,  l'insécurité  de  la  caverne,  les  combats  pour  la  conquête  de 
la  femelle,  la  mort  affrontée  pour  l'amour,  l'enchantement  printanier, 
l'attrait  de  la  plaine  ouverte  et  du  voyage  d'aventures  hors  du  pre- 
mier asile,  la  forêt,  l'invention  du  piège  pour  saisir  la  proie,  la  mise 
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en  commun  des  ruses  et  des  périls,  les  yeux  levés  vers  les  espaces 
célestes,  l'élan  vers  l'inconnu,  l'amour  du  péril,  le  goût  de  la  haine, 
les  premiers  efforts  du  langage,  c'est-à-dire  des  cris  échangés,  l'orga- 
nisation de  la  chasse  et  le  besoin  de  solidarité  contre  les  fauves  car- 
nassiers, la  découverte  de  la  source,  la  prise  de  possession  du  feu 
dans  les  débris  de  l'incendie  de  la  forêt,  qu'un  éclat  de  foudre  avait 
embrasée,  le  premier  effort  de  volonté  pour  lutter  contre  le  sommeil, 
l'attention  prêtée  à  la  chanson  élégiaque  de  la  fontaine,  la  révélation 
de  l'amour,  le  sentiment  du  mystère,  l'éveil  de  la  pensée,  les  artifices 
de  la  séduction  féminine,  la  formation  du  foyer,  la  mort  de  l'enfant, 
haussant  le  cœur  de  la  mère  à  la  conception  d'une  vie  qui  ne  finit  point... 
J'arrête  Ténumération.  Elle  ne  m'a  conduit  que  jusqu'au  milieu  du 
volume,  et  il  me  resterait  à  suivre  l'effort  du  poète  dans  l'évocation 
des  autres  heures  de  cette  journée  du  genre  humain,  mille  fois  sécu- 
laire. Je  n'ai  voulu  que  donner  une  idée  du  plan  de  l'ouvrage  et  de  la 
somme  de  pensée  ou  d'imagination,  qu'il  a  fallu  pour  l'accomplir. 

Quant  aux  qualités  d'expression,  elles  ne  sont  pas  contestables. 
Presque  toujours  le  vers  est  d'une  belle  plénitude,  et  d'une  harmonie 
élégante  ou  forte.  L'usage  fréquent  du  vers  libre  —  libre  au  sens 
classique  du  mot  —  était  un  risque  de  pins.  L'écueil  eût  été  la  fami- 
liarité, dans  un  sujet  qui  semblait  l'exclure,  M.  Pierre  Courtois  est 
trop  bon  ouvrier  en  son  art,  pour  n'avoir  pas  prévu  le  péril  que  j'in- 
dique :  il  l'a  affronté,  et  son  œuvre  n'en  a  point  souffert. 

S'il  y  a  des  lecteurs  pour  une  poésie  d'ambition  noble,  et  de  sévère, 
mais  sincère,  et  quelquefois  très  haute  émotion,  ils  feront  une  place 
à  part  à  la  Journée  humaine. 

Ernest  Dupuy. 

La  Maison,  par  Henry  Bordeaux.  Pion  et  Nourrit. 

C'est  un  roinan  à  tendance,  et  l'on  n'ignore  pas  quelle  est  mainte- 
nant la  tendance  de  M.  Henry  Bordeaux  :  il  s'est  rangé  avec  ceux  qui, 
comme  dit  Maurice  Barrés,  s'efforcent  de  «  rattacher  l'intellectuel  à 
sa  terre...  de  lui  donner  le  goût  de  son  milieu  héréditaire,  de  lui 
faire  accepter  sa  prédestination  ».  Son  dessein,  dans  ce  nouveau  livre, 
est  de  plaider  pour  la  tradition,  tradition  monarchique,  tradition 
religieuse  :  «  Ce  soir-là...  ma  foi  dans  la  maison  fut  la  foi  dans  la 
Maison  Éternelle  où  revivent  les  morts  dans  la  paix...  »  C'est  sur  ces 
lignes  que  l'auteur  clôt  son  ouvrage,  pour  que  nous  ne  puissions  pas 
douter  du  sens  qu'il  a  voulu  lui  donner. 

Nous  n'entendons  pas  ici  juger  les  idées  religieuses  et  politiques 
de  M.  Bordeaux;  nous  ne  songeons  pas  même  à  les  discuter.  Nous  ne 
voulons  retenir  de  son  roman  que  l'étude  qu'il  y  a  faite  de  la  crise  par 
laquelle  passe  un  adolescent  pendant  «  le  grand  combat  qui  se  livre 
immanquablement  dans  toute  existence  humaine  entre  la  liberté  et 
l'acceptation,  entre  l'horreur  de  la  servitude  et  les  sacrifices  exigés 
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pour  durer  ».  Cette   crise,  après  tout,  si  elle  n'est  pas  le  sujet  même 
du  livre,  en  fait  tout  au  moins  le  centre. 

Disons  tout  de  suite  que  M.  Bordeaux  l'a  observée  avec  beaucoup 
de  diligence  et  que,  dans  l'analyse  qu'il  en  trace,  il  fait  preuve  en 
mainte  rencontre  d'une  véritable  pénétration  psychologique.  Il  y  a 
surtout  bien  de  la  justesse  dans  la  façon  dont  il  marque  la  succession 
des  impressions  qui  transforment  son  jeune  héros  et  qui,  du  jour  où 
l'irrespect  a  effleuré  son  âme,  le  mènent  jusqu'à  l'hostilité,  sinon  jus- 
qu'à la  révolte,  contre  l'autorité  paternelle.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir,  faute  de  place,  indiquer  après  l'auteur  les  divers  moments 
suivant  lesquels  cette  évolution  se  développe  et  s'accomplit;  nous 
devons  nous  contenter  de  signaler  aux  éducateurs  l'intérêt  qu'ils 
auraient  à  lire  ce  roman  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  ;  ils  y  pour- 
ront trouver  les  traits  essentiels  d'une  sorte  d'éthopée  de  l'adolescence. 
Mais,  ce  mérite  une  fois  reconnu,  nous  ne  cacherons  pas  que  la 
façon  dont  M,  Bordeaux  a  mis  son  sujet  en  œuvre  nous  paraît  encourir 
des  critiques  assez  graves.  Il  nous  parle  du  «  grand  combat  qui  se 
livre  immanquablement  dans  toute  existence  humaine  entre  la  liberté 
et  l'acceptation  »,  Eh  bien!  ce  combat,  on  ne  le  voit  pas;  le  garçonnet, 
qui  devient  un  adolescent,  se  transforme,  mais  se  transforme  sans 
lutte.  Et  cela  tient  à  ce  que  l'auteur  a  oublié  de  mettre  en  valeur  le 
sentiment  contre  lequel  la  personnalité  naissante  de  son  héros  aurait 
dû  se  heurter  :  c'est  l'affection  filiale  que  nous  voulons  dire.  Le  jeune 
François  Rambert  n'est  pas  sans  doute  un  enfant  dénaturé;  mais  on 
ne  nous  fait  sentir  nulle  part  qu'il  ait  pour  ses  parents  une  tendresse 
un  peu  vive.  Il  est  comme  une  place  sans  défenses  naturelles. 

De  plus,  son  âme  n'a  pas,  pour  ainsi  dire,  d'activité  propre;  en  elle, 
rien  ne  se  produit  spontanément  ;  elle  ne  se  meut  pas,  elle  est  mue.  Fran- 
çois Rambert  a  près  de  lui  un  grand-père,  personnage  de  fantaisie, 
qui  ne  tient  à  rien  ou  à  peu  près,  qui,  surtout,  ne  tient  à  personne, 
pas  plus  à  son  petit-fils  qu'aux  autres  membres  de  la  famille;  et  c'est 
ce  personnage  falot,  qui  invariablement  détermine  les  démarches 
de  cette  âme  neuve  et  en  déclanche  en  quelque  sorte  les  mouvements. 
Si  bien  que,  si  l'on  supprimait  ce  grand-père,  qui  n'est  pourtant  qu'un 
être  de  raison,  le  livre  ne  se  tiendrait  plus  debout. 

Voilà  pourquoi  ce  roman,  tout  en  offrant  un  intérêt  spécial,  ne  nous 
paraît  pas  une  œuvre  vraiment  vivante.  Ajoutons  que  M.  Bordeaux, 
trop  préoccupé  peut-être  de  ses  théories,  semble  disposé  à  faire  bon 
marché  du  style;  on  l'a  connu  écrivain  élégant  et  soigneux;  aujour- 
d'hui il  n'a  pas  de  scrupule  à  laisser  imprimer  des  pages  lâchées  et 
même  de  grosses  fautes  de  français  *.  M.   P. 

Les    Terriens,    par    Gabriel    Maurière,    Paris,    l'Édition   Moderne, 
Librairie  Ambert. 


1,  Voir  p.  18,  in  fine. 
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Nous  avons  signalé  ici  même  la  Politique  à  Saint- Gen^oult,  recueil 
de  nouvelles  de  M.  Gabriel  Maurière.  Cet  écrivain,  qui  n'est  autre 
que  M.  Henri  Legrand,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  à  Pithi- 
viers  (Loiret),  vient  de  faire  reparaître,  sous  le  titre  les  Terriens, 
son  roman  de  Monsieur  Cailloux,  homme  politique,  publié  pour  la 
première  fois  en  1907. 

Le  roman  de  M.  Gabriel  Maurière  se  distingue  par  les  qualités 
mêmes  qui  firent  le  succès  de  ses  nouvelles  :  l'observation  exacte  des 
gens  et  des  choses  de  la  campagne. 

C'est  l'histoire  d'un  paysan.  Arsène  Cailloux,  tout  jeune,  a  reçu  de 
ses  parents,  pauvres  fermiers  de  la  Bottelée,  le  goût  des  «  sous  »  et 
l'amour  de  la  terre.  La  mort  de  son  père  fait  de  lui  le  chef  de  la 
ferme.  11  se  met  à  la  tâche  avec  une  opiniâtreté  de  bœuf,  se  donne 
tout  entier  aux  travaux  des  champs,  fait  tout  marcher  autour  de  lui, 
arrive  enfin,  à  force  d'énergie,  à  devenir,  de  fermier,  propriétaire. 

Alors  c'est  en  a  maître  Cailloux  »  une  passion  furieuse  de  posséder, 
d'accroître  son  bien,  de  dominer.  Il  se  marie,  et  ce  mariage  avec  la 
Berthe  double  le  domaine  de  Cailloux.  On  restaure  la  maison,  on 
construit  de  nouvelles  granges,  on  augmente  le  bétail.  Et  quand,  après 
quelques  années,  meurt  sa  femme,  maître  Cailloux  est  le  plus  gros 
propriétaire  de  la  contrée.  Il  entre  au  Conseil  municipal;  aidé  de  sa 
fille,  Suzanne,  «  l'héritière  de  la  Bottelée  »,  qui  revient  de  pension 
et  qui  a  comme  lui  une  âme  de  proie,  il  soigne  ses  relations,  prêle 
avec  hypothèques,  aux  petits  propriétaires  malheureux  qu'il  tient 
ainsi  en  tutelle,  devient  peu  à  peu  le  maître  du  pays.  11  veut  mainte- 
nant en  être  le  maire  :  maire  et  maître,  cela  ne  diffère  que  d'une 
lettre,  comme  on  dit. 

Il  y  parvient,  après  une  lutte  acharnée  contre  ses  adversaires, 
contre  l'instituteur  Laurent,  contre  le  candidat  de  gauche,  Narcisse 
Gauchot.  Soutenu  par  le  gouvernement,  ami  du  sous-préfet,  le  nou- 
veau maître  écrase  tout  de  sa  puissance;  ses  débiteurs  deviennent 
légion;  la  création  d'un  comité  fait  de  maître  Cailloux  un  véritable 
despote.  Il  tient  la  moitié  du  village  par  ses  avances  d'argent;  il  dis- 
pose des  hommes  pour  les  élections;  il  traite  les  femmes  en  seigneur 
féodal. 

Mais  voici  que  le  tableau  change.  Laurent,  l'instituteur,  a  donné  sa 
démission  et  reste  dans  le  village  ;  la  caisse  de  crédit  agricole,  sou- 
tenue par  Narcisse  Gauchot,  prête  aux  anciens  emprunteurs  de  Cail- 
loux, qui  remboursent  le  tyran.  Enfin  un  drame  dénoue  l'histoire. 
Au  moment  où  maître  Cailloux,  malgré  les  haines  accumulées,  va 
être  nommé  conseiller  général,  un  de  ses  débiteurs,  vn  pauvre  homme, 
Guillot,  incapable  de  payer  sa  créance  et  affolé  par  la  vente  de  ses 
biens,  erre  farouche  le  long  des  chemins,  attend  Cailloux  la  nuit,  sur 
la  route,  et  le  tue  d'un  coup  de  fusil. 

A  l'intérêt  dramatique  de  ce  roman,  vigoureusement  écrit  et  solide- 
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ment  charpenté,  s'ajoute,  dans  sa  vérité  poignante,  la  peinture  des 
personnages.  Maître  Cailloux  domine  les  autres  de  toute  la  puissance 
de  sa  nature  âpre  et  autoritaire.  Parti  de  rien,  entré  par  hasard  dans 
la  politique,  il  fait  tout  plier  sous  ses  instincts  de  despotisme,  il 
livre  une  guerre  sans  merci  à  tout  ce  qui  gêne  sa  passion  de  posséder 
et  d'être  le  maître.  C'est  sa  rivalité  sourde  avec  Narcisse  Gauchot,  sa 
haine  et  ses  intrigues  contre  l'instituteur,  sa  tyrannie  de  plus  en  plus 
lourde  sur  les  débiteurs  ;  ce  sont  les  prêts  d'argent,  les  terres  hypo- 
théquées puis  vendues,  les  malheureux  jetés  dehors  comme  des  vaga- 
bonds, jusqu'au  jour  où  de  toutes  les  haines  accumulées  sort  le  châ- 
timent qui  l'abat...  Il  vit  et  il  meurt  en  tyran  de  village. 

En  face  de  lui  apparaît  son  grand  adversaire,  Narcisse  Gauchot. 
«Narcisse  Gauchotétait  un  de  ces  paysans  industrieux  qui  font  plusieurs 
métiers.  Moitié  commerçant,  moitié  ouvrier,  voire  cultivateur,  il  soi- 
gnait les  bêtes  malades,  et  comme  Figaro,  faisait  la  barbe  à  tout  le 
monde...  Narcisse  Gauchot  qui  n'avait  point  de  terre,  et  qui  avait 
trimé  toute  sa  vie,  aimait  à  se  qualifier  de  prolétaire...  Sa  famille 
formait  à  Saint-Gengoult  comme  une  tribu  de  gens  étrangers  à  la 
terre,  noyau  du  parti  politique  avancé.  )> 

D'autres  personnages,  de  moindre  envergure,  sont  aussi  vrais  et 
aussi  émouvants  :  Laurent,  l'instituteur,  timide  et  réservé  d'ordinaire, 
mais  d'esprit  clair  et  de  volonté  ferme,  capable,  aux  grandes  crises, 
d'enthousiasme  et  de  décision;  M.  Baudonnot,  jardinier  et  poète, 
prudent,  timoré,  lâchant  ses  amis  dès  que  son  intérêt  est  en  jeu  ;  et, 
dramatique  vision  de  misère  et  de  douleur,  la  figure  effrayante  de 
Guillot,  le  pauvre  débiteur  transformé  en  bête  farouche,  «  gesticulant, 
maigre,  hâve,  la  barbe  hirsute,  la  moustache  hérissée,  s'arrêtant  à 
ses  champs,  à  ses  vignes,  puis  se  remettant  à  courir,  l'œil  flamboyant 
sous  son  énorme  sourcil,  évocation  terrible  d'un  Jacques  révolté.  » 

Livre  vrai  et  livre  triste.  Nous  sommes  très  loin  des  idylles  de 
George  Sand.  La  vigueur  et  le  réalisme  de  M.  Gabriel  Maurière  dans 
sa  peinture  de  la  vie  rurale,  rappellent  la  manière  de  Balzac,  et  sur- 
tout de  Maupassant.  Son  œuvre  le  classe  parmi  les  meilleurs  écrivains 
régionalistes  de  l'heure  présente,  et  réalise  ce  qu'il  s'est  proposé  : 
un  beau  roman  et  une  forte  étude  sociale. 

A.  W. 

Initiation  littéraire,  par  E.  Faguet.  Hachette. 

Naguère  d'humbles  gens  de  lettres,  de  modestes  professeurs  fai- 
saient de  la  vulgarisation.  C'est  de  <(  l'initiation  »  que  font  aujourd'hui 
des  membres  de  l'Institut  et  des  académiciens  notoires,  MM.  Leroy- 
Beaulieu,  Roujon,  Faguet.  Ils  ont  pris,  pour  désigner  leur  besogne, 
un  mot  nouveau  qui  a  meilleur  air  que  l'ancien.  Mais,  si  l'on  réserve 
la  question  de  talent,  voit-on  qu'entre  la  vulgarisation  et  «  l'initiation  » 
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il  y  ait  une  grande  différence?  Il  ne  nous  semble  pas.  Qu'est-ce  que 
cette  Initiation  littéraire^  où  M.  Faguet,  eu  cent  cinquante  pages, 
mène  le  lecteur  «  des  origines  les  plus  reculées  aux  derniers  efforts 
de  l'esprit  humain  »?  Un  abrégé,  un  résumé  très  rapide  ou,  pour 
parler  plus  juste,  une  sorte  d'index  où  défilent,  ornés  d'épithètes 
congruentes,  les  noms  des  principaux  écrivains  de  toutes  les  littéra- 
tures. Pour  mon  compte,  j'ai  voulu  y  chercher  une  initiation  à  la  litté- 
rature polonaise,  que,  je  l'avoue,  je  connais  peu  ou  point;  et  je  suis 
forcé  de  dire  qu'après  avoir  lu  les  quelque  cent  lignes  qui  se  rappor- 
tent à  ce  sujet  je  n'ai  pas  éprouvé  le  plus  léger  frisson  éleusinien.  Des 
livres  de  ce  genre  sont  utiles  comme  mémento  à  ceux  qui  savent  déjà  ; 
mais  qu'ils  puissent  «  initier  »  personne  à  quoi  que  ce  soit,  voilà  qui 
nous  paraît  au  moins  douteux. 

M.   P. 

Almanach    des    Spectacles,    année     1912,    par    Albert    Soubies. 
Flammarion,  éditeur. 

Voici,  coquettement  présenté,  l'état  de  la  vie  théâtrale  pour  l'avant- 
dernière  année  passée.  Avec  un  soin  et  une  minutie  que  l'on  ne  saurait 
trop  louer,  M.  Soubies  dresse  le  bilan  des  pièces  jouées  dans  les 
théâtres  de  Paris  et  de  Province.  Il  y  ajoute  une  bibliographie  très 
complète  des  documents  parus  concernant  le  théâtre;  ce  petit  volume, 
qu'illustre  fort  agréablement  une  eau-forte  de  Laguillermie,  continue 
heureusement  l'excellente  collection  de  ces  almanachs,  si  précieuse 
pour  les  chercheurs  et  les  curieux. 

P.  R. 


Le  gérant  de   la  «  Revue  Pédagogique  », 
Louis  Chuit. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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Poullain  de  la  Barre 

et   le   Féminisme   au   XVII®  siècle 


C'est  de  féminisme  que  je  vais  vous  parler.  Or  «  il  n'y  a  rien 
de  plus  délicat  que  de  s'expliquer  sur  le  sujet  des  femmes  ».  Si 
je  n'étais  d'abord  pénétré  des  difficultés  de  mon  entreprise,  ces 
paroles  de  Poullain  de  la  Barre  suffiraient  à  me  signaler  le  péril. 
Mais  puisque,  ayant  connu  le  risque,  il  l'a  voulu  courir,  me 
voici  sinon  excusé  d'avance  des  fautes  que  je  ne  puis  manquer 
de  commettre,  du  moins  à  demi-consolé,  comme  il  arrive  tou- 
jours lorsque  nous  pouvons  rejeter  sur  autrui  tout  ou  partie  de 
nos  responsabilités. 

Poullain  de  la  Barre  a  donc  parlé  des  femmes  et  ce  qu'il  en  a 
dit  ne  laisse  pas  d'être  assez  piquant. 

Mais  quoi!  Qu'est-ce  que  Poullain  de  la  Barre?  Eh  bien  c'est 
un  contemporain  de  nos  grands  auteurs  classiques.  11  a  pu,  il  a 
dû  être  en  rapports  avec  plusieurs  d'entre  eux. 

Né  à  Paris  en  1647,  il  suivit  le  cours  ordinaire  des  études, 
puis  s'étant  appliqué  à  la  théologie,  il  reçut  en  Sorbonne  le 
bonnet  de  Docteur.  Ordonné  prêtre,  il  fut  appelé  à  la  cure  de 
La  Flamangrie,  grosse  paroisse  rurale  située  au  Nord  de  la 
Thiérache,  pays  flamand,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  sinon  par 

1.  Discours  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  la  Sociclé  des  Sciences  de 
Lille,  le  21  décembre  1918,  par  M.  G.  Lefèvre,  président  de  la  société. 

RKVOE    PÉDAGOGIQUE,    1914.    —   1"  SEM.  8 


102  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

son  statut  territorial,  du  moins  par  les  origines  de  son  peuple- 
ment. Avait-il  vivement  senti  la  vocation  ecclésiastique?  11  est 
permis  d'en  douter.  Peut-être  songeait-il  à  lui-même  quand  il 
écrivait  :  «  Tel  est  contraint  de  prendre  une  robe,  qui  aimerait 
mieux  une  épée  si  cela  était  à  son  choix  ».  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  cette  robe  qu'il  avait  prise,  il  ne  la  garda  pas  toujours. 

Mais  avant  de  dire  comment  il  la  quitta,  suivons-le  dans  le 
coin  de  campagne  où  il  arrivait,  Tesprit  tout  pénétré  de  cette 
philosophie  cartésienne  qui,  chaque  jour,  étendait  son  empire, 
la  tête  pleine  aussi  des  préoccupations  de  l'heure  et  des  souve- 
nirs laissés  par  les  entretiens  des  gens  d'école  ou  par  la  conver- 
sation des  honnêtes  gens.- 

Or  rien  n'était  plus  d'actualité  que  la  question  de  l'instruc- 
tion des  femmes.  Bon  nombre  d'entre  elles,  qu'elles  fussent  de 
bourgeoisie  ou  de  noblesse,  ne  se  contentaient  plus  de  donner 
dans  le  bel  esprit  ou  d'étudier  la  géographie  de  l'âme  sur  la 
carte  du  Tendre^  elles  apprenaient  les  langues  anciennes,  le 
latin  surtout,  et  se  faisaient  initier  aux  sciences.  Quelques-unes 
même  y  laissaient  paraître  tant  de  passion  qu'on  peut  se 
demander  s'il  ne  semblait  pas  que  là  fût  le  seul  emploi  désormais 
possible,  en  un  Etat  fortement  organisé,  de  ces  ardeurs  qui,  au 
temps  de  la  Fronde,  se  dépensaient  en  retentissantes  aventures. 

Si  les  livres  où  est  dénoncée  l'insuffisance  de  l'instruction 
donnée  aux  femmes,  tels  ceux  de  Fénelon  et  de  l'abbé  Fleury, 
sont  postérieurs  de  quelques  années  au  moment  où  nous  nous 
plaçons,  le  problème  de  l'éducation  des  femmes  n'en  était  pas 
moins  soumis  dès  lors  à  une  sorte  de  discussion  publique  dont 
les  Femmes  savantes  de  Molière  parues  en  1773  suffiraient  à 
nous  attester  l'existence. 

Mais  comment  discuter  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas 
dans  la  préparation  des  femmes  à  la  vie,  sans  s'engager  en  des 
controverses  sur  leurs  aptitudes  et  leur  destination,  sur  les  res- 
semblances et  les  différences  qui  se  font  voir  entre  les  hommes 
et  elles,  bref  sans  instituer  un  parallèle  entre  l'un  et  l'autre 
sexe?  Or  dès  qu'il  s'agit  de  comparer,  la  mathématique  entre 
en  jeu  et  avec  elle  le  plus  et  le  moins,  sans  oublier  la  notion  de 
l'égalité  que  le  monde  moral  emprunte  si  volontiers  au  monde 
géométrique. 


POULLAIN  DE  LA  BARRE  ET  LE  FEMINISME  AU  XVIP  S.         103 

Quelques  précautions  que  Descartes  eût  mises  à  marquer  son 
respect  de  l'autorité  et  des  traditions  dans  l'ordre  de  la  pratique, 
un  esprit  jeune  et  plein  de  feu  comme  était  celui  de  Poullain 
de  la  Barre,  au  sortir  de  ses  années  d'études,  pouvait  être  tenté 
d'appliquer  à  une  question  bien  vivante  les  préceptes  cartésiens 
qui  veulent  que  nous  «  évitions  soigneusement  la  précipitation 
et  la  prévention  »  et  que  nous  ne  comprenions  en  nos  jugements 
que  ce  qui  se  présente  à  nous  sous  la  caution  de  la  clarté  et  de 
la  distinction. 

Ainsi  devait  naître  le  livre  qui  est  intitulé  :  De  Végalité  des 
deux  sexes ^  Discours  physique  et  moral  oii  l'on  voit  l'importance 
de  se  défaire  des  préjugez,  publié  à  Paris  en  1673  et  réimprimé 
dans  la  même  ville  en  1679. 

A  la  vérité  c'est  le  sous-titre  qui,  l'auteur  a  pris  soin  de  nous 
en  avertir,  nous  fait  le  mieux  connaître  le  dessein  auquel  répond 
l'ouvrage.  On  ne  devra  donc  pas  trop  s'étonner  si  le  sujet  choisi 
joue  un  peu  le  rôle  de  l'exemple  dans  les  exercices  d'école  et  si 
en  raison  du  but  qui  lui  est  d'avance  assigné,  l'argumentation 
prend  souvent  les  allures  de  la  plaidoirie. 

Prenons  garde  toutefois  que  si  le  féminisme  de  Poullain 
de  la  Barre  n'a  pas  le  caractère  d'une  doctrine  à  laquelle  on 
s'est  d'abord  fermement  attaché  et  que  l'on  ne  cherche  à 
démontrer  ensuite  que  pour  céder  à  la  poussée  d'une  forte  con- 
viction, il  n'est  pas  pour  cela  indigne  de  notre  attention  surtout 
dès  que  nous  pouvons  y  retrouver,  avec  des  traces  de  l'opinion 
du  temps  sur  un  problème  sans  cesse  repris  par  la  suite  et  dont 
on  ne  saurait  dire  que  l'intérêt  se  soit  affaibli  pour  nous, 
quelques-unes  des  considérations  théoriques  ou  de  raison  pure 
qui  ont  été  le  plus  souvent  invoquées  ou  récusées  dans  ce  pas- 
sionnant débat. 

Très  nette  est  la  thèse  de  notre  auteur.  Est  fausse  et  fondée 
uniquement  sur  des  préjugés  l'opinion  selon  laquelle  les  femmes 
«  doivent  être  inférieures  aux  hommes  en  tout  »,  tandis  que  si 
l'on  suit  «  la  règle  de  vérité  »,  on  trouve  que  «  les  sexes  sont 
égaux,  c'est-à-dire  que  les  femmes  sont  aussi  nobles,  aussi  par- 
faites et  aussi  capables  que  les  hommes  . 

Il  ne  se  dissimule  pas  pourtant  les  difficultés  qu'il  faut  vaincre 
pour   établir   de   telles    propositions   et  qu'il  y  a    deux  sortes 
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d'adversaires  à  réfuter  :  «  le  vulgaire  et  presque  tous  les 
savants  ».  Gela  d'ailleurs  n'est  pas  pour  l'effrayer. 

11  entend  suivre  une  méthode  sévère,  encore  que  l'on  puisse, 
comme  il  le  dit  gentiment,  «  joindre  la  fleurette  avec  la  raison  ». 
Mais  on  doit  craindre  «  en  amusant  Tesprit,  de  ne  lui  permettre 
pas  de  s'arrêter  au  solide  ». 

Voulons-nous  connaître  le  sentiment  du  vulgaire  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe?  Interrogeons  un  homme  pris  au  hasard.  Pour 
peu  qu'il  soit  sincère,  l'opinion  qu'il  exprimera  sera  celle  qui 
est  commune  à  tous  les  hommes  :  a  Les  femmes  ne  sont  faites 
que  pour  nous  ». 

Adressons-nous  aux  femmes  maintenant  :  Tavis  que  nous 
recueillerons  d'elles  ne  sera  pas  différent.  Le  long  usage  qu'elles 
ont  de  la  servitude  fait  qu'elles  regardent  la  condition  qui  leur 
est  imposée  comme  leur  état  naturel.  Et  l'on  n'a  pas  moins  de 
résistance  à  attendre  de  leur  part,  lorsqu'on  entreprend  de  les 
relever  à  leurs  propres  yeux,  que  de  )a  part  des  hommes  eux- 
mêmes. 

Or  bien  loin  que  les  choses  aient,  à  cet  égard,  été  originaire- 
ment ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  tout  au  contraire,  l'inégalité 
présente  est  venue  d'une  sorte  de  dépravation  dont  le  secret 
n'est  pas  bien  difficile  à  découvrir. 

Quiconque,  dit  PouUain  de  la  Barre,  aura  observé  comment 
se  forment  les  coutumes  que  nous  voyons  s'établir  de  notre 
temps,  sera  bien  près  de  comprendre  de  quelle  façon  se  sont  fait 
recevoir  les  plus  anciennes. 

On  ne  sera  que  juste  si  l'on  reconnaît  qu'un  tel  principe  con- 
tenait en  germe  une  méthode  d'interprétation  qui,  appliquée  aux 
institutions  du  passé,  aurait  pu  être  des  plus  fécondes. 

Un  tour  d'esprit  volontiers  ironique  et  un  faible  pour  les 
généralisations  rapides  ont  empêché  l'auteur  du  Discours^  sur 
l'égalité  des  sexes  de  s'engager  dans  ces  voies  longues  et  de 
difficile  accès.  Tout  de  suite  il  voit  briller  un  amusant  axiome  à 
la  lumière  duquel  l'histoire  de  l'humanité  va  s'éclairer  tout 
entière.  Toutes  choses  dans  le  passé  et  dans  le  présent  ne  sont- 
elles  pas  «  semblables  en  un  point  qui  est  que  la  raison  a  tou- 
jours été  la  plus  faible  »  ? 

Et  n'est-il  pas  avéré  que   «  depuis  qu'il  y  a  des  hommes,  la 
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force  a  toujours  prévalu  »  ?  D'où  il  appert  ([ue  les  femmes  «  n'ont 
été  assujetties  que  par  la  loi  du  plus  fort  ». 

Arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  la  description  idyllique 
que  Poullain  de  la  Barre  nous  a  laissée  de  l'époque  où  cet  assu- 
jettissement n'avait  pas  encore  eu  lieu  et  où  il  n'y  avait  point  non 
plus  «  de  gouvernement,  de  science,  d'emploi  ni  de  religion 
établie.  Les  idées  de  dépendance  n'avaient  rien  du  tout  de 
fâcheux.  Je  m'imagine  qu'on  vivait  alors  comme  des  enfants  et 
que  tout  l'avantage  était  comme  celui  du  jeu  ;  les  hommes  et 
les  femmes  qui  étaient  alors  simples  et  innocents  s'employaient 
également  à  la  culture  de  la  terre  ou  à  la  chasse,  comme  font 
encore  les  sauvages.  L'homme  allait  de  son  côté  et  la  femme  du 
sien,  celui  qui  apportait  davantage  était  aussi  le  plus  estimé  .» 

Une  certaine  faiblesse  des  femmes,  (et  il  semble  bien  qu'ici 
Poullain  de  la  Barre  fasse  tout  de  même  une  part  à  la  nature 
dans  les  causes  de  Tinégalité),  comme,  en  revanche,  leur  délica- 
tesse morale  plus  haute,  déterminèrent  progressivement  une 
répartition  des  tâches,  une  division  du  travail  dont  l'effet  fut 
d'accuser  toujours  davantage  les  différences  d'où  elles  procé- 
daient. La  dureté  de  l'homme  entretenue  par  les  œuvres  de 
guerre  s'opposait  de  plus  en  plus  à  la  douceur  de  la  femme  vouée 
aux  besognes  domestiques  et  «  trop  humaine  pour  servir  à 
d'injustes  desseins  ». 

Une  heureuse  conséquence  de  la  dépendance  où  les  femmes 
étaient  tenues  fut  la  part  qu'elles  prirent  à  la  création  des  modes. 

«  Les  femmes  montrèrent  en  cela  leur  prudence  et  leur 
adresse.  S'apercevant  que  les  ornements  étrangers  les  faisaient 
regarder  par  les  hommes  avec  plus  de  douceur  et  qu'ainsi  leur 
condition  était  plus  supportable,  elles  ne  négligèrent  rien  de  ce 
qu'elles  crurent  pouvoir  servir  à  les  rendre  plus  aimables... 
Elles  s'en  sont  depuis  fort  bien  trouvées  et  leurs  ajustements  et 
leur  beauté  les  ont  fait  considérer  plus  que  n'auraient  fait  tous 
les  livres  et  toute  la  science  du  monde.  La  coutume  en  était  trop 
bien  établie  pour  recevoir  quelque  changement  dans  la  suite  et  la 
pratique  en  a  passé  jusques  à  nous  :  et  il  semble  que  c'est  une 
tradition  trop  ancienne  pour  y  trouver  quelque  chose  à  redire.  » 

Est-ce  bien  Poullain  de  la  Barre  qui  parle  ainsi?  Qu'est  donc 
devenue  son  horreur  des  préjugés  et  comment  peut-il  se  faire  le 
panégyriste  de  la  mode,  de  la  bagatelle? 
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Ah!  Mesdames,  ne  lui  reprochez  pas  trop  vivement  son  incon- 
séquence! Il  y  a  des  miracles  que  le  parti  pris  logique  le  plus 
intrépide  ne  saurait  accomplir;  et  comment  le  féministe  le  plus 
résolu  à  médire  de  votre  état  présent  et  à  vous  proposer  un 
nouvel  idéal,  pourrait-il  se  défendre  de  vous  aimer  telles  que 
vous  êtes  ? 

Il  ne  perd  pas  de  vue,  pour  autant,  le  programme  qu'il  s'était 
tracé  et  considérant  désormais  ce  que  les  femmes  manifestent 
d'aptitudes  et  de  mérite  pour  qui  les  compare  impartialement 
aux  hommes,  il  cherche  à  établir  du  point  de  vue  psychologique, 
la  thèse  dont  il  vient  de  tenter  une  justification  historique. 

Ce  que  Ton  oppose  le  plus  fréquemment  aux  défenseurs  du 
sexe  féminin,  c'est  le  peu  de  part  qu'il  a  pris  à  l'avancement 
des  sciences  et  le  rôle  effacé  qu'il  a  joué  dans  les  affaires 
humaines. 

Mais  n'est-ce  point  alléguer,  pour  refuser  de  faire  droit,  les 
effets  mêmes  d'un  premier  déni  de  justice? 

Où  prend-on  que  les  femmes  seraient  demeurées  inférieures 
aux  hommes  si  ceux-ci  leur  avaient  permis  de  se  mesurer  avec 
eux  à  armes  égales?  «  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  paysans,  dit 
notre  auteur,  qui  seraient  de  grands  docteurs  si  on  les  avait  mis 
à  l'étude?...  Je  ne  soutiens  pas  qu'elles  soient  toutes  capables 
des  sciences  et  des  emplois,  ni  que  chacune  le  soit  de  tous,  per- 
sonne ne  le  prétend  non  plus  des  hommes;  mais  je  demande 
seulement  qu'à  prendre  les  deux  sexes  en  général,  on  recon- 
naisse dans  l'un  autant  de  disposition  que  dans  l'autre.  » 

C'est  ce  que  l'on  ne  manquera  pas  de  faire,  pourvu  que  l'on  ne 
se  laisse  pas  tromper  par  les  fausses  apparences  imputables  à 
l'éducation  et  qui  trop  souvent  nous  masquent  les  traits  primitifs 
des  êtres.  «  Que  l'on  regarde  seulement  ce  qui  se  passe  dans  les 
petits  divertissements  des  enfants.  Les  filles  font  paraître  plus 
de  gentillesse,  plus  de  génie,  plus  d'adresse...  Elles  apprennent 
bien  plus  vite  ce  qu'on  leur  enseigne.  » 

N'est-ce  pas  pitié  de  ne  pas  tirer  meilleur  parti  de  si  beaux 
dons  naturels  ? 

Mais  «  les  maîtres  et  les  instructions  ne  sont  que  pour  les 
hommes...  On  laisse  languir  les  femmes  dans  l'oisiveté,  dans  la 
mollesse  ou  dans  l'ignorance  ». 
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Tant  de  peines  prises  d'un  côté  et  si  peu  d'efforts  faits  de 
l'autre,  auront-ils  du  moins  des  suites  proportionnées  ? 

L'imaginer  serait  bien  naïf. 

«'  On  dirait  que  ce  que  les  hommes  se  mettent  dans  la  tête  en 
étudiant  ne  sert  qu'à  boucher  leur  esprit  et  à  y  porter  la  con- 
fusion. » 

«  Si  Ton  comparaît,  sans  préjugés,  les  jeunes  hommes,  au  sortir 
de  leurs  études,  avec  des  femmes  de  leur  âge  et  d'un  esprit 
proportionné,  sans  savoir  comment  les  uns  et  les  autres  ont  été 
élevés,  on  croirait  qu'ils  ont  eu  une  éducation  toute  contraire.  » 

Bien  plus,  les  femmes  l'emportent  à  ce  point  sur  les  hommes 
que  quand  ceux-ci  cessent  d'être  sous  la  tutelle  des  précepteurs, 
«  s'ils  veulent  rentrer  dans  le  monde  et  y  bien  jouer  leur  per- 
sonnage, ils  sont  obligés  d'aller  à  l'école  des  dames  pour  y 
apprendre  la  politesse,  la  complaisance  et  tout  le  dehors  qui  fait 
aujourd'hui  l'essentiel  des  honnêtes  gens  ». 

Que  d'autres  qualités  sont  encore  le  lot  des  femmes  !  La  com- 
paraison que  l'on  ferait  d'elles  aux  hommes  qui  ont  la  réputation 
d'être  savants  tournerait,  sans  contredit,  à  l'avantage  de  leur  esprit. 

Il  est  peu  d'entre  ces  hommes  qui  «  s'énoncent  avec  netteté  et 
la  peine  qu'ils  ont  à  arracher  leurs  paroles  fait  perdre  le  goût  à 
ce  qu'ils  peuvent  dire  de  bon  ». 

Pour  ce  qui  est  des  femmes  au  contraire,  «  les  paroles  ne  leur 
coûtent  rien;  elles  commencent  et  continuent  comme  il  leur  plaît 
et  leur  imagination  fournit  toujours  d'une  manière  inépuisable  ». 

Sans  doute  elles  ne  s'embarrassent  pas  «  de  ces  termes  scien- 
tifiques et  mystérieux  si  propres  à  couvrir  l'ignorance;  et  tout 
ce  qu'elles  disent  est  intelligible  et  sensible  ».  «  Mais  l'élo- 
quence est  un  talent  qui  leur  est  si  naturel  et  si  particulier 
qu'on  ne  peut  le  leur  disputer.  Elles  persuadent  tout  ce  qu'elles 
veulent.  » 

Et  c'est  bien  un  privilège  qu'elles  détiennent,  car  «  toutes  les 
rhétoriques  du  monde  ne  peuvent  donner  aux  hommes  ce  qui  ne 
coûte  rien  aux  femmes  ». 

Il  leur  arrive  même  de  s'épargner  la  peine  de  parler,  sans 
rien  diminuer  de  leur  action;  car  souvent  «  c'est  assez  de  voir  à 
leur  mine  qu'elles  ont  dessein  de  toucher,  pour  se  rendre  à  ce 
qu'elles  veulent  ». 
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Les  sujets  les  plus  relevés  sont  de  leur  ressort.  «  La  solidité 
et  la  profondeur  avec  laquelle  elles  parlent  des  plus  hauts  mys- 
tères et  de  toute  la  morale  chrétienne  les  feraient  prendre  sou- 
vent pour  de  grands  théologiens  si  elles  avaient  un  chapeau  et 
qu'elles  pussent  citer  en  latin  quelques  passages.  » 

N'allez  pas  croire  qu'elles  soient  pour  cela  incapables  de  s'oc- 
cuper des  choses  du  siècle  ou  rebelles  aux  questions  d'intérêt. 
«  C'est  un  plaisir  d'entendre  une  femme  qui  se  mêle  de  plaider. 

((  Quelque  embarras  qu'il  y  ait  dans  ses  affaires,  elle  les 
débrouille  et  les  explique  nettement...  et  Ton  découvre  parmi 
tout  cela  une  certaine  capacité  pour  les  affaires  que  la  plupart 
des  hommes  n'ont  point.  » 

Cela  ne  fait  point  obstacle  d'ailleurs  aux  mouvements  de  leur 
sympathie. 

«  Le  mal  du  prochain  ne  leur  a  pas  plutôt  frappé  l'esprit  qu'il 
touche  leur  cœur  et  leur  fait  venir  les  larmes  aux  yeux.  »  Aussi 
semble-t-il  que  «  les  femmes  soient  nées  pour  exercer  la  méde- 
cine et  pour  rendre  la  santé  aux  malades.  Leur  propreté  et  leur 
complaisance  soulagent  le  mal  de  la  moitié   ». 

Qui  n'a  pas  vu  les  mères  au  chevet  de  leurs  enfants  malades, 
ignore  toute  la  puissance  de  l'amour.  «  Elles  ne  sauraient  les 
voir  souffrir  le  moins  du  monde  qu'elles  ne  souffrent  elles- 
mêmes  jusques  au  fond  de  l'àme;  et  on  peut  dire  que  la  plus 
grande  de  leurs  peines  est  de  ne  les  pouvoir  soulager  en  se 
chargeant  de  leurs  douleurs  .» 

Quant  aux  femmes  qui  vivent  hors  du  mariage  et  qui  demeu- 
rent dans  le  monde,  il  semble  «  qu'elles  n'y  restent  que  pour 
servir  d'exemple  aux  autres  ». 

Vainement  on  objecterait  que  ce  sont  là  les  fruits  du  régime 
même  qui  a  consacré  la  subordination  des  femmes;  car  les  qua- 
lités d'initiative  et  de  fermeté  leur  sont  naturelles,  se  révélant 
chez  elles  à  un  âge  où  les  hommes  n'en  sont,  en  général,  que 
fort  peu  pourvus.  «  Les  filles  sont  capables  de  conduire  une 
maison  à  l'âge  où  les  hommes  ont  encore  besoin  de  maître  et. 
l'expédient  le  plus  commun  pour  remettre  un  jeune  homme  dans 
le  bon  chemin,  c'est  de  lui  donner  une  femme.  »  N'ont-elles  pas 
du  reste  représenté  la  force,  la  force  protectrice  auprès  des  ber- 
ceaux ?  Ne  s'emploient-elles  pas  pour  les  hommes  lorsqu'ils  ne 
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savent  «  pas  encore  ce  qu'ils  sont,  s'ils  ont  des  ennemis  ou  des 
amis  et  lorsqu'ils  n'ont  point  d'autres  armes  que  des  pleurs 
contre  ceux  qui  les  attaquent  ». 

«  Si  Ton  voulait  descendre  dans  le  détail  entier  de  toutes  les 
rencontres  de  la  vie,...  on  pourrait  faire  voir  qu'il  n'y  a  pas  de 
vertu  qui  ne  leur  soit  commune  avec  nous  et  qu'il  y  a,  au  con- 
traire, quantité  de  défauts  considérables  qui  sont  particuliers 
aux  hommes.  » 

Ainsi  dans  Tordre  proprement  moral  non  plus  que  dans 
l'ordre  intellectuel,  rien  ne  saurait  subsister  des  préjugés  vul- 
gaires contre  les  femmes. 

Quant  aux  assauts  des  gens  qui  ont  réputation  de  science,  il 
ne  sera  pas  bien  malaisé  de  les  repousser. 

S'agit-il  des  poètes  ou  des  orateurs,  ne  sait-on  pas  qu'il  n'y  a 
chez  eux  que  langage  figuré,  exagération  et  hyperboles  et  que, 
d'un  cas  particulier,  ils  concluent  à  tous  avec  une  déplorable 
facilité  ? 

Opposons-leur  sans  crainte  que  pour  juger  sainement  les  per- 
sonnes, il  les  faut  estimer  d'après  l'utilité.  Gomment  dès  lors 
peut-on  «  considérer  ceux  qui  savent  dresser  des  chevaux,  des 
singes  et  des  éléphants....  et  négliger  les  femmes  qui  mettent 
plusieurs  années  à  nourrir  et  à  former  les  enfants  ». 

Les  historiens  ne  doivent  pas  davantage  nous  en  imposer.  «  Il 
y  a  aussi  peu  de  fidélité  et  d'exactitude  dans  les  histoires 
anciennes  que  dans  les  récits  familiers  où  l'on  reconnaît  assez 
qu'il  n'y  en  a  presque  pas.  »  Encore  ces  histoires  enregistrent- 
elles  «  d'aussi  grandes  marques  d'esprit  et  de  capacité,  en  toutes 
sortes  de  rencontres  »  de  la  part  des  femmes  que  de  celle  des 
hommes. 

Aux  jurisconsultes  qui  en  appellent  sans  cesse  au  droit  de  la 
nature,  il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire.  Qu'ils  «  s'expliquent  donc 
eux-mêmes  intelligiblement  sur  ce  qu'ils  appellent  nature  »  et  où 
ils  croient  apercevoir  le  fondement  de  l'inégalité. 

Tout  ce  qu'ils  diront  n'empêchera  pas  «  qu'on  ne  peut  con- 
traindre une  femme  à  se  soumettre  à  son  mari  que  parce  qu'elle 
à  moins  de  force,  —  ce  qu'on  appelle  agir  de  Turc  à  Maure  et 
non  pas  en  gens  d'esprit  ». 

Sur  le  chapitre  des  philosophes,  un  mot  pourrait  suffire.  Phi- 
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losopher  n'est-ce  pas,  le  plus  souvent,  «  porter  ses  préjugés 
dans  les  écoles  ?  » 

Veut-on  que  ce  soit  expliquer  vraiment  les  choses?  Alors  c'est 
aussi  être  clair  et  partant  fort  accessible  aux  femmes.  Car  il  est 
bien  certain  que  «  l'esprit  n'a  point  de  sexe  ». 

Par  les  sens,  elles  ont  tout  autant  que  nous  facilité  de  con- 
naître le  monde  extérieur  et  par  la  réflexion,  le  monde  intérieur 
où  se  trouve  le  principe  de  toute  certitude  et  de  tout  savoir. 

On  s'autorise  à  tort  de  la  diversité  des  sciences  pour  pro- 
clamer que  celles  où  les  uns  vont  fort  avant  peuvent  demeurer 
fermées  aux  autres  et,  par  là,  qu'il  en  est  d'interdites  aux 
femmes.  Mais  on  est  apte  à  toute  étude  dès  que  Ton  est  capable 
de  bien  penser,  c'est-à-dire  de  ne  se  rendre  qu'aux  idées  claires 
et  distinctes. 

C'est  donc  une  erreur  profonde  d'imaginer  que  l'étude  est 
impossible  aux  femmes.  C'en  est  une  autre  de  supposer  qu'elle 
leur  puisse  être  inutile  ou  nuisible.  «  Il  n'y  a  que  les  fausses 
lumières  qui  laissent  ou  jettent  les  hommes  dans  le  désordre... 
Ce  n'est  donc  que  sur  une  terreur  panique  qu'est  fondée  l'imagi- 
nation bizarre  que  l'étude  rendrait  les  femmes  plus  méchantes  et 
plus  superbes...  On  ne  peut  apprendre  la  véritable  science  sans 
en  devenir  plus  humble  et  plus  vertueux.  » 

«  L'étude  leur  est  donc  aussi  nécessaire  que  le  bonheur  et  la 
vertu  puisque,  sans  elle,  on  ne  peut  posséder  parfaitement  ni  l'un, 
ni  l'autre.  Elle  l'est  pour  acquérir  la  justesse  dans  les  pensées  et 
la  justice  dans  les  actions.  » 

Et  puisque  l'esprit  n'a  besoin  dans  toutes  ses  démarches  que 
de  discernement  et  de  justesse,  on  ne  voit  pas  de  quel  emploi  les 
femmes  pourraient  être  légitimement  exclues. 

Il  n'en  est  aucun  dont  Poullain  de  la  Barre  les  veuille  écarter 
et  il  se  plaît  à  se  les  représenter  «  enseignant  dans  une  Chaire, 
en  qualité  de  professeur,  l'éloquence  ou  la  médecine;  marchant 
par  les  rues  suivies  de  commissaires  et  de  sergents  pour  y  mettre 
la  police;  haranguant  devant  les  juges  en  qualité  d'avocat; 
siégeant  sur  un  Tribunal  pour  y  rendre  la  justice  à  la  tête  d'un 
Parlement;  conduisant  une  armée,  livrant  une  bataille  et  parlant 
devant  les  Républiques  ou  les  Princes  comme  Chef  d'une  Ambas- 
sade ». 
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C'était,  en  plein  xvii*'  siècle,  l'esquisse  d'un  vaste  programme 
féministe  et  qui  n'est  encore  aujourd'hui  que  partiellement  réalisé. 

Un  an  après  la  publication  du  Discours  sur  l'égalité  parais- 
saient les  Entretiens  sur  Véducation  des  Dames  où  Poullain  de  la 
Barre  s'attaquant  toujours  avec  véhémence  aux  préjugés,  p^éco- 
nisait  une  série  de  mesures  propres,  non  pas  sans  doute  à  con- 
fondre en  tous  points  cette  éducation  avec  celle  des  hommes, 
mais  à  assurer  aux  filles  une  large  participation  à  la  culture  de 
Tesprit  et  à  la  possession  du  savoir.  Et  pour  commencer,  il  expri- 
mait le  vœu  qu'il  y  eût  «  des  maîtresses  instruites  parfaitement 
dans  les  sciences  qu'elles  enseigneraient...  et  chez  lesquelles  il 
se  formerait  des  gouvernantes,  de  même  que  nos  maîtres  se 
forment  dans  les  universités  et  ailleurs  ». 

Il  croyait,  au  surplus,  que  l'étude  des  langues  anciennes  ne 
doit  pas  être  tenue  pour  indispensable,  estimant  qu'il  y  a  assez 
de  bons  modèles  dans  notre  langue  pour  que  Ton  s'en  contente. 

Mais  on  voit,  par  le  choix  des  livres  dont  il  recommande  la 
lecture  et  qui  sont  presque  tous  d'inspiration  cartésienne, 
combien  peu  de  crédit  il  veut  laisser  à  l'autorité  en  général  et 
quel  appel  il  fait  à  cette  faculté  de  juger  que  chacun  de  nous 
porte  en  lui-même. 

«  A  quoi  servira,  dit-il,  le  pouvoir  que  nous  avons  de  discerner 
le  vrai  d'avec  le  faux  et  le  bien  d'avec  le  mal,  si  nous  ne  l'em- 
ployons pas?  Puisque  chaque  homme  a  sa  raison  et  ses  lumières, 
il  doit  s'en  servir  pour  se  conduire,  en  dedans,  indépendamment 
d'autrui  », 

Semblable  invitation  ne  laissait  pas,  en  dépit  de  la  stipulation 
prudente  qui  vise  la  vie  intérieure,  de  prêter  à  l'équivoque  et  de 
provoquer  les  suspicions. 

Plus  d'une  fois  il  lui  arrive  de  toucher  au  sujet  de  la  religion 
sans  prendre  toutes  les  précautions  qu'on  attendrait  d'un  homme 
engagé  dans  l'état  ecclésiastique. 

Dans  le  Discours  sur  V égalité  il  avait  écrit  :  «  Chacun...  estime 
que  la  religion  dans  laquelle  il  a  été  nourri  est  la  véritable  qu'il 
faut  suivre,  quoiqu'il  n'ait  peut-être  jamais  songé  à  1  examiner 
ni  à  la  comparer  à  d'autres.  » 

En  un  autre  endroit,  parlant  de  la  foi  à  la  Providence  divine, 
il  déclare,  avec  plus  d'esprit  peut-être  que  d'onction,  que  quand 
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quelque  chose  tourne  a  bien  dans  nos  affaires,  si  nous  songeons 
à  notre  coutumière  maladresse,  cela  seul  suffit  à  nous  prouver 
qu'il  y  a  une  Puissance  tutélaire  qui  veille  sur  nous. 

S'il  dépensait  autant  de  verve  caustique  dans  les  prônes  qu'il 
adressait  à  ses  ouailles  de  La  Flamangrie,  nous  n'avons  pas  de 
peine  à  comprendre  les  difficultés  qu'il  rencontra  dans  l'exercice 
de  son  ministère,  non  plus  que  les  doutes  qui  s'élevèrent  bientôt 
sur  son  orthodoxie. 

Est-ce  pour  se  disculper  du  reproche  de  témérité  et  réduire 
ses  deux  premiers  ouvrages  aux  apparences  de  simples  jeux 
d'esprit  qu'il  publia  en  1675  un  Discours  sur  Vexcellence  des 
hommes,  contre  Végalité  des  femmes  où  il  entreprend  de  réfuter 
sa  première  thèse  ?  La  supposition  n'est  nullement  invraisemblable. 

Le  calme  ne  fut  pour  cela  définitivement  rétabli  dans  sa  vie 
extérieure,  ni  dans  son  âme.  En  1688,  il  dut  se  résoudre  à  aban- 
donner sa  cure  et  vint  à  Paris  où  son  séjour  fut  de  courte  durée. 
De  Paris,  c'est  à  Genève  qu'il  se  rendit.  Il  rompait  avec  l'Eglise 
romaine  et  adhérait  au  calvinisme.  En  1690  il  se  mariait.  D'abord 
professeur  libre,  puis  pourvu  du  titre  officiel  de  régent  de 
seconde,  il  mourut  en  1723  dans  la  cité  qui  lui  avait  conféré  le 
droit  de  bourgeoisie. 

Qu'est-il  resté  de  ce  qu'il  avait  écrit  sur  les  droits  de  la  femme  ? 
Simplement  le  souvenir  d'un  feu  d'artifice  de  brillants  paradoxes 
ou  quelque  chose  de  plus  solide  et  de  plus  durable?  A  consulter 
des  œuvres  qui  portent  visiblement  la  trace  de  l'influence  exercée 
par  Poullain  de  la  Barre,  c'est,  sans  conteste,  pour  le  second 
parti  qu'il  faut  se  prononcer.  Dans  la  voie  où  il  était  entré,  il 
n'était  pas  le  tout  premier.  Ainsi,  en  1641,  M"*"  de  Gournay, 
celle  que  Montaigne  avait  appelé  sa  fille,  parvenue  aux  extrêmes 
limites  de  l'âge,  avait  fait  réimprimer  un  Essai  sur  Végalité  des 
hommes  et  des  femmes,  paru  en  1622.  L'opinion  était  donc,  dans 
une  certaine  mesure,  préparée  à  accueillir  le  sentiment  de  notre 
auteur  et  à  le  soumettre  à  une  discussion  sérieuse. 

La  part  une  fois  faite  aux  outrances  ou  à  ce  qui  ne  pouvait 
manquer  de  paraître  tel,  des  esprits  pénétrants  et  avisés  comme 
celui  de  Fénelon  et  de  M™''  de-Maintenon,  devaient  retenir  cer- 
taines propositions  où  ils  apercevaient  une  âme  de  vérité. 

Toute  la  première  partie  du  livre  si  justement  fameux  où 
Fénelon  a  traité  de  V Education  des  filles,  repose  sur  cette  hypo- 
thèse qu'il  y  a  une  nature  commune  à  l'homme  et  à  la  femme  et 
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que  les  mêmes  principes  généraux  sont  —  dans  de  larges  pro- 
portions —  applicables  à  l'éducation  de  l'un  et  de  l'autre. 

Certes,  Fénelon  est  trop  attentif  aux  nuances  pour  dire  que 
«  l'esprit  n'a  pas  de  sexe  »  ;  mais  tout  en  marquant  les  exigences 
spéciales  qui  correspondent  à  la  nature  et  au  rôle  de  la  femme, 
il  insiste  en  des  termes  qui  semblent  parfois  empruntés  à  Poullain 
de  la  Barre,  sur  l'importance  de  leur  rôle,  sur  le  danger  qu'il  y 
a  à  les  laisser  dans  l'ignorance  et  sur  tout  le  profit  qu'elles  peu- 
vent tirer  d'une  instruction  bien  dirigée. 

Avoir  ainsi  contribué  au  grand  mouvement  qui  se  fit  vers  la 
fin  du  xvir  siècle,  en  faveur  de  l'éducation  des  femmes,  est, 
pour  Poullain  de  la  Barre,  un  indiscutable  titre  d'honneur. 

N'a-t-il  pas  donné  de  lui  une  opinion  moins  favorable  par  les 
variations  qui  se  découvrent  dans  sa  pensée  et  dans  sa  vie?  — 
Mais  qui  oserait  se  flatter  de  porter  du  dehors  la  lumière  dans 
ce  monde  des  choses  intérieures  dont  la  conscience  est  sans 
doute  le  véritable  centre  de  perspective?  Que  d'apparentes  con- 
tradictions s'évanouissent  ou  se  muent  en  harmonies  pour  ceux 
à  qui  se  révèle  le  principe  profond  d'où  elles  procèdent! 

Admettons  cependant  qu'il  se  soit  infligé  à  lui-même  des 
démentis  dans  la  doctrine  et  dans  l'action. 

Faudrait-il  pour  cela  parler  d'une  sorte  de  faillite  des  thèses 
que  nous  l'avons  vu  soutenir  avec  un  si  beau  feu?  Il  y  aurait 
quelque  imprudence  à  le  faire  si,  de  cette  versatilité  même,  peut 
se  tirer  un  argument  en  leur  faveur. 

Or  quel  grief  a-l-on  plus  souvent  produit  contre  les  femmes 
que  les  brusques  changements  de  leur  humeur  et  de  leurs  opinions  ? 

Souvent  femme  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

Le  thème  a  été  cent  fois  repris  et  développé.  Quelle  bonne 
riposte  ce  serait  de  surprendre  les  hommes  en  non  moindre  fai- 
blesse ! 

Mais  alors,  à  défaut  de  ses  paroles,  la  conduite  de  notre  auteur 
le  montrerait  toujours  fidèle  à  son  dessein;  car  son  exemple 
même,  fait  fort  bien  voir  que,  loin  que  l'inconstance  soit  une 
prérogative  des  femmes,  les  hommes  n'y  ont  pas  moins  de  part 
qu'elles-mêmes. 

Et  sous  cette  forme  un  peu  paradoxale,  mais  le  paradoxe  ne 
fut  jamais  pour  lui  déplaire,  Poullain  de  la  Barre  aurait  apporté 
un  vivant  et  savoureux  argument  en  faveur  de  l'égalité  des  sexes. 


Le  Devoir  militaire'. 


...La  guerre  de  Tavenir  ne  demandera  pas  aux  individus  moins 
de  valeur  personnelle  que  la  guerre  d'autrefois;  elle  en  deman- 
dera plus.  Jadis,  on  se  touchait  les  coudes,  on  voyait  l'ennemi, 
on  mesurait  l'effet  de  son  action,  on  sentait  planer  au-dessus  de 
l'armée,  et  se  fixer,  sur  tous  et  sur  chacun,  le  regard  perçant 
du  chef  suprême  qui,  tout  en  dominant  l'ensemble,  discernait, 
suivait,  secondait  les  efforts  des  braves  et  qui,  ce  soir,  leur  dirait 
en  les  embrassant  :  Mes  enfants,  je  suis  content  de  vous  !  Aujour- 
d'hui, on  est  dispersé,  perdu  dans  un  espace  sans  bornes,  loin 
des  chefs,  loin  des  camarades  même;  on  se  sent  isolé,  abandonné, 
seul.  L'ennemi,  invisible,  ne  se  révèle  que  par  un  feu  d'une 
rapidité,  d'une  densité,  d'une  violence,  d'une  étendue  prodi- 
gieuses. Quel  rôle  chacun  joue-t-il  dans  ce  drame  immense?  Il 
l'ignore.  Tout  conspire  à  susciter  le  trouble,  la  peur,  l'affolement 
et  cette  fatale  suggestion  :  A  quoi  bon?  L'ancienne  guerre  vou- 
lait des  braves,  celle  d'aujourd'hui  réclame  des  héros! 

En  vain  la  doctrine  est-elle  claire  et  précise,  elle  ne  se  suffit 
pas.  Elle  consiste  dans  un  certain  esprit,  non  dans  des  formules. 
Elle  veut,  pour  être  efficace,  des  intelligences  libres  et  alertes, 
des  caractères  fortement  trempés,  qui  sachent,  à  travers  les 
émotions  de  la  lutte,  l'interpréter,  l'adapter  à  des  circonstances 
infiniment  complexes  et  diverses. 

L'extraordinaire  mobilité  et  rapidité  d'action  que  déterminent 
les  engins  modernes  suppose,  chez  les  soldats,  un  entrain,  un 
élan,  une  impétuosité  extrêmes,  joints  à  une  imperturbable  soli- 
dité, endurance,  maîtrise  de  ses  nerfs  et  de  son  imagination. 


1.  Extrait  du   discours   de  réception  à  l'Académie  française  de  M.  ÉrniJe 
Boutroux  (22  janvier  1914). 
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Le  principe  de  la  liaison  des  armes  implique  faculté  d'entente, 
d'abnégation,  de  sacrifice. 

La  tactique  de  l'attaque  signifie  qu'il  est  nécessaire,  pour 
frapper  utilement,  de  se  découvrir  soi-même,  et  que  la  pire  des 
faiblesses,  c'est  la  peur  des  responsabilités. 

Enfin,  s'il  est  vrai  que  la  défaite  n'est,  en  définitive,  que  le 
renoncement  à  la  lutte,  c'est,  au  fond,  entre  deux  volontés  que 
tout  combat  se  livre.  Un  succès  obtenu  n'est  nullement  la  vic- 
toire. Son  premier  effet  est  souvent  de  détendre,  chez  le  vain- 
queur même,  le  ressort  de  l'énergie,  et  de  lui  faire  souhaiter  le 
repos,  la  relâche,  lajouissance  des  lauriers  conquis.  La  résistance 
obstinée  de  celui  que  l'on  croyait  avoir  réduit  irrite  et  déconcerte, 
comme  une  absurdité,  comme  un  refus  de  se  rendre  à  l'évidence. 
Ne  laissons  jamais  dire  qu'une  première  bataille,  si  importante 
soit-elle,  décide  de  la  tournure  que  prendra  la  guerre.  La  victoire, 
aujourd'hui,  affaiblit  autant  que  la  défaite  ;  et  c'est  la  persuasion 
d'être  vaincu  qui  est  la  vraie  défaite.  Jusqu'au  dernier  moment 
l'issue,  en  réalité,  est  incertaine.  La  victoire  demeure  à  celui 
qui,  avec  le  plus  de  force  et  de  persévérance,  a  voulu  vaincre. 

Où  puiser  une  telle  vertu? 

On  ne  saurait  la  fabriquer  dans  les  âmes  en  appliquant  telle  ou 
telle  recette  de  moraliste  ou  de  conférencier.  Erreur,  aussi,  de 
se  reposer  sur  l'instinct,  sur  la  tradition,  sur  le  sentiment,  dans 
des  sociétés  telles  que  les  nôtres,  où  l'on  se  targue  de  tout 
remettre  en  question. 

Mais  il  est,  au  plus  profond  de  nous-même,  une  communion 
mystérieuse  avec  quelque  chose  de  plus  grand  que  nous,  de  plus 
beau,  do  plus  saint,  dont  l'influence  est  capable  de  susciter  et 
d'entretenir  la  force  d'âme  que  réclame  le  devoir  militaire. 

Ce  quelque  chose  est  ce  qu'on  nomme  la  patrie. 

On  ne  peut,  scientifiquement,  en  démontrer  la  valeur.  Rien  de 
plus  conforme  à  la  raison,  toutefois,  que  le  culte  dont  elle  est 
l'objet.  Gomment  se  détacher  de  la  patrie,  si  l'on  songe  à  tout  ce 
qu'elle  »met  de  grandeur,  de  noblesse,  d'idéal,  d'émotion,  de 
force,  dans  notre  vie?  Et  comment  ne  pas  l'aimer,  ne  pas  la 
vouloir  toujours  plus  belle  et  plus  grande,  quand  cette  patrie 
s'appelle  la  France?  Hésiterions-nous  à  reconnaître  que  nous 
sommes,  avec  nos  pères  et  avec  nos  descendants,  avec  notre  sol 
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et  avec  nos  monuments,  substantiellement  unis?  Repassons  notre 
histoire,  considérons  les  aspirations,  les  efforts,  les  luttes  sécu- 
laires, qui  en  sont  la  trame  ;  les  chefs-d'œuvre  qu'a  enfantés  le 
génie  de  nos  écrivains  et  de  nos  artistes  ;  étudions  notre  langue, 
l'une  des  merveilles  de  Tesprit  humain;  songeons  aux  généreux 
desseins  qu'ont  nourris  nos  grands  politiques,  nos  rois,  incarna- 
tion du  peuple,  et  la  nation  française,  d'abord  mère,  puis  héri- 
tière de  la  royauté;  rappelons-nous  le  salut  de  notre  pays,  scellé 
par  le  martyre  de  Jeanne,  cette  épée  vierge,  ce  cœur  pur,  cette 
prière  ardente  de  la  patrie,  ainsi  que  l'appelle  le  poète-lauréat 
anglais;  fixons  nos  yeux  sur  le  noble  modèle  d'humanité  qu'en 
notre  pays  grands  et  petits,  simples  et  savants,  unissant  frater- 
nellement leurs  pensées,  se  sont  efforcés  de  concevoir  et  de 
réaliser;  et  nous  comprendrons  par  la  raison,  comme  nous  sen- 
tirons par  le  cœur,  la  signification  supérieure  que  notre  qualité 
de  Français  donne  à  notre  existence;  et  nous  n'aurons,  pour 
être  patriotes,  qu'à  écouter,  en  notre  for  intérieur,  une  voix  qui 
est  à  la  fois  celle  de  nos  morts  et  celle  de  notre  propre  con- 
science :  nous  n'aurons  qu'à  être  nous-mêmes... 


La  Réforme  de  rEnseîgnement 
moyen  en  Belgique. 

(2'^    PARTIE*.) 


Les  intentions  de  réforme.  —  Nous  nous  sommes  jusqu'ici 
contentés  d'étudier  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur, 
sans  parler  des  critiques  qui  lui  sont  adressées.  Les  pages 
suivantes  montreront  à  quelles  attaques  il  se  trouve  en  butte  et 
quels  sont  les  projets  de  réforme. 

Bien  avant  le  Congrès  de  Mons,  beaucoup  reprochaient  aux 
Athénées  de  ne  pas  répondre  aux  besoins  de  la  Belgique.  La 
réforme  de  1887,  complétée  par  les  arrêtés  de  1893,  1897, 
l'amélioration  des  méthodes  rendues  plus  pratiques,  toutes  les 
retouches  effectuées  sous  l'influence  de  la  vie  extérieure,  sous  la 
pression  de  l'actualité,  tout  cela  ne  satisfaisait  pas  les  modernistes . 

A  vrai  dire,  l'enseignement  des  Athénées  a  été  condamné  par 
beaucoup  de  gens  qui  ne  le  connaissaient  pas  ou  le  connaissaient 
mal.  A  plusieurs  reprises,  au  cours  des  discussions,  les  détrac- 
teurs de  l'enseignement  officiel  ont  été  pris  en  flagrant  délit 
d'ignorance.  Nous  connaissons  ces  errements.  Ne  voit-on  pas  des 
hommes,  élèves  de  nos  lycées,  il  y  a  30  ou  40  ans,  persuadés  que 
leurs  impressions,  —  et  ils  ont  la  coquetterie  de  les  estimer  pré- 
cises et  équitables,  — représentent  l'état  actuel  du  régime  et  des 
méthodes?  En  Belgique,  souvent,  ce  n'est  même  pas  sur  des 
souvenirs  personnels  qu'on  juge  les  Athénées.  La  plupart  des 
jeunes  gens,  nous  l'avons  dit,  font  leurs  études  dans  les  établis- 
sements libres,  qui  prennent  des  libertés  avec  les  programmes 
officiels  et  qui,  pendant  longtemps,  ont  mesuré  chichement  la 


\.  Voir  Revue  pcdagoi^ique  du  15  janvier,  p.  30. 
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place  aux  sciences  et  aux  langues  modernes.  Des  anciens  élèves 
de  ces  établissements  ont  généralisé  les  défaillances  dont  ils 
avaient  souffert;  il  leur  a  semblé  que,  nulle  part,  on  ne  devait 
enseigner  ce  qu'ils  n'avaient  pas  appris.  Leurs  plaintes  ont  sou- 
vent paru  excessives  ou  injustifiées. 

Deux  discours  prononcés,  l'un  en  1900  par  M.  Prins,  recteur 
de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  l'autre  en  1902,  par  M.  Kurth, 
qui  présidait  alors  la  classe  de  lettres  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  mirent  à  l'ordre  du  jour  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment moyen.  Le  Congrès  de  l'enseignement  moyen,  en  1901,  la 
discuta  longuement.  La  Revue  de  Belgique  ouvrit  une  enquête; 
elle  adressa  un  questionnaire  aux  membres  du  Parlement,  aux 
professeurs  de  tout  ordre.  Fallait-il  maintenir  les  programmes? 
Continuer  à  exiger  un  certificat  d'études  moyennes  complètes 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  plupart  des  carrières  libé- 
rales? Devait-on  réduire  la  part  faite  aux  langues  anciennes? 
Supprimer  le  grec?  Diminuer  le  nombre  d'heures  attribuées  au 
latin?  Renforcer  l'étude  des  sciences,  des  langues  vivantes? 
Quelle  part  fallait-il  attribuer  à  l'étude  des  classiques  chrétiens 
dans  l'enseignement  du  grec  et  du  latin  ? 

Les  réponses  furent  nombreuses  et  variées.  Les  extraits 
publiés  par  la  Revue  de  Belgique  prouvent  avec  quel  sérieux  et 
quel  soin  elles  avaient  été  rédigées.  Si  nous  ne  nous  arrêtons  pas 
à  cette  enquête,  c'est  que  nous  retrouverons  plus  loin,  dans  les 
travaux  de  la  Commission  officielle  de  réforme,  la  plupart  des  opi- 
nions qui  y  furent  représentées,  et  même  la  plupart  des  hommes 
qui  les  formulèrent. 

Cette  enquête  suscita  de  vives  polémiques  et  les  contradicteurs 
purent  se  mesurer  au  Congrès  de  Mons  qui,  dans  la  pensée  de 
ses  organisateurs,  devait  déterminer  une  orientation  nouvelle  de 
la  Belgique. 

Pour  montrer  quelle  était  la  pensée  des  militants  de  l'Expan- 
sion mondiale  en  ce  qui  touche  l'enseignement  moyen,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  citer  les  lignes  suivantes  dues  à 
M.  Van  Overbergh,  alors  directeur  général  de  l'enseignement 
supérieur,  qui  fut  le  promoteur  du  Congrès  :  «  Aujourd'hui, 
disait-il,  que  la  question  de  l'expansion  mondiale  se  présente 
dans  toute  son  ampleur,   il   faut  se  demander...  si  le  progrès 
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doit  être  recherché  du  côté  d'un  renforcement  des  humanités 
modernes,  d'une  réforme  des  humanités  gréco-latines,  d'une 
extension  des  humanités  latino-scientifiques,  d'une  accentuation 
dans  la  culture  professionnelle  proprement  dite,  ou  enfin  d'un 
type  nouveau  d'humanités  qui  serait  unique  et  constituerait  le 
moyen  le  plus  pratique  et  le  plus  moderne  de  la  transmission  de 
la  culture  i.  »  Repoussant  les  autres  solutions,  il  s'arrête  à  la  der- 
nière et  indique  ce  qu'elle  sera  :  «  Le  type  d'enseignement  nou- 
veau aura  pour  centre  de  gravité  l'étude  scientifique  de  la  langue 
maternelle  combinée  avec  celle  des  langues  modernes  et  du  latin  » . 

Et,  plus  loin  :  «  Combinons  l'étude  de  la  langue  maternelle  avec 
une  langue  synthétique  pour  réaliser  là  plus  grande  gymnastique 
possible  de  l'esprit  ;  parmi  les  langues  mortes,  choisissons  la  plus 
utile  au  point  de  vue  scientifique  :  le  latin...  Mais  n'oublions  pas 
les  langues  vivantes  étrangères,  ces  indispensables  outils  de 
toute  culture  scientifique  moderne  qui  doivent  désormais  occuper 
dans  les  humanités  renouvelées  un  rang  sinon  beaucoup  supé- 
rieur, du  moins  égal  à  celui  du  latin;  il  importe  de  les  étudier 
non  seulement  en  vue  de  leur  utilité  immédiate,  dans  la  vie  des 
affaires  ou  dans  la  vie  de  la  science,  mais  encore  au  point  de  vue 
de  leur  formation  éducative.  » 

Le  Congrès,  non  sans  discussion  et  non  sans  que  de  graves 
réserves  eussent  été  faites,  suivit  M.  Van  Overbergh.  Sa  formule  : 
«  Étude  scientifique  de  la  langue  maternelle,  combinée  avec  celle 
des  langues  modernes  et  du  latin  »,  fut  votée  à  une  forte  majo- 
rité. C'était  là  le  centre  de  l'enseignement  unitaire  que  l'intérêt 
de  la  nation  commandait  de  réaliser.  En  outre,  on  décida  qu'il 
fallait  accorder  plus  de  temps  aux  langues  vivantes,  à  la  géo- 
graphie, aux  exercices  physiques.  On  ne  doit  pas  se  faire  illusion 
sur  l'importance  de  ce  vote.  Il  représentait  beaucoup  moins 
l'opinion  générale  en  matière  d'éducation  que  l'emballement 
fiévreux  qui  fut  la  caractéristique  du  Congrès. 

La  Commission  de  Réforme.  —  Le  Gouvernement  ne  tarda  pas 
à  donner  une  consécration  officielle  aux  intentions  exprimées  à 
Mons.  Un  décret  du  19  février  1906  instituait  une  Commission 
chargée  d'étudier  les  réformes  à  apporter  dans  les  programmes, 


1.  Van  Overbergh,  La  Réforme  de  P Enseignement,  I,  p.  161. 
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le  recrutement  des  professeurs,  le  stage  professionnel,  les 
sanctions,  la  question  de  la  langue  véhiculaire  (on  appelle  ainsi, 
en  Belgique,  la  langue  dans  laquelle  se  donne  renseignement), 
l'examen  final,  le  concours  général,  c'est-à-dire  le  régime  entier 
des  établissements  d'enseignement  moyen  du  degré  supérieur. 

Dans  le  rapport  accompagnant  le  projet  d'arrêté  soumis  au  roi 
Léopold  II,  le  ministre  disait  :  «  L'enseignement  moyen  du 
degré  supérieur  doit  être  adapté,  aussi  exactement  que  possible, 
aux  conditions  vitales  du  développement  de  la  nation.  A  l'oc- 
casion du  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'indépendance 
nationale,  divers  congrès  ont  conclu  à  des  réformes  notables. 
Récemment  encore,  le  Congrès  international  d'expansion  éco- 
nomique mondiale,  placé  sous  le  Haut  Patronage  de  Votre 
Majesté,  a  émis  une  série  de  vœux  dont  l'importance  a  frappé  les 
esprits.  Non  seulement  la  section  de  l'enseignement  du  Con- 
grès de  Mons  a  préconisé  une  large  extension  de  la  culture 
physique,  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  et  de  plusieurs 
branches  spéciales,  telles  que  l'histoire  et  surtout  la  géographie, 
mais  elle  a  suggéré  un  essai  de  réforme  des  humanités  tradition- 
nelles elles-mêmes.  Plusieurs  de  ces  propositions,  au  surplus, 
semblent  être  les  conclusions  d'un  mouvement  d'idées  qui  tra- 
vaille notre  corps  professoral.  Il  s'est  traduit  notamment  au  cours 
d'une  enquête  organisée  par  les  soins  de  mon  administration.  » 

La  Commission  comptait  47  membres  auxquels  on  adjoignit 
les  10  membres  du  Conseil  de  perfectionnement.  Elle  compre- 
nait, outre  les  représentants  du  personnel  administratif  de  l'en- 
seignement moyen  officiel  et  libre,  des  officiers,  des  professeurs 
d'université,  des  magistrats,  des  médecins,  le  directeur  de  l'agri- 
culture, un  industriel.  On  y  admit  deux  préfets  des  études  des 
Athénées  royaux  et  deux  professeurs  de  l'enseignement  moyen, 
à  titre  temporaire.  La  composition  en  fut  discutée  :  on  reprocha 
à  M.  Van  Overbergh  d'avoir  fait  une  place  excessive  à  ceux 
qui  partageaient  ses  idées.  On  prétendit  que,  si  on  ne  confiait 
pas  le  soin  d'étudier  la  réforme  au  Conseil  de  perfectionnement, 
désigné  par  la  loi  organique  de  l'enseignement  moyen  pour  donner 
son  avis  sur  les  programmes,  ce  n'était  pas  à  cause  de  l'importance 
exceptionnelle  de  la  question,  mais  parce  que  les  modernistes 
savaient  n'y  pas  rencontrer  la  majorité?  Mais  que  ne  dit-on  pas? 
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La  Commission  tint  sa  première  séance  le  9  juin  1906.  De  cette 
date  au  23  juin  1913,  elle  a  tenu  63  séances,  et,  comme  elle  n'a 
pas  encore  achevé  la  discussion  générale,  on  ne  peut  prévoir 
quand  elle  présentera  ses  conclusions.  Quelques-uns  de  ses  mem- 
bres estiment,  d'ailleurs,  qu'elle  n'a  pas  à  en  formuler,  qu'elle  a 
été  instituée  seulement  pour  étudier  la  question  et  présenter  au 
ministre  le  tableau  des  opinions  émises,  lui  laissant  à  lui-même  le 
soin  de  conclure,  après  avis  du  Conseil  de  Perfectionnement. 
Cette  opinion,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'est  guère  partagée;  la 
majorité  de  la  Commission  prétend  soumettre  au  ministre  un 
plan  d'études.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  Conseil  ne  soit 
appelé  à  donner  son  avis  sur  les  décisions  de  la  Commission. 

Quelles  causes  ont  amené  ce  long  retard?  nous  l'ignorons  et 
voulons  l'ignorer;  aussi  bien  n'avons-nous  ni  à  recueillir  les 
on-dit,  ni  à  raconter  les  intrigues  qui  ont  compliqué  une  ques- 
tion déjà  peu  claire  par  elle-même.  Que  des  ministres  n'aient  pas 
été  pressés  de  porter  l'affaire  au  Parlement,  qu'il  y  ait  eu  des 
rivalités  de  bureaux,  peu  importe.  Nous  noterons  seulement  que, 
prémédités  ou  involontaires,  ces  retards  ont  été  favorables  aux 
classiques.  La  réforme  qui  s'effectuera  sera  certainement  moins 
éloignée  de  leurs  vœux  qu'elle  ne  l'eût  été,  s'accomplissant  au 
lendemain  du  Congrès  de  Mons. 

Des  sous-commissions  furent  créées  dès  la  première  séance  : 
humanités  grecques-latines,  humanités  latines,  scientifique, 
commerciale,  éducation  physique,  unification  ;  une  seule,  l'avant- 
dernière,  termina  ses  travaux  de  bonne  heure,  et  il  s'est  trouvé 
que  cette  hâte  est  devenue  fort  gênante  pour  l'œuvre  entreprise. 
Les  décisions  de  la  commission  d'éducation  physique  ont  été,  en 
effet,  ratifiées  en  séance  plénière,  et,  du  coup,  avant  tout  autre 
examen,  quatre  leçons  obligatoires  ont  été  prises  sur  l'horaire 
et  réservées  à  la  gymnastique;  la  durée  des  classes  a  été  fixée  à 
cinquante  minutes  ^  Le  premier  vote  aurait  pesé  sur  les  conclu- 


1.  «  Los  leçons  auront  une  durée  de  cinquante  minutes.  Après  chacune 
<l'eIIos,  il  y  aura  un  repos  obligatoire  minimum  de  dix  minutes,  pendant 
lesquelles  les  classes  seront  aéiuîes.  Les  deux  dernières  leçons  delà  matinée 
et  celles  de  l'après-micli  pourront  n'être  que  de  quarante-cinq  minutes.  » 
Depuis  trois  ou  quatre  ans,  d'ailleurs,  les  leçons  ne  durent  que  50  minutes 
dans  les  Athénées. 
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sions  futures,  si,  par  la  suite,  il  n'avait  été  discrètement  entendu 
qu'on  n'en  tiendrait  nul  compte. 

La  méthode  suivie  n'était  pas  la  meilleure  ;  on  s'en  est  aperçu 
quand,  à  partir  de  mai  1912,  la  commission  a  tenu  des  séances 
plénières.  Chaque  commission  avait  travaillé  séparément;  de 
soigneuses  enquêtes  sur  les  programmes  secondaires  en  pays 
étrangers  avaient  été  entreprises;  d'importants  rapports  rédigés. 
Mais,  les  enquêtes  achevées,  les  rapports  déposés,  le  problème 
demeurait  entier.  On  avait  omis,  avant  la  répartition  du  travail 
entre  les  sous-commissions,  de  déterminer  sur  quel  principe  il 
serait  établi.  Cette  question  n'étant  réglée  que  par  chaque  sous- 
commission  et  selon  sa  majorité,  il  a  bien  fallu  que,  six  ans  après 
sa  constitution,  la  Commission  réunie  en  séance  plénière,  abordât 
ce  débat  initial,  et  elle  ne  l'a  pas  encore  achevé.  Il  n'y  a  guère  que 
le  travail  de  la  sous-commission  d'unification  qui  ait  été  discuté, 
et  encore,  parce  qu'elle  avait  considéré  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement dans  son  ensemble,  et  posé  la  question  de  principe. 

L'unification.  —  Qu'est-ce  donc  que  cette  unification^  et  com- 
ment finit-elle  par  se  confondre  avec  le  problème  même  des 
humanités  anciennes  ?  On  entend  par  là  un  système  d'éducation 
qui  assurerait  à  tous  les  élèves  de  l'enseignement  moyen  du  degré 
supérieur  une  même  culture  générale,  actuellement  compromise 
par  des  spécialisations  hâtives.  M.  Dejace,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Liège,  et  rapporteur  de  la  sous-commission,  en  souligne 
l'importance,  quand  il  écrit  :  «  La  question  fondamentale  qui  se 
pose  est  celle  de  savoir  s'il  faut  revenir  à  Vanité  de  l'enseignement, 
ou  s'il  y  a  lieu  de  maintenir  le  système  actuel  des  sections  et  des 
bifurcations.  »  La  réponse  est  affirmative.  Depuis  le  congrès  de 
Mons,  les  réformateurs  ont  pour  mot  d'ordre  :  «  Il  faut  unifier  ». 

Il  faut,  dit  M.  Van  Overbergb,  «  supprimer  ces  multiples  com- 
partiments entre  lesquels  nos  enfants  doivent  choisir  à  l'origine 
des  études  ».  L'intérêt  national  l'exige.  Il  ne  peut  exister  de 
cohésion  dans  la  nation  sans  l'unité  d'enseignement  ^  A  cette 
raison  on  en  ajoute  d'autres.  Tous  ont  droit  à  la  même  culture,  — 
il  ne  s'agit  naturellement  que  des  classes  dirigeantes.  —  «  Que  plus 


1.  Prins,  L'Education  générale  et  la  formation  de  V esprit  moderne^  1900. 
«  Seule,  la  culture  générale  aboutit  à  procurer  le  sentiment  de  cohésion  et 
d'unité,  sans  lequel  aucune  organisation  politique  n'est  durable.  » 
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tard,  disait  M.  Kurth  dans  son  discours  à  l'Académie,  que  plus 
tard,  quand  les  esprits  seront  formes,  ils  s'en  aillent  dans  toutes 
les  directions  où  ils  seront  pousses  parleur  génie  ou  appelés  par 
la  vie,  c'est  parfait.  Mais  pour  les  rendre  capables  de  remplir 
leurs  diverses  tâches,  il  n'y  a  qu'un  programme.  De  même  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  gymnastique  pour  la  formation  du  corps,  il 
n'y  en  a  qu'une  pour  celle  de  l'esprit.  Toute  bifurcation  qui  par- 
querait une  partie  des  élèves  dans  le  compartiment  profes- 
sionnel et  en  introduirait  une  autre  dans  le  sanctuaire  des  huma- 
nités, doit  être  considérée  comme  attentatoire  à  la  dignité  des 
jeunes  esprits.  Ils  ont  tous  droit  à  la  formation  la  meilleure.  » 

La  majorité  de  la  sous-commission  se  rangea  à  cet  avis;  mais, 
dans  la  formule  adoptée,  il  y  a  une  nuance.  L'unification  n'appa- 
raît plus  comme  impérative,  ainsi  qu'au  Congrès  de  Mons  où 
l'on  s'inquiétait  fort  peu  des  contingences;  ce  n'est  plus  qu'un 
souhait.  «  Il  est  désirable  qu'il  y  ait  une  culture  unitaire  dans 
l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur.  » 

Les  partisans  des  humanités  grecques-latines  sont  hostiles 
à  l'unification.  M.  Waltzing,  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
le  plus  résolu  d'entre  eux,  reconnaît  que  «  l'unité  complète 
par  le  système  du  latin  pour  tous  est  impossible  à  réaliser  ». 
Il  faut  une  section  professionnelle  pour  ceux  qui  ne  tiennent 
pas  à  faire  des  études  universitaires.  Cette  section,  formant  un 
cycle  de  sept  années  comme  les  autres,  doit  être  organisée  de 
telle  façon  qu'elle  mérite,  «  autant  que  possible,  le  beau  titre 
d'humanités  modernes  ».  Et,  dans  sa  défense  très  habile  et  très 
complète  de  cette  cause,  il  apporte  des  arguments  qui  ont  leur 
valeur.  «  La  diversité,  dit-il,  est  aujourd'hui  une  nécessité.  La 
raison  en  est  simple.  C'est  que  l'instruction  est  devenue  géné- 
rale, c'est  que  les  emplois,  les  carrières  qui  exigent  l'instruction, 
se  sont  multipliés  à  l'infini.  C'est  que,  contre  dix  familles  qui 
faisaient  autrefois  instruire  leurs  fils,  il  y  en  a  cent  ou  mille 
aujourd'hui.  »  Plus  loin,  M.  Waltzing  fait  remarquer  encore 
que  «  ce  sont  les  études  ultérieures,  et  surtout  la  vie  pratique,  la 
profession,  la  carrière,  la  famille  et  le  milieu  social  qui  forment 
définitivement  l'esprit  de  chacun,  qui  lui  donnent  sa  conception 
du  monde,  de  la  morale,  de  la  vie  humaine  ». 

Si  l'unification  était  adoptée,  n'y  aurait-il  donc  qu'une  section. 
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du  début  à  la  fin  des  études  secondaires?  Non;  vers  seize,  dix- 
sept,  dix-huit  ans,  les  élèves  entreraient  dans  des  sections 
spéciales.  Le  nouveau  régime  ne  les  supprimerait  pas;  elle  en 
ajournerait  la  constitution.  L'unification  ne  serait  donc  pas 
absolue,  et  n'existerait  que  pour  les  4,  5  ou  6  premières  classes, 
suivant  les  systèmes.  Mais,  pendant  ces  4,  5,  6  années  d'études, 
tous  les  jeunes  gens  auraient  reçu  une  éducation  semblable.  Et, 
tout  de  suite,  on  se  demande  de  quoi  se  composerait  ce  cycle 
d'études  communes,  et  jusqu'à  quel  moment  il  se  prolongerait. 
Ou  plutôt  une  seule  question  se  pose  :  actuellement  presque 
toutes  les  carrières  libérales  ne  sont  accessibles  qu'aux  élèves 
qui  ont  appris  le  grec.  Cette  situation  serait-elle  maintenue? 

Les  partisans  de  l'unification,  avons-nous  besoin  de  le  dire, 
répondent  négativement  à  cette  question.  Il  en  est  parmi  eux 
qui  voudraient  établir  l'unité  au  profit  des  humanités  latines, 
mais  aucun  ne  se  fait  l'avocat  du  privilège  actuellement  accordé 
aux  humanités  gréco-latines.  Aucun  d'ailleurs  ne  se  hasarde  à 
nier  la  haute  valeur  éducative  du  grec.  C'est  sur  d'autres  argu- 
ments qu'ils  appuient  leur  thèse. 

Un  premier  ordre  de  critiques  se  rattachent  étroitement  à  la 
bifurcation.  Le  choix  des  familles,  qui  doivent  se  décider  dès 
la  7",  est  prématuré  :  les  faux  départs  constituent  un  danger 
réel.  Nous  ferons  remarquer  que  le  même  reproche  est  adressé 
au  régime  français  qui  retarde  le  choix  jusqu'à  la  seconde. 
Quel  que  soit  le  système  adopté,  en  dehors  d'un  enseignement 
strictement  unitaire,  il  y  a  un  moment  où  l'on  doit  opter  entre  les 
sections;  les  erreurs  sont  possibles  là  comme  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  où  il  faut  prendre  une  décision.  Faudra- 
t-il  subordonner  à  cette  crainte  l'organisation  de  l'enseignement? 
Et  n'est-il  pas  possible  d'obvier  aux  faux  départs  à  l'aide  de 
cours  complémentaires?  Aujourd'hui,  si  l'élève  sortant  des  huma- 
nités latines  veut  entrer  dans  une  faculté  de  philosophie,  de 
lettres,  de  droit,  de  sciences,  de  médecine,  il  lui  suffit  de  subir 
un  examen  de  grec.  Qu'est-ce  que  ce  régime  a  d'excessif? 

Une  deuxième  critique  est  plus  grave  :  les  programmes  ne 
permettent  pas  le  passage  de  l'Ecole  primaire  à  l'Athénée.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  les  professeurs  des  Ecoles  moyennes 
demandaient,  eux  aussi,  que  les  programmes  de  l'Ecole  moyenne 
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et  de  l'Athénée  fussent  modifiés  de  telle  sorte  qu'il  y  eût  conti- 
nuité de  l'une  à  l'autre.  Gela  est  très  séduisant.  Est-ce  facile  à 
établir  dans  la  pratique?  A  la  commission  de  réforme  comme  au 
Congrès  de  l'enseignement  moyen  de  Gand,  M.  Klompers, 
réminent  directeur  général  de  l'enseignement  moyen,  a  mis  en 
garde  contre  une  idée,  généreuse  sans  doute,  mais  dont  la  réali- 
sation ne  serait  possible,  d'une  façon  absolue,  qu'en  sacrifiant 
l'intérêt  propre,  en  altérant  la  mission  de  chaque  degré  de  l'En- 
seignement moyen.  Faudrait-il  donc,  pour  quelques  cas  excep- 
tionnels, oublier  la  généralité  ? 

Voici  des  reproches  d'un  autre  ordre.  Le  surmenage  règne 
dans  les  hautes  classes.  Ici,  les  contradicteurs  ne  se  divisent  pas 
en  classiques  et  en  modernes.  Surmenage?  répond  M.  Kurth, 
comme  M.  Discaille,  comme  M.  Waltzing,  légende,  et  appella- 
tion honnête  dont  on  décore  la  paresse  des  élèves  et  la  préfé- 
rence qu'ils  accordent  aux  sports  sur  l'étude!  Les  enfants  doivent 
prendre  l'habitude  de  peiner.  Il  n'est  de  saines  disciplines  que 
celles  qui  imposent  l'effort. 

Mais  regardez  donc  les  programmes,  répliquent  les  autres,  ces 
vingt-huit,  ces  trente  heures  de  classes.  Vingt  heures  de  mathé- 
matiques accumulées  en  trois  ans  et  s'ajoutant  à  vingt-quatre 
heures  de  latin!  Le  surmenage  est  évident.  En  tout  cas,  on  ne 
peut  rien  inscrire  de  plus  et  l'heure  présente  impose  des  addi- 
tions; il  faut  donc  tailler  dans  l'horaire  ^  Ainsi  pourra-t-on 
donner  satisfaction  aux  besoins  nouveaux  et  assurer  à  l'éducation 
physique  la  place  qui  lui  revient. 

Ce  surmenage  est-il,  au  moins,  la  rançon  de  fortes  études  ? 
Aucunement,  répond  M.  Prins.  «  Tout  le  monde  reconnaît  que 
les  résultats  de  ce  régime  sont  complètement  nuls  et  que   les 


1.  La  Commission,  dont  le  rapporteur  est  M,  Fosséprez,  propose,  pour 
combattre  le  surmenage,  tout  d'abord  une  meilleure  sélection  des  élèves 
dans  les  écoles  secondaires,  plus  de  sévérité  dans  les  examens  de  passage, 
l'observation  plus  stricte  des  conditions  d'âge  où  les  élèves  doivent  être 
admis  dans  une  classe,  l'allégement  du  programme  pour  certaines  classes, 
une  meilleure  disposition  des  horaires,  tenant  compte  de  la  pins  grande 
facilité  de  l'efifort  suivant  les  heures  de  la  journée,  la  réduction  du  travail 
à  domicile.  La  Commission  propose  les  conclusions  suivantes  :  pour  les 
enfants  âgés  de  moins  de  seize  ans,  vingt-deux  heures  de  classe  par  semaine 
et  neuf  heures  d'étude  ou  travail  à  domicile;  pour  les  jeunes  gens  âgés  de 
plus  de  seize  ans,  cinq  heures  d'étude  en  plus. 
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jeunes  Belges  ignorent  le  grec  et  le  latin.  »  Il  dit  encore  :  «  Il 
est  absolument  incontestable  que  notre  bourgeoisie  actuelle  est 
moins  instruite  que  ne  l'était  la  bourgeoisie  de  jadis.  Les  pro- 
fesseurs d'université  peuvent  parfaitement  constater  cela.  Quand 
les  jeunes  gens  arrivent  à  l'université,  malgré  les  efforts  faits 
dans  l'enseignement  moyen  pour  les  former,  ils  manquent  en 
général  de  culture.  Je  l'ai  constaté  personnellement  à  l'université 
de  Bruxelles;  j'en  ai  parlé  à  des  collègues  d'autres  universités, 
et  ils  m'ont  dit  qu'ils  avaient  fait  les  mômes  constatations.  » 
D'autres  tiennent  le  même  langage;  on  s'en  prend  aux  méthodes 
comme  aux  programmes  ;  l'enseignement  des  langues  est  trop 
philologique,  dit  l'un,  trop  formel,  dit  l'autre.  Ce  qui  baisse,  dit 
M.  Jottrand,  directeur  de  l'Institut  commercial  de  Mons,  ce  n'est 
pas  le  niveau  des  études,  ce  sont  les  connaissances  générales, 
l'éducation  de  caractère. 

Non,  répond  M.  Gollard,  professeur  à  l'Université  catholique 
de  Louvain,  les  études  n'ont  pas  baissé  ;  les  méthodes  ont  fait 
des  progrès  immenses.  Et  son  témoignage  est  confirmé  par 
M.  Waltzing  qui  reprocherait  plutôt  à  l'enseignement  d'être  trop 
réaliste.  Non,  répond  M.  Goemans,  qui,  en  sa  qualité  d'inspecteur 
général  de  l'enseignement,  est  bien  renseigné,  les  humanités 
anciennes  ne  se  trouvent  pas  dans  la  triste  situation  qu'on  a 
dépeinte;  il  y  a  progrès  dans  les  méthodes  comme  dans  les 
résultats.  Le  concours  général  en  fournit  le  témoignage.  L'en- 
seignement s'est  allégé  d'un  abus  de  philologie.  Certes  les  élèves 
pourraient  travailler  davantage;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  des 
sanctions.  Le  certificat  d'études  ne  suffit  pas  à  stimuler  leur 
zèle;  il  faut  rétablir  l'examen  final,  que,  cette  année  même,  les 
préfets  et  les  professeurs  des  Athénées  ont  réclamé  dans  une 
pétition  portant  les  noms  du  personnel  presque  entier. 

L'abaissement  de  la  culture  est  également  nié  par  M.  Mansion, 
qui  fait  passer  les  examens  d'entrée  à  l'école  des  ingénieurs  de 
Gand;  il  est  nié  par  le  général  Léman,  qui  a  constaté  un  progrès 
intellectuel  chez  les  élèves  entrant  à  l'école  militaire.  Il  semble 
bien  pourtant  que  tous  les  élèves  entrant  à  l'Université  ne  sont 
pas  prêts  à  en  recevoir  l'enseignement.  Mais  est-ce  là  un  phéno- 
mène nouveau  ? 

Excellent  ou  non,  l'enseignement  moyen  supérieur  a  un  grand 
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défaut  aux  yeux  des  réformistes  ;  il  n'est  pas  assez  pratique,  il 
écarte  de  la  vie.  Sur  ce  point,  la  Commission  assista  à  de  belles 
discussions.  L'utilitarisme  a  été  condamné  par  tous,  mais  il  est 
évident  que  tous  n'attribuaient  pas  au  mot  la  même  signification. 
Le  malentendu  est  facile.  Quelle  est  l'éducation  qui  ne  vise  pas  à 
l'utilité  ?  Et,  si  Ton  oppose  à  l'utilitarisme  les  études  désinté- 
ressées, quel  éducateur  entend,  par  là,  arracher  l'enfant  à  la  vue 
de  ses  intérêts?  Quand  M.  Kurth  établit  un  système  d'éducation 
sur  l'étude  scientifique  de  la  langue  maternelle,  et  M.  Dejace  ou 
M.  Hoffmann  sur  la  langue  maternelle  et  les  langues  vivantes,  et 
d'autres  sur  les  sciences,  ils  se  défendent  à  bon  droit  de  pour- 
suivre un  but  utilitaire.  Et,  par  contre,  on  peut  dire  de 
M.  Waltzing  qu'il  veut  être  pratique,  quand  il  préfère  la  disci- 
pline gréco-latine  qu'il  croit  la  plus  propre  à  former  des  cerveaux 
solides  et  bien  pourvus.  Nul  n'a  essayé  de  prouver  que  l'ensei- 
gnement moyen  ne  devait  fournir  que  des  connaissances  direc- 
tement utilisables.  Seulement  M.  Waltzing  est  d'avis  que, 
seules,  les  études  anciennes  donnent  «  le  goût  des  idées  désin- 
téressées, le  sens  idéaliste,  l'amour  du  vrai,  de  la  science  pour 
elle-même  ».  Et  ses  contradicteurs  estiment  que,  à  peu  de  chose 
près,  ces  mêmes  qualités  s'acquièrent  par  l'étude  des  sciences 
et  des  langues  vivantes,  et  que  l'éducation  gagne  en  utilité  pra- 
tique ce  que,  peut-être,  elle  perd  en  idéalisme.  A  vrai  dire,  il  me 
semble  bien  que,  sur  ce  point,  les  élèves  des  Athénées  savent 
garder  la  mesure,  et  je  ne  crois  pas  —  M.  Waltzing  le  constate 
—  qu'ils  pèchent  par  un  excès  d'idéalisme.  N'est-ce  pas  d'ailleurs 
se  fier  exagérément  à  l'éducation  que  de  croire,  par  un  régime, 
si  parfait  soit-il,  entraîner  tous  les  esprits  dans  un  même  courant  ? 
Il  y  a  certes  des  systèmes  d'éducation  désintéressés  et  il  y  en  a 
qui  ne  le  sont  pas;  mais  il  y  a  surtout  des  esprits  susceptibles 
d'apprendre  pour  s'élever  et  d'autres  qui  ne  voient  que  le  profit. 
A  l'élève  qui,  pour  chaque  matière,  demande  ou  se  demande  : 
«  A  quoi  ça  sert-il?  »,  on  peut  imposer  toute  la  richesse,  toute 
la  beauté  d'une  éducation  désintéressée;  loin  d'entamer  chez  lui 
le  sens  pratique,  la  culture  l'aiguisera. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  arguments  par  lesquels  on  s'est 
efforcé  d'établir  la  supériorité  éducative  soit  du  grec  et  du  latin, 
soit  des  sciences,  soit  des  langues  vivantes,  soit  de  la  langue 
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maternelle  ^  Certes,  quand  les  Annales  de  la  Commission  seront 
publiées^,  elles  mériteront  d'être  lues  par  quiconque  s'intéresse 
à  la  question  de  l'enseignement  secondaire.  Il  y  a  là  des  essais 
de  démonstration  précise  qui  contrastent  avec  le  vague  des 
affirmations  habituelles  en  pareille  matière.  Mais  l'argumentation 
ne  peut  être  nouvelle,  et  nous  n'avons  pas  trop  de  place  pour 
ce  qui  est  plus  original  en  ce  débat. 

Nous  parlerons  pourtant  du  rôle  attribué  par  les  partisans  de 
la  réforme  à  l'étude  de  la  langue  maternelle.  Nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  écrit  ces  mots  :  étude  scientiflque  de  la  langue 
maternelle,  et  cette  formule  semble  avoir  eu  un  vif  succès  chez  les 
adversaires  des  humanités  gréco-latines.  Qu'entend-on  par  là  ? 
M.  Kurth  qui  en  est  l'inventeur  va  nous  le  dire.  «  Ce  serait  l'en- 
seignement scientifique  et  historique  de  la  langue  maternelle  qui 
constituerait  le  fond  de  l'étude  des  humanités.  L'élève  appren- 
drait à  connaître  sa  langue  maternelle,  depuis  ses  origines  jusqu'à 
sa  forme  actuelle.  Il  étudierait,  par  exemple,  le  français,  non  pas 
seulement  dans  son  usage  actuel  et  d'une  manière  empirique, 
mais  dans  son  développement  historique.  Il  verrait  le  latin,  qui 


1.  Notons,  en  passant,  les  observations  discutables  peut-être,  mais  très 
fines,  de  M.  Thomas,  professeur  à  l'Université  de  Gand.  A  M.  Waltzing, 
exprimant  sa  foi  dans  les  humanités  gréco-latines,  M.  Thomas  a  répondu  : 
«  Les  élèves  qui  auront  suivi  de  la  3®  à  la  1"  des  cours  torts  de  mathé- 
matiques au  lieu  de  cours  de  grec,  seront-ils  moins  aptes  aux  études 
supérieures  que  leurs  condisciples  de  la  section  gréco-latine?  Auront-ils 
moins  et  moins  intelligemment  travaillé?  Leur  esprit  sera-t-il  moins  mûr, 
moins  souple  et  moins  solide?  >>  Puis,  comparant  le  bénéfice  qu'on  peut 
retirer  de  l'étude  du  grec  et  même  du  latin,  à  celui  que  laisse  l'étude  des 
langues  vivantes,  il  fait  une  remarque  qui  a  sa  valeur.  «  Remarquons, 
dit-il,  que  l'étude  du  grec  et  du  latin,  telle  qu'on  l'entend  aujourd'hui, 
c'est-à-dii'e  réduite  à  la  version,  à  la  lecture  des  auteurs  et  à  de  pauvres 
thèmes  d'imitation  et  de  reproduction,  s'accommode  fort  bien  d'une  cer- 
taine paresse  d'esprit.  C'est  une  gymnastique  intellectuelle,  je  le  veux  bien, 
mais  une  gymnastique  unilatérale.  Elle  ne  forme  pas  l'oreille  (au  con- 
traire), elle  n'accoutume  pas  à  penser  dans  une  langue  étrangère,  elle  n'est 
pas  ce  que  la  grammaire  est  par  définition  :  l'art  de  parler  et  d'écrire 
correctement.  Il  en  est  tout  autrement  pour  les  langues  modernes.  Celles-ci 
sont  faites,  non  seulement  pour  être  lues,  mais  pour  être  écrites  et  par- 
lées. Dans  cette  triple  activité  :  lire,  écrire,  parler,  je  vois  une  gymnas- 
tique intellectuelle  complète,  et  une  gymnastique  très  rude  et  très  salu- 
taire.  » 

2.  Sous  je  titi'e  :  Le  grec  et  le  latin  devant  la  Commission  de  réforme  des 
Ilujtianités,  M.  Waltzing  a  fait  un  tirage  à  part  de  son  exposé  devant  la 
Commission. 
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en  est  la  source,  s'altérer  peu  à  peu  et  devenir  le  latin  vulgaire; 
puis,  de  ce  latin  vulgaire,  il  verrait  sortir  différents  idiomes 
nouveaux,  encore  informes;  il  verrait  ces  idiomes  se  développer 
graduellement  à  la  manière  d'une  végétation.  Il  verrait  chacun 
d'eux  devenir  une  langue  nationale  et  se  ramifier  en  un  certain 
nombre  de  patois;  puis,  de  ces  patois,  s'en  dégager  un  qui  pren- 
drait rang  de  langue  littéraire  et  s'imposerait  petit  à  petit  à  tous 
les  autres,  à  peu  près  comme  l'autorité  royale  s'est  imposée  peu 
à  peu  à  toutes  les  indépendances  féodales.  Il  verrait  cette  langue 
centrale,  désormais  unique,  se  transformer  graduellement  en 
passant,  de  siècle  en  siècle,  par  une  multitude  d'évolutions  intéres- 
santes à  étudier,  pour  en  arriver  à  la  forme  qu'elle  a  de  nos  jours .  » 

C'est  là,  estime  M.  Kurth,  le  meilleur  instrument  pour  affiner 
«  l'esprit  critique  et  l'imagination  »  de  l'élève,  et  pour  lui 
«  apprendre  à  réfléchir  ^  ». 

Il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  le  point  faible  dfe  ce  système; 
M.  Goemans  a  très  justement  fait  observer  que  l'enseignement 
du  français,  ainsi  compris,  ne  se  suffit  pas  à  lui-même  et  qu'il 
suppose  que  tous  les  élèves  apprendront  de  bonne  heure  le 
latin.  Il  s'est  demandé  encore  si  la  linguistique  pouvait  être 
enseignée  dans  un  athénée.  C'est  une  science  qui  se  fait; 
comme  telle,  elle  dépasse  le  niveau  de  l'enseignement  moyen. 
Encore,  en  pays  wallon,  on  comprend  que  la  langue  mater- 
nelle puisse  être  scientifiquement  étudiée;  mais  là  où  la  langue 
maternelle  est  le  flamand,  faudra-t-il  parler  aux  élèves  du 
gothique,  du  vieux  haut-allemand  et  pénétrer  dans  les  mystères 
d'une  science  aussi  peu  établie?  Que  le  professeur  soit  véri- 
tablement romaniste  ou  germaniste,  il  insistera  sur  le  dévelop- 
pement historique,  et  voilà  les  enfants  noyés  dans  l'érudition; 
s'il  est  moins  sûr  de  lui,  il  effleurera  cette  étude,  et,  alors,  que 
restera-t-il  des  intentions  de  M.  Kurth?  La  grammaire  historique, 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  curieux,  d'instructif,  de  documentaire, 
a  sa  place  dans  l'enseignement  moyen,  mais  comme  accessoire. 
On  ne  peut  en  faire  le  centre  de  l'enseignement  ni  la  source 
principale  de  culture. 


1.  «  La  meilleure  culture  littéraire,  dit-il,  est  celle  qui  emploie  le  meil- 
leur instrument,  cl  l'instrument  de  beaucoup  le  meilleur,  c'est  la  langue 
maternelle.  » 


130  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Tout  autre  est  le  système  d'enseignement  du  français  dont  le 
F.  Macaire,  de  l'Institut  des  frères  des  Écoles  chrétiennes,  s'est 
constitué  le  défenseur  ardent  et  consciencieux  devant  la  Com- 
mission de  Réforme.  C'est  lui  qui  a  prononcé  le  plaidoyer  le 
plus  complet  en  faveur  des  humanités  modernes.  Et,  comme  les 
établissements  des  Frères  donnent  l'enseignement  moyen  à  près 
de  4  000  élèves,  sans  compter  les  3  000  élèves  fréquentant  les 
écoles  secondaires  des  frères  français,  les  paroles  du  F.  Macaire 
avaient  une  importance  particulière. 

Les  Frères  sont  dans  une  situation  spéciale.  Leur  règle  leur 
défend  d'enseigner  le  latin  et  le  grec,  et  leur  enseignement  a  été 
souvent  considéré  comme  analogue  à  celui  de  nos  écoles  pri- 
maires supérieures.  C'est  contre  cette  assimilation  que  s'est  élevé 
le  F.  Macaire.  Il  affirme  que  l'étude  de  la  langue  maternelle 
assure  aux  élèves  une  réelle  culture,  et  qu'il  y  a  «  moyen  de  réa- 
liser un  enseignement  moderne  qui  soit  une  très  belle  forme  de 
véritables  humanités  »,  qui  prépare  «  l'honnête  homme,  l'homme 
complet  ».  Il  proteste  contre  toute  idée  de  considérer  les  huma- 
nités modernes  comme  conférant  «  une  manière  de  diplôme  au 
rabais  »,  comme  ayant  une  fin  directement  utilitaire,  comme 
étant  peu  littéraires.  «  Aucune  branche  ne  fournit  à  l'esprit  une 
gymnastique  plus  naturelle,  car  elle  met  en  œuvre  les  premières 
notions  que  fournissent  aux  enfants  et  aux  adolescents  le  monde 
physique,  l'ordre  moral,  religieux  ou  social;  plus  puissante^  car 
nulle  branche  n'atteint  comme  elle  la  région  du  cœur  et  par 
suite  n'arrive  à  solliciter  aussi  sûrement  et  aussi  efficacement 
les  autres  facultés;  plus  indispensable^  car  sa  connaissance  est 
le  point  de  départ  obligé  de  toute  autre  connaissance,  et  une 
grande  partie  de  l'influence  que  les  hommes  exercent  autour 
d'eux  vient  de  leur  habileté  à  parler  et  à  écrire  la  langue  mater- 
nelle. » 

Le  F.  Macaire,  je  crois  bien,  partage  l'avis  de  beaucoup  de 
Français  :  si  l'on  met  en  doute  la  valeur  éducative  de  la  langue 
maternelle,  c'est  qu'on  ne  sait  pas  l'enseigner.  Le  jour  où  les 
maîtres,  uniquement  formés  jusqu'ici  à  l'enseignement  du  grec  et 
du  latin,  connaîtront  l'art  d'enseigner  le  français,  ils  apercevront 
quelles  ressources  présente  l'étude  de  la  langue  maternelle.  C'est 
une  question  de  méthode,  et  cette  question  les  Frères  pensent 
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ravoir  résolue  dans  leurs  établissements.   Gomment?  le  Frère 
Macaire  va  nous  le  dire  *. 


1.  L'analyse  très  détaillée  de  cette  méthode  est  intéressante.  Les  quatre 
points  principaux  du  programme  sont  :  l'étude  des  modèles,  la  rédaction 
l^roprement  dite,  les  exercices  préparatoires  à  la  rédaction  et  les  exercices 
d'élocution.  Le  F.  Macaire  insiste  sur  les  exercices  préparatoires  de  rédac- 
tion qui  lui  semblent  offrir  «  la  plupart  des  avantages  qu'on  demande  à 
la  traduction  des  langues  anciennes  »•.  Ils  comprennent  :  1°  l'étude  du 
vocabulaire  :  analyse  du  mot,  synthèse  du  mot  (on  entend  par  là  la 
recherche  des  dérivés,  des  composés,  l'association  des  idées,  etc.);  2°  l'étude 
de  la  phrase  qui  donne,  plus  encore  que  l'étude  du  mot,  l'habitude  de 
l'analyse  et  de  la  synthèse  ;  analyse  de  la  phrase,  c'est-à-dire  décomposition 
de  phrases  modèles,  au  point  de  vue  des  idées,  des  constructions,  «  des 
ornements  (propriété,  justesse,  relief  des  termes  ;  force  expressive  des  verbes, 
rôle  des  épithètes,  exactitude,  à-propos  de  figures)  »  ;  synthèse  de  la  phrase, 
c'est-à-dire  transformation  de  phrases,  imitation,  etc.  ;  3"  l'étude  du  para- 
graphe. Et  tout  cela,  dit  le  F.  Macaire,  et  il  y  insiste,  forme  un  plan 
d'ensemble,  qui  «  procède  par  cours  concentriques  et  s'appuie  sur  la  nature 
des  choses  et  les  facultés  de  l'âme.  Partir  du  concret,  de  l'observation 
directe,  de  la  perception  externe  et  interne,  puis  élaborer  les  connaissances, 
abstraire,  généraliser,  pour  en  arriver  aux  principes  généraux,  au  raison- 
nement et  aboutir  à  la  forme  supérieure  de  la  composition  qui  est  la  dis- 
sertation ou  le  discours.  » 

De  la  8®  à  la  1'^'',  chaque  classe  a  son  programme  déterminé,  —  au  moins 
sur  le  papier.  —  Le  F.  Macaire  a  cité,  à  titre  d'exemple,  «  une  partie  du  plan 
des  études  littéraires  de  la  3e  ».  Nous  le  reproduisons. 


Psychologie  littéraire  : 
\.   Les   sens,  l'observation 
externe  (théorie  et  exer- 
cices). 

IL  Le  sens  intime;  impres- 
sions, sensations,  sou- 
venirs, réflexions,  rap- 
prochements entre  la 
nature  et  l'homme. 

III.  L'imagination 


IV.  La  sensibilité.  Les  sen- 
sations. Les  sentiments, 


Études  de  modèles 
au  point  de  vue  de 
l'observation. 

Etudes  de  modèles  à 
ce  point  de  vue. 


Études    de    modèles. 
Le  genre  épique. 


Étude     de     modèles. 
Le  genre  lyrique. 


Rédactions  ayant  pour  but 
de  rendre  le  caractère 
des  objets,  des  phéno- 
mènes. 

Rédactions  où  l'élève  doit 
fondre  ces  éléments  avec 
la  description. 


Rédactions  qui,  outre  la 
description  et  les  im- 
pressions, exigent  des 
développements  d'ima- 
gination. 

Rédactions  qui  mettent 
surtout  en  œuvre  la  sen- 
sibilité. 


Par  cette  série  d'exercices,  qui  se  développent  au  cours  du  premier  tri- 
mestre, l'élève  est  conduit  progressivement  jusqu'à  la  dissertation  litté- 
raire. 
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12  heures  sont  consacrées  au  français  par  semaine,  sans 
compter  3  heures  de  lecture  privée.  La  langue  et  la  littérature 
sont  étudiées  suivant  un  plan  que  le  F.  Macaire  a  retracé  avec 
quelque  complaisance.  Il  était  dans  son  rôle  d'avocat,  mais  il  a, 
croyons-nous,  forcé  un  peu  la  note.  Dans  son  ardeur  à  prouver 
l'efficacité  des  humanités  modernes,  telles  qu'elles  sont  enseignées 
par  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  il  a  exagéré  la  rigueur, 
la  netteté  et  la  compréhension  du  système.  L'étude  du  français 
n'est  pas  aussi  facile  à  découper  en  tranches  qu'il  lui  semble;  et 
la  multiplication  des  détails  érigés  en  motifs  d'études  et  de  longues 
études  ne  doit  pas  faire  illusion.  11  y  a,  dans  la  langue  mater- 
nelle, un  grand  nombre  de  faits  qui  ne  peuvent  être  observés 
qu'à  l'occasion.  Si  on  prétend  les  étudier  non  à  leur  heure,  mais 
à  celle  qui  est  fixée  par  un  programme,  on  gêne  renseignement 
et  on  ennuie  les  élèves  ;  et  ces  deux  défauts  ne  sauraient  trouver 
d'excuse,  même  dans  le  souci  de  la  méthode*. 


V.  La  raison.  Les  idées, 
leurs  qualités.  Le  rai- 
sonnement. L'induction, 
la  déduction.  L'obser- 
vation, la  réflexion.  (Les 
notions  puisées  dans  les 
autres  branches  et  dans 
les  classes  précédentes, 
les  éléments  d'économie 
sociale,  les  cours  d'his- 
toire .et  de  géographie 
apportent  ici  les  maté- 
riaux indispensables.) 

Yl.  Etude  des  inclinations 
et  des  passions  de  l'âme 
humaine. 


Étude  des  modèles  à 
ce  point  de  vue. 


Étude  du  genre  dra- 
matique et  analyse 
de  modèles. 


Exercices  ayant  pour  but 
le  développement  de 
proverbes,  de  maximes, 
de  thèses;  dissertations 
morales. 


Dissertations  morales. 


Les  exercices  V  et  VI  occupent  le  second  trimestre  et  le  commencement 
du  troisième.  Pour  donner  une  idée  du  programme  complet  de  la  classe  de 
troisième,  il  faut  ajouter  :  notions  d'esthétique,  étude  des  genres  poétiques, 
éléments  d'histoire  littéraire  :  les  poètes.  Notions  d'économie  sociale. 
Notions  de  sémantique. 

1.  M.  Collard,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  et  apôtre 
convaincu  des  Humanités  gréco-latines,  a  pu  répondre  au  F.  Macaire  : 
«  Le  Frère  Macaire  a  bien  voulu  rappeler  que,  depuis  des  années,  je  cherche 
théoriquement  et  pratiquement  à  arrêter  un  plan  d'ensemble  des  rédac- 
tions à  donner  dans  toutes  les  classes.  Je  m'appuyais  sur  le  développe- 
ment des  facultés  de  l'enfant,  en  les  choisissant  successivement  dans  le 
monde  sensible,  le  monde  moral  et  le  monde  intelligible.  Mais  jamais  je 
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Supposons  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  d'excellent,  dans  le  plan 
du  F.  Macaire,  réduit  à  ses  véritables  proportions,  supprimons 
les  étiquettes  trop  décoratives,  et  demandons-nous  s'il  y  a  là  de 
quoi  fournir  12  heures  de  travail  par  semaine  pendant  8  ans. 
Nous  ne  le  croyons  pas,  à  moins  de  redites  insupportables  ou  de 
digressions  qui  ne  peuvent  être  légitimement  rapportées  à  l'en- 
seignement du  français.  On  a  pu  faire  encore  une  objection  au 
F.  Macaire  et  celle-là  est  très  grave  en  pays  bilingue.  Il  a  parlé 
du  français.  Si  l'étude  systématique  de  la  langue  maternelle  est 
également  possible  avec  le  flamand,  le  même  rôle  lui  serait-il 
attribué  dans  les  humanités  modernes? 

Les  sanctions.  —  Ce  qu'il  fallait  démontrer,  ce  n'était  pas  seu- 
lement qu'on  peut  concevoir  un  enseignement  moyen  sans  grec 
ou  sans  grec  ni  latin,  ce  qui  existe,  mais  que  cet  enseignement 
a  la  même  valeur  que  l'autre,  et  que,  par  suite,  il  doit  avoir  les 
mêmes  sanctions.  Il  est  évident  qu'on  pourra  constituer  de  nou- 
velles sections,  renforcer  les  humanités  modernes.  Si,  comme 
aujourd'hui,  quiconque  embrasse  une  carrière  libérale,  doit  avoir 
fait  des  humanités  grecques-latines,  il  est  inutile  de  créer  de 
nouvelles  sections  qui  demeureraient  vides.  Nous  verrons  plus 
loin,  en  citant  les  principaux  projets  soumis  à  la  Commission, 
comment  chacun  prétend  régler  cette  question.  Disons  seule- 
ment qu'il  y  a  là  une  des  grosses  difficultés  du  problème. 

Les  avis  sont  partagés.  On  le  vit  bien,  quand,  il  y  a  quelques 
années,  on  consulta  l'Académie  et  les  universités.  L'Académie 
se  prononça  pour  le  statu  quo;  les  Facultés  de  médecine  et  des 
sciences,  les  principales  intéressées,  émirent  des  avis  différents. 

Certains  membres  de  la  Commission  sont  absolus.  L'égalité 
des  sanctions,  pour  M.  Waltzing,  dont  le  nom  revient  souvent 
dans  ces  pages,  parce  qu'il  a  pris  une  part  prépondérante  aux 
débats,  l'égalité  des  sanctions  serait  «  illogique,  injuste  et  dange- 
reuse ».  D'autres  sont  prêts  à  une  conciliation.  «  Je  ne  craindrais 
pas  pour  la  section  gréco-latine,  dit  M.  Roegiers,  l'égalité  com- 
plète des  sanctions,  dans  le  cas  où  on  ne  lui  opposerait  qu'une 
forte  section  latine-mathématique,  et  j'y  souscrirais,  en  vue  de 


n'ai  songé  à  déduire  de  là  des  notions  de  psychologie  qui  commenceraient 
en  6«  pour  finir  en  rhétorique.  Jamais  je  n'ai  poursuivi  pareille  chimère. 
Pai*eil  enseignement  ne  se  peut  donner  efficacement  dans  nos  classes.  » 
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faciliter  l'entente.  »  D'autres  enfin  réclament  l'égalité  des  sanc- 
tions, sauf  pour  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  étant  entendu 
que  le  programme  des  humanités  modernes  serait  renforcé. 

L'opinion.  —  Les  adversaires  ont  naturellement  tenu  à  s'appuyer 
soit  sur  les  partisans  qu'ils  comptent  dans  le  pays,  soit  sur 
l'expérience  des  peuples  étrangers  et  sur  les  nombreux  témoi- 
gnages qui  pouvaient  être  invoqués  à  l'appui  de  leur  thèse. 

Les  humanités  gréco-latines  ont  de  forts  soutiens  en  Belgique. 
En  1907,  environ  200  professeurs  des  quatre  universités  belges 
et  plus  de  1 500  professeurs  des  Athénées  et  collèges  adres- 
sèrent au  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  une  pétition  dans 
laquelle  ils  affirmaient  «  leur  foi  absolue  dans  ^efficacité  des 
Humanités  gréco-latines  pour  l'éducation  des  classes  supé- 
rieures )),  et  protestaient  contre  toute  intention  de  sacrifier  la 
culture  désintéressée.  «  Le  grand  péril,  y  était-il  dit,  est  dans 
l'esprit  utilitaire,  hostile  à  toute  étude  vraiment  désintéressée,  et 
qui  tend  à  ramener  tous  les  problèmes  d'enseignement  à  une 
valeur  appréciable  en  monnaie.  Sans  doute,  l'école  doit  préparer 
le  jeune  homme  à  la  vie,  mais  à  toute  la  vie...  » 

Ces  vues  sont  partagées  par  l'enseignement  moyen  libre  ou 
plus  exactement  par  les  ordres  religieux  qui  donnent  l'ensei- 
gnement moyen;  les  conclusions  des  deux  derniers  congrès  de 
l'enseignement  moyen  libre  tenus  à  Bonne-Espérance  en  1905 
et  en  1911  sont  nettement  favorables  âu  statu  quoK 

On  a  cité  et  copieusement  cité  les  réformes  effectuées  à 
l'étranger  dans  l'enseignement  moyen;  les  enquêtes  de 
M.  Roegiers  sur  l'Allemagne,  de  M.  Gérard  sur  la  France,  de 
M.  Goemans  sur  la  Hollande,  etc.,  fournissent  une  documen- 
tation précieuse.  Réformes  et  statistiques  ont  été  étudiées, 
tournées  et  retournées  et  on  en  a  tiré  des  conclusions  très 
diverses.  Tout  naturellement  notre  crise  du  français  a  été  sou- 
vent invoquée,  et  les  adversaires  se  sont  jeté  à  la  face  les  noms 
de  Lemaître,  de  Lanson  et  certains  autres  qui  n'ont  jamais  eu 
ou  n'ont  guère  plus  cours  qu'à  l'étranger. 

Mauiuck  Roger. 
[A  suivre.) 

1.  Une  revue,  Nova  et  Vêlera,  a  été  créée  en  1912  pour  défondre  les 
humanités  gréco-latines. 


L'Instruction  primaire  arabe 
en  Egypte  '. 


Reste  de  l'époque  de  la  grandeur  du  peuple  arabe,  l'instruction 
primaire  égyptienne,  même  en  dehors  des  écoles  à  l'européenne 
qui  ont  été  fondées  dans  les  temps  modernes,  a  encore  un 
développement  bien  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment dans  notre  Occident. 

Sans  doute  elle  n'est  plus  guère  en  rapport  avec  les  besoins 
actuels,  étant  restée  stationnaire  pendant  près  de  huit  siècles, 
mais  la  civilisation  arabe  du  moyen  âge  était  si  puissante  qu'elle 
a  doté  les  écoles  d'une  force  vitale  suffisante  pour  les  soutenir  à 
travers  les  âges  d'obscurité  qu'elles  ont  dû  traverser. 

Mahomet  s'appliqua  à  répandre  chez  les  Arabes  la  connais- 
sance de  la  lecture.  Le  Coran  qui,  de  son  vivant,  n'était  pas 
encore  réuni  en  un  seul  corps,  se  trouvait  par  fragments  entre 
les  mains  de  ses  disciples  parmi  lesquels  s'était  formée  une 
société  de  soixante-dix  jeunes  gens  qui  s'appelaient  hourra 
ou  lecteurs  et  qui  se  réunissaient  chaque  jour  pour  lire  les  cha- 
pitres que  le  prophète  leur  avait  révélés.  Après  la  bataille  de 
Bedr,  l'an  2  de  l'hégire,  Mahomet  ne  consentit  à  relâcher  ceux 
des  habitants  de  la  Mecque  qui  connaissaient  la  lecture  et  l'écri- 
ture que  lorsqu'ils  les  eurent  enseignées  chacun  à  dix  enfants  de 
Médine. 

Le  Coran  eut,  de  son  côté,  la  plus  heureuse  influence  sur  la 
propagation  de  l'instruction  publique,  parce  qu'il  devint  néces- 
saire d'en  avoir  un  nombre  considérable  d'exemplaires. 

1.  Extraits  d'un  article  de  M.  Charles  Beaugé,  publié  par  la  Revue  inter- 
nationale  de  renseignement. 
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Omar  déjà,  prédécesseur  d'Otman  et  fondateur  de  Bassora  et 
de  Koufa,  avait  inauguré  le  système  des  wakfs,  donations 
pieuses  faites  à  des  mosquées  ou  à  des  écoles,  ou  plutôt  aux 
deux  à  la  fois,  car  dès  lors  on  ne  trouve  plus  guère  de  mosquée 
quelque  peu  considérable  sans  son  école  primaire. 

Les  écoles  primaires  sont  donc  essentiellement  une  création  du 
mahométisme  et  une  conséquence  directe  du  besoin  qui  se  fit 
sentir  de  lire  et  de  copier  la  loi. 

La  lecture  des  aïât  ou  merveilles,  terme  qui  fut  appliqué  aux 
versets  du  Coran,  fut  considérée  comme  un  devoir  et  comme 
une  œuvre  pie.  Ces  mêmes  versets,  écrits  sur  de  petites  plaques 
d'os  ou  d'ivoire,  servaient  de  talismans  contre  la  mauvaise  fortune 
ou  les  maladies.  Aussi  la  connaissance  de  la  lecture  et  de  l'écri- 
ture se  répandit-elle  rapidement  dès  le  premier  siècle  de  l'Islam. 
Cependant  l'importance  des  connaissances  élémentaires  pour  la 
vie  privée  ne  fut  pas  non  plus  méconnue  et  déjà  le  Khalife  Ali 
disait  dans  ses  maximes  :  «  Apprenez  à  bien  écrire,  la  belle  écri- 
ture est  une  des  clefs  de  la  richesse.  » 

L'exemple  d'Omar  fut  imité  par  ses  successeurs  et  par  les  per- 
sonnes riches  ;  la  fondation  des  écoles  devint  un  usage  fréquem- 
ment suivi  et  leur  nombre  augmente  par  là  considérablement. 

La  charité  des  mahométans  est  inépuisable;  la  prodigalité  dans 
les  aumônes  est  habituelle,  même  à  des  gens  qui  montrent  de 
la  parcimonie  en  présence  de  toutes  les  autres  dépenses. 

Les  dotations  pieuses  ou  wakfs  étant  le  produit  de  la  libé- 
ralité publique,  leur  nature  fut  très  diverse,  suivant  la  volonté 
des  différents  donateurs... 


La  même  diversité  se  présente  si  l'on  considère  uniquement 
les  wahfs  consacrés  aux  écoles.  Dans  certains  cas  le  donateur  a 
institué,  outre  le  bâtiment  nécessaire,  une  légère  subvention 
annuelle  pour  les  maîtres  d'école;  dans  d'autres,  c'est  une 
modique  récompense  à  allouer  aux  enfants  et  qui  consiste,  le 
plus  souvent,  en  quelques  pièces  d'habillement. 
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Adossée  ou  non  à  une  mosquée,  l'école  arabe  ou  kouttàb  a 
presque  toujours  le  même  aspect  extérieur.  Ce  qui  est  indispen- 
sable est  un  espace  de  cinq  à  six  mètres  de  côté,  de  l'air,  du  jour 
et  de  Tombre  à  la  fois;  ce  n'est  pas  là  un  programme  qu'il  soit 
bien  difficile  de  réaliser.  Mais,  justement  parce  que  la  salle 
d'école  elle-même  exige  si  peu  de  frais,  les  fondateurs  et  les 
donateurs  se  sont  plu  à  en  orner  l'extérieur  qui  présente  fré- 
quemment un  type  accompli  d'architecture  arabe. 

Ce  type  de  l'école  arabe,  telle  qu'elle  nous  est  restée  du  xv^  et 
du  xvi"  siècle,  se  rencontre  encore  dans  certains  quartiers  du 
Caire  ou  dans  les  villes  de  province. 

Avec  la  conquête  turque.  Tannée  1517  amène  un  changement 
notable  dans  la  structure  de  la  kouttàb.  La  pureté  des  lignes 
principales  qu'affectionne  l'art  arabe  cède  aux  formes  plus 
relâchées  de  Tarchitecture  tartare.  La  belle  simplicité  des  pro- 
portions fait  place  à  la  recherche  ;  les  angles  se  coupent,  la 
façade  de  l'école  devient  polygonale,  puis  s'arrondit.  L'intérieur 
conserve  d'ailleurs  la  même  disposition. 


De  la  môme  année  date  aussi,  pour  l'école  égyptienne,  une 
décadence  morale  qui  s'aggrave  successivement,  pour  l'amener 
à  l'état  de  marasme  où  elle  est  tombée  dans  le  courant  du 
xvii"  siècle. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  elle  végétait  encore  sans  avoir 
la  force  de  se  relever.  —  Mais  les  soins  du  gouvernement  se  sont, 
avec  raison,  portés  sur  des  établissements  plus  en  rapport  avec 
les  besoins  de  la  vie  moderne  et  il  en  résulte  que  les  écoles 
que  nous  a  laissées  la  civilisation  arabe  disparaissent  petit  à 
petit. 

Jusqu'aux  dernières  lois  et  règlements  administratifs  sur  l'ins- 
truction publique,  l'enseignement  primaire  est  resté  parfaitement 
libre  en  Egypte,  non  pas  grâce  à  une  tendance  libérale  réfléchie 
et  voulue,  mais  grâce  à  la  négligence  des  gouvernements  qui 
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s'étaient  succédé  sans  avoir  la  stabilité  nécessaire  aux  réformes 
intérieures.  Rien  n'entravait  Tinitiative  individuelle.  Aussi, 
lorsque  le  besoin  d'une  école  se  faisait  sentir,  un  maître  d'école, 
sorti  dans  quelques  cas  de  la  grande  université  musulmane 
d'El-Azhar,  ou  seulement  ayant  pendant  de  longues  années  servi 
d'aide,  arif,  dans  une  autre  école,  réunissait  autour  de  lui  pour 
une  somme  minime  quelques  enfants.  La  petite  colonie  s'établis- 
sait où  elle  pouvait  et,  à  défaut  de  bâtiment  scolaire,  se  conten- 
tait d'une  cour,  d'un  hangar,  d'un  local  quelconque  ouvrant  sur 
la  rue  et  n'ayant  souvent  pour  donner  accès  à  l'air  et  à  la 
lumière,  qu'une  porte  servant  à  la  fois  d'entrée,  de  fenêtre  et  de 
siège  pour  le  fiki. 

Le  nom  de  fiki,  corrompu  de  fakieh,  correspond  à  celui  d'une 
personne  instruite  dans  la  loi  de  l'Islam  et  s'applique  à  des 
moines  laïques,  si  nous  pouvons  les  désigner  ainsi,  dont  l'occu- 
pation, mais  aussi  le  principal  revenu,  consistait  à  lire  le  Coran 
sur  les  tombes  ou  dans  les  maisons  particulières  à  l'occasion  de 
toutes  les  cérémonies  qui,  comme  la  circoncision,  le  mariage 
ou  l'ensevelissement,  ont  un  caractère  religieux,  ou  même  dans 
les  réunions  que  nous  appellerions  en  Europe  des  soirées.  C'est 
ce  même  fiki  auquel  était  confié  l'enseignement  primaire  :  en  cette 
qualité,  il  porte  généralement  le  nom  de  aalim  qui  implique 
davantage  l'idée  d'homme  savant  ou  lettré  et  dont  le  pluriel  uléma 
a  pris  dans  les  langues  européennes  l'acception  de  docteur  ou 
magistrat  arabe. 

Le  fiki  n'a  pas  besoin  d'avoir  poussé  bien  loin  ses  études.  Ce 
qu'il  faut,  avant  tout,  c'est  qu'il  sache  le  Coran  par  cœur  et  cette 
connaissance  machinale  ne  laisse  pas  d'avoir  parfois  son  mauvais 
côté,  en  ce  qu'elle  sert  facilement  de  masque  à  l'ignorance.  Encore 
maintenant,  dans  certaines  petites  écoles  locales,  il  n'est  pas  très 
rare  de  rencontrer  un  maître  d'école  aveugle  qui  arrive  au  même 
résultat  pédagogique  que  ses  collègues,  uniquement  parce  que, 
sachant  admirablement  son  Coran,  il  peut  suivre  exactement  les 
exercices  de  lecture  de  ses  élèves.  Pour  les  exercices  d'écriture, 
il  s'en  remet  à  son  arif. 

A  part  le   Coran,  le  fiki  ne  sait  pas  grand'chose.  La  valeur 
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numérique  des  lettres,  parfois  des  règles  simples  de  Tarithmé- 
tique,  quelques  notions  fantastiques  sur  la  géographie,  voilà  tout 
son  bagage  scientifique.  Sans  doute,  s'il  a  été  élève  d'El-Azhar, 
ses  connaissances  se  seront  élevées  au-dessus  de  ce  niveau-là; 
mais  l'Arabe  oublie  vite,  quand  rien  ne  vient  lui  rafraîchir  la 
mémoire. 

L'instituteur  ne  peut  faire  part  à  ses  écoliers  que  d'une  partie 
seulement  de  son  savoir.  L'élève  n'apprend  jamais  tout  ce  qu'on 
lui  enseigne;  le  maître  n'enseigne  jamais  tout  ce  qu'il  sait.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  il  faut  que  l'instituteur  ait  reçu  une 
éducation  étendue,  qu'il  connaisse  assez  à  fond  les  disciplines  de 
l'instruction  élémentaire  pour  pouvoir  en  condenser  les  principes 
dans  son  enseignement  et  en  donner  ainsi  la  quintessence  aux 
enfants  qui  lui  sont  confiés;  ou  bien  il  est  nécessaire  qu'on  lui 
ait  inculqué  une  méthode  pédagogique  assez  précise  pour  que, 
dans  ce  travail  de  transmission  qui  s'opère  entre  le  maître  et 
l'élève,  et  pendant  lequel  il  se  perd  toujours,  comme  dans  toute 
transmission  de  forces,  une  certaine  quantité  de  connaissances, 
cette  perte  soit  réduite  au  minimum.  L'école  arabe  ne  suffit  à 
aucune  de  ces  deux  conditions.  Le  fiki  n'est  ni  assez  savant,  ni 
assez  habile;  il  n'a  ni  largeur  de  vue,  ni  méthode. 

Les  émoluments  du  fîki  sont  modestes;  ils  ont  même  certains 
côtés  qui  pourraient  paraître  dérisoires  à  quiconque  n'a  pas  vécu 
en  Orient.  D'abord,  ils  n'ont  rien  de  fixe  et  sont  plutôt  un  éco- 
lage  qu'un  traitement. 

Il  est  en  outre  des  cas  où  la  dotation  scolaire,  le  wakf^  vient 
en  aide  au  maître  d'école.  Pendant  les  cours  du  ramadan  ou  mois 
sacré  a  lieu  la  k/iatmé/i,  jour  de  joie  dans  les  écoles,  que  quittent 
alors  ceux  des  enfants  qui  ont  terminé  l'étude  du  Coran.  A  cette 
occasion,  le*  fonds  des  wakfs  fait  une  distribution  générale  : 
le  fiki  reçoit  un  tarbouche,  coiffure  de  feutre  rouge  à  longue 
floche  de  soie  noire  ou  bleue,  une  imméh,  bande  de  mousseline 
suffisante  pour  enrouler  un  turban,  une  paire  de  pantoufles 
jaunes  appelées  mez  et  une  pièce  de  toile  de  coton  pour  une  i>i, 
espèce  de  blouse  bleue,  blanche  ou  noire,  à  larges  manches. 
Tout  cela  est  bien  peu  de  chose  sans  doute,  mais  c'est  justement 
parce  que  ses  besoins  sont  modestes,  parce  qu'ils  sont  presque 
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nuls,  que  le  fiki  parvient  à  pourvoir  à  son  existence  et  à  celle  de 
sa  famille. 

Enfin  et  comme  nous  Pavons  dit,  le  fiki  se  fait  de  la  lecture  du 
Coran,  dans  toutes  les  cérémonies  de  famille,  la  source  d'un  gain, 
modique  sans  doute,  mais  important  pour  lui.  Il  est  partout  : 
dans  la  maison  mortuaire  et  sur  la  tombe  ;  dans  la  demeure  de  la 
fiancée  et  dans  celle  du  fiancé;  il  dirige  la  prière  de  la  circon- 
cision et  s'unit  aux  conteurs  et  aux  chanteurs  ou  les  remplace 
souvent  pendant  les  festins,  et  partout  son  concours  est  payé 
d'une  légère  offrande. 


A  l'école,  maître,  arifs  et  élèves  sont  assis  sur  le  sol.  Le  pre- 
mier, si  l'école  a  un  de  ces  petits  balcons  extérieurs  dont  nous 
avons  parlé*,  est  seul  un  peu  plus  élevé  que  les  autres.  Dans  le 
cas  contraire,  qui  est  aussi  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  le 
maître  s'établit  sur  le  seuil  de  la  porte  ou  dans  le  coin  le  plus 
éclairé  de  la  salle.  Les  enfants  sont  généralement  groupés  au 
hasard,  les  plus  jeunes  parfois  plus  rapprochés  de  l'instituteur. 
Cet  assemblage  de  figures  blanches,  basanées  ou  noires,  ces 
grands  yeux  éveillés  et  brillants,  ces  lèvres  rouges  largement 
ouvertes  et  montrant  des  rangées  de  petites  dents  nacrées,  ces 
têtes  rondes,  les  unes  fraîchement  rasées,  les  autres  couvertes 
de  cheveux  courts,  toutes  dominées  par  les  deux  boucles  que  le 
barbier  a  soigneusement  laissé  croître,  ces  bonnets  blancs  ou 
rouges,  ces  longues  chemises  bleu  foncé  d'où  sortent  des  jambes 
potelées  et  des  pieds  nus,  tout  cela  encadré  par  cette  originale 
architecture  arabe  et  plongé  dans  le  clair  obscur  que  Ton 
recherche  toujours  en  Egypte,  parce  qu'il  accompagne  la  fraî- 
cheur, forme  un  des  plus  jolis  tableaux  de  genre  que  l'on  puisse 
voir. 

Le  matériel  scolaire  qu'apporte  l'élève  est  aussi  pratique  que 
simple.   Une  tablette   en  bois  ou  en  fer  battu  [lôh)  remplaçant 


1.  Ce  balcon,  que  l'on  trouve  dans  les  vieilles  écoles  ar.nbes,  permet  à 
l'instituteur  de  dominer  à  la  fois  la  rue  et  l'école  placée  sous  sa  surveil- 
lance. 
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avantageusement  nos  ardoises,  un  étui  en  cuivre  jaune  qui  ren- 
ferme quelques  roseaux  dont  le  non  kalam  nous  ramène  au 
calamns  des  Romains,  et,  soudée  à  l'étui,  une  petite  boîte  du 
même  métal  contenant  un  morceau  d'épongé  imbibé  d'encre  : 
c'est  tout.  Ce  même  étui  suivra  Tenfant  pendant  toute  sa  vie.  S'il 
a  plus  tard  besoin  d'écrire  ou  si,  arrivé  à  l'âge  d'homme,  il  sait 
encore  écrire,  il  le  portera  dans  sa  ceinture  et,  plus  pratique  en 
cela  que  nos  Européens,  il  aura  sans  cesse  sous  la  main  tout  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  faire  ses  comptes  et  régler  ses  affaires. 

Le  fi/ii  procède  toujours  par  instruction  particulière,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'enseigne  jamais  à  une  classe  tout  entière,  mais  à  un 
seul  élève.  Chaque  enfant  s'approche  à  son  tour  du  maître 
d'école,  s'assied  auprès  de  lui,  récite  ce  qu'il  a  appris,  montre 
ce  qu'il  a  écrit,  reçoit  une  tâche  nouvelle  et  retourne  prendre  sa 
place  au  milieu  de  ses  condisciples. 

Les  élèves  commencent,  comme  chez  nous,  par  apprendre  les 
lettres,  d'abord  les  consonnes,  puis  les  points  voyelles  et  les 
autres  signes  orthographiques  ou  numéraux,  ainsi  que  la  valeur 
de  ces  derniers.  Ils  les  prononcent,  les  écrivent  à  différentes 
reprises,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  connaissent  à  fond.  Après  cela,  ils 
passent  à  la  composition  et  à  la  prononciation  des  syllabes 
simples  commençant  par  les  consonnes  qui  donnent  cent  quinze 
combinaisons,  dont  quatre-vingts  environ  seulement  sont  d'un 
usage  fréquent  pour  le  syllabaire  enfantin.  Une  fois  ce  travail 
terminé,  le  fîki  passe  à  l'exercice  inverse,  c'est-à-dire  aux  syl- 
labes commençant  par  les  voyelles.  Ici  se  termine  le  premier 
degré  d'enseignement. 

L'enfant  arrive  dès  lors  à  la  composition  des  mots  simples. 
Le  fiki  écrit  lui-même  sur  la  petite  tablette  de  l'élève  des  mots 
usuels  à  sa  portée,  des  noms  de  personnes  connues,  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  termes  qu'expriment  les  qualités  inhérentes  à  la 
divinité  d'Allah.  L'enfant  les  épelle,  les  lit  à  haute  voix,  les 
apprend,  les  écrit  lui-même  plus  tard.  II  arrive  ainsi  petit  à  petit 
à  la  lecture  des  phrases  et  à  l'objectif  proprement  dit  de  l'école 
arabe,  la  lecture  du  Coran. 

Le  fiki  profite  bien  souvent  de  ces  différents  degrés  d'instruc- 
tion pour  se  faire  donner  de  légères  gratifications  qui  augmentent 
quelque  peu  ses  ressources. 
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Quand  Tenfant  connaît  les  lettres,  qu'il  sait  lire  les  syllabes, 
qu'il  est  en  état  de  déchiffrer  les  mots  ou  de  petites  phrases,  le 
maître  lui  orne  sa  tablette  de  caractères  tracés  avec  des  encres 
colorées,  et  l'envoie  ainsi  au  père  qui,  après  avoir  constaté  les 
progrès  de  son  fils,  le  charge  ordinairement  de  remettre  au  fi/a 
un  minime  présent  de  quelques  piastres. 

Dès  que  l'enfant  sait  lire,  il  se  met  à  apprendre  le  Coran,  et  il 
l'apprend  en  commençant  par  la  fin.  Il  y  a  pour  cela  une  raison 
tout  extérieure  :  c'est  que,  à  part  l'introduction  ou  fat'  ha  qui 
est  de  quelques  lignes  et  que  Tenfant  sait  d'ordinaire,  même 
avant  d'entrer  à  l'école,  les  sourates  ou  chapitres  diminuent 
d'étendue  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  Coran,  et  qu'ainsi  il  est 
plus  naturel  de  présenter  dès  l'abord  aux  élèves  la  tâche  la  plus 
facile.  Mais  cette  raison  ne  serait  pas  suffisante  à  elle  seule.  Les 
dernières  sourates  sont  justement  celles  qui  ont  été  révélées  les 
premières  et  qui  exigent  le  moins  de  commentaires,  celles  aux- 
quelles le  prophète  a  consacré  le  plus  de  soin  etj'par  conséquent, 
les  plus  remarquables  par  la  clarté  et  la  concision;  de  là,  aussi, 
la  plus  grande  facilité  qu'elles  offrent  à  l'enfance. 

Généralement,  un  seul  Coran  se  trouve  dans  la  salle  d'école  et 
il  est  ouvert  sur  le  koursl.  Lorsque  Télève  sait  lire  et  écrire  cou- 
ramment, le  maître  lui  dicte,  dans  le  cas  contraire  écrit  sur  sa 
tablette  la  leçon  qu'il  doit  apprendre;  quelquefois  c'est l'ari/qui, 
en  cela,  supplée  le  maître.  A  mesure  qu'un  enfant  a  fait  son  tour, 
il  reprend  sa  place  et  se  met  à  l'œuvre  ;  il  résulte  de  cette  méthode 
un  mouvement  fréquent  qui  pourrait  être  nuisible  à  l'attention  et 
à  la  tranquillité  générale  de  la  classe,  si  le  mouvement  n'était  pas 
dans  la  nature  même  de  l'école  arabe. 

En  entrant  dans  la  kouttâb,  l'élève  remplit  ses  devoirs  religieux 
devant  la  niche  ou  kibléh  que  nous  avons  décrite,  salue  à  l'orien- 
tale le  fiki^  se  fait  donner  une  tâche  s'il  ne  doit  pas  continuer  le 
travail  du  jour  précédent,  s'assied  à  sa  place,  et  alors  commen- 
cent ce  bruit  et  ce  mouvement  perpétuels  qui  ont  tant  frappé  les 
visiteurs  des  établissements  d'instruction  publique  en  Egypte. 

L'enfant  apprend  toujours  à  haute  voix  et  en  se  balançant  sur 
les  hanches.  Rien  d'étrange  comme  le  bourdonnement  qui  résulte 
de  toutes  ces  voix  et  l'aspect  que  présentent  tous  ces  petits  corps 
s'inclinant  en  cadence;  et  pourtant  le  flki  se  trouve  à  l'aise  au 
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milieu  de  ce  bruit  ;  il  distingue  même  les  diverses  voix,  car  il 
n'est  pas  rare  de  le  voir  interrompre  l'enseignement  qu'il  donne  à 
Tenfant  placé  devant  lui,  pour  corriger  une  faute  de  lecture  d'un 
de  ses  élèves  assis  dans  une  autre  partie  de  la  salle  ou  pour  encou- 
rager au  travail  un  enfant  qui  se  distrait  de  son  devoir.  Ce  balan- 
cement cadencé  est  nécessaire  pour  tenir  l'esprit  et  le  corps  en 
éveil,  et  surtout  à  cause  de  la  position  accroupie  qu'affectionnent 
les  Orientaux. 

Malgré  le  bruit  et  le  désordre  apparent  qui  résultent  de  la 
méthode  pédagogique  de  l'instituteur  primaire  arabe,  méthode  qui 
serait  inapplicable  dans  nos  écoles  européennes  parce  qu'elle 
donnerait  libre  carrière  au  babil,  la  discipline  laisse  peu  à  désirer 
dans  les  kouttâb.  Si  quelque  excès  se  présente,  le  moyen  de 
répression  est  aussi  prompt  qu'énergique  :  c'est  l'exercice  du 
jus  fîagelli,  encore  en  vigueur  et  qui  s'applique  sous  forme  d'un 
coup  sec  donné  par  la  longue  baguette  du  fî/d^  ou  bien,  dans  le  cas 
d'insubordination  plus  grave  ou  de  récidive,  sous  celle  d'une 
légère  bastonnade  administrée  sous  la  plante  des  pieds,  par 
suite  d'un  jugement  autoritaire  du  maître  d'école.  Cette  exécu- 
tion en  famille  perd  bien  vite  une  bonne  partie  de  la  cruauté 
qu'on  pourrait  être  tenté  de  lui  attribuer,  si  l'on  réfléchit  que 
les  écoliers  arabes  trottent  presque  toujours  et  trotteront  peut- 
être  toute  leur  vie  sans  souliers  et  que  la  peau  de  leurs  pieds 
prend  bientôt  la  consistance  du  cuir. 

L'écriture  du  jeune  Egyptien  n'a  généralement  rien  de  fin  ou 
d'élégant  comme  celle  de  plusieurs  élèves  des  bonnes  écoles  pri- 
maires de  l'Europe.  Le  roseau  taillé  en  pointe,  qui  lui  sert  de 
plume,  ne  se  prête  que  médiocrement  à  une  artistique  exécution 
des  pleins  et  des  déliés.  Mais  sa  main  est  ferme,  correcte,  et,  ce 
qui  est  l'important,  fort  lisible.  L'écriture  arabe  elle-même  ne 
permet  pas,  comme  l'anglaise  ou  la  gothique,  une  grande  rapi- 
dité de  la  main;  mais  ceci  n'a  rien  à  faire  avec  les  exigences 
pédagogiques  qui  veulent  que  l'enfant  sache  lire  et  écrire  et  ne 
regardent  guère,  pourvu  qu'une  certaine  habileté  soit  atteinte, 
au  plus  ou  moins  de  prestesse  dans  l'exécution. 

Il  est  cependant  un  fait  sur  lequel  on  ne  saurait  assez  insister. 
Si,  grâce  au  climat  et  à  la  structure  de  la  salle  d'école,  l'air  que 
respirent  les  enfants  est  généralement  assez  pur  pour  que  par  là 
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une  des  premières  conditions  de  l'hygiène  scolaire  soit  parfaite- 
ment remplie,  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  la  tenue  du  corps 
qui  est,  à  cet  âge,  d'une  importance  si  incontestable  pour  le  déve- 
loppement de  l'organisme.  L'enfant  égyptien  a  une  tendance 
bien  marquée  à  un  développement  abdominal  sans  proportion 
avec  celui  de  ses  extrémités.  Ces  dernières,  les  jambes  surtout, 
restent  faibles  et  grêles  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  environ, 
c'est-à-dire  précisément  jusqu'au  moment  où  le  garçon  aban- 
donne l'école.  La  position  accroupie  qu'on  lui  fait  prendre  sur  le 
sol  de  l'école  est  loin  de  venir  en  aide  à  la  nature  pour  combattre 
ce  défaut  de  constitution;  elle  pourrait  même  en  être  la  seule 
cause.  Ramassées  sous  ce  petit  corps,  les  jambes  perdent  ou  ne 
prennent  pas  l'habitude  d'agir;  les  muscles  se  relâchent  et  ce 
n'est  que  plus  tard,  au  milieu  de  la  vie  en  plein  air  si  indispen- 
sable en  Orient,  que  la  nature  répare  sa  faute  première  et  vient 
donner  à  l'adolescent  cette  robuste  élasticité  des  membres  qu'on 
admire  tant  chez  les  fellahs. 

En  Egypte,  comme  en  Europe,  l'enfant  qui  apprend  à  former 
des  lettres  n'écrit  pas,  il  dessine.  Son  œil  attentif  suit  la  pointe 
de  sa  plume  dans  tous  les  détours  qu'elle  fait  pour  tracer  les 
pleins  et  les  déliés.  Alors  seulement  que  l'habitude  a  amené  les 
doigts  et  la  main  à  faire  d'une  manière  presque  instinctive  et 
inconsciente  les  mouvements  nécessaires,  on  peut  dire  d'un 
élève  qu'il  écrit.  L'attention  même  qu'il  consacre  à  son  travail 
induit  continuellement  l'enfant  à  diminuer  la  distance  qu'il  y  a 
entre  son  papier  ou  son  ardoise  et  son  œil.  En  Europe,  les  bancs 
d'école  donnant  au  papier  une  position  fixe  font  que  l'enfant  ne 
peut  opérer  ce  rapprochement  sans  prendre  une  posture  courbée 
qui  est  pour  lui  une  fatigue;  et  pourtant,  chez  nous  aussi,  l'ins- 
tituteur doit  lutter  constamment  pour  obtenir  du  jeune  élève  une 
tenue  normale.  Dans  les  kouttâb  d'Egypte,  le  danger  est  bien 
plus  grand.  La  tablette  du  petit  écrivain  ne  reposant  que  sur  sa 
main  gauche,  il  peut  céder  sans  entrave  au  désir  de  considérer 
son  travail  de  plus  près.  Il  n'est  pas  rare,  il  est  môme  habituel 
de  voir  un  enfant  ne  garder  que  15  centimètres  de  distance  entre 
son  papier  et  son  œil,  alors  qu'une  position  naturelle  en  exige 
au  moins  30  et  nous  n'avons  jamais  rencontré  de  fiki  qui  ait  fait, 
sous  ce  rapport,  la  moindre  observation  à  ses  élèves.  Gela  est 
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d'autant  plus  grave  que,  en  Egypte,  l'œil  est  celui  de  tous  les 
organes  qui  a  le  plus  d'ennemis  :  poussière,  saleté,  lumière  trop 
vive,  courant  d'air  perpétuel. 

L'arithmétique  n'est  que  rarement  enseignée  dans  les  écoles 
qui  ne  sont  pas  sous  la  direction  du  gouvernement.  Les  fiki  eux- 
mêmes  n'ont  souvent  aucune  idée  de  calcul.  Quand  l'enfant  a 
besoin  d'arriver  à  cette  branche  de  l'instruction  primaire,  il  se 
rend  chez  un  kabâni  ou  peseur  public  qui  lui  en  enseigne  les  élé- 
ments, ou,  ce  qui  est  bien  plus  fréquent  encore,  il  apprend 
l'arithmétique  pratique  en  commençant  sa  carrière  de  marchand. 
La  connaissance  des  règles  simples  n'a  pas  encore  pénétré  dans 
le  bas  peuple,  qui  y  supplée  par  son  habileté  naturelle  et  compte 
sur  ses  doigts,  sur  ses  orteils  ou  de  bien  d'autres  manières. 

Aujourd'hui,  cependant,  les  règlements  exigent  des  fiki  la  con- 
naissance de  l'arithmétique  dans  les  koiittâb.  Quant  aux  autres 
branches  de  l'enseignement  primaire,  il  n'en  est  pas  question 
dans  les  petites  écoles. 

L'histoire,  sérieusement  prise  en  considération  dans  les  écoles 
gouvernementales,  est  complètement  inconnue  dans  les  kouitâb. 
Le  fiki  ne  peut  enseigner  ce  qu'il  ignore  lui-même. 

La  géographie  et  la  cosmographie  sont  aussi  négligées,  quoi- 
que le  fiki  ne  soit  pas  sans  en  avoir  quelques  notions.  Mais  ces 
notions,  essentiellement  basées  sur  le  Coran  et  sur  la  connaissance 
de  la  terre  qu'on  possédait  au  temps  de  Mahomet,  sont  tellement 
vagues  et  confuses  qu'il  est  préférable  qu'elles  ne  soient  pas 
communiquées  aux  enfants.  L'Arabe  n'a  aucune  aptitude  pour 
l'étude  de  la  géographie;  il  se  souvient  encore  du  temps  où  il 
était  nomade;  toute  sa  géographie  nage  dans  le  vague.  Pour  lui, 
les  noms  de  lieux  ne  sont  qu'indécis,  indéfinis;  le  sol  a  peu 
d'importance.  Sa  famille,  sa  tribu,  quelque  errante  qu'elle  soit, 
forme  sa  patrie  et  a  souvent  donné  son  nom  à  des  établissements 
passagers,  de  là  des  répétitions  fréquentes  que  nous  rencontrons 
dans  les  dénominations  géographiques  des  pays  arabes.  Les  villes 
seules  ou  les  localités  qui  ont, conservé  leur  nom  antique  font 
exception  à  cette  règle.  La  kouttâb  s'est  ressentie  de  cette  défec- 
tuosité de  l'esprit  arabe  et,  sous  le  rapport  de  l'enseignement 
géographique,  l'instruction  publique  en  Egypte  se  trouve  dans 
une  période  transitoire  dont  elle  va  sortir  incessamment. 
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Ainsi  donc,  les  résultats  obtenus  dans  les  écoles  des  villages 
sont  du  moins  satisfaisants  pour  ce  qui  est  de  la  lecture  et  de 
récriture.  Ces  écoles  ne  sont  suivies  que  par  un  nombre  restreint 
d'élèves  et  les  fiki,  isolés  et  séparés  de  tout  milieu  intellectuel, 
deviennent  pafois  aussi  ignorants  que  les  fellahs  qu'ils  devraient 
instruire.  Et  puis,  pas  plus  en  Egypte  qu'ailleurs,  il  ne  suffit 
d'avoir  fréquenté  l'école  pour  avoir  acquis  une  bonne  instruction 
élémentaire,  et,  comme  la  méthode  suivie  ne  développe  pas 
l'intelligence,  il  en  résulte  que  souvent  rien  ne  germe  de  ce  qui 
a  été  semé,  ou  plutôt  que  rien  ne  mûrit.  Comme  la  connaissance 
de  la  lecture  et  de  l'écriture  a  été  intimement  unie  à  celle  du 
Coran,  celle-ci  s'évanouissant  par  le  manque  d'exercice,  l'autre 
suit  la  même  voie  et,  de  tout  cet  échafaudage,  il  ne  reste  plus 
grand'chose  quand  l'enfant  est  arrivé  à  l'âge  viril. 

Tel  est  l'état  actuel  des  écoles  purement  arabes  qui  ne  sont 
que  sous  la  surveillance  et  non  sous  la  direction  effective  du  gou- 
vernement. Ces  kouttâb  sont  telles  aujourd'hui  encore  qu'elles 
étaient  il  y  a  quatre  siècles;  elles  ont  survécu  avec  cette  téna- 
cité et  cette  stabilité  des  institutions  de  l'Islam,  à  tous  les  cata- 
clysmes qui  ont  bouleversé  l'état  politique  de  l'Egypte.  Au 
demeurant,  elles  ont  refusé  d'entrer  dans  la  voie  des  réformes 
que  l'Égyte  a  suivie  depuis  Méhémet  Ali,  ou  plutôt  le  gouverne- 
ment, renonçant  à  les  transformer,  a  préféré  élever  à  côté  d'elles 
des  écoles  rivales  organisées  sur  un  plan  identique  à  celui  des 
établissements  d'instruction  publiques  européens.  La  seule  modi- 
fication sérieuse  qu'on  ait  cherché  à  leur  faire  admettre  en  prin- 
cipe, c'est  l'introduction  de  l'arithmétique  élémentaire  et  même 
la  plupart  d'entre  elles  ne  se  sont  pas  soumises  à  cette  innova- 
tion et  se  contentent  d'enseigner  à  leurs  élèves  les  nombres  sans 
passer  à  leur  application  au  calcul. 

Les  fiki  sont  parfois  tentés  de  confondre  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement avec  l'indépendance  parfaite  de  toute  autorité  supé- 
rieure, quelle  que  soit  leur  soumission  aux  ordres  du  gouverne- 
ment, il  en  est  qui  n'admettent  pas  sans  répugnance  que  le  divan 
ait  le  droit  d'envoyer  ses  employés  pour  inspecter  leur  école  et 
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examiner  leurs  élèves.  L'Arabe  a  pour  Técriture  administrative 
Un  respect  qui  va  jusqu'à  la  défiance  et  le  fîki  ne  fait  pas  excep- 
tion à  cette  règle.  Un  employé  du  divan  qui  vient  s'asseoir  dans 
son  école,  prend  ses  notes,  aligne  ses  chiffres,  est  pour  lui  un 
objet  de  répulsion  craintive  :  c'est  presque  un  espion  et  par  con- 
séquent un  ennemi. 

Le  fiki  n'a  d'ailleurs  aucun  registre  scolaire.  L'élève  vient  ou 
ne  vient  pas,  peu  importe  au  maître  d'école  qui  n'a  jamais  qu'une 
idée  approximative  du  nombre  de  ses  écoliers.  Aussi,  comme  on 
ne  peut  réellement  pas  prétendre  que  les  inspections  ministé- 
rielles des  écoles  soient  fréquentes,  qu'elles  sont  du  reste  plutôt 
attendues  d'avance,  le  fiki  rassemble  pour  ce  grand  jour  le  ban 
et  l'arrière-ban  de  ses  élèves,  et  l'examinateur  note  un  chiffre 
qui  n'est  peut-être  pas  celui  de  la  présence  réelle.  Parfois  aussi, 
pour  tourner  la  difficulté,  le  maître  a  recours  à  un  moyen  plus 
efficace  encore  :  le  jour  où  il  sait  que  l'inspecteur  viendra  dans 
son  village,  il  donne  tout  simplement  congé  à  ses  élèves,  ferme 
la  porte  de  l'école  et  s'absente,  bien  sur  qu'on  ne  reviendra  pas 
le  déranojer  le  lendemain. 


Prseterita  de  Ruskin. 


Ce  qui,  chez  d'autres,  demeure  indistinct,  se  dessine  avec  net- 
teté dans  l'enfance  des  grands  hommes;  plus  nets,  les  effets 
dénoncent  mieux  les  causes  ;  on  aperçoit  vite  la  prédominance 
de  certaines  facultés;  on  voit  ces  facultés  stimuler  ou  brider  les 
autres,  selon  qu'il  importe  à  leur  propre  expansion,  utiliser  cette 
suprématie  naissante  pour  en  acquérir  une  plus  complète  et  spé- 
cialiser enfin  Tâme  entière  sans  l'asservir;  ainsi  se  réalise  la 
conditioQ  même  du  génie,  qui  est  le  jeu  discipliné,  mais  libre, 
des  forces  naturelles.  Rien  de  plus  attachant,  rien  de  plus  ins- 
tructif que  le  spectacle  d'une  puissante  personnalité  durant  les 
années  de  son  développement.  C'est  un  intérêt  de  cet  ordre  qui 
nous  recommande  Praeterita  de  Ruskin  :  récits  pleins  d'humour 
et  d'émotion,  d'ironie  et  de  sincérité,  ils  nous  disent  à  merveille 
comment  s'est  formé  ce  maître  de  l'esthétique  moderne  ^ 


Et  tout  d'abord  ils  nous  apprennent  que  cette  maîtrise  là, 
comme  les  autres,  exige  une  vocation;  la  leçon  a  son  prix,  car 
on  l'oublie  souvent.  Les  uns,  observant  que  la  sensation  ou  le 
sentiment  nous  rendent  seuls  la  beauté  présente,  s'imaginent  que 
l'impression  individuelle  décide  de  tout  capricieusement;  les 
autres,  constatant  qu'il  entre  toujours  une  part  d'arbitraire  et 
de  hasard  dans  l'impression,  voudraient  l'éliminer  du  jugement 
esthétique  et  réduire  le  beau    en   quelque   formule    positive  et 


1.  M"""  Gaston  Paris  les  a  mis  à  la  portée  des  lecteurs  français  dans  une 
excellente  traduction  (Hachette). 
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abstraite.  Les  premiers  ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  existe  de 
grandes  différences  entre  l'agréable  et  le  beau;  que  notamment 
l'agréable  se  mesure  à  l'intensité  du  plaisir  éprouvé  et  finit, 
comme  tous  les  plaisirs,  par  se  transformer  en  son  contraire, 
quand  on  le  porte  à  l'extrême,  tandis  qu'il  n'est  pas  d'excès  con- 
cevable pour  la  beauté  qui  est  perfection.  Au  surplus,  il  serait 
facile  de  montrer  que  les  plus  éminents  défenseurs  de  l'impres- 
sionnisme, un  Jules  Lemaître,  un  Anatole  France  ont  toujours 
commencé  par  prendre  de  sages  précautions  contre  les  écarts  de 
l'imagination  ou  de  la  sensibilité,  et  qu'ils  placent  l'agrément 
moins  dans  le  fait  de  sentir  que  dans  l'acte  de  juger;  on  s'expli- 
que après  cela  qu'ils  nous  vantent  les  vertus  de  l'impression. 
Les  seconds,  ceux  qui  prétendent  l'exclure  au  nom  de  la  science 
positive,  oublient  que  la  conscience  individuelle  reste  forcément 
l'arbitre  du  beau;  il  en  est  du  beau  comme  du  divin;  tous  les 
raisonnements  du  monde  ne  remplacent  par  une  étincelle  de 
foi,  un  frisson  d'émotion;  quand,  par  exemple,  vous  "aurez 
démontré  que,  le  sentiment  esthétique  procédant  du  fait  social, 
la  statistique  est  en  mesure  de  définir  la  beauté,  ces  notions  théo- 
riques n'interviendront  jamais  que  comme  circonstances  négli- 
geables dans  vos  impressions;  ce  sera  toujours  quelque  force 
vive,  instinct,  passion,  habitude,  qui  produira  le  sentiment 
même  et  restera,  par  là,  maîtresse  du  jugement. 

La  «  vocation  »  esthétique  est  un  impérieux  besoin  d'unir 
ce  que  séparent  soit  les  théoriciens  de  l'impressionnisme,  soit 
les  tenants  de  l'esthétique  scientifique;  c'est  une  égale  aptitude  à 
sentir  et  à  savoir;  une  égale  impuissance  à  sacrifier  l'un  ou 
l'autre.  Il  faut  que  la  sensibilité  de  l'esthéticien  futur  soit  exi- 
geante, qu'elle  lui  impose  ses  données  par  la  douce  obsession 
du  plaisir.  Mais  il  faut  aussi  que,  dans  ce  plaisir,  la  finesse  pré- 
vaille sur  la  force,  la  nuance  sur  l'intensité,  que  l'enfant  dégage 
spontanément  de  l'agrément  brutal  la  qualité,  que,  par  exemple, 
il  perçoive  avec  délicatesse  les  difiërences  de  deux  courbes 
presque  ideniiques,  de  deux  teintes  voisines  et  que  cette  percep- 
tion le  retienne  par  un  attrait  singulier.  Au  reste,  pour  que  des 
jouissances  si  subtiles  lui  procurent  une  joie  si  forte,  pour 
qu'étant  devenu  homme,  il  continue  à  les  rechercher  comme  les 
plus  précieuses,  on  comprend  qu'il  doive  y  mettre,  y  retrouver 
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toutes  les  richesses  de  sa  vie  intérieure.  Aucune  fée  ne  vient 
déposer  dans  notre  berceau  le  don  de  goûter  un  plaisir  suprême 
à  différencier  les  couleurs  et  les  sons;  il  arrive  seulement  que 
certains  d'entre  nous  peuvent  et  veulent  faire  converger  les 
divers  modes  de  l'activité  psychologique  vers  la  perception  sen-^ 
sible.  Le  jeu  spontané,  mouvant  des  associations,  ce  jeu  que 
l'analyse  paralyse  et  discrédite,  il  nous  est  permis  de  le  déve- 
lopper en  le  réglant;  c'est  ce  que  fait  l'esthéticien  doué. 
L'homme  est  un  être  complexe  qui  traîne  un  corps  fragile  sous 
les  caresses  et  les  violences  de  la  nature;  il  est  pesanteur,  il  est 
force,  il  est  pensée,  il  est  désir,  il  est  souffrance;  à  toutes  ces  for- 
mes de  sa  vie  correspondent  autant  de  réalités  extérieures,  autant 
d'aspects  de  labeauté,etla  conscience  où  viennent  se  déployer  ces 
aspects,  ayant  son  unité,  découvre  nécessairement  entre  eux  des 
accords  et  des  ressemblances;  c'est  ainsi  qu'elle  perçoit  entre 
les  sons  et  les  couleurs  des  analogies  d'éclat  ou  de  douceur,  de 
contraste  ou  d'égalité.  Ces  analogies  ne  sont  point  primitives, 
comme  on  le  croit  souvent  (mais  qu'est-ce  qui  est  «  primitif  »  en 
nous?);  elles  dépendent  des  habitudes,  des  conditions  histo- 
riques; cela  se  peut;  elles  n'en  sont  pas  moins  des  faits,  et  jamais 
il  ne  sera  possible  de  traduire  fidèlement  la  vie,  si  l'on  n'exprime 
à  l'aide  du  symbole,  de  la  métaphore,  de  la  comparaison,  de 
l'image  ou  de  procédés  semblables  la  connexion  positive  des 
états  de  conscience;  jamais  la  beauté,  puisque  c'est  d'elle  qu'il 
s'agit,  ne  se  manifestera,  sinon  par  une  étreinte  sensible  du 
réel.  Mais  cette  sensibilité  vibrante  et  riche  qui  fait  les  délices 
du  dilettante  ne  suffit  pas  à  l'esthéticien.  Parmi  les  plaisirs  qui 
lui  sont  chers,  un  des  plus  vifs,  le  plus  vif  môme,  doit  être  celui 
de  satisfaire,  tout  en  jouissant  des  formes,  la  curiosité  de  l'es- 
prit, impérieux  besoin  de  fixer  les  choses  mobiles  par  une  défini- 
tion et  de  relier  les  faits  par  une  explication.  Aussi,  tandis  que 
le  voluptueux,  l'amateur  se  servent  de  leurs  sens  comme  de 
moyens  en  vue  du  plaisir,  lui  les  emploie,  comme  des  instru- 
ments, en  vue  de  la  connaissance.  Le  goût  de  l'exact,  le  senti- 
ment du  vrai  le  suivent  partout;  pour  les  satistaire,  il  s'attache 
à  préciser,  à  perfectionner  les  perceptions  qui  nous  livrent  le 
monde  en  le  caractérisant,  et  qui  nous  révèlent  soit  les  propriétés 
des  choses,  soit  les  nôtres;  plus  le  jeu  des  organes  est  capable 
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d'intéresser  Tesprit  et  plus  il  l'attire;  son  but  suprême  serait  de 
comprendre  l'univers  comme  une  belle  pensée.  Dans  cette  prise 
du  réel  l'esthéticien  futur  craint,  par  dessus  tout,  de  méconnaître 
les  qualités  des  choses.  11  ne  cherche  pas  à  les  transcrire  en  une 
algèbre  commode  ;  il  veut  les  représenter  fidèlement,  sans  perdre 
aucune  «  valeur  ».  La  science  qui  substitue  l'analytique  au  com- 
plexe lui  paraît  donc  une  diminution  du  réel.  Ramener,  par 
exemple,  la  vie  à  ses  éléments,  c'est,  selon  lui,  la  dégrader^  la 
supprimer,  puisqu'elle  ne  commence  qu'avec  la  synthèse  même. 
Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  conserver  la  valeur,  qui  est  de  la 
représenter  synthétiquement,  et  de  regarder  l'analyse  comme 
une  méthode  indispensable,  mais  subsidiaire,  destinée  à  caracté- 
riser encore  le  complexe,  en  le  distinguant  du  simple.  Tout  de 
même,  la  valeur  de  l'acte  humain  est  inséparable  des  pensées  et 
des  sentiments  qui  le  produisent  et  l'accompagnent,  puisque 
c'est  la  manifestation  d'une  conscience  et  le  prendre  comme  un 
pur  produit  des  événements  ou  l'évaluer  d'après  ses  effets  pris 
en  eux-mêmes,  d'après  l'aspect  de  ses  traces,  cela  reviendrait 
à  regarder  une  ligne  écrite  par  Shakespeare  comme  une  courbe 
thermométrique.  L'œuvre  humaine  n'a  de  sens  que  pour  celui 
qui  retrouve  l'inspiration  et  restitue  l'activité,  consciente  ou 
non,  de  son  auteur.  L'histoire  est  donc  indispensable  à  l'esthé- 
ticien, quand  il  s'occupe  d'art;  la  chose  est  claire;  mais  pas 
cette  histoire  matérialiste,  qui  permet  à  l'érudition  de  paraître 
expliquer  en  expliquant,  sans  génie,  le  génie,  ce  qu'elle  ne  peut 
même  pas  saisir.  Non  ;  l'histoire  qui  doit  intervenir  en  ces 
matières,  est  celle  dont  Michelet  donnait  la  formule;  c'est  la 
«  résurrection  intégrale  »  de  la  vie,  qui  s'est  exprimée  par  les 
œuvres. 

J'ajoute  pour  terminer,  que  dans  cet  «  ambigu  »  d'artiste 
et  de  savant  qu'est  l'esthéticien,  l'artiste  ne  peut  manquer  de 
primer,  attendu  que  la  science  intransigeante  interdit  de  mêler  le 
sentiment  à  ces  méthodes,  au  lieu  que  l'art  se  concilie  avec  le 
savoir  et  le  met  en  œuvre  ;  or  c'est  précisément  la  conciliation 
qui  importe  à  l'activité  esthétique. 
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Toutes  ces  idées  s'imposent  au  lecteur  qui,  en  suivant  de  près 
le  récit  de  Ruskin,  voit  naître  chez  l'enfant  l'esthéticien  de  l'avenir. 
A  chaque  page,  ou  peut  s'en  faut,  apparaît  quelque  trait  de  cette 
nature  vibrante,  mais  éprise  de  connaissance  positive  et  prodi- 
gieusement douée  pour  la  contemplation  réfléchie  du  monde 
sensible.  Le  voici  d'abord,  dans  la  maison  d'Hunter  Street  «  le 
nez  collé  aux  vitres  »,  l'œil  fixé  sur  les  petites  trappes  qui  se 
soulèvent  pour  laisser  passer  les  tuyaux  d'arrosage;  «  je  n'étais 
jamais  las  écrit-il  de  contempler  ce  mystère  et  le  ruissellement 
qui  en  résultait  »  ;  le  voici  passant  des  heures  «  à  suivre  le  dessin 
et  à  comparer  les  nuances  du  tapis,  à  examiner  tous  les  nœuds 
du  parquet  »,  «  à  compter  les  briques  de  la  maison  d'en  face  »  ; 
le  voici  à  l'église,  observant  les  effets  de  la  lumière  «  parmi  les 
plis  chatoyants  du  velours  lorsque  le  pasteur,  dans  l'ardeur  de 
son  argumentation,  l'enfonçait  à  coups  de  poing  ».  Mais  surtout 
le  voici  chez  la  bonne  tante  de  Perth,  dont  le  jardin  plein  de 
groseilliers  à  maquereau,  descendait  en  pente  jusqu'à  la  Tay; 
«  une  petite  porte  ouvrait  sur  la  rivière  qui  courait  vive  et  claire  ». 
Un  autre  enfant  y  eût  trempé  ses  mains,  jeté  des  pierres,  lancé 
des  bateaux  d'écorce;  lui  s'écrie  :  «  le  courant  rapide,  les 
remous,  les  tourbillons,  quel  monde  infini,  quel  spectacle!  »  Et 
en  effet  il  reste  là  indéfiniment,  enraciné  sur  le  seuil  de  la  porte, 
fasciné  par  les  caprices  de  la  lumière  et  de  l'eau,  attentif  aux 
arabesques  mouvantes  de  la  couleur.  Et  plus  tard,  et  toujours,  il 
subira  cet  irrésistible  attrait  des  rivières,  incapable  de  s'arracher 
à  leur  transparence,  à  la  magie  du  regard  immobile,  qui  perçoit, 
comme  il  lui  plaît,  tantôt  «  les  sables  d'or  »  du  fond,  tantôt  les 
«  vairons  »  qui  filent  dans  le  courant,  tantôt  les  reflets  de  la 
surface. 

Mais  à  cette  nature  de  contemplateur  sont  échues  en  partage 
les  qualités  d'une  race  active,  d'une  nation  cultivée,  le  goût  de 
la  connaissance  positive  et  de  la  mesure  exacte.  Le  même  enfant 
qui  rêve  au  bord  de  l'eau,  se  passionne  pour  la  géologie,  pour  la 
minéralogie;  à  neuf  ans,  il  «  poursuit  »  avec  ardeur  «  ses 
études  sur  le  fluor,  le  carbonate  de  chaux,  le  minerai  de  plomb  ». 


PRJETERITA  DE  RUSKIN  153 

Et  sa  joie  ne  connaît  plus  de  borne,  quand  il  peut  descendre 
dans  une  mine;  jamais  il  n'oubliera  le  jour  où  sur  la  table  du 
salon  familial  il  vit  de  ses  yeux  des  lamelles  d'argent  arborescent. 
Les  notions  physiques  tiennent  tant  de  place  dans  sa  petite  tête 
que  lorsqu'il  s'avise  d'écrire  un  «  poème  »,  l'histoire  qu'il 
imagine  en  est  toute  saturée.  Aussi,  après  avoir  contemplé 
voluptueusement  le  bleu  du  ciel,  le  désir  lui  viendra-t-il  de  le 
mesurer  et  il  badigeonnera  de  cobalt  un  morceau  de  carton  pour 
en  faire  un  «  cyanomètre  ».  Son  intérêt  passionné  s'attache  à 
tout  ce  qui  peut  lui  fournir  une  perception  exacte  et,  par  contre, 
il  a  pour  ce  qui  n'est  qu'un  signe  la  répulsion  du  vivant  pour 
l'inerte  ;  de  même  qu'il  sera  plus  tard  réfractaire  à  l'algèbre,  il  a 
grand  peine  à  voir  dans  les  caractères  d'imprimerie  autre  chose 
qu'un  «  dessin  ».  Aussi  le  dessin  l'attire-t-il  déjà;  les  deux  pre- 
mières pages  de  son  «  poème  »  sont  consacrées  aux  «  gravures  »  ; 
une  de  ces  gravures,  que  reproduisent  les  Praeterita,  repré- 
sente une  montagne  escarpée  qui  se  termine  en  plateau  et  sur 
le  flanc  de  laquelle  serpente  une  route;  or  ce  qui  frappe  dans 
ce  croquis  enfantin,  c'est  précisément  la  netteté  avec  laquelle  est 
indiqué  le  contraste  des  plans  horizontaux  et  des  pentes. 

Le  besoin  de  sentir  avec  rigueur,  de  perfectionner  la  percep- 
tion sensible  en  se  réglant  sur  la  nature  des  choses,  comme  le 
fait  un  instrument  délicat,  telle  est  la  tendance  originale  où  je 
vois  la  vocation  de  Ruskin. 


Une  pareille  tendance  suppose  que  l'a^ivité  nerveuse  et  céré- 
brale l'emporte  sur  l'activité  musculaire,  elle  procède  donc  du  tem- 
pérament physique;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre  à  propos  de 
Ruskin,  de  regarder  le  portrait  reproduit  dans  les  Praeterita.  Ce 
visage  aux  lèvres  tristes,  ces  joues  creuses,  ces  narines  qui 
aspirent  l'air  avec  volupté  mais  non  sans  effort,  tous  ces  traits 
qui  nous  rappellent  l'hémoptysie  de  sa  jeunesse,  attestent  aussi, 
chez  l'homme  fait,  la  fragilité  de  l'organisme.  Mais  quelle  vie, 
quelle  puissance  d'attention  dans  le  regard!  Les  yeux  n'ont  pas 
l'air  d'épier  un  mouvement,  comme  ceux  de  Whistler,  par 
exemple,    embusqués   entre  les    paupières   presque  jointes;   à 
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l'ombre  des  sourcils  épais,  ils  semblent  sous  le  front  au  beau 
galbe  méditer  ce  qu'ils  observent.  Les  Praeterita  ne  nous  disent 
pas  si  quelque  médecin  avait  averti  les  parents  de  Ruskin  du 
tempérament  de  leur  fils  unique  ;  je  le  croirais  assez  volontiers 
et  je  ne  serais  pas  surpris  que  cette  raison  gardée  soigneuse- 
ment secrète  les  eût  décidés  à  lui  donner  l'éducation  si  peu 
anglaise  qu'il  reçut.  Qu'il  en  soit  ainsi  ou  qu'ils  aient  voulu  simple- 
ment le  tenir  sous  l'influence  religieuse  du  milieu  familial, 
l'existence  qu'ils  lui  firent  mener  ne  pouvait  que  développer  son 
penchant  à  la  contemplation  méditative.  Laissé  souvent  seul,  sans 
camarades  de  jeu,  sans  jouets,  en  compagnie  des  fleurs  du  jardin 
et  des  cailloux  des  allées,  jalousement  surveillé  par  sa  mère  qui 
l'avait  (c  voué  à  Dieu  »  et  cultivait  en  lui  la  vie  intérieure,  mais, 
sans  doute  aussi,  chéri  d'elle  avec  orgueil  pour  sa  précocité,  il 
n'eut  ni  le  moyen,  ni  même  l'envie  de  devenir  un  de  ces  hardis 
garçons,  qui  trouvent  leur  plaisir  à  s'ébattre.  Il  vécut  par  les 
yeux  et  par  l'esprit.  Et  chose  remarquable,  cette  aptitude 
s'exerça  précisément  sur  des  objets  familiers  ou  laids  ou 
médiocres,  paysages  de  lumière  indigente,  petites  rues  sans 
poésie,  intérieur  bourgeois  :  c'est  là,  c'est  dans  ce  milieu  gris, 
entre  ces  choses  neutres  que  Ruskin  se  prépara  sans  le  savoir 
au  culte  de  la  beauté,  par  le  soin  même  qu'il  mettait  à  jouir  d'un 
si  pauvre  spectacle.  Tant  il  est  vrai  que  l'éducation  esthétique  ne 
se  fait  pas  du  dehors,  en  obsédant  de  chefs-d'œuvre  les  yeux 
distraits  d'un  enfant.  L'essentiel  pour  Ruskin  fut  de  pouvoir, 
dans  une  atmosphère  paisible,  suivre  sans  contrainte  l'appel  de 
sa  vocation.  Cette  liberté  qu'il  possédait  pleinement,  parce  qu'elle 
était  immobile  et  muette,  tout  intérieure,  l'éloignait  sans  doute  de 
la  religion  à  laquelle  sa  mère  le  destinait;  mais  elle  le  laissait 
fidèle  à  l'esprit  d'adoration;  l'union  spirituelle  avec  un  autre 
être,  le  sentiment  de  sa  présence,  l'admiration  de  son  essence 
restèrent  pour  lui  les  formes  sublimes  de  l'activité  consciente; 
jamais  en  sommeil  ne  renia  sa  mère,  qui  l'avait  «  voué  ». 

Mais  il  s'aff'ranchit  d'elle  doucement,  sous  l'influence  de  son 

père.  C'est  à  celui-ci  qu'il  dut  le  goût  du  positif  et  le  sens  du 

concret;  c'est  de  lui  encore  qu'il  apprit  l'amour  du  dessin  et  de 

la  peinture.  Le  père  de  Ruskin  aimait  passionnément  l'un  et 

'autre,  et  cette  passion  n'avait  rien  de  singulier  chez  un  contem- 


PRETERIT  A  DE  RUSKIN  155 

porain  de  Lawrence,  de  Gonstable  et  de  Turner.  Il  suivait  en 
connaisseur  le  mouvement  de  Tart  anglais  ;  il  se  montrait  grand 
admirateur  des  paysagistes;  il  achetait  des  gravures;  et  si 
Ton  veut  se  faire  une  idée  de  l'influence  que  son  goût  pouvait 
exercer  sur  son  fils,  il  faut  lire  les  pages  des  Praîterita,  qui  nous 
racontent  l'acquisition  d'une  peinture  de  Copley  Fielding  ou  d'une 
aquarelle  de  Turner;  rien  de  touchant,  de  naïf  comme  la  joie  du 
père  rapportant  triomphalement  son  emplette,  si  ce  n'est  celle 
du  garçon  de  treize  ans  qui  l'accompagne.  En  face  de  Paustérité 
puritaine  de  M™"  Ruskin,  ils  se  sentaient  liés  tous  deux  par  une 
sorte  de  camaraderie  buissonnière,  de  charmante  complicité 
esthétique.  Gomment  l'enfant  aurait-il  oublié  ces  impressions 
et  quel  prix  ne  devaient-elles  pas  donner  pour  lui  à  la  contem- 
plation des  paysages  qui  décoraient  sa  chambre? 

Plus  vives,  plus  profondes  encore  et  plus  décisives  furent  les 
émotions  que  lui  procura  le  goût  de  son  père  pour  les  voyages. 
Commerçant  économe  et  laborieux,  M.  Ruskin  n'avait  guère 
que  ce  luxe,  car  c'en  était  bien  un,  vers  1840,  surtout  quand  on 
voulait,  comme  lui,  rouler  dans  sa  voiture  et  coucher  dans  les 
meilleures  chambres  des  meilleures  hôtelleries.  Les  voyages  nous 
rendent  toujours  plus  sensibles  au  plaisir  de  regarder;  tel  pari- 
sien, qui  n'a  jamais  jeté  les  yeux  sur  le  chevet  de  Notre-Dame, 
visite  consciencieusement  le  dôme  de  Milan  ou  le  Gampo 
Santo  de  Pise.  S'il  en  est  ainsi  de  nos  «  touristes  »  trop  bien 
nommés,  on  comprend  l'extase  avide  du  petit  anglais  séden- 
taire lancé  dans  sa  berline  à  la  découverte  du  monde.  Il  n'était 
pas  emporté  à  toute  vapeur  entre  deux  haies;  le  défilé  des 
poteaux  télégraphiques  ne  rythmait  point  sa  course  ;  il  ne  trou- 
vait pas  au  terme  de  l'étape  une  gare  identique  à  celle  du  départ; 
et  quand  il  arrivait  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  ce  n'était 
pas  pour  y  apercevoir  un  Palace  au  bout  d'un  funiculaire.  Tout 
en  jouissant  de  la  sécurité  qu'assure  le  confort,  il  goûtait  le 
plaisir  de  l'imprévu;  la  route  alpestre  serpentait  parmi  les  prés 
entre  les  sapins  ;  elle  escaladait  péniblement  les  cols  et  dévalait 
dans  les  gorges,  sans  s'aviser  de  couper  au  plus  court  par  un 
trou;  il  arrivait  à  la  berline  de  franchir  les  rivières  dans  l'écume 
tapageuse  des  gués  ou  d'attendre  à  la  porte  de  quelque  ville 
endormie  qu'un  lourd  vantail  daignât  s'ouvrir.  On  allait  ainsi, 
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tout  près  de  la  nature,  vers  des  lieux  qu'on  connaissait  à  peine 
par  quelques  gravures,  et  vers  des  peuples  qui  ne  portaient  pas 
l'uniforme  des  magasins  de  confection.  Bref  on  voyageait  en  Italie 
et  en  Suisse  à  peu  près  comme  nous  voyageons  dans  l'Inde.  Aussi 
avait-on  toujours  en  poche  un  carnet  d'impressions  ou  un  album 
de  croquis;  et  Ruskin  n'y  manquait  pas.  Sitôt  que  la  longueur  de 
l'étape  le  permettait,  la  voiture  s'arrêtait  devant  quelque  beau 
«  motif  »  pour  que  l'enfant,  à  qui  son  père  avait  fait  apprendre 
le  dessin,  le  crayonnât  d'une  main  preste.  Dans  les  villes  la 
famille  Ruskin  circulait  parmi  la  foule,  l'œil  en  quête  et  l'oreille 
tendue.  «  Nous  voyagions,  disent  les  Praeterita,  pour  voir  avec 
nos  yeux  et  sentir  avec  nos  cœurs  »;  l'isolement  même  où  les 
confinait  leur  ignorance  des  langues  étrangères  les  rendait  plus 
sensibles  à  la  qualité  des  voix.  Ainsi  tout  devenait  pour  le  petit 
groupe  spectacle  et  mélodie  et  c'étaient  des  journées,  des 
semaines  entières  de  vie  purement  esthétique.  On  devine  ce 
qu'elles  laissaient  au  cœur  de  Ruskin. 


Être  porté  par  son  tempérament,  préparé  par  son  éducation 
à  l'adoration  de  la  beauté,  c'est  beaucoup  et  pourtant  cela  ne 
suffit  pas  :  on  ne  possède  jamais  que  ce  que  l'effort  personnel  a 
conquis.  Le  sculpteur  sentirait-il  aussi  vivement  la  grâce  des 
corps  s'il  ne  s'était  rendu  capable  de  l'imiter?  Nous-mêmes 
trouverions-nous  tant  de  délices  dans  la  perception  de  la  per- 
spective ou  de  l'harmonie,  si  nous  n'avions  affiné  notre  sensibi- 
lité visuelle  et  auditive?  Et  qu'est-ce  après  tout  que  le  philosophe 
peut  admirer  encore  dans  l'univers  abstrait  qu'il  essaie  de  réduire 
en  système,  sinon  sa  propre  aptitude  à  faire  des  systèmes?  La 
beauté  n'existe  pour  nous  que  par  le  sentiment  de  la  connaître 
et  ce  sentiment  n'apparaît  dans  la  conscience  que  si  nous  sommes 
en  mesure  d'opposer  à  l'agrément  brutal  et  fortuit,  celui  que 
garantit  l'exercice  patient,  attentif  et  méthodique  de  nos  sens. 
Sans  doute  la  pratique  de  cet  exercice  devrait  nous  conduire  à 
l'admiration  de  nous-même,  non  à  celle  du  monde  intérieur; 
mais  comme  ce  qui  nous  est  précieux  dans  l'agrément  sensible 
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par  où  se  définit  le  beau  c'est  précisément  qu'il  correspond  à  la 
nature  des  choses,  on  comprend  que  nous  placions  la  beauté  hors 
de  nous.  Au  surplus  nous  sentons  bien  que  jamais  notre  con- 
science du  réel  n'équivaudra  au  réel  lui-même  et  comme  elle  a 
pour  nous  une  valeur  certaine,  nous  en  attribuons  une  plus 
grande  encore  à  l'objet  qui  la  surpasse.  Tel  est  le  sentiment, 
illusoire  si  l'on  veut,  mais  irrésistible  et  vraiment  vital,  qui  se 
trouve  au  fond  de  l'admiration  esthétique.  Afin  de  développer  en 
soi  cette  admiration  sans  l'altérer  il  faut  s'imposer  une  discipline 
particulière  qui  vous  oblige  à  prendre  la  connaissance  pour  fin 
de  la  sensation,  comme  on  prend  la  sensation  pour  fin  de  l'acti- 
vité intérieure.  Aussi  voit-on  que  ceux-là  ont  plus  que  les  autres 
le  sens  du  beau  qui  tâchent  de  reproduire  matériellement  la  réa- 
lité. J'ajoute  que  le  dessin,  par  la  pauvreté  même  de  ses  res- 
sources, par  le  rôle  de  notation  modeste  qui  lui  convient,  est  de 
tous  les  arts  le  plus  propre  à  nous  révéler  la  valeur  esthétique 
des  choses.  Donc  pas  de  meilleure  méthode  pour  former  en  soi 
l'esthéticien  que  de  s'employer  personnellement  à  représenter 
par  le  crayon  les  formes,  les  volumes,  les  relations  spatiales, 
sans  vouloir  rien  dire  ici  de  la  matière,  de  la  couleur,  de  la 
lumière,  ni  de  l'expression.  Celui  qui  s'y  efforce  avec  soin  n'a  pas 
de  peine  à  constater  par  l'insuffisance  de  sa  technique,  par  l'in- 
térêt de  son  effort,  la  valeur  de  son  modèle.  Tel  fut  précisément 
le  cas  de  Ruskin  et  nul  ne  fut  plus  docile  à  la  leçon.  Quand  après 
des  années  d'impressions  vives  mais  un  peu  décousues  et  flot- 
tantes, après  les  angoisses  physiques  et  morales  d'une  maladie 
qui  lui  interdisait,  par  prudence,  de  s'attacher  trop  à  la  vie,  plus 
fort  déjà,  plus  calme,  il  vint  un  jour,  dans  la  solitude  bienfaisante 
de  Fontainebleau,  s'asseoir  devant  un  jeune  tremble  et  que,  son 
crayon  à  la  main,  il  entreprit  de  reproduire  l'épanouissement 
léger  des  ramures  sur  le  ciel,  l'émotion  qui  lui  prit  le  cœur  lui 
révéla  l'identité  profonde  du  réel  et  du  beau. 


Cette  idée,  que  l'art  est  venu  confirmer  depuis  en  représentant 
à  dessein  le  banal  et  le  laid,  ne  conduisit  pas  Ruskin  à  des  vues 
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aussi  larges.  Après  avoir  aperçu  de  la  beauté  dans  toute  chose 
naturelle,  il  ne  vit  pas  qu'en  un  certain  sens,  toute  chose  est 
«  naturelle  »,  et  même  sa  ferveur. esthétique  le  rendit  très  sou- 
vent hostile  à  la  civilisation  moderne.  Il  ne  put  prendre  son 
parti  ni  des  chemins  de  fer,  ni  de  l'architecture  en  fer,  ni  en 
général  de  toutes  les  techniques  qui  remplacent  le  travail  attentif 
et  la  recherche  de  l'ouvrier  par  la  surveillance  d'un  mécanisme, 
l'efFort  conscient  par  Tasservissement  aux  forces  brutales,  le 
contact  émouvant  des  êtres  par  l'emploi  machinal  des  engins. 
Bien  que  ces  répulsions  se  soient  accrues  en  lui  avçc  Tâge,  à 
mesure  qu'il  assistait  au  développement  de  l'industrie  anglaise, 
on  y  retrouve  l'influence  de  ses  impressions  de  jeunesse.  Pro- 
fondément pénétré  par  l'éducation  familiale  de  l'importance  de 
la  vie  intérieure,  de  la  primauté  de  l'intention,  de  l'obligation 
qui  s'impose  à  l'homme  de  vivre  «  en  esprit  »,  il  refusa  de 
regarder  comme  belles  les  œuvres  qui  n'apportaient  pas  à  leurs 
auteurs  la  force,  la  joie,  la  consolation;  la  vertu  morale  de  l'art, 
il  l'identifia  toujours  avec  la  valeur  esthétique.  S'est-il  trompé? 
Je  ne  le  crois  pas.  Sans  doute  le  travail  de  la  science  historique 
moderne  introduit  le  déterminisme  dans  l'histoire  de  l'art,  elle 
souligne  l'importance  capitale  des  procédés,  des  techniques,  des 
styles,  elle  «  matérialise  »,  si  l'on  peut  dire,  l'inspiration;  sans 
doute  encore  nous  avons  entendu  l'esthétique  contemporaine  affir- 
mer que  la  beauté  n'est  qu'un  fait  social  comme  les  autres  ;  mais  en 
même  temps  nous  avons  vu  les  maîtres  répondre  à  ces  théories 
par  des  œuvres  qui  en  étalaient  la  pauvreté  ;  sans  doute  enfin 
nous  avons  assisté  à  l'expansion  prodigieuse  du  machinisme; 
la  main  de  nos  mécaniciens  lance  et  conduit  avec  quelques  gestes 
souples  des  forces  géantes  et  il  est  certain  que  l'humanité  gagne 
à  ces  changements;  mais  est-il  certain  que  les  ouvriers  eux- 
mêmes  y  aient  toujours  gagné?  L'est-il  qu'un  wattman  assis 
pendant  des  heures  sur  un  tabouret  au  milieu  des  ténèbres  d'un 
tunnel  trouve  dans  ce  métier  les  satisfactions  que  le  postillon 
pouvait  goûter  à  caracoler  devant  la  berline  de  Ruskin?  L'est- 
il  pour  établir  une  comparaison  plus  serrée,  que  le  prote  mette 
autant  de  lui-même  à  sa  besogne  que  le  copiste  d'autrefois? 
L'est-il  que  nos  architectes  soient  véritablement  plus  «  artistes  » 
qu'un  Robert  de  Luzarches,  un  Pierre  de  Montreuil,  un  Jean  de 


PR/ETERITA  DE  RUSKIN  159 

Ghelles?  En  vérité  on  ne  saurait  répondre  à  cette  question  qu'en 
tenant  compte  des  cas  individuels;  fait  évident  et  palpable  pour 
qui  regarde  les  moyens  et  les  procédés  de  la  technique,  le  pro- 
grès n'en  est  pas  un  pour  qui  considère  les  œuvres  d'art.  Et 
peut-être  même  pourrait-on  penser  avec  Ruskin  que  dans  ce 
domaine  la  division  toujours  plus  poussée  du  travail  et  les  faci- 
lités accrues  de  l'exécution,  sont  moins  des  ressources  que  des 
gênes  ou  des  dangers.  Mais  ceci  dit,  demandons  encore  aux  con- 
fidences des  Praeterita  de  quoi  compléter  notre  jugement;  rappe- 
lons-nous ce  milieu  anglais  fidèle  aux  choses  du  passé,  cette 
mère  gardienne  des  préjugés  traditionnels  et  trop  fière  de  sa 
supériorité  morale,  rappelons-nous  aussi  John  Ruskin  en  per- 
sonne; son  amour  filial,  son  tendre  attachement  aux  habitudes 
de  sa  jeunesse  et  nous  comprendrons  alors,  avec  ses  idées  poli- 
tiques et  sociales,  l'intransigeance  conservatrice  de  ses  doctrines 
esthétiques.  Notre  cas  n'est  pas  semblable.  Si  reconnaissants 
que  nous  soyons  à  ceux  dont  l'âme  a  formé  la  nôtre,  nous  avons 
sous  les  yeux,  comme  ils  les  auraient  eux-mêmes,  non  seulement 
les  premiers  essais,  mais  les  plus  récents  triomphes  de  la 
mécanique;  nous  avons  vu,  nous  savons  que  les  progrès  du 
machinisme  ne  font  souvent  que  provoquer  l'effort,  stimuler 
l'audace,  élargir  l'héroïsme.  Nous  savons  aussi,  par  l'exemple 
d'un  Wagner,  d'un  Puvis  de  Ghavannes,  d'un  Ibsen  quelle  place 
le  sentiment  de  l'idéal  peut  tenir  dans  la  pensée  moderne  ;  enfin 
nous  avons  l'idée  que  l'espèce  humaine  élabore  une  œuvre  d'art, 
immense  édifice  fait  de  forces  en  équilibre,  étrangement  difficile 
à  éclairer  et  jamais  fini,  tout  comme  les  cathédrales  chères  à 
Ruskin. 

G.  Gastinel. 


Les  Travaux  du  D'"  Carrel. 


Les  découvertes  des  physiologistes  n'attirent  pas  d'habitude 
l'attention  de  la  foule.  Et  l'on  pourrait  appliquer  à  la  physiologie 
ce  qu'Herbert  Spencer  disait  de  la  science  en  général  :  qu'elle  est 
la  cendrillon  du  foyer  parmi  ses  sœurs,  les  autres  sciences  plus 
accessibles  aux  profanes.  Il  est  cependant  des  travaux  récents 
qui  ont  rapidement  intéressé,  passionné  même  l'opinion  publique, 
par  leur  attrait  exceptionnel  et  par  les  espérances  qu'elles  per- 
mettaient de  concevoir.  Ce  sont  ceux  du  D'"  Carrel,  professeur  à 
l'Institut  Rockfeller  de  New- York,  lauréat  du  prix  Nobel.  Quel 
journal  n'en  a  pas  parlé  ?  Quelle  revue  ne  lui  a  pas  consacré  de 
longs  articles  élogieux? 

De  nombreux  mois  se  sont  écoulés  depuis  ses  premières 
communications.  Aujourd'hui  nous  pouvons,  avec  le  recul  du 
temps,  en  parler  plus  froidement  :  oublier  les  rêves  et  juger  des 
résultats  qui  restent  assez  surprenants,  assez  merveilleux  pour 
que  la  simple  constatation  des  faits  acquis  reste  encore  riche 
d'espoirs. 

Ce  sont  surtout  les  expériences  de  D""  Carrel  sur  la  trans- 
plantation des  organes  qui  semblent  avoir  éveillé  le  plus  d'intérêt. 
Comme  il  avait  réussi  à  enlever  un  rein,  par  exemple,  à  un 
animal  puis  à  le  lui  remettre  en  place  sans  que  le  sujet  ait  l'air  d'en 
souffrir;  à  interchanger  le  rein  du  chien  a  avec  celui  du  chien  h, 
on  a  vu  là  —  sans  qu'aucune  transplantation  ait  encore  été 
tentée  chez  l'homme  —  un  moyen  merveilleux  de  remplacer  tout 
organe  souffrant  par  un  organe  sain,  trouvant  ainsi  l'universel 
remède. 

Voici  un  dyspeptique  dont  l'existence  est  rendue  intolérable 
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par  d'incessantes  douleurs  d'eslomac.  La  médecine  se  juge 
impuissante  à  le  soulager.  Nous  lui  enlèverons  l'estomac  et  nous* 
remplacerons  ce  paresseux  par  un  bon  travailleur  qu'aucun 
effort  ne  rebute.  Votre  foie  vous  gène?  Nous  allons  vous  l'ôter  et 
en  mettre  un  tout  neuf  à  sa  place.  Le  cœur  de  ce  vieillard 
commence  à  prendre  de  Tâge,  lui  aussi,  à  se  montrer  irrégulier 
dans  ses  fonctions  y  vite,  un  autre  qui  rende  la  jeunesse  à  tout 
l'organisme.  - —  Voici  qui  est  plus  extraordinaire  encore  :  il  n'y 
aura  plus  de  phtisiques.  La  chirurgie  toute-puissante  donnera  à 
qui  en  voudra  des  poumons  qui  aspirent  l'air  largement. 

Ainsi  tout  pourrait  se  remettre  à  neuf  :  et  l'organisme 
humain  deviendrait  une  machine  dont  toutes  les  pièces  pour- 
raient être  non  seulement  réparées,  mais  remplacées  à  volonté. 

Que  ces  beaux  rêves  soient  actuellement  complètement  irré- 
alisables, qui  ne  le  regretterait?  Mais  il  faut  bien  le  dire  :  ce  sont 
encore  des  rêves  et  presque  des  rêves  dangereux.  C'est  un  mau- 
vais service  à  rendre  à  la  science,  dès  qu'elle  a  parlé  modestement 
de  quelques  expériences  (c'est  le  cas  précis  du  D""  Garrel)  que  de 
lui  faire  promettre  aussitôt  d'opérer  des  miracles.  Quoiqu'elle 
fasse  par  la  suite,  il  semble  qu'elle  ait  manqué  à  elle-même, 
et  à  son  but,  au  moins  à  celui  qu'on  lui  voulait  voir  atteindre. 


Pour  que  les  découvertes  du  D''  Carrel  aient  paru  si  surpre- 
nantes et  si  neuves,  quel  était  donc  dans  cet  intéressant  sujet  de 
la  greffe  animale  et  de  la  transplantation  des  organes  l'état 
antérieur  de  la  physiologie  expérimentale? 

Si  la  transplantation  des  organes  était  restée  jusqu'à  ces  der- 
nières années  pratiquement  inconnue,  la  greffe  des  tissus  était 
connue  depuis  fort  longtemps.  La  greffe  animale  consiste  à  fixer 
sur  un  individu  une  partie  de  tissu  ou  un  organe  prélevés  sur 
lui-même  ou  sur  un  sujet  voisin.  En  particulier  la  greffe  de  la 
peau  a  pour  but  de  remplacer  les  parties  de  la  peau  enlevées 
par  blessure  ou  par  brûlure  par  des  lamelles  très  fines  d'épi- 
derme  détachées  avec  un  bistouri  très  fin  d'une  autre  partie  du 
corps.  Les  portions  saines  ainsi  transplantées  ne  tardent  pas  à 
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bourgeonner  activement  et  à  rejoindre  les  bords  de  la  plaie  qui 
se  cicatrise  bientôt  sans  laisser  de  trace  trop  apparente. 

Reverdin,  en  1869  la  pratiquait  couramment.  Nombreux  sont 
sur  ce  sujet  de  la  greffe  épidermique  et  dermo-épidermique  les 
mémoires  des  chirurgiens  et  physiologistes  de  cette  époque.  On 
faisait  des  restaurations  de  nez  depuis  de  longues  années,  par 
la  méthode  de  l'autoplasie  ;  on  en  fait  encore  :  restaurations  de 
visages  aussi  et  combien  d'autres,  qui  forment  à  elles  seules 
une  branche  délicate  de  la  chirurgie  moderne  :  la  chirurgie 
esthétique.  On  tentait  des  transplantations  de  dents,  de  fragments 
d'os.  On  essayait  même  d'emprunter  aux  animaux  les  pièces 
destinées  à  ces  réparations  chez  l'homme  :  lambeaux  de  peau 
de  cochon  d'Inde,  de  chien,  de  lapin,  de  bœuf,  etc.  Toutes 
n'avaient  pas  un  égal  succès  et  pour  des  raisons  diverses.  On 
cite  l'histoire  d'un  seigneur  russe  qui  avait  perdu  dans  quelque 
combat  une  portion  de  boîte  crânienne.  On  boucha  l'ouverture 
béante  avec  un  fragment  de  crâne  enlevé  à  un  chien.  Au  moment 
où  tout  allait  à  merveille,  le  patient  fut  sommé  sous  menace 
d'excommunication  d'avoir  à  se  faire  retirer  ce  cju'il  avait  ainsi 
emprunté  à  la  bête. 

Pour  les  zoologues  le  sang  est  un  tissu,  et  la  transfusion  du 
sang  peut  à  bon  droit  passer  pour  une  variété  de  greffe.  Pra- 
tiquée sur  les  animaux  dès  le  milieu  du  xvii^  siècle,  elle  fut 
tentée  en  1667  par  Denis  de  Montpellier  sur  un  homme  à  qui  il 
transfusa  de  veine  à  veine  du  sang  d'agneau.  Interdite  en  1668 
par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  elle  reprit  cependant  par  la 
suite  quelque  faveur.  On  en  cite  quelques  exemples  de  nos  jours, 
bien  qu'elle  soit  d'une  technique  difficile.  Elle  ne  peut  se  faire 
en  tout  cas  qu'entre  individus  d'espèce  identique  ou  d'espèces 
très  voisines.  L'usage  des  sérums  artificiels  qui  rendent  instan- 
tanément à  la  circulation  le  volume  de  liquide  indispensable  lui 
a  porté  un  grand  coup  —  on  ne  l'utilise  plus  guère  que  dans  les 
cas  où  il  faut  rendre  au  sang  les  globules  rouges  nécessaires  à 
son  oxygénation  et  qu'il  a  perdus  par  anémie  grave  ou  par 
empoisonnement. 

Dans  la  question  de  la  greffe  animale,  il  convient  de  faire  à 
Paul  Bert  une  place  toute  spéciale.  On  connaît  sa  fameuse  expé- 
rience de  greffe  sur  le  rat.  On  greffait  sous  la  peau  du  nez  d'un 
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rat  l'extrémité  de  la  queue.  Quand  elle  semblait  avoir  pris  dans 
son  nouveau  milieu  assez  de  fixité,  on  la  coupait  à  la  base  : 
Elle  continuait  à  vivre  dans  cette  position  nouvelle,  fixée  au  nez 
de  l'animal  qu'elle  transformait  en  éléphant  en  miniature.  On  a 
dans  cette  expérience  quelque  chose  de  tout  à  fait  analogue  au 
marcottage  du  règne  végétal. 

Cette  expérience  classique  fut  accompagnée  de  beaucoup 
d'autres  de  telle  sorte  que  Paul  Bert  nous  apparaît  maintenant 
comme  un  véritable  précurseur  du  D"^  Garrel.  Il  semble  qu'il  ait 
entrevu  avec  une  extraordinaire  clairvoyance  l'essence  même  et 
l'avenir  de  la  greffe  animale  quand  il  disait  :  «  La  Greffe  animale 
n'est  ni  une  question  ni  un  ensemble  de  questions.  C'est  toute 
une  méthode  que  l'on  peut  employer  pour  la  solution  de  maints 
problèmes  physiologiques,  et  dont  les  personnes  qui  s'occupent 
de  physiologie  morbide  pourront  un  jour  tirer  les  plus  utiles 
résultats.  » 


C'est  en  1906  que  le  D""  Carrel  commença  à  donner  à  toutes 
ces  questions  une  vitalité  nouvelle. 

Parlons  un  peu  de  l'homme  avant  de  parler  de  l'œuvre.  Alexis 
Garrel,  naturalisé  Américain  depuis  quelques  années  est  Français 
d'origine.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Lyon  et  il  était  déjà  à  ses 
débuts  d'étudiant  un  sujet  peu  banal,  studieux  toujours,  souvent 
original.  On  cite  sur  son  compte  cette  histoire  qui  n'est  peut- 
être  qu'une  légende,  mais  qui  doit  comporter  assez  de  vérité  pour 
que  l'on  y  trouve  déjà  la  macque  d'un  esprit  peu  vulgaire. 
Interne  dans  un  des  hôpitaux  de  Lyon,  on  lui  annonça  un  jour 
l'arrivée  dans  le  service  de  docteurs  étrangers  venus  rendre 
hommage  à  son  médecin-chef  qu'ils  connaissaient  de  réputation. 
Le  chef  n'étant  pas  encore  arrivé,  notre  interne  se  substitua  à 
lui  et  intéressa  si  bien  ses  visiteurs  par  sa  conversation  et  ses 
idées  profondes  et  variées  que  ceux-ci  furent  persuadés  avoir 
trouvé  en  lui  le  maître  réputé  qu'ils  étaient  venus  saluer.  Mais 
au  moment  où  ils  prenaient  congé,  quelle  ne  fut  pas  leur  stupé- 
faction de  voir  le  grave  savant  descendre  l'çscalier  à  toute  vitesse 
sur  la  rampe  qu'il  venait  d'enfourcher? 
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Ses  études  terminées,  le  D^  Garrel  gagna  l'Amérique  où  il 
devait  bientôt  trouver  dans  l'institut  Rockfeller  de  New-York 
un  milieu  et  des  moyens  de  travail  dignes  de  l'ampleur  de  ses 
conceptions. 

Bien  qu'il  se  soit  toujours  intéressé  à  la  question  de  la  greffe 
des  tissus,  il  semble  que  le  problème  de  la  transplantation  des 
organes  l'ait  tout  de  suite  préoccupé  car  ses  premiers  travaux 
portèrent  sur  les  moyens  qui  devaient  en  assurer  le  succès.  «  Ces 
expériences,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  avaient  pour  but  do 
trouver  le  moyen  de  changer  les  organes  malades  et  de  les  rem- 
placer par  des  organes  sains.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  était 
nécessaire  d'établir  tout  d'abord  une  méthode  permettant  de 
rétablir  la  circulation  des  organes  et  de  développer  ensuite  des 
techniques  permettant  de  transférer  les  organes  sans  danger 
pour  eux.  » 

Il  fallait  trouver  tout  d'abord  le  moyen  de  réunir  entre  eux 
les  vaisseaux  sanguins  de  l'organe  que  l'on  voulait  greffer  et 
ceux  de  l'organisme  resté  intact,  pour  assurer  l'apport  du  sang 
frais  dans  l'organe  et  l'élimination  du  sang  appauvri  par  son 
fonctionnement.  La  chose  était  peu  aisée  et  personne  avant  le 
D'^  Garrel  n'avait  eu  l'audace  de  suturer  ainsi  deux  vaisseaux  bout  à 
bout.  Il  y  arriva  cependant  grâce  à  un  art  opératoire  merveilleux. 

Il  fit  mieux  encore.  Pour  rattacher  l'un  à  l'autre  les  deux  vais- 
seaux à  suturer,  il  eut  l'idée  d'employer  un  fragment  d'un  autre 
vaisseau  ou  même  d'un  autre  tissu,  emprunté  à  l'organisme.  Il 
réunit  ainsi  deux  artères  avec  une  fraction  de  veine,  avec  un 
lambeau  de  tissu  conjonctif.  Sous  l'action  de  la  pression  san- 
guine, le  raccord,  par  adaptation  de  l'organe  à  la  fonction  s'épais- 
sissait et  prenait  bientôt  toutes  les  propriétés  de  l'artère  qu'il 
remplaçait. 

Il  fallait  ensuite  assurer  la  conservation  de  la  vitalité  dans 
l'organe  que  Ton  voulait  greffer  après  qu'on  l'avait  séparé  du 
corps.  Gomment  éviter  la  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux, 
les  caillots  formés  interrompant  le  cours  normal  du  liquide  san- 
guin? Le  D""  Garrel  y  arriva  en  bouchant  avec  une  couche  très 
mince  de  vaseline  la  section  des  vaisseaux.  On  avait  ainsi  pré- 
paré des  organes  capables  d'attendre  que  le  milieu  nouveau  où 
il    allaient  vivre  fût  prêt  à  les  recevoir. 
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On  pouvait  donc  enlever  un  organe  de  son  milieu  et  le  main- 
tenir à  Tétat  de  vie  latente. 

On  pouvait  même  le  maintenir  à  l'état  de  vie  manifeste.  Ceci 
se  rattache  à  une  question  qui  avait  été  étudiée  déjà  par  Brown- 
Séquard.  Ce  physiologiste  avait,  par  un  dispositif  circulatoire 
ingénieux,  réussi  à  rendre  l'apparence  de  la  vie  à  une  tête  de 
chien  qu'il  venait  de  séparer  du  tronc.  Lorsqu'on  rétablit  la  cir- 
culation dans  quelques  organes  comme  le  cœur,  le  rein  que  l'on 
vient  de  séparer  du  corps,  ceux-ci  continuent  à  fonctionner.  On 
imagine  quel  curieux  spectacle  doit  être  celui  d'un  cœur  qui 
garde  ses  battements  rythmiques  normaux  en  dehors  de  l'orga- 
nisme, et  pendant  plusieurs  heures. 

Le  D'"  Garrel  reprit  ces  expériences,  les  étendit  à  d'autres 
organes.  Il  réussit  notamment  à  faire  fonctionner  un  intestin 
enlevé  tout  d'un  bloc  à  l'organisme,  assez  longtemps  pour  qu'il- 
reprit  sa  sécrétion  normale. 

On  a  pu  rétablir  le  fonctionnement  d'un  cœur  plusieurs  heures 
après  la  mort  chez  des  animaux  :  chat,  lapin,  etc.  Le  physiologiste 
russe  Kuliabko,  tenta  avec  succès  cette  expérience  sur  un  cœur 
humain.  Pour  rétablir  la  circulation  artificielle  dans  tous  ces 
organes  on  emploie  habituellement  le  liquide  de  Ringer-Locke 
(deux  physiologistes  anglais  et  américain)  renfermant  en  solution 
quelques  sels  minéraux  et  du  glucose. 

Pour  les  tissus,  le  D''  Garrel  imagina  un  moyen  d'obtenir  par 
l'emploi  de  la  vaseline  jaune  de  véritables  conserves  de  tissus  à 
l'état  de  vie  latente.  On  peut  les  utiliser  des  semaines  et  des 
mois  après  qu'on  les  a  séparés  du  corps.  Greffés  dans  leur  nou- 
veau milieu,  les  nouveaux  venus  n'ont  en  quelque  sorte  qu'à  se 
réveiller  de  leur  long  sommeil  et  à  repasser  à  l'état  de  vie  active. 

Pour  la  peau,  il  la  conserve  plus  facilement  encore  en  utilisant 
l'action  du  froid.  Les  délicats  fragments  d'épiderme  ou  de  derme 
détachés  au  rasoir  de  la  peau  sont  placés  dans  des  tubes  que 
Ton  ferme  à  la  lampe  et  que  l'on  maintient  à  une  température 
constante  de  3°. 

La  peau  conserve  toute  sa  vitalité,  qui  la  rend  utilisable  pen- 
dant plusieurs  semaines.  On  peut  en  expédier  au  loin.  Au 
moment  de  l'utiliser  on  la  réchauffe  avec  un  peu  de  vaseline 
chaude  et  le  greffon  reprend  comme  s'il  venait  d'être  détaché  à 
l'instant  même. 
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Nous  voici  donc  en  possession  de  tous  les  éléments  du  pro- 
blème à  résoudre.  Nous  pouvons  enlever  un  organe  avec  tous 
ses  vaisseaux  afférents  et  efférents,  le  maintenir  en  vie,  et 
assurer  son  raccordement  avec  les  artères  et  les  veines  de  son 
nouveau  milieu.  Il  faudra  en  outre  assurer,  par  la  suture  nerveuse, 
ses  relations  avec  le  système  nerveux  central. 

Tout  ceci  terminé,  à  quel  résultat  pratique  arrive-t-on  ?  L'or- 
gane greffé  s'adapte-t-il  à  son  nouveau  milieu,  et  remplace-t-il 
son  prédécesseur  avec  d'autant  plus  de  succès  qu'il  est  plus 
vivant  et  plus  sain? 

Ici,  on  se  heurte  à  des  difficultés  inhérentes  à  la  nature  même 
de  la  matière  vivante  et  indépendantes  de  toute  technique  opé- 
ratoire, aussi  parfaite  qu'elle  soit.  Chaque  individu  porte  en  lui- 
même,  dans  la  composition  intime^de  son  être  physique,  des  élé- 
ments d'invariabilité  dont  le  tube  digestif  semble  être  le  fidèle 
gardien.  Avec  les  aliments  ordinaires,  banaux,  tout  individu  se 
fait  des  tissus  qui  lui  sont  propres.  Les  albumines  notamment 
seront  réduites  parla  digestion  en  leurs  éléments  constituants, 
et  l'organisme  utilisera  tel  ou  tel  de  ceux-ci  pour  édifier  ses 
cellules,  à  l'exclusion  des  autres  qui  seront  brûlés  et  éliminés. 

Si  de  petites  différences  existent  entre  individus  de  la  même 
espèce,  il  en  est  de  beaucoup  plus  considérables  entre  individus 
d'espèces  éloignées.  Et  l'on  peut  se  demander,  dès  lors,  ce  que 
deviendra  à  la  place  d'un  organe  que  le  corps  avait  en  quelque 
sorte  soigneusement  édifié  pour  lui-même  l'organe  d'un  individu 
étranger. 

Les  nombreuses  expériences  du  D»^  Garrel  montrent  qu'en  effet 
dans  la  transplantation  des  organes  le  rôle  de  l'individualité  est 
prépondérant. 

La  difficulté  ne  sera  peut-être  pas  toujours  insurmontable  pra- 
tiquement :  mais  actuellement  on  sait  que  la  greffe  n'est  réelle- 
ment praticable  que  sur  le  même  individu  ou  sur  deux  individus 
d'espèces  très  voisines. 

On  a  pu  enlever  un  rein  à  un  chien  et  le  lui  remettre  en  place 
sans  troubler  son  existence  :  cette  autogreffe  réussit  presque 
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toujours.  Mais  les  greffes  faites  d'un  individu  à  un  autre,  les 
homogreffes  ne  réussissent  que  rarement  :  il  faut,  comme  l'a 
montré  le  D""  Voronof  dans  une  récente  communication  au  Con- 
grès de  Chirurgie  de  Londres,  que  les  individus  soient  d'une 
espèce  très  voisine,  présentant  ainsi  entre  eux  de  profondes  affi- 
nités. 

Quant  aux  greffes  faites  entre  individus  d'espèces  éloignées 
ou  différentes,  les  hétérogreffes,  elles  ont  toujours  échoué  jus- 
qu'ici. L'organe  ouïe  membre  transplanté  se  nécrose  rapidement, 
dégénère  et  meurt. 

Dès  lors,  si  l'on  veut  remplacer  l'estomac,  par  exemple,  d'un 
homme  par  celui  d'un  animal  d'espèce  très  voisine,  il  est  peu 
probable  que  l'opération  réussisse.  Il  faudrait  s'adresser  à  un 
individu  de  la  même  espèce,  à  un  autre  homme.  Mais  alors,  où 
trouver  les  matériaux  de  rechange  ?  On  cite  à  ce  sujet  un  cas 
exceptionnel.  En  Amérique,  un  ouvrier  avait  eu  les  deux  cornées 
brûlées  par  un  jet  de  flamme  ;  il  aurait  suffi  pour  lui  rendre  la 
vue  de  les  remplacer  par  des  cornées  saines,  transparentes.  Par 
un  extraordinaire  hasard,  on  eut  sous  la  main  un  homme  dont 
l'œil  venait  d'être  crevé.  On  enleva  à  cet  œil  la  cornée  restée 
intacte  et  on  la  greffa,  avec  quelles  précautions  !  à  la  place  d'une 
des  cornées  du  premier  malade.  L'opération  réussit,  paraît-il, 
et  l'aveugle  n'est  plus  que  borgne. 

On  a  cité  en  France  même  des  cas  heureux  de  remplacements 
de  coudes,  de  genoux  nécrosés  par  des  coudes  et  des  genoux 
sains  devenus  disponibles. 

Mais  combien  de  fois  pourra-t-on  faire  de  semblables  trans- 
plantations? Encore  une  fois,  avec  quels  matériaux?  On  peut 
bien  offrir  à  un  être  cher  une  partie  de  son  sang  :  l'organisme  en 
compensera  rapidement  la  perte.  Mais  lui  donnerait-on  aussi 
volontiers  son  propre  estomac? 

Si  l'hétérogreffe  ne  devient  pas  pratique  —  et  pourra-t-elle 
le  devenir  ?  —  l'application  à  l'homme  des  découvertes  de  la  trans- 
plantation des  organes  restera  rare,  incertaine.  Peut-être  la 
nature  opposera-t-elle  en  la  matière  une  borne  infranchissable  à 
nos  audaces.  Soit!  résignons-nous.  Mais  même  s'il  nous  était  à 
jamais  impossible  de  supprimer  la  maladie  et  de  faire  reculer  la 
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mort  elle-même,  nous  n'en  devrions  pas  moins  garder  au 
D^  Garrel  une  profonde  et  reconnaissante  admiration.  Songeons 
à  rénorme  progrès  accompli  par  lui,  dans  la  physiologie  expéri- 
mentale, à  cette  conservation  de  la  vie  qu'il  a  réalisée  d'une 
manière  si  parfaite.  On  a  vanté  souvent  sa  maîtrise  opératoire; 
rendons  hommage  aussi  à  la  hardiesse  de  ses  conceptions,  à  tout 
ce  qu'elles  ont  de  généreux  et  à  tout  ce  que  la  pensée  doit  ren- 
fermer de  tranquille  audace  pour  essayer  de  tracer  un  chemin 
dans  l'inconnu. 

Avec  de  pareils  guides,  de  quoi  demain  ne  sera-t-il  pas  fait? 

René  Hazard. 


Chronique  de  l'Enseignement 

primaire  en  France. 


Certificat  d'aptitude  a  l'enseignement  des  classes  élémentaires. 
Rapport  sur  le  concours  de  1913  *.  —  Le  certificat  d'aptitude  à 
l'enseignement  des  classes  élémentaires  des  lycées  de  garçons  continue 
à  être  recherché.  Pour  10  places,  186  candidats  s'étaient  fait  inscrire 
et  153  se  sont  présentés.  149  ont  remis  toutes  les  compositions.  Les 
femmes  sont  naturellement  moins  nombreuses  que  les  hommes  ;  on  en 
compte  cependant  trois  de  plus  que  l'année  dernière  :  45  au  lieu 
de  42.  Leur  concurrence  n'est  donc  plus  à  dédaigner;  elle  commence 
même  à  devenir  redoutable,  5  ont  été  admissibles  et  3  admises  défini- 
tivement. Ce  succès  ne  doit  point  passer  inaperçu  :  il  oblige  les  aspi- 
rants à  de  plus  grands  efforts.  Ils  ont  su  occuper  et  défendre  les  trois 
premiers  rangs;  mais  le  4*"  et  le  5"^  leur  a  été  enlevé  et  c'est  encore 
une  femme  qui  ferme  la  liste. 

Il  convient  de  remarquer,  d'autre  part,  que  dans  ce  concours,  le 
personnel  primaire  affirme  de  plus  en  plus  sa  supériorité.  Qu'ils 
exercent  soit  dans  les  écoles  publiques,  soit  dans  les  collèges,  ce 
sont  des  instituteurs  et  des  institutrices  qui  semblent  profiter  le  mieux 
de  la  préparation  par  correspondance.  Nous  sommes  loin  de  nous  en 
plaindre,  sachant  par  une  longue  expérience  que  leur  séjour  de  trois 
ans  dans  les  écoles  normales  et  leur  apprentissage  d'un  an  dans  les 
écoles  annexes  leur  donne,  en  même  temps  que  la  culture  générale, 
la  connaissance  et  l'habitude  des  meilleures  méthodes  pédagogiques. 
Ils  sont  pour  nos  lycées  d'excellentes  recrues,  dont  les  services  géné- 
ralement fort  appréciés  contribuent  au  renom  et  à  la  prospérité  de 
ces  établissements.  Parfois  un  de  ceux  que  nous  avons  distingués  ne 
s'arrête  pas  en  si  bon  chemin  et  nous  le  retrouvons  plus  tard  qui, 
soit  par  la  licence,  soit  par  l'agrégation  ou  le  doctorat,  s'est  établi  de 
plain-pied  dans  l'Enseigneraenl  secondaire  du  premier  ou  du  second 
cycle.  Mais,  pour  la  plupart,  ils  portent  avec  fierté  le  titre  de  profes- 
seurs des  classes  élémentaires  et  s'efforcent  de  l'honorer. 


1.  Un  grand  nombre  d'instituteurs  se  présentant  au  concours,  il  nous   a 
paru  intéressant  do  publier  ce  l'apport  dans  la  liecuc  pt'd((goi^iqut'. 
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Ai-je  besoin  d'ajouter  que  le  niveau  du  concours  en  1913  est  aussi 
élevé  que  les  années  précédentes  ?  Le  premier  à  l'écrit,  avec  130 
points  1/4,  s'est  maintenu  le  premier  à  Toral,  avec  269  points  1/4. 
Trois  suivent,  à  une  assez  grande  distance,  avec  250  points  1/4,  250, 
249  3/4.  Puis  viennent  les  autres,  avec  238  points  3/4,  237  1/2, 
235  1/2,  233  1/4,  231  3/4  et  231  1/4. 

La  lutte  a  été  vive.  Six  que  la  valeur  de  leurs  compositions  avait 
classés  dans  les  dix  premiers  ont  réussi  à  conserver  leur  avance, 
mais  quatre  ont  dû  céder  la  place  à  des  concurrents  d'abord  moins 
favorisés  qui,  prenant  leur  revanche  dans  les  leçons  et  les  explica- 
tions, ont  prouvé  qu'ils  avaient  préparé  attentivement  les  programmes 
et  qu'ils  possèdent  la  compétence  et  l'autorité  de  maîtres  déjà  expé- 
rimentés. 

Français. 
Epreuves  écrites. 

L'épreuve  écrite  de  français  accuse  un  nouveau  progrès.  60  candi- 
dats en  1910,  92  en  1911,  78  en  1912  avaient  atteint  ou  dépassé  la 
moyenne.  Cette  année,  nous  en  comptons  105,  dont  34  ont  été  notés 
de  10  à  11,  32  de  11  à  12,  34  de  12  à  13.  Quatre  ont  mérité  la  note  13, 
un  la  note  14  et  un  la  note  15.  Il  reste  au-dessous  de  la  moyenne  43 
copies  dont  dix-huit  ont  eu  de  9  à  10,  dix  de  8  à  9  et  quatorze  de  5  à  8  ; 
une  seule  n'a  pu  s'élever  jusqu'à  5.  Nous  nous  félicitons  de  ce  résultat. 

L'épreuve  de  français  est  grammaticale  et  littéraire.  En  lui  attri- 
buant le  coefficient  3  on  a  voulu  lui  donner  une  valeur  prépondérante, 
et  nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  candidats  en  ont 
compris  toute  l'importance. 

Dictée  *.  —  Dans  un  pareil  concours  il  serait  malséant  de  présenter 


1.  Dictée.  —  Du  sentiment  de  la  nature.  —  Nous  ne  disons  plus  comme 
au  XVII*  siècle  que  la  campagne  est  vide.  Une  ligne  de  peupliers  debout  au 
bord  d'un  champ  ressemble  à  une  bande  de  frères.  Ils  murmurent  éter- 
nellement, et  leurs  feuilles  bruissantes  semblent  sans  relâche  chuchoter 
les  mêmes  paroles.  Notre  vie  inquiète  nous  rend  plus  doux  le  spectacle  de 
leur  vie  tranquille.  Nous  sommes  presque  étonnés  de  les  revoir  le  matin 
posés  comme  le  soir,  et  nous  les  trouvons  heureux  de  leur  immobilité 
monotone.  Nous  sommes  tentés  de  leur  demander  ce  qu'ils  ont  fait  la  nuit, 
lorsque  le  silence  et  l'ombre  enveloppaient  leurs  grandes  formes,  et  que 
la  brume  venait  poser  son  voile  diaphane  sur  leurs  manteaux.  Il  nous 
semble  qu'ils  ont  dû  se  réjouir,  lorsque  l'aube  a  touché  de  son  rayon  char- 
mant leurs  tètes  si  fines.  En  effet,  à  ce  moment  sous  la  petite  brise  qui 
s'éveille,  ils  bruissent  faiblement,  et  leurs  feuilles  luisent.  Alors  nous 
pensons  vaguement  à  la  lenteur  de  leur  croissance  et  à  la  régularité  des 
révolutions  qui  les  renouvellent.  Chaque  année  leurs  bourgeons  s'enflent, 
rougissent;  une  odeur  pénétrante  sort  de  la  sève  qui  regorge;  l'écorce 
suinte,  et  les  essaims  d'insectes  accourent  en  bourdonnant  autour  des 
feuilles  nouveau-nées.    Elles    se   lustrent,    s'étalent,  jouissent   de  toute  la 
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la  dictée  comme  une  épreuve  d'orthographe.  C'est  un  texte  d'où  l'on 
tire  les  mots  et  les  phrases  à  expliquer  ou  à  analyser.  Ce  texte  géné- 
ralement emprunté  à  nos  meilleurs  écrivains,  devait  être  écrit  par 
tous  sans  aucune  faute.  Aussi  avons-nous  été  surpris  de  trouver  dans 
quelques  copies  la  forme  «  débouta  »,  le  pluriel  «  ressemblent  »  pour 
le  singulier.  (Une  ligne  de  peupliers  debout  au  bord  d'un  champ 
ressemble  à  une  bande  de  frères),  et. d'autres  étourderies  :  chucho/ier, 
enveloppaient,  etc.  Nous  n'insistons  pas. 

Sur  la  ponctuation,  nous  répéterons  une  remarque  déjà  faite  ;  la 
ponctuation  ne  saurait  être  soumise  à  des  règles  étroites;  elle  dépend 
en  partie  du  tempérament  de  l'écrivain,  de  sa  façon  de  sentir,  de 
penser,  de  raisonner.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  se  conformer 
à  certaines  habitudes,  et  qu'il  n'est  pas  permis  (nous  avons  plus  d'une 
fois  signalé  cette  faute)  de  séparer  du  verbe  qui  les  précède  ou  les 
suit  immédiatement  les  compléments  ou  les  sujets.  Rappelons  enfin 
que,  dans  l'appréciation  de  la  dictée,  nous  tenons  compte  de  l'écri- 
ture; elle  fait  partie  du  programme  des  classes  élémentaires.  Nous 
ne  pouvons  guère  admettre  que  des  maîtres  qui  ont  à  l'enseigner  aux 
autres  en  fassent  fi  et  la  négligent  pour  eux-mêmes. 

Explication  des  mots.  —  Les  candidats  n'ignorent  pas,  nous  le 
leur  avons  assez  dit  que  la  première  qualité  d'une  bonne  explication 
des  mots,  c'est  la  précision;  on  leur  demande  de  déterminer  le  sens 
exact  du  mot,  dans  le  passage  où  il  se  trompe.  Si  le  mot  est  pris  dans 
un  sens  figuré,  il  convient  de  l'indiquer,  et,  lorsque  cela  est  possible, 


lumière  du  ciel,  et  répètent  leur  chant  incessant  et  tranquille  jusqu'au 
moment  où,  une  par  une,  elles  tombent  en  tournoyant  sur  le  gazon  jauni. 
Une  pousse  est  venue,  une  autre  va  venir  :  voilà  toute  la  vie  végétale, 
exempte  d'effort,  de  privation,  de  recherche,  encore  plus  douce  à  contem- 
pler que  celle  de  l'animal  :  car  ici  la  pensée  supprimée  a  supprimé  la 
souffrance.  Taine  :  La  Fontaine  et  ses  fables. 

Questions.  —  I.  Expliquez  le  sens  des  mots  suivants  :  1°  fide  (la  cam- 
pagne est  vide);  2"  inquiète  (notre  vie  inquiète);  3°  regorge  (la  sève  qui 
regorge);  4°  se  lustrent  {eW&s  se  lustrent,  s'étalent). 

II.  Expliquer  le  sens  des  phrases  suivantes  :  1°  Notre  vie  inquiète  nous 
rend  plus  doux  le  spectacle  de  leur  vie  tranquille;  2"  Car  ici  la  pensée 
supprimée  a  supprimé  la  souffrance. 

III.  Analyser,  au  point  de  vue  grammatical,  les  mots  ou  groupes  de 
mots  qui  suivent  : 

1°  comme  au  XVIP  siècle  (Nons  ne  disons  plus  comme  au  xvii^  siècle  que...); 
2" posés  (posés  comme  le  soir);  3°  immobilité  (heureux  de  leur  immobilité 
monotone);  4°  lenteur  (à  la  lenteur  de  leur  croissance);  5°  une  par  ««e  (au 
moment  où,  une  par  une,  elles  tombent)  ;  6°  est  venue  (Une  pousse  est  venue). 

IV.  Indiquer  dans  la  phrase  suivante,  la  nature  des  propositions  et  des 
rapports  qui  les  unissent  : 

«  Nous  sommes  tentés  de  nous  demander  ce  qu'ils  ont  fait  la  nuit,  lorsque 
le  silence  et  l'ombre  enveloppaient  leurs  grandes  formes,  et  que  la  brume 
venait  poser  son  voile  diaphane  sur  leurs  manteaux.  » 
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de  montrer  la  liaison  du  sens  propre  et  du  sens  figuré.  L'étymologie 
est-elle  sûre  et  utile  pour  préciser  le  sens  du  mot  qu'on  rapproche 
d'autres  mots  français?  mentionnons  cette  étymologie  ;  mais  gardons- 
nous  de  citer,  en  les  estropiant,  des  termes  latins  ou  grecs;  gardons- 
nous  aussi  de  tout  étalage  d'érudition  inutile.  Etait-il  nécessaire  pour 
expliquer  le  mot  «  regorger  »  d'énumérer  tous  les  sens  du  mot 
(c  gorge  »,  et  de  rappeler  la  gorge  «  d'une  poulie  »  ou  «  d'un  bas- 
tion »  ?  —  L'étymologie  de  «  lustre,  lustrer  »  est  intéressante,  certes, 
mieux  valait  pourtant  ne  pas  en  parler  que  d'écrire  :  Un  habit  est 
dit  «  lustré  »,  parce  qu'on  s'en  est  servi  durant  un  ou  plusieurs 
lustres! 

Ces  défauts  ont  été  évités  par  le  plus  grand  nombre  ;  mais  il  arrive 
souvent  que  l'explication  est  vague,  incertaine,  peu  exacte;  ce  manque 
de  précision  a  été  surtout  sensible  pour  les  deux  premiers  mots  : 
vide,  inquiète.  Ce  n'est  ni  «  l'absence  de  vie  »,  ni  «  l'absence 
d'attraits  »  qui  fait  que  la  campagne  paraît  vide  au  xvii^  siècle.  Elle 
paraît  vide  parce  qu'elle  n'est  pas  encore  devenue  l'objet  de  notre 
vive  et  sympathique  curiosité;  indifférents  à  sa  vie  propre  et  aux 
spectacles  variés  qu'elle  nous  offre,  nous  ne  l'avons  pas  encore  asso- 
ciée, en  quelque  sorte,  à  nos  tristesses  et  à  nos  joies.  —  De  même,  le 
mot  ((  inquiet  »,  dans  notre  texte,  ne  signifie  pas  seulement  «  qui  a 
des  soucis  ».  Ce  qui  rend  notre  vie  inquiète,  c'est,  en  outre  des  soucis, 
cette  perpétuelle  agitation  que  l'auteur  oppose  nettement  à  «  l'immo- 
bilité des  peupliers  ». 

Explication  des  phrases.  —  C'est  ici  qu'il  faut  éviter  d'être  diffus 
et  prolixe.  Il  serait  très  imprudent  de  croire  que  la  note  est  d'autant 
meilleure  que  l'explication  est  plus  longue.  Les  correcteurs  de  près 
de  150  copies  apprécient  particulièrement  la  brièveté  substantielle 
et  pleine  de  sens.  —  Le  style  manque  parfois  de  simplicité.  On 
ne  recule  pas  devant  les  néologismes  les  plus  hardis;  on  appelle 
notre  siècle  «  siècle  du  machinisme  et  de  l'affairisme  ».  Lés  notes 
obtenues  par  un  grand  nombre  de  candidats  sont  cependant  supé- 
rieures à  la  moyenne;  quelques-uns  ont  su  exposer,  dans  une  langue 
sobre  et  correcte,  la  véritable  signification  des  2  phrases  ;  ils  ont 
bien  compris  qu'il  était  pour  le  moins  inutile  de  rechercher  quelles 
causes  font  notre  vie  inquiète,  ou  de  discuter  si,  oui  ou  non,  l'arbre 
«  pense  et  veut  )>  ;  ils  se  sont  bornés  avec  raison  à  montrer,  pour  la 
première  phrase,  combien  le  contraste  rend  plus  vifs  nos  sentiments; 
pour  la  seconde,  quel  lien  étroit  unit  la  pensée  à  la  souffrance. 

Analyse.  —  Le  terme  <(  complément  d'objet  »  n'est  pas  encore 
bien  compris  par  tous  les  candidats;  ainsi,  quelques-uns  ont  vu 
dans  «  immobilité  »  [Nous  les  trouvons  heureux  de  leur  immohililé) 
un  complément  d'objet  de  «  heureux  »  ;  par  contre,  d'autres  ne  recon- 
naissent pas  un  complément  d'objet  dans  le  mot  <(  lenteur  »,  [Nous 
pensons  vaguement  à  la  lenteur  de  leur  croissance.) 

La  notion  de  «  temps  accompli  »  ne  doit  pas  être  étrangère  à  des 
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professeurs  de  français.  Combien  de  candidats  ont  oublié  de  noter 
que  le  passé  composé  est  venue  dans  «  une  pousse  est  venue  )> 
exprime  une  action  accomplie.  Nous  ne  parlons  pas  (car  ils  sont  rares 
heureusement),  de  ceux  qui  ont  analysé  :  Est  venue,  indicatif  présent 
passif. 

Au  surplus,  il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  ici  la  bonne  volonté 
évidente  avec  laquelle  les  candidats  acceptent  les  nouvelles  théories 
grammaticales  et  s'efforcent  de  les  appliquer.  Il  y  a  quelques  années, 
l'analyse  ne  s'occupait  que  delà  forme;  aujourd'hui  on  ne  néglige 
plus  le  sens.  Peut-être  même  (nous  devons  insister  sur  ce  point)  le 
désir  d'approfondir  la  pensée  de  l'auteur  conduit-il  à  trop  raffiner 
sur  le  sens,  sans  s'occuper  de  la  forme.  Donnons  un  exemple.  On 
avait  à  indiquer,  dans  la  phrase  suivante,  la  nature  des  propositions 
et  des  rapports  qui  les  unissent  :  «  Nous  sommes  tentés  de  nous 
demander  ce  qu'ils  ont  fait  la  nuit,  lorsque  le  silence  et  l'ombre  enve- 
loppaient leurs  grandes  formes  et  que  la  brume  venait  poser  son 
voile  diaphane  sur  leurs  manteaux  ».  L'analyse  est  des  plus  simples. 
Il  est  évident  que  les  deux  dernières  propositions  «  lorsque  le  silence 
et  l'ombre  enveloppaient...  et  que  la  brume  venait  poser...  ))  sont 
deux  subordonnées,  coordonnées,  indiquant  le  temps^  rattachées  à 
la  proposition  précédente  «  ce  qu'ils  ont  fait  la  nuit  ».  Au  jugement 
de  certains  candidats,  ces  propositions  marquent  la  causel  Et  sans 
doute  n'aurions-nous  pas  deviné  comment  on  a  été  amené  à  voir  dans 
ces  propositions  des  propositions  causales,  si  nous  n'en  avions 
trouvé  l'explication  dans  quelques  copies  :  «  c'est,  dit-on,  parce  que 
le  silence  et  l'ombre  enveloppent  leurs  grandes  formes...,  que  nous 
demandons  ce  qu'ils  ont  fait  la  nuit  ».  Voilà  à  quelles  subtilités 
peut  entraîner  le  désir,  excellent  en  soit,  de  bien  pénétrer  le  sens 
d'une  phrase  pour  en  faire  l'analyse  exacte. 

Epreuves  orales. 

Lecture  expliquée.  —  Nous  avons  entendu  de  très  bonnes  explica- 
tions; quelques  notes  se  sont  élevées  à  26,  28,  32  et  3'i  (sur  40).  Nous 
n'insisterons  pas  sur  les  qualités  de  ces  explications;  il  est  plus  utile, 
pour  les  concours  à  venir,  de  signaler  les  défauts  que  nous  avons 
remarqués. 

La  lecture  ne  doit  être  ni  lente,  ni  rapide,  ni  affectée,  ni  mono- 
tone, mais  toujours  intelligente  et  expressive  ;  les  candidats  ne  sau- 
raient y  attacher  trop  d'importance;  selon  un  mot  bien  connu  que 
nous  avons  déjà  cité,  «  une  bonne  lecture  est  le  meilleur  des  commen- 
taires »;  en  tout  cas,  elle  prouve  qu'on  a  bien  saisi,  jusque  dans 
leurs  nuances,  l'idée  et  le  sentiment  de  l'auteur. 

Nous  avons  combattu,  dans  les  rapports  précédents,  une  tendance 
assez  répandue  à  couper  l'alexandrin  après  le  6*^  pied,  sans  égard 
pour  le  sens;  cette  habitude,  qui  semblait  avoir  disparu,  nous  l'avons 
retrouvée  cette  année. 
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Si  vous  n'avez  appris  |  à  vous  laisser  conduire.... 

Ne  mériteront  pas  |  ses  applaudissements 

Sa  seule  inimitié  |  peut  me  faire  trembler.... 

Un  des  plus  grands  défauts  de  l'explication  proprement  dite,  c'est 
la  paraphrase,  l'abondante  et  stérile  paraphrase  qui  se  borne  à 
délayer  la  pensée  de  l'auteur,  ou  à  traduire  le  sens  d'un  mot  au 
moyen  d'autres  mots  plus  ou  moins  synonymes.  Parfois  on  explique 
des  mots  dont  la  signification  est  très  claire,  tandis  qu'on  passe  sous 
silence  des  termes  qui  sûrement  ne  seraient  pas  compris  des  enfants. 
Et  nous  ne  parlons  pas  des  contresens  qui  ont  été  assez  nombreux  : 
certains  termes,  dont  la  signification  s'est  modifiée  depuis  le  xvii^  siè- 
cle ont  dérouté  les  candidats  (mélancolique,  mièvre,  etc.);  des  expres- 
sions usuelles  ont  été  mal  interprétées...  "Vous  avez,  mon  frère,  une 
dent  de  lait  contre  lui  »  (Molière,  le  Malade  imaginaire)  ne  signifie 
pas  :  «  Vous  avez  à  son  égard  une  inimitié  sans  fondement  »,  mais 
«  une  inimitié  qui  date  de  loin^  de  l'enfance  ».  Les  candidats  sont  trop 
portés  à  croire  qu'on  se  tire  toujours  d'une  explication  française.  Une 
bonne  explication  ne  s'improvise  pas;  la  condition  indispensable  pour 
y  réussir,  —  sans  parler  des  qualités  de  méthode  et  du  sentiment  lit- 
téraire que  tous  les  candidats  doivent  chercher  à  développer,  —  c'est 
l'étude  approfondie  des  textes  inscrits  au  programme. 

Exercices  pratiques.  —  Bien  que  les  candidats  aient  presque  tous 
l'habitude  de  l'enseignement  grammatical,  cette  épreuve,  sauf  quelques 
exceptions,  a  été  médiocre;  la  plupart  des  notes  vont  de  15  à  20,  quel- 
ques-unes sont  inférieures  à  15.  On  ne  se  préoccupe  pas  assez  de 
classer  avec  méthode  les  exemples  proposés;  on  ne  part  pas  de  la 
règle  générale,  de  la  règle  la  plus  simple,  pour  étudier,  d'après  un 
ordre  préalablement  établi,  les  cas  plus  difficiles.  S'il  est  toujours 
permis  d'ajouter  des  exemples  à  la  liste  donnée,  il  est  imprudent  de 
laisser  de  côté  tel  ou  tel  exemple;  les  exemples  n'ont  pas  été  pris 
au  hasard.  Chacun  d'eux  a  été  choisi  comme  pouvant  donner  lieu  à 
une  remarque  spéciale  qui  doit  trouver  sa  place  dans  l'ensemble.  Les 
bons  candidats  n'ont  pas  manqué  de  terminer  leur  exposé  par  un 
court  résumé  :  excellente  habitude  qui  oblige  le  maître  à  se  tracer 
un  plan  et  permet  aux  élèves  de  retenir  plus  facilement  les  règles 
qu'on  vient  de  leur  expliquer. 

Les  candidats  connaissent  les  règles  grammaticales  ;  qu'ils  s'atta- 
chent surtout  à  faire  une  leçon  claire,  précise  et  bien  ordonnée. 

Pédagogie.  —  L'épreuve  de  la  pédagogie  ne  fait  pas  double  emploi 
avec  celle  de  la  lecture  expliquée.  Sans  doute  il  faut  lire  le  passage 
indiqué,  en  dégager  l'idée  générale  en  distinguer  (s'il  y  a  lieu)  les  dif- 
férentes parties;  mais  ce  qu'on  attend  surtout  des  candidats,  c'est 
l'examen  et  la  discussion  de  l'idée  pédagogique  contenue  dans  le  mor- 
ceau. Cette  année,  les  principales  questions  proposées  portaient  sur 
le  rôle  de  la  famille  dans  l'éducation,  la  coopération  de  la  famille  et 
de   l'école,   l'éducation   physique,   les   mobiles    de  l'étude,   le  travail 
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attrayant,  la  jalousie  et  l'émulation,  certains  exercices  scolaires,  la 
récitation,  la  lecture  expliquée,  l'enseignement  de  la  grammaire,  etc. 
Si  quelques  candidats,  ici  encore,  sont  tombés  dans  le  verbiage;  si 
l'expression  a  manqué  parfois-  de  facilité  et  même  de  correction,  en 
revanche,  nous  avons  constaté  chez  plusieurs  non  seulement  un  juge- 
ment droit,  mais  encore  de  la  finesse  dans  les  remarques  et  cette  auto- 
rité que  donne  aux  bons  maîtres  l'habitude  de  l'enseignement. 

Histoire  et  Géographie. 
Épreuves  écrites. 

Un  défaut  général,  signalé  l'an  dernier,  a  presque  complètement  dis- 
paru cette  année  :  à  savoir  la  disproportion  entre  les  deux  épreuves 
d'histoire  et  de  géographie.  Les  candidats,  souvent  avertis  par  les 
corrigés  de  leurs  travaux  préparatoires,  ont  appris  à  ménager  leur 
temps,  de  façon  à  terminer  l'une  et  l'autre  composition. 

Il  nous  faut  revenir,  par  contre,  sur  la  faiblesse  de  la  forme.  Soit 
insouciance,  soit  précipitation,  trop  de  candidats  maltraitent  la  langue, 
la  grammaire,  le  style  et  l'orthographe.  Redisons  donc  en  y  insistant, 
que  pour  faire  une  bonne  copie  d'histoire  ou  de  géographie,  il  ne  suffit 
pas  de  connaître  des  faits,  ni  même  de  savoir  les  grouper  :  il  faut  les 
exposer  clairement,  simplement  et,  c'est  le  moins  que  nous  puissions 
demander,  correctement. 

Histoire^.  —  Il  était  permis  d'espérer  que  l'histoire  de  la  Défense 
nationale,  si  près  de  nous  encore  par  le  temps  et  par  les  souvenirs 
qu'elle  a  laissés,  si  facile  à  connaître  par  le  nombre  et  la  qualité  des 
livres  qu'elle  a  inspirés  comme  par  le  témoignage  de  tant  de  survi- 
vants, serait  racontée  avec  exactitude.  Beaucoup  de  candidats  ont  mal 
répondu  à  cet  espoir. 

Quelques-uns,  ignorant  tout  de  la  question,  ont  pensé  se  tirer  d'af- 
faire, soit  en  racontant  la  première  partie  de  la  guerre,  soit  en  cher- 
chant à  déguiser  leur  insuffisance  sous  les  phrases  creuses  et  les 
appréciations  vagues. 

Les  plus  nombreux  ont  montré  une  connaissance  assez  exacte  de 
l'histoire  militaire  (distribution  des  forces  en  présence,  organisation 
du  commandement,  manœuvres  et  combats).  Mais  ils  n'ont  pas  su 
voir  les  autres  aspects  de  la  question  qui  leur  était  posée,  ni  rendre 
leur  récit  intéressant  pour  des  élèves. 

1°  Pour  l'intelligence  de  toute  campagne,  un  croquis  est  indispen- 
sable; certains  ne  l'ont  pas  fait,  d'autres  l'ont  réduit  à  un  tracé 
informe  ou  inexact. 

2"  Le  détail  des  opérations  militaires  ne  peut  intéresser  des  élèves 
de  Septième,  sensibles  seulement  aux  épisodes  dramatiques  ou  pitto- 


1.  La  défense  nationale  après  Sedan,  Les  candidats  traiteront  la  question 
sous  forme  de  leçon  en  Septième. 
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resques,  qui  font  image.  On  n'avait  qu'à  puiser  dans  l'histoire  anec- 
dotique  de  la  guerre  (le  commandant  Brasseur  au  Bourget;  Regnault 
à  Buzenval;  la  défense  de  Châteaudun  ;  le  bombardement  de  Stras- 
bourg; le  bombardement  de  Paris;  la  retraite  de  l'armée  de  l'Est  à 
travers  le  Jura,  etc.).  Au  lieu  de  quoi,  on  s'en  est  tenu  trop  souvent 
à  la  sèche  analyse  des  opérations,  qu'on  a  cherché  à  rendre  aussi 
complète  que  possible  :  on  a  multiplié  les  noms  de  généraux  et  de 
batailles,  au  risque  de  réduire  la  leçon  à  une  énumération  fastidieuse, 
et  au  point  de  s'y  perdre  soi-même,  de  confondre  entre  les  armées  et 
de  transformer  les  victoires  en  défaites  et  réciproquement. 

3°  Réduire  l'histoire  de  la  défense  nationale  aux  opérations  mili- 
taires, la  raconter  comme  la  guerre  de  Trente  ans  ou  comme  une  cam- 
pagne de  Napoléon,   c'est  la  dénaturer  et  lui  retirer  son  intérêt.  Il 
s'agissait  de  montrer  à  des  enfants  comment,  dans  le  désastre  où  le 
gouvernement  impérial  avait   plongé   le   pays,   le   pays   lui-même,    à 
l'appel  des    républicains,   s'était  levé   contre   l'envahisseur,    et,    sans 
parvenir     à    le     repousser,    avait    cependant,    aux    yeux    du   monde, 
«  sauvé  l'honneur  »  de  la  France.  Il  fallait  donc  mettre  en  relief  par 
des    citations,   des   récits   ou    des    lectures    appropriées,    ces    points 
essentiels  :  la  situation  au  lendemain  de  Sedan,  la  France  envahie  et 
sans   armées;   l'établissement   de  la  République  considérée,  en  sou- 
venir de  93,  comme  l'instrument  du  salut  national;  l'action  de  Gam- 
betta,  organisateur  de  la  résistance  et  créateur  d'armées  nationales  : 
les  dures  conditions  de  la  lutte,  en  plein  hiver  avec  de  jeunes  trou- 
pes ;  l'investissement  de  Paris  et  les  tentatives  de  débloquement;  la 
capitulation  de  Bazaine,  rejetant  sur   les   armées  de   la  Défense  les 
troupes  allemandes  de  Metz;  l'établissement  de  l'ennemi  en  pays  con- 
quis, les  contributions  et  réquisitions,  les  otages,  les  incendies  dans 
les  places  assiégées,  les  souffrances  du  blocus  et  du  bombardement; 
le  réveil  du  sentiment  national,  l'effort  de  tous  contre  l'envahisseur 
(précisé  par  le  récit  d'un  de  ces  dévouements  patriotiques  dont  l'his- 
toire locale  offre  tant   d'exemples,  et  dont   certains  sont  connus    de 
tous  :  Juliette  Dodu,  les  instituteurs  de  l'Aisne,  Valentin  à  Strasbourg, 
etc.);  les  vaines  sorties  des   Parisiens  et  la  capitulation;  la  paix,  mal- 
gré Gambetta  et  les  partisans  delà  guerre  à  outrance;  les  conditions 
de  la  paix  :  la  perte  de  l'Alsace-Lorraine  et  la  protestation  des  Alsa- 
ciens-Lorrains.  Or,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  des   candidats, 
préoccupés   d'analyser  complètement   les  opérations  militaires,  indi- 
quaient à  peine  l'établissement  de  la  République,  l'effort  de  résistance 
nationale  ou    les  conditions  de  la  paix,  beaucoup  d'entre  eux  négli- 
geaient complètement  de  les  mentionner.  Dans  la  plupart  des  copies, 
au  paragraphe  de  la  paix,  on  insiste  avec  raison  sur   l'indemnité  de 
guerre,  l'énormité  de  la  somme,  l'étonnante  rapidité  du  paiement,  la 
libération  du  territoire.  Mais  on  se  contente  d'indiquer  la  perte  de 
l'Alsace  et  on  omet  de  rappeler  la    protestation  des  habitants.  Dans 
certaines  copies,  pas  un  mot  de  la  paix  ni  de  l'Alsace. 
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Il  nous  est  très  agréable,  après  ces  observations,  de  louer  le  tact 
que  la  plupart  des  candidats  ont  apporté  à  traiter  uue  question  déli- 
cate et  qui  prêtait  à  déclamation.  Presque  tous  ont  fait  un  sensible 
effort  d'impartialité:  très  rares  sont  les  appréciations  et  les  violences 
de  langage.  Ceux  qui  ont  pensé  à  expliquer  la  question  d'Alsace  l'ont 
fait  avec  simplicité,  en  termes  très  dignes.  A  cet  égard,  le  progrès 
est  grand  sur  l'an  dernier. 

Il  reste  à  se  féliciter  d'avoir  rencontré  beaucoup  d'exposés  précis, 
clairs  et  vivants.  Des  candidats  ont  su  faire  voir,  dans  la  Défense 
nationale,  «  la  France,  le  peuple  lui-même  qui  se  défend  »  et  illustrer 
leur  leçon  de  récits  bien  choisis  et  bien  faits.  2  ont  la  note  18;  11  ont 
eu  plus  de  16;  26  plus  de  14  (sur  20).  Malheureusement,  99  (sur  152) 
sont  restés  au-dessous  de  la  moyenne. 

Géographie^.  —  L'intérêt  de  la  leçon  résidait  dans  son  unité.  Les 
bords  de  la  Méditerranée,  partout  soumis  aux  mêmes  conditions  natu- 
relles, baignés  par  une  mer  bleue  et  tiède,  isolés  (surtout  au  nord) 
par  des  chaînes  jeunes  et  hautes,  soumis  à  un  climat  chaud  et  sec, 
partout  dressent  le  même  décor  lumineux  où  des  plantes  toujours 
vertes  s'accrochent  à  des  pentes  âpres,  offrent  à  l'homme,  avec  les 
richesses  delà  pêche,  les  mêmes  difficiles  ressources  d'élevage  et  de 
culture,  imposant  aux  patres  la  transhumance,  aux  agriculteurs  l'irri- 
gation et  la  culture  en  terrasses  et  les  inclinant  tous  au  même  genre 
dévie;  cependant  que  la  Méditerranée  elle-même,  seule  route  ouverte 
aux  populations  resserrées  entre  la  montagne  et  la  mer,  les  attire,  les 
rapproche  et  les  mêle  jusqu'à  confondre  leurs  langages  divers  dans 
un  même  patois  méditerranéen.  Si  l'on  a  borné  la  leçon  à  la  Méditer- 
ranée occidentale,  ce  n'est  point  qu'elle  diffère  profondément  de  la 
Méditerranée  orientale;  c'est  seulement  pour,  épargner  aux  candidats 
l'embarras  de  situer  sur  la  carte  les  États  balkaniques  aux  frontières 
encore  incertaines.  Mais,  comme  s'il  s'était  agi  de  la  Méditerranée 
tout  entière,  on  demandait  aux  candidats,  en  décrivant  le  décor  médi- 
terranéen et  la  vie  méditerranéenne,  de  les  rapprocher  et  d'expliquer 
l'une  par  l'autre. 

Quelques  leçons  ont  été  bien  comprises.  Leurs  auteurs  ont  dégagé 
les  caractères  essentiels  du  monde  méditerranéen  et  l'ont  décrit  avec 
talent,  insistant  justement  sur  les  traits  pittoresques  sensibles  à  des 
élèves  de  Huitième  :  le  bleu  de  la  mer  et  du  ciel,  la  grande  lumière, 
la  netteté  des  contours,  la  poussière,  les  maisons  claires  aux  toits 
plats,  etc.  34  copies  ont  ainsi  mérité  plus  de  14  (sur  20);  16,  plus 
de  16;  et  5,  plus  de  18. 

Mais  100  copies  (soit  les  deux  tiers),  n'ont  pu  atteindre  la  note  10. 


1.  Les  bords  de  la  Méditerranée  occidentale  (leçon  en  Huitième).  Les  can- 
didats énumcreront  les  Etats  qui  entourent  la  Méditerranée  occidentale,  et 
ils  indiqueront  les  caractères  communs  à  ces  Etats,  au  point  de  vue  du  relief, 
du  climat,  des  ressources  et  du  genre  de  vie.  —  Le  croquis  est  obligatoire. 
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La  moyenne  pour  l'ensemble  des  copies,  n'a  pas  dépassé  8.  Cette 
médiocrité  presque  générale,  dans  un  sujet  facile  à  connaître  et  à 
exposer,  nous  oblige  à  insister  sur  les  défauts  les  plus  communs. 

1*^  Le  sujet  a  été  souvent  mal  compris.  Certains  candidats  n'ont 
pas  su  délimiter  exactement  la  Méditerranée  occidentale,  les  uns  la 
confondant  avec  l'Europe  méditerranéenne,  les  autres  y  comprenant 
les  bords  de  l'Adriatique,  la  Tripolitaine  et  même  l'Egypte.  Défaut 
plus  grave  :  des  candidats,  ayant  mal  lu  le  texte  de  la  composition, 
au  lieu  d'indiquer  les  caractères  communs  aux  États  méditerranéens, 
se  sont  attachés  à  décrire  ces  États  l'un  après  l'autre,  parfois  même  à 
les  distinguer  les  uns  des  autres,  pour  conclure  faussement  à  la 
variété  du  monde  méditerranéen.  D'autres  enfin,  se  trompant  plus 
complètement,  ont  étudié  dans  son  ensemble  chacun  des  États  qui, 
par  un  point  de  leur  territoire,  touchent  à  la  Méditerranée,  mêlant  dans 
leurs  leçons  le  Mont  Blanc  et  la  Champagne  aux  déserts  d'Afrique  et 
au  Guadalquivir!  —  Il  est  recommandé  expressément  de  lire  avec 
attention  le  texte  proposé,  et  d'en  suivre  les  indications. 

2°  Presque  tous  les  candidats  se  sont  mépris  sur  le  genre  de  vie. 
Dans  la  langue  géographique,  cette  expression  désigne  principale- 
ment les  occupations  des  hommes,  et,  par  voie  de  conséquence,  leur 
mode  d'habitat  et  de  groupement.  Il  s'agissait  ici  de  décrire  la  vie 
maritime  (pêche  et  commerce),  la  vie  agricole  et  pastorale  (irriga- 
tion, culture  en  terrasses,  transhumance),  la  vie  au  grand  air  (les 
maisons  à  terrasses),  la  vie  urbaine  (groupement  des  populations, 
soit  sur  les  hauteurs,  soit  au  bord  de  la  mer;  la  petite  ville,  souvent 
accrochée  aux  pentes  de  la  montagne,  dominée  par  un  piton  fortifié, 
et  dévalant  jusqu'à  la  marine  bruyante  par  des  rues  étroites  et 
fraîches;  la  grande  ville,  souvent  aussi  étagée  en  amphithéâtre  au- 
dessus  du  grand  port,  comme  à  Marseille,  à  Gênes,  à  Naples  ou  à 
Alger).  —  Ces  traits  originaux  du  monde  méditerranéen  ont  presque 
toujours  échappé  aux  candidats.  Pour  eux,  le  genre  de  vie  se  confond 
avec  les  mœurs  des  peuples,  et  les  mœurs  elles-mêmes  avec  le  carac- 
tère, les  goûts,  les  aspirations,  les  sentiments  et  les  idées  des 
hommes.  Ils  essaient  donc  de  les  définir,  et  cette  tâche  impossible  les 
condamne  à  des  banalités  rebutantes  sur  l'insouciance  et  la  gaîté 
méridionales,  à  des  contradictions  catégoriques  (pour  les  uns,  les 
méridionaux  sont  moins  énergiques  que  les  peuples  du  nord;  les 
autres  les  estiment  plus  actifs  et  plus  travailleurs  que  les  hommes 
des  pays  froids)  et  aux  paradoxes  les  plus  singuliers  sur  les  rapports 
du  soleil  et  du  ciel  bleu  avec  la  religion,  le  gouvernement  et  l'amour 
du  sang  versé  («  l'Espagnol  est  farouche  et  vindicatif.  Toutes  les 
injures  qu'il  reçoit  sont  lavées  dans  le  sang;  il  en  est  de  même  pour 
l'Italien.  Si  l'Espagne  à  ses  corridas,  l'Italie  et  Naples  en  particulier 
a  ses  farnientes  dont  ont  tant  parlé  les  poètes  »).  —  Redisons  ici 
qu'on  ne  saurait  sans  fantaisie  décrire  le  caractère  d'un  peuple  tout 
entier,  et  moins  encore  démontrer  l'influence  des  conditions  géogra- 
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phiques  sur  ce  caractère  prétendu.  Les  véritables  rapports  géogra- 
phiques que  nos  connaissances  nous  permettent  de  déterminer  (entre 
le  sol  et  le  relief;  le  relief  et  le  climat;  le  climat,  le  relief  et  les  eaux 
courantes,  le  climat,  le  sol  et  la  végétation;  les  conditions  naturelles 
et  les  occupations  ou  le  groupement  des  hommes,  etc.)  sont  assez 
nombreux  à  connaître  et  délicats  à  expliquer  pour  n'en  point  imaginer 
de  chimériques. 

3°  Le  nombre  et  la  gravité  des  erreurs  relevées  dans  la  correction 
donnent  l'impression  que  beaucoup  de  candidats  se  préparent  mal  à 
l'épreuve  de  géographie.  Ils  ignorent  les  faits  géographiques  essen- 
tiels ;  ils  continuent,  en  dépit  des  avertissements  souvent  donnés,  de 
se  servir  d'expressions  impropres  et  fausses,  comme  le  haut  (pour  le 
Nord),  la  gauche  (pour  l'Ouest);  ils  introduisent  dans  leurs  leçons 
des  considérations  géologiques  inutiles  et  d'ailleurs  fantaisistes  (les 
montagnes  jeunes  datant  de  l'ère  primaire;  les  Pyrénées  incompara- 
blement plus  jeunes  que  les  Alpes,  etc.)  Par  contre,  ils  dressent 
d'interminables  listes  des  produits  de  chaque  pays  ;  ils  font  suivre  le 
nom  des  villes,  même  médiocres,  du  chiffre  de  leur  population.  Il 
semble  qu'ils  aient  perdu  leur  temps  à  meubler  leur  mémoire  de 
chiffres  et  de  noms,  comme  pour  rivaliser  avec  un  annuaire  statis- 
tique. Qu'ils  renoncent  à  cette  préparation  stérile,  pour  apprendre  les 
grandes  lois  de  la  géographie  générale  et  les  principaux  caractères 
des  principaux  pays,  et  surtout  pour  réfléchir,  pour  regarder  les 
cartes  et  pour  apprendre  à  les  lire.  Les  livres  bien  faits  ne  manquent 
plus  aujourd'hui  :  il  n'est  que  de  les  consulter,  en  y  cherchant  moins 
de  noms  et  des  chiffres  que  des  idées  et  des  faits,  et  en  les  rappro- 
chant sans  cesse  de  l'atlas. 

4°  Nous  devons  relever  enfin  les  mêmes  défauts  pédagogiques  que 
l'an  dernier  :  l'abus  des  termes  techniques  et  des  développements 
abstraits,  à  proscrire  de  l'enseignement  élémentaire;  l'abus  des  énu- 
mérations  et  de  la  stérile  nomenclature,  à  proscrire  de  tout  enseigne- 
ment. Trop  souvent,  par  contre,  la  description  manque.  Répétons-le  : 
peu  de  faits,  mais  bien  décrits  et  expliqués,  sous  une  forme  simple, 
dans  une  langue  claire  et  familière,  voilà  tout  ce  qui  convient  aux 
leçons  élémentaires. 

Épreuves  orales 

Sur  les  23  candidats  admissibles,  10  ont  eu  à  faire  des  leçons 
d'histoire,  et  13  des  leçons  de  géographie. 

Les  résultats  d'ensemble  ont  été  assez  bons,  sans  égaler  pourtant 
ceux  de  l'an  dernier,  15  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne  (15  sur  30); 
11  ont  mérité  plus  de  18;  4,  plus  de  21  ;  2,  plus  de  24.  La  meilleure 
même  a  remporté  la  plus  haute  note  du  concours  tout  entier  (27 
sur  30).  Quelques  sujets,  en  géographie  surtout,  ont  été  traités  avec 
une  sobriété  et  une  aisance  remarquables  :  des  candidats  ayant  à 
parler  de  la   vie  dans  la  montagne  des  populations  de  V Afrique  du 
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Nord,  du  blé  et  de  la  vigne  en  France,  ont  montré,  avec  une  cou- 
naissance  parfois  assez  rare  de  la  question,  des  qualités  de  préci- 
sion, de  force  ou  d'entrain,  qui  font  bien  augurer  de  leur  enseigne- 
ment. Nous  avons  noté,  avec  une  très  grande  satisfaction,  que  les 
meilleurs  candidats  ont  pris  l'habitude  de  recourir  constamment  à 
l'image  :  certaine  leçon,  parmi  les  plus  réussies,  se  présentait  même 
comme  la  description  et  le  commentaire  d'images  judicieusement 
choisies. 

Ce  qui  manque  à  la  plupart  des  candidats,  c'est  la  personnalité. 
Trop  habitués  à  la  routine  des  leçons  toutes  faites,  correspondant 
à  des  chapitres  entiers  de  manuels,  ils  sont  facilement  déconcertés 
par  les  questions  qui  sortent  de  la  banalité  courante;  manquant  de 
vues  d'ensemble,  les  grands  sujets  les  paralysent  :  tantôt  ils  se  con- 
tentent d'énumérer  le  plus  grand  nombre  possible  de  noms  propres, 
tantôt  ils  mêlent  à  de  vagues  considérations  générales  quelques  anec- 
dotes sans  intérêt,  tantôt  enfin,  ils  s'évadent  du  sujet  lui-même, 
racontant  les  guerres  de  Napoléon  au  lieu  de  décrire  la  France  du 
premier  Empire,  ou  remplaçant  la  description  des  chemins  de  fer 
par  la  peinture  oiseuse  des  villes  traversées,  etc. 

Ce  qu'ils  osent  le  moins,  c'est  choisir  parmi  les  faits,  insister  sur 
les  plus  importants,  les  illustrer  par  quelques  détails  caractéristiques, 
et  laisser  tomber  tout  le  reste.  Ils  veulent  tout  dire  :  on  ne  peut  pas 
tout  dire  en  vingt  minutes,  on  ne  doit  pas  tout  dire  à  des  élèves  de 
classes  élémentaires.  Que  les  candidats  apprennent  donc,  de  plus  en 
plus,  à  «  adapter  ».  Qu'ils  apprennent  tous  à  parler  d'abondance,  au 
lieu  de  s'absorber,  comme  il  s'est  vu,  dans  des  notes  si  copieuses  que 
la  leçon  tournait  à  la  lecture.  Qu'ils  se  rendent  assez  maîtres  d'eux- 
mêmes  pour  éviter  les  oublis  graves,  dont  ils  s'accusent  ensuite 
maladroitement  :  «  J'ai  oublié  de  dire...,  j'aurais  dû  dire...  »  Enfin, 
il  est  indispensable  que  tous  les  candidats  apprennent  l'histoire  et  la 
géographie  dans  des  livres  récents,  et  qu'ils  se  tiennent  au  courant 
des  grandes  questions  actuelles  :  on  n'a  pas  plus  de  droit  de  parler 
d'empire  chinois  et  de  Corée  indépendante  que  de  confondre  la  voie 
du  Simplon  avec  celle  du  Saint-Gothard  ou  de  présenter  le  percement 
du  Mont-Cenis  comme  une  réplique  au  Saint-Gothard. 

Le  jury,  reconnaissant  que  les  livres  qui,  en  vertu  du  décret  du 
28  décembre  1905,  sont  mis  à  la  disposition  des  candidats  pour  pré- 
parer leurs  leçons  ne  satisfont  plus  aux  nécessités  présentes,  a  décidé 
qu'à  partir  de  1914  ils  seront  remplacés  :  en  histoire,  par  la  Chrono- 
logie de  Dreyss,  déjà  adoptée  aux  épreuves  écrites  de  l'agrégation 
d'histoire;  en  géographie,  par  V Atlas  général  Vidal- Lahlache,  dont 
les  cartes  tenues  au  courant  des  modifications  récentes,  abondent  en 
renseignements  et  en  suggestions. 

A  ces  livres,  le  jury  émet  le  vœu  qu'il  soit  adjoint  un  recueil  de 
vues  géographiques.  Nous  avons  dit  le  parti  que  les  candidats  savent 
dès  aujourd'hui  tirer  de  l'image.  Mais  ils  sont  forcés,  dans  la  pratique 
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du  concours,  de  recourir  à  des  images  fictives,  et  de  décrire  ce  qu'ils 
ne  peuvent  montrer.  Pour  les  inciter  tous  à  donner  à  leur  enseigne- 
ment un  tour  plus  concret,  pour  les  mettre  à  même  de  procéder  au 
concours  comme  ils  feraient  dans  une  classe,  le  jury  demande  qu'à 
côté  de  l'atlas,  on  tienne  à  leur  disposition  l'album  de  Fèvre,  la  Terre 
et  Vllomme  par  l'image,  dont  quelques-uns  déjà  se  servent  dans  leur 
enseignement  ^. 

Un  bkavk  petit  ho.mmii.  —  Sous  ce  titre,  le  journal  Le  Matin  du 
10  janvier  a  publié  le  récit  suivant  qui  pourrait  être  lu  et  commenté 
utilement  dans  une  classe  de  morale  : 

Le  remorqueur  Colibri,  appartenant  à  une  compagnie  de  naviga- 
tion de  Rouen,  descendait  hier  matin,  la  Seine  u  à  blanc  »,  comme 
disent  les  mariniers  lorsqu'au  vapeur  n'est  amarrée  aucune  péniche. 

A  la  hauteur  du  pont  Notre-Dame,  le  Colibri  rencontra  un  train  de 
chalands  qui  remontaient  le  fleuve.  Il  fut  gêné  dans  sa  manœuvre  et 
heurta  un  cintre  de  bois  servant  à  la  réparation  du  pont. 

La  violence  du  choc  lit  que  le  capitaine  du  remorqueur  ne  fut  plus 
maître  de  la  direction.  Emporté  par  le  courant  rapide,  le  bateau  vint 
donner  avec  grand  fracas  contre  une  pile  du  Pont  au  Change. 

Son  étrave  enfoncée  et  sa  coque  crevée,  le  Colibri  partit  à  la  dérive 
et,  de  seconde  en  seconde,  s'enfonçait. 

Durant  quelques  instants,  les  curieux,  qui  s'étaient  attroupés  sur 
les  quais,  eurent  la  crainte  de  le  voir  disparaître  avec  son  équipage 
et  redoutaient  aussi  l'explosion  des  chaudières. 

Le  capitaine  du  bord.  M,  Ernest  Legendre,  s'efforçait  pour 
ramener  son  bateau  désemparé  vers  le  rivage,  tandis  que  le  méca- 
nicien et  le  chauffeur,  Ernest  Delarue  et  Charles  Bertholet,  devant 
l'imminence  du  péril,  essayaient,  mais  en  vain,  de  mouiller  une  ancre. 

Il  y  avait,  outre  ces  trois  hommes,  sur  le  Colibri^  Mme  Legendre 
et  un  mousse  de  dix-sept  ans,  Lucien  Lavenant. 

Au  moment  le  plus  critique,  alors  que  les  remous  atteignaient  déjà 
les  bastingages,  on  vit  Lucien  Lavenant  se  jeter  dans  le  petit  bachot 
du  remorqueur,  après  y  avoir  fait  monter,  en  bon  petit  Français, 
Mme  Legendre. 

Le  mousse  s'empara  d'une  godille  et,  combattant  énergiquement 
contre  le  flot,  parvint  à  s'éloigner  du  remorqueur  en  détresse. 

Un  bateau  parisien,  qui  passait,  stoppa  et  recueillit  la  femme  du 
capitaine.  Les  passagers  crièrent  à  Lucien  Lavenant  de  se  sauver 
aussi,  mais  le  brave  petit  homme,  sans  les  entendre,  repartit  dans  sa 
«  coque  de  noix  »  furieusement  secouée  et,  rejoignant  le  Colibri  fut 
assez  heureux  pour  «  embarquer  »  le  capitaine  et  les  mécaniciens,  à 


1.  Nous  publierons  dans  noire  prochain  numéro  la  2"  partie  de  ce  rapport, 
conssacrée  aux  épreuves  de  sciences  cl  aux  épreuves   de  langues  vivantes. 
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l'instant  même  où  leur  bateau  sombrait  sous  Varche  centrale  du 
Pont  Neuf. 

Le  mousse,  exténué,  mais  maniant  sa  godille  avec  une  toujours 
égale  énergie,  revint  au  rivage  où,  lorsqu'il  atterrit,  des  milliers  de 
personnes  l'applaudirent  et  le  complimentèrent. 

«  Je  n'ai  rien  fait  que  d'ordinaire  »,  répondit-il  simplement. 


Bibliothèque  Thiers.  —  La  Bibliothèque  Thiers  vient  de  s'ouvrir. 
On  sait  que  cette  bibliothèque  a  été  créée  par  l'Institut  depuis  1905, 
suivant  le  vœu  de  M"e  Dosne,  la  belle-sœur  de  Thiers,  dans  l'hôtel  de 
l'ancien  président  de  la  République  donné  par  elle  à  l'Institut.  Elle 
sera  particulièrement  consacrée  à  l'histoire  contemporaine  de  la 
France,  depuis  et  y  compris  la  Révolution,  jusqu'à  nos  jours.  Le  fond 
de  livres  laissés  par  Thiers  et  par  M"^  Dosne  était  fort  peu  impor- 
tant. L'Institut  a  dû  le  compléter  au  moyen  des  ressources  que  la 
donatrice  lui  fournissait.  Il  a  acheté  notamment,  en  1911,  la  belle 
bibliothèque  militaire  et  napoléonienne  d'Henry  Houssaye.  Des  dons 
particuliers  sont  déjà  venus  enrichir  ce  nouveau  dépôt  de  livres,  qui 
contient  présentement  environ  20  000  volumes.  Cette  nouvelle  biblio- 
thèque de  l'Institut  sera  soumise  au  même  règlement  que  celle  du 
quai  Conti,  dont  elle  est  administrativement  l'annexe  et  dont  elle  sera 
le  complément.  Quoique  privée,  elle  sera  accessible  aux  travailleurs 
sur  la  présentation  personnelle  ou  sur  la  recommandation  écrite  de 
deux  membres  de  ITnstitut.  Elle  sera  ouverte  trois  fois  par  semaine, 
les  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  une  heure  à  cinq  heures. 

L'ÉCHANGE  INTERNATIONAL  DES  ÉLÈVES.  —  La  Société  d'échange  inter- 
national vient  de  publier  son  rapport  concernant  les  échanges  réalisés 
pendant  les  dernières  vacances  scolaires. 

A  l'heure  actuelle,  cette  œuvre,  subventionnée  par  les  Ministères, 
la  Ville,  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  etc.,  a  enregistré  plus 
de  1  800  échanges  de  jeunes  Français  et  Françaises, 

La  Société  est  en  train  de  conclure  un  certain  nombre  d'échanges 
pour  des  séjours  de  longue  durée  en  Angleterre,  en  Allemagne,  etc. 

Revue  internationale  de  l'enseignement.  —  Dans  le  numéro  de 
Janvier  est  publié  un  avis  par  lequel  M.  Alfred  Croiset,  Président  de 
la  Société  d'Enseignement  supérieur,  fait  connaître  que  la  Direction 
de  la  Revue  a  été  confiée  à  M.  Jules  Coulet  qui  s'est  adjoint  comme 
secrétaire  de  la  rédaction  M.  Auguste  Générés. 

«  Le  dévouement  et  l'activité  de  ces  nouveaux  collaborateurs  sont, 
ajoute-t-il,  de  sûrs  garants  que  l'œuvre  entreprise  ne  périclitera  pas 
entre  leurs  mains.  » 


A  travers  les  périodiques 
étrangers. 


Iles  Britanniques. 


The  journal  of  éducation,  décembre  1913.  —  V enseignement 
post-scolaire  à  Edimbourg.  —  La  capitale  écossaise  a  organisé  l'ensei- 
gnement post-scolaire  sur  une  très  vaste  échelle.  Elle  a  créé  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  des  cours  primaires  supérieurs,  techni- 
ques et  ménagers.  Elle  a  fondé  en  outre  deux  établissements  spéciaux, 
le  Heriot-Watt  collège  et  le  Collège  of  Arts.  Les  élèves  y  sont  reçus 
vers  l'âge  de  quatorze  ans,  en  quittant  l'école  primaire,  et  il  n'y  a 
pas  de  limite  d'âge  pour  les  renvoyer.  Les  cours  ne  sont  pas  absolu- 
ment gratuits,  ils  coûtent  environ  6  francs  par  an.  Quelques  chiffres 
donneront  une  idée  du  succès  de  cette  organisation  encore  récente  : 
l'année  dernière,  le  nombre  des  élèves  était  de  7  675;  cette  année,  il 
est  monté  à  8  204.  Ce  succès  est  dû  à  la  variété  des  cours,  au  fait  que 
ceux-ci  sont  dispersés  un  peu  partout  dans  la  ville,  et  à  un  excellent 
système  de  renseignements  gratuits.  Le  jeune  homme  désireux  de 
perfectionner  son  instruction  dans  une  direction  quelconque  trouve 
pour  ainsi  dire  à  sa  porte  exactement  ce  dont  il  a  besoin. 

The  school  World,  novembre  1913,  —  Une  grève  d'Instituteurs.  — 
Depuis  quelques  années,  les  instituteurs  écossais  sont  fort  mécontents 
de  leur  traitement.  N'ayant  pu  obtenir  le  relèvement  jugé  nécessaire, 
un  certain  nombre  d'entre  eux  —  ceux  chargés  des  cours  de  perfec- 
tionnement —  en  sont  venus  aux  mesures  extrêmes;  ils  se  sont  mis 
en  grève!  Dans  certaines  circonscriptions,  les  autorités  locales  les  ont 
réunis  et  on  a  fini  par  s'entendre.  Dans  d'autres,  elles  ont  tranché  le 
nœud  gordien  en  supprimant  tout  net  les  cours  de  perfectionnement. 
Mais  ce  n'est  évidemment  pas  une  solution,  et  il  est  bien  possible  que 
le  ministère  refuse  de  sanctionner  la  mesure.  Les  «  School  Boards  » 
sont  légalement  tenus  de  créer  des  cours  de  perfectionnement;  com- 
ment admettre  qu'ils  les  suppriment  parce  que  leur  entretien  pourrait 
leur  coûter  0  fr.  60  ou  1  fr.  25  de  plus  par  heure? 
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The  journal  oi  liOucATioN,  décembre  1913.  —  Le  recrutement  des 
officiers  de  marine.  —  Pour  être  officier  dans  la  marine  anglaise,  il 
ne  suffit  pas  d'être  un  élève  brillant,  il  faut  être  riche.  Pendant  son 
séjour  de  trois  ans  dans  les  écoles  navales  d'Osborne  et  de  Dartmoulh, 
l'élève  coûte  15.000  francs  à  ses  parents.  L'amirauté,  pour  augmenter 
le  nombre  des  candidats,  se  propose  cette  année  de  consentir  une 
réduction  sérieuse  sur  les  frais  d'écolage,  environ  1975  francs  par  an. 
Il  est  à  craindre  que  cette  réduction  soit  insuffisante.  Or,  si  Ton  songe 
que  des  milliards  sont  dépensés  tous  les  ans  en  dreadnoughts,  que  sont 
quelques  milliers  de  livres  quand  il  s'agit  de  s'assurer  un  recrute- 
ment de  choix? 

H' 

The  educatiomal  Times,  décembre  1913.  —  Le  conseil  d'enregistre- 
ment du  personnel.  —  Les  professeurs  et  les  instituteurs  anglais  ont 
été  jusqu'ici  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  leurs  confrères  de 
l'enseignement  privé  en  France.  La  plupart  possédaient  certains  titres 
de  telle  ou  telle  université,  d'autres  n'en  avaient  point;  les  uns  étaient 
excellents,  d'autres  médiocres,  d'autres  tout  à  fait  insuffisants.  On 
entrait  un  peu  pêle-mêle  dans  la  maison,  et  tel  qui  avait  échoué  dans 
une  entreprise  commerciale  ou  industrielle  se  résignait  à  gagner  sa 
vie  tant  bien  que  mal  comme  professeur  ou  instituteur.  Ce  manque 
d'homogénéité  était  dû  à  l'absence  d'une  institution  nationale  pour 
examiner  les  titres  de  chacun  et  délivrer  pour  ainsi  dire  un  brevet  de 
capacité.  Depuis  longtemps  déjà,  nos  collègues  en  réclamaient  la  créa- 
tion; leur  premier  effort  en  ce  sens  date  de  1846.  Ils  ont  enfin  atteint 
leur  but.  Un  décret  du  29  février  1912  a  prescrit  la  création  d'un 
conseil  d' enregistrement  composé  de  44  membres  choisis  parmi  les 
professeurs  et  les  instituteurs  en  exercice  élus  parles  différentes  asso- 
ciations du  personnel  enseignant.  Les  quatre  grandes  catégories  de 
ce  personnel,  universités,  enseignement  secondaire,  enseignement 
technique,  enseignement  primaire,  y  sont  donc  chacune  représentées 
par  4  membres. 

Ce  conseil  a  travaillé  à  l'élaboration  des  conditions  d'enregistre- 
ment, qui  viennent  d'être  rendues  publiques.  Il  nous  est  impossible 
de  les  donner  en  détail  ;  notons  seulement  le  fait  suivant,  indice  du 
sens  pratique  de  nos  voisins  :  pour  être  enregistré  et  recevoir  ainsi 
son  «  brevet  de  capacité  »,  chacun  devra  naturellement  produire  des 
titres  déterminés,  mais  aussi  et  surtout  apporter  la  preuve  d'une 
certaine  aptitude  pédagogique  :  il  devra  avoir  exercé  avec  succès 
pendant  trois  ans  au  moins. 

E.-A.  Picot. 
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États-Unis  d'Amérique. 


The  school  review,  octobre  1913.  —  La  population  scolaire  et  ses 
nomades.  —  M.  Walter  A.  Jessup,  de  l'Université  de  l'Etat  d'iowa, 
se  demande  si,  d'une  année  à  l'autre,  la  population  d'un  groupe 
d'élèves  ne  se  transforme  pas  de  telle  sorte  que  la  cohésion  nécessaire 
à  une  direction  continue  en  soit  fort  ébranlée.  A  ces  transformations 
constantes  s'ajoutent  les  changements  de  maîtres  eux-mêmes,  de  telle 
sorte  qu'un  grand  dommage  résulte  peut-être,  pour  l'ensemble  de 
l'éducation  nationale,  de  ce  manque  de  fixité  dans  les  effectifs. 

Après  une  enquête  portant  sur  plusieurs  Etats  de  la  Confédération, 
l'auteur  conclut  que  les  professeurs  sont  «  une  race  nomade  »,  que 
les  administrateurs  appartiennent  à  une  race  plus  nomade  encore. 
Quant  aux  élèves,  plus  d'un  tiers  changent  d'établissement  d'une 
année  à  l'autre;  d'oii  deux  obstacles  indiscutables  au  cours  normal 
des  études.  Les  Etats-Unis  ne  sont  d'ailleurs  pas  le  seul  pays  du 
monde  où  se  rencontrent  ces  deux  obstacles. 

Comment  les  atténuer?  Pour  le  premier,  M.  W.  A.  Jessups  pro- 
pose l'établissement  d'avantages  pécuniaires  personnels  attribués  par 
les  Etats  ou  municipalités  aux  meilleurs  professeurs  et  administra- 
teurs, afin  de  les  retenir  et  de  les  empêcher  d'aller  chercher  ailleurs 
des  emplois  plus  rémunérateurs. 

Pour  le  second,  uniformiser  les  programmes  de  chaque  classe,  de 
façon  assez  détaillée,  afin  d'amoindrir,  le  plus  possible,  les  effets  de 
méthodes,  de  disciplines  et  d'assimilations  différentes. 

Valeurs  relati^'es  des  institutions  secondaires  publiques  et  privées.  — 
Dans  un  historique  du  développement  de  ces  deux  sortes  d'établisse- 
ments secondaires,  M.  George  M.  Potter,  Shurtleff  Collège,  Alton, 
Illinois,  montre  que  les  écoles  privées  existèrent  d'abord  seules  et 
atteignirent  un  nombre  variant  de  six  à  sept  mille;  vers  1860,  ce 
nombre  commença  à  baisser,  jusqu'au  chiffre  de  1800  relevé  lors 
d'une  enquête  organisée  en  1910,  par  le  commissaire  de  l'Education. 
Ce  déclin  a  Coïncidé  avec  le  rapide  développement  des  écoles  publi- 
ques, dont  le  nombre  d'élèves  dépassa  en  1887  celui  des  écoles  pri- 
vées. Tout  récemment  une  sorte  de  renaissance  de  l'enseignement  libre 
se  manifeste,  quant  au  nombre  des  élèves  et  des  fondations  nouvelles, 
œuvres  catholiques  et  anglicanes,  très  modernes,  très  riches  et  fort 
bien  organisées. 

Toutefois,  il  ressort  nettement  des  statistiques  de  M.  G.  M.  Potter 
que  les  résultats  de  l'enseignement  secondaire  public  sont  de  beau- 
coup supérieurs  à  ceux  obtenus  par  les  écoles  rivales,  tout  au  moins 
pour   ce  qui  est    de    la    préparation  à    l'enseignement   supérieur;   les 
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«  académies  »,  comme  M.  P.  appelle  les  écoles  privées,  semblent 
mieux  outillées  pour  la  préparation  directe  à  la  vie.  Elles  ont,  par 
exemple,  des  cours  de  sténographie,  de  dactylographie,  de  sciences 
domestiques,  de  travaux  manuels,  de  musique,  d'éloquence  publique, 
de  commerce,  et  des  internats,  toutes  choses  à  peu  près  inexistantes 
dans  les  écoles  secondaires  publiques. 

Expérience  swr  l'enseignement  de  la  rédaction  en  langue  mater- 
nelle. —  A  en  croire  M.  W.  C.  Reavis,  de  Saint-Louis,  Missouri,  les 
textes  de  compositions  anglaises  aux  Etats-Unis  sont  parfois  laissés 
au  libre  choix  des  élèves,  ou  extraits  de  listes  de  sujets  rebattus  et 
sans  intérêt  pour  ceux  qui  les  doivent  traiter. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  l'auteur  de  l'expérience  choisit 
résolument  des  sujets  concernant  la  ville,  puis  les  environs  de 
cette  ville.  A  propos  des  renseignements  recueillis  et  donnés  par  les 
élèves  dans  leurs  devoirs,  l'indicaliori  des  sources  et  les  citations 
exactes  de  documents  sont  imposées. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  de  la  fondation  de  la  cité,  celle  de  son 
église  principale,  de  ses  diverses  industries,  de  ses  écoles,  de  son 
premier  chemin  de  fer,  de  son  vieux  canal  fut  successivement  élucidée 
et  exposée. 

Les  jeunes  archivistes-historiens  ont  montré  beaucoup  d'individua- 
lité et  de  franchise  dans  la  forme,  tandis  que  leurs  progrès  dans 
l'expression  étaient  très  marqués.  L'espoir  de  voir  leurs  œuvres 
placées  dans  la  bibliothèque  de  l'école,  comme  de  véritables  documents, 
a  été  pour  eux  un  encouragement  efficace. 

Assez  souvent  même,  de  petites  pièces  furent  tirées  par  les  élèves 
de  leurs  récits,  ou  de  ceux  de  leurs  camarades,  et  les  pièces  jouées  à 
l'école  devant  les  parents. 

Les  résultats  de  l'expérience  furent  les  suivants  : 

1.  La  composition  en  langue  maternelle  cessa  d'être  considérée 
comme  une  sorte  de  pensum  régulier; 

2.  Un  certain  nombre  de  petits  écrivains,  au  talent  très  caché  jus- 
qu'alors, trouvèrent  l'occasion  de  se  révéler  à  eux-mêmes  et  aux 
autres; 

3.  Travaillant  souvent  en  commun  sur  les  mêmes  matériaux,  les 
élèves  profitèrent  tous  de  mutuelles  corrections,  de  mutuelles  trou- 
vailles, et  des  applaudissements  que  des  invités  venus  de  l'extérieur 
leur  apportaient. 

L'esprit  général  de  l'école  gagna  grandement  à  ce  développement 
inusité  de  l'enthousiasme  pour  la  nouvelle  manière  de  comprendre 
la  composition  en  langue  maternelle. 

La  coéducation.  —  Alors  que  la  coéducation  semble  faire  des  pro- 
grès en  France,  elle  perd  du  terrain  en  Amérique. 
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M.  G.  H.  Langraf,  directeur  des  écoles  de  Marinette,  Wisconsin, 
annonce  que,  l'an  dernier,  les  élèves  de  sexes  différents  ont  été 
séparés  pour  les  classes  de  physique  et  do  chimie.  Des  sujets  adaptés 
aux  garçons  «t  d'autres  mieux  appropriés  aux  filles  ont  pu  être  choisis, 
et  la  tentative  ainsi  commencée  n'a  eu  que  d'heureuses  conséquences. 

M.  G.  R.  Frazier,  directeur  des  écoles  d'Everett,  Washington,  en 
est  venu  à  séparer  garçons  et  filles  dans  les  dernières  classes  de 
l'enseignement  primaire,  et  dans  toutes  celles  de  l'enseignement  pri- 
maire supérieur;  jusqu'ici,  les  résultats  sont  favorables. 

A.  Gricourt. 


Pays  de  langue  allemande. 

OsTERRF.icHiscHER  scuuLBOTE,  octobrc  1913.  —  Enseignement  de 
circonstance  et  enseignement  systématique.  —  L'un  des  principes 
essentiels  de  1'  «  Ecole  par  le  travail  »  est  de  faire  dans  l'école  une 
place  beaucoup  plus  grande  à  l'enseignement  de  circonstance  qu'à 
l'enseignement  systématique.  On  entend  par  là  que,  pour  rendre  ses 
leçons  véritablement  vivantes,  le  maître  doit  les  rattacher  aux  faits 
saillants  de  la  vie  quotidienne  observés  par  les  enfants.  Telle  fête 
historique  commérative,  un  tremblement  de  terre,  une  tempête,  un 
orage,  un  événement  social,  un  phénomène  naturel,  une  découverte, 
une  invention,  fourniront  la  matière  de  ces  leçons.  Toutes  les  disci- 
plines tendraient  ainsi  à  se  fusionner  dans  un  enseignement  général 
beaucoup  plus  vivant  et  plus  intéressant  pour  les  enfants.  Naturelle- 
ment, il  ne  faudrait  pas  pousser  ce  système  à  l'extrême.  Le  tact  du 
maître  doit  savoir  écarter  les  questions  indiscrètes.  On  ne  pourra 
jamais  se  passer  tout  à  fait  d'un  enseignement  systématique.  Mais 
il  faut  saisir  toutes  les  occasions  de  le  vivifier  par  l'enseignement  de 
circonstance. 


Hérédité  des  facultés  intellectuelles.  —  M.  le  D""  Peters  publie  sur 
ce  sujet,  dans  l'importante  revue  «  Uraschau  »,  lô*"  année,  les  résul- 
tats d'une  étude  qu'il  a  entreprise  d'après  les  notes  scolaires  des 
élèves,  de  leurs  parents  et  grands-parents.  Les  recherches  portent  sur 
354  enfants  pris  dans  les  écoles  rurales  de  la  Bavière,  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche.  Les  enfants  dont  le  père  et  la  mère  étaient  bien  notés  à 
l'école  restent  bons  dans  76  cas  sur  100.  La  proportion  tombe  à  59 
p,  100,  quand  l'un  des  deux  conjoints,  soit  le  père  ou  la  mère,  est  noté 
comme  mauvais,  et  à  38  p.  100  quand  tous  deux  sont  inférieurs.  Dans 
le  cas  d'égalité  des  parents,  le  D"^  Peters  observe  les  mêmes  varia- 
tions en  remontant  aux  grands-parents,  et  il  en  conclut  que  l'hérédité 
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exerce  sur  les  facultés  intellectuelles  des  enfants  une  influence  beau- 
coup plus  grande  que  le  milieu. 

Il  constate  en  outre  que  l'influence  du  plus  fort  l'emporte  sur  le 
plus  faible  dans  la  transmission  des  facultés  intellectuelles,  comme  des 
qualités  physiques,  lorsque  les  parents  sont  inégaux.  Le  père  l'erapor- 
te-t-il  sur  la  mère,  ou  inversement,  le  plus  grand  nombre  des  enfants 
ressemble  à  celui  qui  est  le  mieux  doué. 


Lutte  conte  la  paresse  des  enfants.  —  Dans  une  réunion  de  parents 
tenue  à  Munich,  M.  le  D^'  Fischer,  professeur  à  l'université  de  cette 
ville,  rechercha  les  causes  de  la  paresse  et  les  remèdes  à  y  apporter. 
Ces  causes  sont  ramenées  à  trois  principales  :  1"  L'enfant  peut  être 
dans  une  école  dont  l'enseignement  dépasse  ses  facultés  intellectuelles. 
Le  remède  est  ici  tout  indiqué,  il  faut  placer  cet  enfant  dans  un  autre 
genre  d'école;  —  2°  L'enfant  peut  être  atteint  de  faiblesse  corporelle. 
Son  infériorité  ne  doit  pas  être  mise  alors  sur  le  compte  de  la 
paresse  :  son  cas  relève  du  médecin;  —  3''  La  vraie  paresse  consiste 
dans  le  manque  d'attention  volontaire,  la  peur  de  se  donner  de  la 
peine  et  de  s'imposer  un  travail  soutenu.  Il  importe  alors  de  donner 
à  l'enfant  confiance  en  lui-même,  de  stimuler  son  application  par 
l'éloge  plus  que  par  la  punition,  de  lui  donner  conscience  qu'il  peut 
aussi  faire  quelque  chose  de  bien.  Les  efl'ets  de  la  fatigue  intellectuelle 
doivent  être  en  outre  atténués  par  des  exercices  physiques  bien 
entendus. 

Frkik  Baykrische  Schulzeitung,  4  décembre  1913.  —  Pour  la 
suppression  de  l'inspection  des  écoles  par  le  clergé.  —  Tandis  que 
le  clergé  catholique  allemand  maintient  avec  intransigeance  son  droit 
d'inspection  des  écoles,  on  constate  parmi  les  pasteurs  protestants 
un  libéralisme  plus  éclairé.  Déjà  en  1908,  les  inspecteurs  protestants 
des  districts  de  la  Franconie  s'étaient  montrés  disposés  à  renoncer  à 
leurs  fonctions  de  surveillance.  En  1912,  le  synode  général  évangé- 
lique  de  Bavière,  ainsi  que  celui  du  Palatinat,  votèrent  à  l'unanimité 
des  membres  présents  la  motion  suivante  :  «  Le  synode  déclare  que 
l'inspection  ecclésiastique  n'est  pas  d'un  intérêt  vital  pour  l'école, 
mais  il  réclame  le  maintien  de  l'école  protestante  et  le  droit  absolu 
de  diriger  l'enseignement  religieux.  »  Ce  serait  donc  un  premier  pas 
vers  l'affranchissement  de  l'école  et  de  ses  maîtres  Mais  l'on  voit  que 
le  principe  de  l'école  confessionnelle  reste  encore  en  dehors  de  toute 
discussion. 

E.     SiMONNOT. 
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Belgique  et  Suisse  romande. 

L'école  nationale,  l^i-  novembre.  —  La  collaboration  de  l'école  et  de 
la  famille.  —  M.  V.  Devogel,  directeur  des  écoles  de  Saint-Gilles,  à 
Bruxelles,  vint  de  publier  sous  ce  titre  le  développement  de  trois  con- 
férences faites  à  la  Société  belge  de  pédotechnie.  Son  étude  comporte 
un  examen  théorique  de  la  question  et  l'exposé  des  moyens  à  employer 
pour  la  résoudre  pratiquement.  Ces  moyens  sont  rangés  par  lui  en 
trois  catégories  :  moyens  généraux,  moyens  particuliers  et  moyens  à 
employer  de  préférence  par  les  administrations  communales.  Il  nous 
semble  utile  de  présenter  ici  au  moins  la  liste  explicative  des  moyens 
que  M.  Devogel  appelle  particuliers.  Ces  moyens  sont  les  suivants  : 
«  1.  Les  fêtes.  —  Les  fêtes  scolaires  auxquelles  sont  invités  les 
parents  des  élèves  contribuent  à  rapprocher  la  famille  de  l'école; 
elles  sont  donc  recommandables,  mais  elles  ne  doivent  pas  être  trop 
fréquentes,  à  cause  de  la  perturbation  qu'elles  entraînent  nécessai- 
rement dans  la  marche  des  cours. 

«  2.  Réunions  organisées  pour  les  parents^  —  Au  cours  de  ces 
réunions,  un  instituteur  de  l'école  développe  un  sujet  propre  à  inté- 
resser les  parents  :  hygiène  de  l'enfance,  éducation  et  instruction, 
organisation  de  l'école,  utilité  de  telle  branche,  etc.  La  conférence  ou 
mieux  la  causerie  se  présente  sous  la  forme  d'un  entretien  très  simple, 
^PP"y^  ^^^  ^^^  faits  concrets,  illustré  par  des  croquis,  des  schémas, 
des  gravures,  des  projections  lumineuses  ;  elle  doit  s'adresser  direc- 
tement à  l'intérêt  des  parents  pour  leur  fils  ou  leur  fille,  éviter  les 
développements  littéraires  qui  dépassent  en  général  le  niveau  intel- 
lectuel de  tels  auditoires. 

«  Ainsi  conçue,  la  réunion  des  parents  est  un  des  meilleurs  moyens 
d'amener  l'entente  entre  l'école  et  la  famille. 

«  3.  Excursions  et  voyages  collectifs.  —  Il  s'agit  d'excursions  et  de 
voyages  faits  par  les  parents  sous  la  direction  de  personnes  attachées 
à  l'école  :  personnel  enseignant  ou  anciens  élèves.  Abstraction  faite  de 
leur  valeur  intrinsèque,  il  ne  semble  pas  qu'ils  puissent  établir  des 
relations  bien  étroites  entre  l'école  et  la  famille  :  coûteux  et  difficiles 
à  organiser,  ils  sont  forcément  peu  nombreux  et,  dès  lors,  demeurent 
peu  productifs. 

«  4.  Cercles  de  parents.  —  L'instituteur  provoque  la  fondation 
d'un  cercle  de  parents  ayant  pour  but  la  défense  de  l'école,  la  propa- 
gande, l'organisation .  de  fêtes  de  famille,  l'étude  de  questions  sco- 
laires, la  création  d'un  service  d'orientation  professionnelle,  le  patro- 
nage des  enfants,  en  un  mot,  l'organisation  de  réunions  dans  lesquelles 
auraient  lieu  des  échanges  de  vues,  de  manière  à  faire  participer  les 
parents  dune  façon  plus  efficace  à  Tinstruction  et  à  l'rducation  de 
leurs  enfants. 
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«  Des  cercles  semblables  ont  rendu  de  très  grands  services. 

«  5.  Expositions.  —  L'exposition  des  travaux  d'élèves  produit 
d'heureux  résultats  quand  elle  comprend  l'entièreté  [sic)  des  travaux, 
même  les  mauvais,  et  quand  elle  n'est  pas  préparée.  Elle  stimule  les 
élèves  et  intéresse  les  parents  qui  peuvent  se  faire  une  idée  plus 
exacte  de  la  valeur  de  leurs  enfants. 

«  Les  cartes  scolaires  hebdomadaires  ou  mensuelles  sur  lesquelles 
on  inscrit  des  notes  relatives  à  la  conduite  et  à  l'application;  les 
bulletins  hebdomadaires,  mensuels  ou  trimestriels  ajoutant  à  ces 
renseignements  les  résultats  des  compositions;  le  carnet  de  corres- 
pondance renfermant  des  renseignements  généraux  sur  l'école,  la 
correspondance  échangée  entre  la  famille  et  l'école  sont  des  moyens 
excellents  pour  intéresser  les  parents  au  travail  de  l'enfant  et  à  la  vie 
scolaire.  Ils  sont,  d'ailleurs,  fréquemment  employés. 

«  Dans  certaines  localités,  l'instituteur  envoie  des  recommandations 
aux  parents  par  l'intermédiaire  des  enfants  qui  les  ont  copiées,  en 
classe,  sur  une  feuille  de  papier.  Ici,  le  conseil  porte  sur  la  nécessité 
de  fréquenter  encore  l'école  après  les  études  primaires;  là,  sur  les 
écoles  ouvertes  aux  élèves  qui  quittent  l'école  élémentaire;  ailleurs, 
sur  l'influence  du  cinéma,  etc. 

«  6.  Visites  des  parents  à  l'école.  —  Un  instituteur  qui  désire 
obtenir  la  collaboration  des  parents  leur  fait  savoir  qu'ils  peuvent 
venir  à  l'école  quand  bon  leur  semble,  assister  aux  leçons,  aux 
récréations,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  classes. 

«  Si  un  père  se  présente  à  l'école  pour  se  plaindre  ou  pour 
demander  des  renseignements  ou  des  conseils,  le  maître  saisit 
l'occasion  pour  montrer  qu'il  s'intéresse  à  l'enfant  et  à  sa  famille. 
Ainsi,  il  fait  naître  un  courant  de  sympathie  qui  féconde  son  action 
éducative  sur  l'élève. 

«  7.  OEuvres  périscolaires.  —  L'auteur  entend  par  ces  mots  les 
œuvres  de  bienfaisance  et  de  protection  (vêtements,  nourriture, 
bourses  d'études  ou  d'outils,  colonies  scolaires,  classes  de  vacance», 
patronages),  les  œuvres  d'intellectualité  comme  les  universités  popu- 
laires et  les  cercles  d^anciens  élèves,  les  œuvres  combinant  l'agrément 
et  l'étude. 

((  Ces  organisations,  diverses  et  si  nombreuses  dans  notre  pays,  ne 
cherchent  pas  spécialement  à  faire  collaborer  l'école  et  la  famille  ; 
elles  contribuent  cependant  à  obtenir  ce  résultat  puisqu'elles  fortifient 
l'influence  de  l'école. 

«  Les  associations  d'anciens  élèves  paraissent  les  plus  aptes  à 
travailler  fructueusement  en  vue  d'apprendre  aux  parents  leur  rôle 
dans  l'éducation  des  enfants. 

«  8.  Les  offices  d'orientation  professionnelle .  —  Les  offices  d'orien- 
tation professionnelle  ont  pour  but  d'éclairer  les  parents  sur  le  choix 
d'un  métier  pour  leurs  enfants;  leur  action,  combinée  avec  celle  des 
Bourses  du  travail,  a  une  portée  sociale  considérable;  elle  réalise  la 
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collaboration    de   l'école    et   de  la  famille   au   moment  où  les    élèves 
achèvent  leurs  études.  » 

Les  moyens  à  employer  par  les  administrations  communales  sont, 
pour  nous  borner  à  une  énumération  sans  commentaires  :  la  repré- 
sentation de  la  famille  dans  les  organismes  administratifs,  — 
l'assemblée  générale  des  parents  des  élèves,  non  d'une  école,  mais  de 
toute  la  commune,  —  les  communications  aux  parents  par  des  tracts, 
des  brochures,  des  instructions. 


L'ÉDUCATEUR,  11,  18  et  25  octobre,  1*"*  novembre.  —  Quelques  mots 
sur  le  père  Girard.  —  Bonté  et  bon  sens,  tels  ont  été  les  traits  carac- 
téristiques du  père  Girard  ;  et  son  originalité  comme  pédagogue 
consiste,  ayant  proclamé  la  formation  morale  de  l'enfant  la  tâche 
essentielle  de  l'éducateur,  dans  le  fait  d'avoir  considéré  la  culture  de 
l'esprit  (principalement  par  l'étude  de  la  langue  maternelle)  comme  le 
moyen  le  plus  sûr  de  réaliser  cette  formation  morale,  cette  éducation 
du  cœur  et  de  la  volonté.  —  La  série  d'articles  que  nous  signalons  est 
riche  en  réflexions  et  en  renseignements  pleins  d'intérêt  sur  la  pensée 
et  l'activité  pédagogique  du  père  Girard. 

Sur  la  lin  de  son  travail,  l'auteur,  M.  A.  Chessex,  rapproche  du 
père  Girard  l'éducateur  zuricois  contemporain,  M.  F.-W.  Fœrster, 
qui,  lui  aussi,  voit  dans  l'éducation  morale  la  grande  affaire,  et, 
comme  le  cordelier  de  Fribourg,  veut  <c  tourner  au  profit  du  cœur  les 
plus  petits  détails  de  l'éducation  ».  Mais  il  constate  cette  grande 
différence  entre  eux  que  M.  Fœrster  est  «  réellement  arrivé  à  exercer 
la  volonté,  alors  que  Girard  n'exerçait  guère  que  le  jugement.  Ce  n'est 
plus  dans  les  idées,  dans  les  connaissances,  dans  les  préceptes,  que 
Fœrster  fait  consister  l'éducation  morale,  mais  dans  Faction.  )>  Pour 
lui,  c'est  la  discipline  qui  est  «  le  principal  moyen  que  l'école  ait  à  sa 
disposition  pour  agir  sur  le  moral  de  l'enfant  »....  La  méthode  du 
pédagogue  de  Zurich  est  une  véritable  et  féconde  gymnastique  de 
l'énergie  morale,  tandis  que  celle  du  savant  franciscain  reste  théorique, 
et,  à  notre  sens,  beaucoup  moins  efficace. 

Et  pourtant  il  est  incontestable  (M.  Ch.  le  rappelle)  que  le  père 
Girard  a  obtenu,  pratiquement,  de  magnifiques  résultats.  Cela 
s'explique  par  diverses  raisons,  mais  avant  tout  par  le  prestige  de  sa 
personnalité.  «  S'il  a  réussi  à  exercer  sur  ses  élèves  une  influence 
morale  durable,  c'est  qu'il  était  lui-même  une  haute  individualité. 
Veux-tu  former  le  caractère  de  tes  écoliers,  sois  toi-même  un  carac- 
tère. Veux-tu  faire  l'éducation  de  leur  volonté,  travaille  sans  relâche  à 
fortifier  la  tienne.  Et  si  tu  te  proposes  d'affiner  leur  conscience,  ne 
laisse  pas  la  tienne  s'endormir.  N'essaie  pas  de  leur  parler  de  pos- 
session de  soi-même,  si  tu  leur  donnes  journellement  l'exemple  de 
l'emportement  et  de  la  colère  ;  il  est  inutile  que  tu  leur  parles  de 
bonté,  s'ils  devinent  en  toi  une  âme  dure  et  méchante,>et  garde-toi  de 
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leur   vanter   le   sacrifice   de   soi-même   et  l'amour  du  prochain,   s'ils 
sentent  que  tu  demeures  incurablement  égoïste.  » 

C'est  donc  à  la  prééminence  de  l'exemple  que  nous  sommes  ramenés 
par  le  succès  qu'obtint  le  père  Girard  en  dépit  de  ce  qu'il  semble  y 
avoir  d'insuffisant  dans  sa  théorie. 

H.  MossiER. 


Bibliographie. 


La   triple   hérésie  du  pain   blanc!    Son  remède   naturel,  par  le 
D''   Monteuuis,    do    Nice-Saint-Antoine.    Paris,   librairie    Maloine . 

La  brochure  que  vient  de  publier  M.  le  D^'  Monteuuis  est  une  vive 
réplique  à  un  livre  de  M.  Fleurent  :  Le  Pain  et  les  exigences  de  Vali- 
mentqtion  rationnelle.  Le  Pain  de  froment.  Elle  sera  suivie  d'un 
volume  :  Xe  Pain  blanc.  Ses  dangers  et  son  remède  :  le  pain  naturel, 
et  le  volume  ne  combattra  pas  moins  énergiquement  que  la  brochure 
un  fléau  national  et  social,  qui  va  causer  la  déchéance  de  notre  race 
et  de  notre  génie  *, 

Se  peut-il  qu'aient  été  aussi  néfastes  les  transformations  de  la  meu- 
nerie, qui,  depuis  une  trentaine  d'années,  tendent  à  la  production  de 
pain  très  blanc,  ne  renfermant  plus  guère  que  la  matière  amylacée 
du  blé?  En  fait,  tandis  qu'autrefois  le  blutage  à  75  ou  80  p.  100  lais- 
sait subsister  dans  la  farine  une  plus  notable  proportion  de  gluten, 
plus  de  phosphates,  et  des  diastases,  et  des  débris  de  cellulose,  le  blu- 
tage actuel  à  60  p.  100  a  fait  disparaître  des  éléments  dont  l'influence 
sur  notre  alimentation  n'était  pas  négligeable. 

Mais  qui  faut-il  croire,  des  partisans  ou  des  adversaires  du  pain 
blan&?  Les  uns  déclarent  et  démontrent  que  les  éléments  éliminés 
étaient  inutiles,  sinon  dangereux.  Les  autres  ne  sont  pas  moins  affir- 
matifs  dans  des  déclarations  et  des  démonstrations  directement  oppo- 
sées. Chacun  au  surplus  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  des  théories 
scientifiques. 

Et  dans  le  domaine  des  faits,  si  nous  voyons  la  majorité  des  con- 
sommateurs et  en  particulier  la  grande  masse  des  ouvriers  acquis  au 
pain  blanc,  si  la  Commission  de  l'armée,  sur  la  proposition  de 
M.  Fleurent,  a  réduit,  avec  la  ration  du  pain  des  hommes,  le  pour- 
centage de  ce  pain  en  matières  azotées,  en  phosphates,  sa  teneur  eu 
débris  de  cellulose,  nous  ne  pouvons  ignorer  la  campagne   engagée 


1.  Je  ne  fais  que  reproduire  des  expressions  de  l'auteur  :  elles  ne  sont 
point  exagérées  pour  ses  convictions.  «  Le  pain  blanc,  écrit-il  dans  sa  pré- 
face, est  un  des  facteurs  les  plus  importants  de  la  tuberculose,  de  l'appen- 
dicite et  des  affections  des  voies  digestives  aujourd'hui  si  répandues.  » 
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l'an  dernier  en  Angleterre  contre  l'insuffisance  en  qualités  nutritives 
du  pain  blanc  communément  vendu  en  Grande-Bretagne,  et  nous  con- 
statons en  France  un  mouvement  parallèle  qui  ne  s'est  pas  limité  au 
monde  médical  :  le  l^r  mai  1912,  M.  Viger,  ancien  ministre  de  l'agri- 
culture, faisait  entendre  à  la  Société  nationale  d'agriculture  une  vigou- 
reuse protestation  contre  le  pain  blanc,  et  presque  à  la  même 
date  M.  Siegfried  demandait  au  Parlement  d'ouvrir  au  plus  vite  une 
enquête  sur  les  funestes  conséquences  hygiéniques  du  blutage  à  60  ou 
65  p.  100. 

Cependant  la  richesse  nationale  s'accommoderait  fort  du  retour  à 
un  blutage  qui  comportait  un  taux  d'extraction  de  75  à  80  p.  100  :  du 
moins  on  l'assure.  Ecoutons  M.  Garde,  professeur  d'économie  à  la 
Faculté  de  Droit  de  Paris  et  président  de  l'Union  des  coopératives. 
«  La  France,  dit-il,  produit  en  année  moyenne  100  millions  de  quin- 
taux de  blé.  Avec  le  système  de  boulangerie  actuelle  de  Paris,  on 
n'en  obtiendrait  que  50  millions  de  quintaux  de  pain;  avec  le  système 
du  pain  naturel,  on  en  retirerait  80  millions  de  quintaux;  gain  réalisé, 
30  millions  de  quintaux  de  pain,  ou  3  milliards  de  kilos!  ...  »  Je  ne 
crois  pas  que  le  problème  économique  ainsi  posé  soit  tout  à  fait 
aussi  simple  qu'il  se  présente  dans  les  lignes  précédentes.  Pain  blanc 
et  pain  naturel  sont-ils,  à  poids  égal,  d'une  égale  valeur  alimen- 
taire? ((  Un  kilogramme  de  farine  blanche  provenant  de  la  pulvé- 
risation de  l'amande  seule ,  possède  une  valeur  énergétique  de 
3  300  calories,  et  un  kilogramme  de  farine  naturelle  provenant  de  la 
pulvérisation  du  grain,  simplement  dépouillé  de  son  gros  son,  n'en  a 
que  2  815...  )>  Mais  d'autre  part,  cette  connaissance  delà  valeur  éner- 
gétique suffit-elle  à  renseigner  sur  la  valeur  nutritive  d'un  aliment? 

Ce  n'est  pas  un  des  moindres  intérêts  de  la  brochure  de  M.  Mon- 
teunis  que  la  discussion  qu'il  institue  sur  les  notions  nécessaires  à 
l'appréciation  d'un  aliment.  L'alimentation  scientifique  est,  à  notre 
époque,  subordonnée  à  une  théorie  calorimétrique  :  l'animal  étant 
assimilé  à  une  machine,  l'aliment  le  meilleur  sera  celui  qui,  tout  en 
étant  attrayant,  dégagera  le  plus  de  chaleur.  Ce  dogme  contestable 
fournit,  paraît-il,  à  M.  Fleurent  tous  les  arguments  de  sa  thèse  en 
faveur  du  pain  blanc.  Voilà  l'hérésie  qu'il  faut  à  tout  prix  détruire, 
hérésie  malfaisante  tout  au  moins  par  l'erreur  qu'elle  a  créée  chez  des 
esprits  étroits  et  absolus,  trop  portés  aux  simplifications  que  suggère 
une  foi  aveugle  et  exclusive.  Sur  la  fragilité  des  théories  scientifiques, 
sur  la  nécessité  d'un  contrôle  constant  de  la  science  de  laboratoire  et 
de  l'expérimentation,  c'est-à-dire  de  l'observation  artificielle  et  provo- 
quée, par  la  science  de  la  nature  et  de  l'observation  des  faits,  le  livre 
renferme  des  pages  saisissantes,  d'un  haut  et  solide  enseignement 
critique. 

Beaucoup  de  raisons  m'apparaissent  convaincantes  dans  celles  qu'ac- 
cumule M.  Monteuuis  pour  préciser  la  place  réduite  qu'il  faut  faire 
à  la  théorie  des  calories  dans  la  pratique.  Sa  pénétrante  analyse  du 
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rôle  de  l'aliment  qui  refait  et  dégage  nos  forces  le  conduit  à  distin- 
guer dans  l'aliment  la  valeur  nutritive,  la  valeur  excitante,  la  valeur 
minéralisatrice,  la  valeur  structurale,  et  l'amène  à  bâtir  à  son  tour 
des  théories  dont  la  justesse  peut  être  contestée.  Mais  il  l'a  dit  lui- 
même,  rééditant  le  joli  mot  de  Henri  Poincaré  :  les  théories  n'ont  pas 
à  être  justes;  il  suffit  qu'elles  soient  utiles. 

Sa  conception,  un  peu  vague  à  mes  yeux,  de  la  valeur  structurale 
de  l'aliment  correspond  à  une  hypothèse  ingénieuse  et  hardie.  L'ali- 
ment aurait  une  énergie  structurale,  liée  à  sa  constitution  physique  et 
qui  irait  «  s'atténuant  à  mesure  que  la  matière  se  dégrade  par  les 
diverses  préparations  dont  elle  est  l'objet  ».  Il  est  des  forces  incon- 
nues «  que  le  soleil  dépose  et  emmagasine  dans  les  végétaux  :  ainsi 
fruits  et  légumes  sont  de  véritables  accumulateurs  d'énergie  solaire, 
et  par  conséquent  des  sources  insoupçonnées  de  santé  et  de  vigueur. 
Plus  l'homme  prend  ces  aliments  à  l'état  voisin  de  l'état  naturel  et 
les  mange  frais,  plus  il  y  trouve  intactes  les  réserves  d'énergie 
solaire;  plus  au  contraire  il  dénature  les  végétaux  par  la  préparation 
et  la  cuisine,  plus  il  diminue  et  anéantit  cette  énergie  spéciale  au 
régime  végétal.  C'est  cette  idée  directrice  qui  explique  la  vigueur  du 
paysan  et  de  tous  les  indigènes  vivant  d'une  vie  naturelle  avec  une 
nourriture  apparemment  si  pauvre;  c'est  elle  qui  fait,  par  les  natu- 
ristes, attacher  une  si  grande  importance  à  manger  les  aliments  dans 
un  état  le  plus  voisin  possible  de  leur  état  naturel  ». 

C'est  donc  un  véritable  crime  que  commet  la  minoterie  moderne  en 
dénaturant  le  pain,  en  enlevant  au  blé  son  énergie  structurale,  en 
faisant,  comme  le  dit  si  éloquemment  le  D"^  Lenglet,  «  en  faisant,  de 
la  substance  vivante  et  délicate  qu'est  la  véritable  farine,  une  sub- 
stance inerte  et  morte,  cette  farine  d'aujourd'hui  que  le  peuple  a 
caractérisée  et  flétrie  d'un  seul  mot  en  l'appelant  du  blé  mort  ». 

Le  remède  au  mal  qui  nous  étreint,  c'est  le  pain  naturel,  fabriqué 
avec  de  la  farine  de  meules  *  qui  conserve  au  blé  ses  éléments  essen- 
tiels, ses  ferments  et  sa  valeur  structurale. 

Telle  est  la  conclusion  d'une  étude  des  plus  attachantes  et  des  plus 
substantielles  (j'ai  laissé  dans  l'ombre  bien  des  aperçus  originaux 
du  livre,  j'ai  omis  nombre  de  faits  intéressants).  Regrettera-t-on 
qu'elle  ait,  eu  certains  passages,  le  caractère  et  le  ton  de  la  polémique  ? 
Lui  reprochera-t-on  de  faire  songer  parfois  à  un  plaidoyer  Pro 
Domo?  L'indignation  et  les  convictions  de  l'auteur  ne  l'empêchent  pas 
d'être  courtois,  et  elles  sont  sincères.  Et  on  ne  peut  que  se  féliciter 
de  la  chaleur  avec  laquelle  il  parle  de  questions  qui  lui  sont  très 
familières  et  qui  n'ont  cessé  de  le  passionner;  on  ne  peut  d'autre  part 
que  lui  savoir  gré  de  s'eiforcer,  depuis  de  longues  années,  de  réaliser 
pour  lui  et  pour  ses  malades  les  principes  que  défend  sa  vibrante 
harangue.  A.  G. 

1.  Et  non  plus  de  cylindres,  comme  celle  qui  sert  à  la  fabrication  du 
pain  blanc. 


196  REVUE   PÉDAGOGIQUE 

*^ 
Pour  quon  apprenne  les  mathématiques,  par  \l,  Pouthier,  profes- 
seur au  Collège  Rollin.  Un  volume    in-12,  de  la  Bibliothèque   des 
parents  et  des  maîtres;  à  Toulouse  chez  Edouard  Privât,  à  Paris 
chez  Henri  Didier. 

Pourquoi  l'étude  des  mathématiques  inspire-t-elle  à  tant  d'écoliers 
ou  de  jeunes  gens  de  l'indifférence  ou  même  de  l'aversion?  Est-il 
vrai  qu'il  soit  impossible  d'amener  à  l'intelligence  des  mathématiques 
ceux  qui  sont  dépourvus  de  dons  naturels  particuliers?  Dans  la  claire 
introduction  de  son  livre,  M.  Pouthier  examine  ce  double  problème 
de  l'éducation  mathématique  :  il  précise  nettement  d'ailleurs  l'objet 
de  cette  éducation  scientifique,  qui  <(  ne  saurait  consister  dans  l'accu- 
mulation inconsidérée  de  toutes  sortes  de  connaissances,  mais 
apprendra  à  se  servir,  avec  jugement,  de  celles  que  l'on  possède  en 
petit  nombre,  et  à  rechercher  des  méthodes  pour  s'attaquer  aux 
difficultés  que  l'on  rencontre  dans  la  vie  ». 

Pour  qu'il  apprenne  les  mathématiques,  un  effort  de  la  volonté  est 
tout  d'abord  nécessaire  chez  l'enfant.  Car,  si  au  début,  les  questions 
sont  simples  et  faciles,  elles  s'enchaînent  étroitement,  et  cet  enchaî- 
nement exige  une  attention  soutenue.  On  ne  saurait  cependant 
demander  au  jeune  écolier  un  effort  trop  considérable.  Il  faut  donc 
exciter  sa  curiosité  sans  provoquer  chez  lui  la  fatigue. 

«  Pour  exciter  sa  curiosité,  il  n'y  aura  qu'à  lui  faire  promener  ses 
regards  autour  de  lui,  l'aider  à  retrouver  partout  les  premiers  élé- 
ments des  mathématiques,  qui,  nées  de  l'expérience,  réduites  au 
début  à  quelques  recettes  générales  découvertes  dans  la  lutte  con- 
stante de  l'homme  contre  la  nature,  forment,  peu  à  peu,  lentement,  un 
édifice  admirable,  de  plus  en  plus  vaste.  Dans  les  pays  civilisés  sur- 
tout, on  peut  dire  que  les  mathématiques  nous  entourent,  pénètrent 
notre  vie  de  toutes  parts,  sans  que  nous  en  ayons  conscience,  à  cause 
de  l'habitude.  Il  y  a  de  la  géométrie  partout,  disait  Leibniz.  Après 
des  observations  répétées  ,  la  raison  passe  des  êtres  concrets , 
imparfaits,  à  leurs  types  parfaits,  conceptions  abstraites,  qui  pro- 
posent à  notre  activité  un  but  toujours  plus  élevé....  » 

C'est  aux  élèves,  et  même  aux  parents  qui  s'intéressent  aux  éludes 
de  leurs  enfants,  que  M.  Pouthier  offre  son  livre,  fruit  d'une  longue 
et  sûre  expérience.  Ils  ne  doivent  pas  y  chercher  «  une  suite  d'études 
qui  feraient  double  emploi  avec  l'école,  mais  des  méthodes  qui  assu- 
reront et  fortifieront  l'œuvre  de  l'école,  quelle  qu'elle  soit  ».  Les 
élèves,  en  particulier,  y  trouveront  «  outre  un  écho  des  leçons  de 
leurs  professeurs  et  un  reflet  de  la  classe  même,  les  raisons  de 
prendre  conscience  des  mathématiques,  de  leur  point  de  départ,  de 
leur  but,  de  leurs  méthodes,  de  leur  universelle  immixtion  dans  la  vie  ». 

Mais  élèves  et  parents  ne  seront  pas  seuls  à  tirer  profit  d'un 
travail  dont  chaque  page  établit  combien  est  peu  justifiée  l'accusation 
d'aridité   si  souvent  portée  contre. les   études  mathématiques.  Pas  à 
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pas,  l'auteur  a  suivi  les  progrès,  qui  correspondent  à  l'assimilation 
de  chaque  notion  nouvelle  dans  l'enseignement  élémentaire  du  calcul 
et  de  l'urithmétique,  de  l'algèbre,  de  la  géométrie  et  du  dessin  géo- 
métrique. Son  savoir  et  sa  compétence  pédagogique  jalonnaient  soi- 
gneusement la  route  à  parcourir,  reconnaissaient  chaque  obstacle  et 
écartaient  chaque  difficulté,  mettaient  en  lumière  l'intérêt  de  chaque 
étape,  exerçaient  sagement  les  forces  de  l'écolier  en  vue  des  marches 
futures,  maintenaient  en  éveil  sa  curiosité  et  stimulaient  son  ardeur 
par  d'attrayantes  et  réconfortantes  causeries.  Modestement  M.  Pou- 
thier  s'est  abstenu  de  signaler  à  l'attention  des  autres  guides  ses 
heureuses  façons  d'opérer.  Je  serais  surpris  que  les  maîtres  expéri- 
mentés ne  rencontrent  dans  son  livre  aucune  indication  utile;  je  suis 
sûr  que  les  jeunes  instituteurs  ou  professeurs  y  découvriront  en 
abondance  de  précieuses  directions  :  tous  y  puiseront,  au  contact 
d'un  maître  qui  aime  son  enseignement  et  qui  sait  pourquoi  il  faut 
l'aimer,  un  nouvel  amour  des  mathématiques. 

A.  G. 

Lectures  scientifiques  sur  la  Chimie,  par  Henri  Coupin.  1  vol. 
in-18  de  382  pages,  avec  19  figures.  —  I.  Généralités,  Biogra- 
phies. —  Paris,  librairie  Armand  Colin. 

La  sécheresse  habituelle  des  traités  de  chimie  se  justifie  certaine- 
ment :  il  faut  bien  tout  d'abord  mettre  le  lecteur  ou  l'élève  en  posses- 
sion de  notions  fournies  par  l'observation  ou  l'expérience,  malgré  le 
peu  d'attrait  qu'offrent  l'énumération  et  la  description  de  propriétés 
et  de  réactions  dont  l'intérêt  pratique,  ou  même  théorique,  n'apparaît 
pas  toujours  avec  netteté. 

De  son  côté  le  professeur,  que  le  temps  presse,  et  que  retarde  dans 
ses  exposés  le  légitime  souci  d'interpréter  les  phénomènes  qu'une 
préparation  ingénieuse  a  mis  sous  les  yeux  de  ses  élèves,  le  profes- 
seur, ne  dispose  guère  des  loisirs  qui  lui  permettraient  d'illustrer 
son  enseignement  d'aperçus  historiques  sur  les  idées  et  les  hommes 
qui  fondèrent  la  chimie  et  en  firent  une  science  dont  l'évolution,  lente 
à  ses  débuts,  se  poursuit  si  rapide  de  nos  jours.  Sans  doute  Tétude 
de  mémoires  originaux,  la  lecture  de  publications  spéciales,  le 
souvenir  de  magistrales  leçons,  la  curiosité  de  recherches  nom- 
breuses, ont  assuré  à  ce  professeur  une  érudition  dont  il  pourrait,  à 
l'occasion,  tirer  le  plus  heureux  parti.  Encore  son  acquis,  le  doit-il 
surtout  à  la  persistance  d'un  effort  que  soutenait  lu  vivacité  crois- 
sante d'un  goût  qui  ne  fut  pas  toujours  spontané.  Et  je  sais  bien  que 
cet  effort  personnel  est  nécessaire  à  l'assimilation  la  plus  parfaite  de 
la  vérité  qu'il  enseigne. 

Mais,  sans  réclamer  une  telle  initiation,  le  profane  a  droit  au 
bénéfice  de  culture  générale,  d'éducation  individuelle,  que  peuvent 
comporter  les  études  qu'il  a  faites.  Pour  créer  chez  lui  l'initiative 
indispensable  à  une  bonne  utilisation  des  matériaux  dont  il  dispose, 
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en  l'espèce,  des  connaissances  chimiques  qu'il  possède,  il  conviendrait 
«  d'imiter  ce  qui  se  fait,  et  avec  beaucoup  de  raison,  dans  l'ensei- 
gnement littéraire.  Avant  tout,  ce  qu'il  faudrait  emprunter  à  cet  ensei- 
gnement est  la  lecture  régulière  des  auteurs  classiques.  En  apprenant 
dans  un  cours  les  résumés  des  expériences  de  Lavoisier  ou  de  Dumas, 
on  n'étudie  pas  mieux  la  science  qu'on  n'étudierait  la  poésie  drama- 
tique en  apprenant  des  résumés  des  pièces  de  Corneille.  A  côté  pt 
autour  des  faits  il  y  a  tout  un  cortège  d'idées  dans  un  cas,  de  senti- 
ment et  de  mélodie  dans  l'autre,  qui  constituent  bien  plus  que  les 
faits  matériels  la  science  ou  la  poésie  ^.  » 

Comme  ses  Lectures  scientifiques  sur  lu  physique  -,  le  nouveau 
livre  de  M.  Coupin  est  une  précieuse  contribution  à  la  littérature 
scientifique  qui  s'adresse  au  grand  public  et  qui  doit  exercer  une 
influence  des  plus  bienfaisantes. 

Le  premier  tome  des  Lectures  scientifiques  sur  la  chimie  ^  renferme 
d'une  part  des  Généralités,  d'autre  part  des  Biographies,  riches  les 
unes  et  les  autres  en  fécondes  suggestions. 

J'ai  dit  plus  haut  les  lacunes  regrettables  que  comble  une  publi- 
cation qui,  mettant  de  la  vie  et  de  l'intérêt  autour  de  faits  et  d'idées 
sans  liens  apparents,  sera  pour  beaucoup  une  révélation  agréable  et 
utile. 

Mais  cette  collection  de  pages  instructives  et  de  belle  tenue  ne  sera 
pas  seulement  profitable  aux  maîtres  et  aux  étudiants  qui  s'occupent 
de  chimie.  Quel  profane  n'y  goûterait  la  variété  et  l'attrait  des  sujets 
abordés,  l'autorité  d'écrivains  qui  unissent  au  savoir  technique  le 
plus  précis,  la  plus  sûre  vigueur  d'esprit  philosophique  ? 

C'est  par  exemple,  pour  ne  désigner  qu'une  des  quatorze  biogra- 
phies, Marcellin  Berthelot  qui  est  le  biographe  de  Lavoisier.  Eloges 
académiques,  leçons  d'ouverture  au  Collège  de  F'rance,  discours 
prononcés  dans  les  séances  ou  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences, 
ont  fourni  la  matière  de  ces  articles  où  la  vie  et  les  travaux  d'un 
glorieux  savant  sont  exposés  et  appréciés  par  un  savant  non  moins 
célèbre. 

Dans  le  chapitre  des  généralités,  c'est  J.-B.  Dumas  qui  traite  des 
origines  de  la  chimie,  c'est  Berthollet  qui  étudie  ïaffinité,  et  Ampère 
la  constitution  des  molécules.  Mais  c'est  aussi,  tout  près  de  nous, 
Emile  Picard  qui  définit  Vesprii  scientifique,  William  Ramsay  qui 
nous  entretient  de  la  minutie  dans  les  recherches  chimiques,  et  c'est 
de  Berthelot  qu'est  une  brève  et  substantielle  leçon  sur  la  synthèse 
chimique... 


1.  H.  Le  Chatelier;  extrait  d'un  article  publié  par  la  Rame  Géncmlc  des 
Sciences,  1898  :  l'enseignement  scientifique  général  dans  ses  rapports  avec 
l'industrie,  et  reproduit,  p.  20  et  suiv.,  dans  le  livre  qui  nous  occupe. 

2.  Ld  Revue  Pédagogique  a  donné  un  compte  rendu  de  cet  ouvrage  dans 
son  numéro  du  15  novembre  1911,  n°  11,  t.  LIX,  p.  497  et  498. 

3.  Le  second  tome  n'est  pas  encore  paru. 
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J'ai  cité  quelques  litres  pour  montrer  la  diversité  et  la  valeur  d'une 
documentation,  qui  ne  prétend  pas  à  un  ordre  rigoureux,  ni  à  une 
revue  complète  des  questions  essentielles,  mais  qui  marque  un  choix 
éclairé  et  judicieusement  soucieux  d'actualité.  «  Puissent  ces  lectures 
donner  aux  lecteurs  le  goût  de  la  science  en  général,  et  de  la  chimie 
en  particulier!  »  ;  ce  souhait  de  M.  Coupin  ne  manquera  pas  d'être 
exaucé. 

A.  G. 


L'Éducation  physique  ou  rentrainement  complet  par  la  méthode 
naturelle,  par  Georges  Hébert.  —  Ma  leçon-type  d'entraine- 
ment  complet  et  utilitaire,  par  Georges  Hébert.  Paris,  Vuibert, 
éditeur. 

n  serait  superflu  de  présenter  l'auteur  de  ces  deux  livres,  le  récent 
congrès  d'Éducation  physique  organisé  par  le  P""  Weiss  ayant  mis 
cette  méthode  en  belle  lumière.  De  ces  deux  livres,  le  premier  est  un 
exposé  de  principes  généraux,  l'autre  un  ensemble  méthodique 
d'applications  pratiques. 

Dans  \' Entraînement  complet^  G.  Hébert  expose  ses  procédés 
naturels  de  développement  et  en  examine  la  valeur  appliqués  à  l'édu- 
cation du  jeune  civilisé,  quelle  est  la  meilleure  façon  de  les  appliquer, 
et  à  quels  résultats  ils  conduisent.  Signalons  particulièrement  le 
chapitre  sur  «  l'esprit  de  celte  méthode  »  et  les  pages  où  Hébert 
montre  qu'avant  tout  il  veut  être  un  éducateur,  c'est-à-dire  préparer 
complètement  l'organisme  de  l'homme  de  demain,  et  former  des 
individus  bien  et  normalement  développés.  C'est  là  une  caractéris- 
tique fondamentale  de  cette  méthode  :  son  auteur  y  insiste,  et  les 
pages  où  il  expose  ces  idées  méritent  d'être  attentivement  lues  et 
méditées  longuement  par  tous  les  éducateurs;  elle  présente  les  diffé- 
rences de  la  culture  formelle  et  de  la  culture  réaliste.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  l'auteur  se  prononce  nettement  en  faveur  de  la  culture 
réaliste?  non  que  les  théories  effrayent  son  expérience  de  praticien, 
mais  il  ne  veut  pas  qu'elles  restent  dans  les  nuages. 

La  Leçon-type  d'entraînement  est  l'application  des  principes  du 
livre  précédent  :  c'est  l'exposé  méthodique  et  gradué  des  exercices 
de  marche,  de  course,  de  grimper,  de  saut,  de  lever,  de  lancer,  de 
défense,  qui  formaient  autrefois  en  France  la  base  de  toute  éducation 
physique  digne  de  ce  nom.  Les  hommes  de  métier  comprendront,  à 
parcourir  ces  pages,  pourquoi  s'est  répandue  tout  d'un  coup,  comme 
une  traînée  de  poudre,  cette  méthode  claire,  dégagée  des  inutiles 
fioritures,  pénétrée  des  principes  précis  de  l'enseignement  de 
G.  Démeny  en  même  temps  qu'animée  d'un  peu  de  ce  juvénile  enthou- 
siasme qui  plaît  à  notre  race.  Est-ce  à  dire  qu'elle  soit  toute  appli- 
cable  dans   nos   écoles,    ne  confondant   l'écolier  de  partout  avec   les 
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pupilles  de  la  marine?  Mais  telle  qu'elle  nous  est  donnée,  la  belle 
œuvre  de  Georges  Hébert  est  à  la  fois  une  méthode  de  formation  et 
une  méthode  d'application  :  ce  que  le  vieil  Amoros  appelait  «  un 
apprentissage  de  toutes  les  professions  ». 

Di"  Jean  Philippe. 


Le  gérant  de   la  «  Revue   Pédagogique  », 
Louis  Chuit. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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%EVUE 

Pédagogique 


L'Enseignement  post-scolaire 
et  professionnel. 


L'organisation  méthodique  d'un  enseignement  post-scolaire 
ou  complémentaire  est  un  des  besoins  les  plus  urgents  du  pays. 
Tous  les  partis  sont  unanimes  à  le  réclamer  dans  un  but  d'uti- 
lité générale,  sous  peine  de  laisser  la  France  dans  un  état 
d'infériorité  regrettable  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  et, 
par  voie  de  conséquence,  au  point  de  vue  commercial  et  indus- 
triel, par  comparaison  avec  les  peuples  les  plus  civilisés  qui 
nous  entourent  et  nous  concurrencent. 

Partout  en  effet,  en  France  aussi  bien  qu'à  l'étranger,  l'État 
H  dû  se  préoccuper  du  lendemain  de  l'Ecole,  des  années  qui 
s'écoulent  entre  la  fin  de  la  scolarité  régulière  et  le  moment  où 
l'enfant  devient  homme  et  doit  se  faire  sa  place  dans  la  société; 
années  critiques  et  fécondes  entre  toutes,  où  la  personnalité  se 
dégage  et  s'affirme,  où  les  goûts  se  précisent  et  les  vocations  se 
dessinent,  plus  simplement  encore,  où  se  prennent  les  habitudes 
directrices  qui  doivent  gouverner  l'homme  et  décider  de  sa 
valeur  sociale.  Or,  c'est  à  ce  moment  précis  que  l'Etat  desserre 
les  prises  qu'il  a  jusqu'alors  exercées  sur  l'enfant  par  l'obligation 
scolaire  et  que,  lui  fermant  les  portes  de  l'Ecole,  il  l'abandonne 
sans  tutelle  ni  protection  aux  hasards  d'aspirations  mal  définies, 
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aux  exploitations  d'une  production  commerciale  et  industrielle 
insuffisamment  réglée,  aux  sollicitations  et  aux  dangers  de  la  rue. 

Il  est  vrai  que  le  problème  de  l'enseignement  post-£colaire  est 
particulièrement  difficile  et  complexe.  Il  Test  pour  nous  plus 
peut-être  que  pour  nos  voisins  et  rivaux.  Dans  les  pays  germa- 
niques l'obligation  scolaire  élémentaire,  sous  l'influence  d'babi- 
tudes  professionnelles  qui  remontent  à  plusieurs  siècles,  se  pro- 
longe jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans  et  quelquefois  davantage 
encore.  Plus  âgé,  muni  de  connaissances  plus  réfléchies,  mieux 
assimilées,  l'écolier  est  prêt  à  être  recueilli  dans  les  cadres  des 
anciennes  corporations  de  métiers  qui  ont  survécu  à  l'évolution 
économique  du  dernier  siècle  et  ont  su  s'adapter  à  ses  exigences 
nouvelles.  L'intervalle  est  moindre  entre  l'âge  de  la  première 
scolarité  et  celui  de  la  vie;  le  passage  de  l'un  à  l'autre  partant 
moins  dangereux,  les  risques  à  courir  pour  la  moralité  de  l'in- 
dividu et  son  utilisation  sociale  moins  nombreux  et  moins  graves. 

Et  cependant  c'est  dans  ces  pays  que  le  problème  de  l'ensei- 
gnement complémentaire  s'est  posé  tout  d'abord  et  qu'il  a  été  le 
plus  tôt,  le  plus  heureusement  et,  j'ajoute,  le  plus  facilement 
résolu.  L'Allemagne,  avec  sa  population  surabondante,  son  sol 
médiocre  et  insuffisant  pour  la  nourrir,  a  développé  son  indus- 
trie et  son  commerce.  Ses  villes  se  sont  accrues  et  s'accroissent 
aux  dépens  des  campagnes  de  plus  en  plus  délaissées.  On  estime 
à  62  p.  100  la  proportion  de  la  population  allemande  qui  vit  de 
rindustrie  et  du  commerce.  Le  Rheinland,  la  Silésie,  la  Saxe 
sont  des  provinces  couvertes  d'usines.  Pour  donner  satisfaction 
à  ces  besoins,  pour  fournir  à  cette  production  qui  doit  déborder 
sur  le  monde  entier,  s'écouler  et  se  renouveler  sans  cesse,  des 
techniciens,  des  contremaîtres,  des  ouvriers  habiles,  des  com- 
merçants, des  voyageurs,  les  divers  Etats  se  sont  attachés 
avant  tout  à  organiser  un  enseignement  post-scolaire  qui  pos- 
sédât à  un  degré  presque  exclusif  le  caractère  professionnel. 
C'est  ainsi  que  l'Allemagne  et  aussi  la  Suisse  ont  résolu,  confor- 
mément à  leurs  besoins,  et  à  leurs  intérêts  immédiats,  le  pro- 
blème post-scolaire  et  ils  en  ont  trouvé  la  formule  par  la  créa- 
tion des  écoles  techniques  ou  professionnelles  pour  l'élite 
ouvrière  (25  p.  100)  et  des  cours  de  perfectionnement  pour  la 
masse  des  enfants  de  la  môme  origine  (75  p.  100). 
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Le  problème  ne  se  pose  pas  en  France  tout  à  fait  dans  les 
mêmes  termes,  et  il  est  indispensable  d'appuyer  sur  ces  diffé- 
rences si  Ton  veut  en  saisir  toute  la  portée,  rechercher  et  trouver 
les  remèdes  qui  répondent  à  sa  complexité.  Et  d'abord  chez 
nous  la  scolarité  de  l'enfant  est  beaucoup  plus  courte.  Jusqu'en 
1910  il  pouvait  échapper  à  l'École  dès  sa  onzième  année,  s'il 
avait  satisfait  à  l'examen  du  certificat  d'études;  la  scolarité  obli- 
gatoire pour  l'obtention  du  certificat  a  bien  été  récemment  pro- 
longée d'un  an,  mais  d'une  manière  générale  l'on  peut  dire  que 
là  majorité  des  enfants  en  France  est  quitte  à  douze  ans  avec 
l'Ecole  primaire.  Pendant  ce  redoutable  intervalle  qui  s'étend  de 
douze  ans  à  vingt  ans,  un  grand  nombre  d'entre  eux,  ceux  qui  ne 
fréquentent  pas  les  établissements  d'enseignement  secondaire, 
ceux  à  qui  l'indifférence  ou  la  pauvreté  des  parents  ne  permet 
pas  de  suivre  les  cours  complémentaires  des  écoles  publiques, 
les  classes  des  écoles  primaires  supérieures,  des  écoles  pra- 
tiques, des  écoles  dépendant  des  différents  ministères,  ou  les 
écoles  similaires  créées  par  l'initiative  privée,  c'est-à-dire,  en 
somme,  la  majorité  des  enfants  de  France,  ne  gardent  plus  aucun 
contact  avec  les  disciplines  scolaires  et  doivent  se  contenter  du 
maigre  et  superficiel  viatique  qu'ils  ont  emporté  de  leur  séjour 
à  l'école  élémentaire.  Beaucoup  ne  tardent  guère  à  oublier  le 
peu  qu'ils  ont  appris  et  grossissent  le  contingent  des  illettrés  ou 
des  demi-illettrés  dont  la  statistique  constate  le  nombre  affligeant 
à  l'entrée  du  régiment. 

Le  remède  à  cette  situation  est  dans  l'organisation  métho- 
dique et  générale  de  ces  cours,  que  nos  voisins  les  Suisses 
appellent  des  cours  de  répétition  et  de  continuation  et  que  d'un 
terme  plus  général  nous  désignons  sous  le  nom  de  cours 
d'adultes.  Ces  cours,  il  est  vrai,  sont  dès  à  présent  bien  répan- 
dus sur  toute  la  surface  du  territoire.  Plus  de  70  000  instituteurs, 
si  l'on  en  croit  les  rapports  annuels,  si  richement  documentés, 
de  M.  Edouard  Petit,  participent  à  cet  enseignement  qui  s'ajoute 
aux  fatigues  de  leur  tâche  quotidienne.  Mais  l'honorable  rappor- 
teur lui-même  souhaite  qu'une  surveillance  et  un  contrôle  plus 
exacts,  une  organisation  plus  précise  coordonnent  d'une  manière 
plus  efficace  ces  efforts  si  méritoires  et  en  augmentent  le  rende- 
ment réel. 
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Si  la  France  ne  peut  prétendre,  en  raison  de  Tindigence 
relative  de  son  sous-sol,  au  développement  industriel  et  commer- 
cial d'autres  nations  européennes,  si  le  nombre  de  ses  enfants 
engagés  dans  les  carrières  qui  en  dépendent  est  sensiblement 
inférieur  à  celui  de  l'Allemagne,  par  exemple,  du  moins  tient-elle 
encore,  par  la  perfection  de  ses  produits,  par  la  finesse  de  sa 
main-d'œuvra,  par  le  goût  hors  de  pair  de  ses  ouvriers,  une  des 
places  les  plus  honorables  dans  l'industrie  du  monde  entier. 
Cette  place  qu'on  lui  dispute  avec  une  opiniâtreté  savante  et 
méthodique,  son  devoir  est  de  la  défendre  et  de  l'accroître.  Elle 
ne  le  peut  qu'au  prix  d'un  grand  effort,  en  relevant  l'éducation 
intellectuelle  de  ses  ouvriers,  et  en  perfectionnant  leur  éduca- 
tion technique  et  artistique.  Le  procédé  est  connu  et  a  fait  par- 
tout ses  preuves.  Il  consiste  dans  l'institution  de  ces  cours  de 
perfectionnement  qui,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Autriche 
reçoivent  les  75  centièmes  de  la  population  ouvrière  et  qui, 
partout,  ont  contribué  directement  aux  progrès  si  rapides  de  nos 
voisins. 

C'est  à  peu  près  la  même  proportion  d'apprentis  et  de  jeunes 
ouvriers  que  doivent  viser  en  France  les  cours  dont  tous  les 
bons  esprits  réclament  l'organisation  officielle.  Les  écoles  tech- 
niques, payantes  à  l'étranger,  gratuites  en  France,  du  moins 
pour  l'externat,  mais  qui  gardent  l'enfant  pendant  trois  ans  sans 
gain  pour  les  familles,  ne  s'adresseront  jamais  qu'à  une  minorité 
et  à  une  élite.  La  proportion  de  cette  élite  peut  croître  et  grandir 
à  mesure  que  la  part  du  manœuvre  confiné  dans  sa  spécialité  sera 
prise  par  la  machine  exécutant  automatiquement  sa  besogne 
précise.  Elle  ne  s'élèvera  jamais  beaucoup.  Le  cours  de  perfec- 
tionnement reste  donc  l'essentiel  pour  la  préparation  du  jeune 
ouvrier.  11  ne  manque  même  pas  de  praticiens  et  de  gens  de 
métier  qui  voient  dans  leur  institution  le  remède  principal  pour 
ne  pas  dire  unique.  M.  Briat,  secrétaire  général  des  associations 
ouvrières  de  production,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  sommes  par- 
tisans de  l'apprentissage  à  l'atelier,  parce  qu'il  est  plus  profi- 
table à  l'enfant  qui  se  trouve  continuellement  en  contact  avec 
l'industrie.  Mais  nous  reconnaissons  que  bien  souvent  les  indus- 
triels se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  donner  aux  enfants 
l'enseignement  théorique  qui  leur  serait  nécessaire  pour  devenir 
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des  ouvriers  parfaits.  Aussi  demandons-nous  que,  pendant  la 
durée  légale  du  travail,  cet  enseignement  général  professionnel 
soit  donné  à  tous  les  enfants  des  deux  sexes.  »  C'est  assurément 
trop  réduire  la  part  de  Técole  et  ne  pas  tenir  compte  des  lacunes 
de  l'apprentissage  actuel.  D'une  manière  générale  pourtant  le 
cours  de  perfectionnement  constitue  le  premier  besoin  et  le  plus 
urgent  de  notre  industrie  ;  c'est  à  l'organiser  que  doivent  tendre 
toute  les  bonnes  volontés.  Il  peut  y  avoir  des  divergences  d'opi- 
nions sur  l'organisation  des  écoles  techniques,  sur  les  plans  du 
programme,  la  direction  à  leur  donner.  L'accord  est  fait  sur  la 
nécessité  d'instituer  les  cours  de  perfectionnement. 

Mais  encore  plus  qu'une  puissance  industrielle,  la  France  est 
une  nation  agricole.  Telle  qu'elle  se  présente  aujourd'hui, 
fécondée  par  le  travail  séculaire  de  ses  millions  de  cultivateurs, 
elle  apparaît  aux  étrangers  comme  un  merveilleux  jardin,  soi- 
gné avec  amour  par  ses  possesseurs,  aux  cultures  ingénieuse- 
ment variées.  Des  revenus  de  ce  sol  le  pays  tire  sa  principale 
richesse  ;  non  seulement  par  ses  productions  diverses  il  suffit  à 
son  alimentation  sans  avoir  recours  à  personne,  mais  de  son 
superflu  il  nourrit  les  nations  moins  favorisées.  Et  cependant  ne 
peut-on  pas  dire  que  celte  richesse  est  susceptible  d'un  énorme 
accroissement,  que  la  routine  n'a  pas  encore  cédé  le  pas  à 
l'exploitation  rationnelle  et  scientifique  ;  que  nos  paysans,  trop 
individualistes  et  trop  défiants,  sont  loin  d'avoir  utilisé  les  res- 
sources de  la  coopération  et  de  l'association  pour  leurs  achats  et 
pour  leurs  ventes  ?  Toute  une  éducation  leur  manque,  économique 
et  technique,  qu'il  importe  de  leur  donner,  si  l'on  veut  tirer  tout 
le  profit  que  l'on  peut  attendre  d'une  terre  infiniment  riche,  mais 
qui  se  laisse  primer  parfois  par  des  terres  moins  naturellement 
fécondes,  mais  exploitées  avec  plus  de  science  et  de  méthode. 

Un  enseignement  post-scolaire  vraiment  accommodé  aux  besoins 
de  la  nation  devra  donc  répondre  à  la  fois  à  ces  trois  conditions  : 

1°  Par  des  cours  de  répétition  ou  cours  d'adultes  soutenir  et 
continuer  l'enseignement  donné  à  l'École  élémentaire; 

2"  Par  des  cours  de  perfectionnement  préparer  pour  les 
carrières  industrielles  et  commerciales  un  personnel  d'employés 
plus  instruits,  mieux  adaptés  ou  plus  capables  de  s'adapter  aux 
nécessités  de  l'évolution  moderne; 
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3"^  Améliorer  par  des  cours  spéciaux  de  perfectionnement 
agricole  Tinstruction  théorique  et  pratique  des  ouvriers  de  la 
terre. 


Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  l'exécution  d'un  si  vaste  pro- 
gramme, se  pose,  au  seuil  même  du  débat,  une  question  préjudi- 
cielle sur  laquelle  il  est  indispensable  de  prendre  parti  :  c'est 
celle  de  l'obligation  post-scolaire. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  reprendre  la  discussion  des 
arguments  pour  et  contre  qui  depuis  plusieurs  années  ont  été 
échangés  entre  partisans  et  adversaires  de  l'obligation.  Il  nous 
suffira  de  résumer  les  plus  probants. 

Les  adversaires,  non  sans  motifs  plausibles,  représentent 
qu'avant  de  proclamer  l'obligation  post-scolaire,  il  serait  bon  de 
renforcer  chez  nous  l'obligation  scolaire,  qui  par  suite  des 
lacunes  de  la  loi  de  1882  et  de  Tinsuffisance  des  sanctions  est 
encore  sur  tant  de  points  du  territoire  tenue  en  sérieux  échec. 
Avant  de  tenter  l'expérience  de  l'obligation  post-scolaire,  ne 
conviendrait-il  pas  de  remanier  cette  loi,  pour  lui  faire  sortir 
son  plein  effet,  et  de  fortifier  les  institutions  tutélaires,  comme 
celle  de  la  Caisse  des  Ecoles,  qui  rendent  facile  et  possible  une 
exacte  fréquentation?  Gomme  il  ne  peut  entrer  dans  la  pensée 
d'appliquer  aux  infractions  à  l'obligation  post-scolaire  des  sanc- 
tions plus  rigoureuses  que  celles  qui  sont  prévues  pour  l'obliga- 
tion scolaire,  il  serait  pour  le  moins  indispensable  de  modifier 
d'abord  celles-ci  pour  les  rendre  ensuite  et  par  voie  de  consé- 
quence applicables  à  l'obligation  nouvelle.  Ne  risque-t-on  pas, 
faute  de  ces  mesures  préliminaires,  de  courir  au-devant  d'échecs 
multipliés,  de  fuites  sans  nombre  et  finalement  de  s'être  donné 
la  satisfaction  illusoire  d'inscrire  dans  la  loi  un  principe  qui 
dans  la  réalité  ne  sera  pas  obéi  et  restera  lettre  morte? 

Sans  vouloir  rééditer  le  reproche  autrefois  adressé  à  notre 
législation  scolaire,  de  violenter  la  liberté  des  pères  de  famille, 
il  n'est  pas  douteux  que  la  prolongation  de  la  scolarité  jusqu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans  semble,  tout  au  moins  en  apparence,  léser 
gravement  les  intérêts  des  parents  et  des  enfants,  surtout  dans 
cette  classe  de  la  population  où  se  fait  sentir  le  besoin  d'un  gain 
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immédiat  ou  rapide.  Où  trouver  enfin  les  moyens  de  réaliser 
une  pareille  réforme,  les  locaux,  les  maîtres,  Toutillage  et  par 
suite  les  ressources  nécessaires?  Les  pouvoirs  publics  ne  recu- 
leront-ils pas  devant  les  charges  considérables  qui  viendront 
s'ajouter  dans  nos  budgets  aux  dépenses  de  Téducation  natio- 
nale? 

Sans  répondre  pour  Tinstant  à  toutes  ces  critiques,  nous  nous 
bornerons  à  invoquer  la  nécessité  inéluctable,  et  devant  laquelle 
il  n'est  pas  permis  de  reculer  plus  longtemps,  d'organiser  sur  de 
fortes  bases  l'enseignement  post-scolaire.  Il  y  va  d'un  intérêt 
national  devant  lequel  doivent  s'incliner  les  intérêts  particuliers, 
plds  ou  moins  bien  éclairés.  La  loi  doit  les  ménager,  mais  non 
leur  sacrifier,  si  respectables  qu'ils  soient,  des  intérêts  plus 
élevés.  Il  est  d'ailleurs  de  mauvaise  pratique  et  au  fond  illogique 
d'opposer,  comme  on  le  fait,  les  intérêts  particuliers  à  l'intérêt 
national.  Si  le  pays  doit  gagner  à  une  bonne  organisation  de 
renseignement  des  adultes,  s'il  doit  en  résulter,  comme  l'expé- 
rience en  a  été  faite  partout,  un  développement  notable  de  la 
prospérité  publique;  s'il  est  unanimement  reconnu  que  c'est  là 
le  seul  moyen  pour  nous  de  soutenir  une  concurrence  qui  se  fait 
de  jour  en  jour  plus  redoutable,  de  défendre  nos  positions  et 
d'en  gagner  de  nouvelles,  il  est  clair  que  les  particuliers  en 
profiteront  comme  la  nation  elle-même,  l'intérêt  de  celle-ci 
n'étant  que  la  résultante  des  intérêts  individuels. 

Continuer,  comme  on  le  propose,  de  laisser  le  champ  libre 
aux  initiatives  privées,  se  reposer  sur  elles  de  la  tâche  qui 
s'impose  à  l'État,  attendre  les  réformes  nécessaires  des  progrès 
de  la  raison  publique,  croire  que  d'eux-mêmes  parents  et 
enfants,  passant  outre  aux  suggestions  de  l'intérêt  privé,  se 
pénétreront  de  la  valeur  d'études  régulières  continuées  au  delà 
de  l'école,  c'est  vouloir  ajourner  indéfiniment  une  réforme 
urgente  et  méconnaître  l'infirmité  de  la  nature  humaine. 

C'est  en  vain  que  Ton  se  retranche  sur  la  différence  du  tempé- 
rament des  deux  races  :  l'une  docile,  disciplinée,  habituée  à 
accepter  les  injonctions  de  l'autorité  et  de  la  loi;  l'autre  plus 
individualiste  et  plus  spontanée,  mais  ombrageuse  dès  qu'il 
s'agit  d'entreprendre  sur  sa  liberté  et  de  lui  imposer  des  limita- 
tions.  Ces   vues  de  l'esprit,   si    spécieuses  qu'elles    paraissent, 
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doivent  céder  devant  des  nécessités  sociales  et  économiques 
qu'une  nation  n'élude  pas. 

La  faculté  laissée  aux  individus  de  suivre  librement  des  cours 
fondés  par  l'initiative  privée  ne  peut  suffire  à  constituer  un 
enseignement  solide  et  sérieux.  Nous  en  avons  la  preuve  tous 
les  jours,  pour  peu  que  nous  prenions  la  peine  de  consulter  les 
registres  et  les  comptes  rendus  des  Sociétés  libres  les  mieux 
organisées  qui  se  sont  chargées  de  cet  enseignement,  par  la 
différence  constatée  entre  le  nombre  des  inscrits  de  la  première 
heure  et  les  chiffres  de  la  fréquentation  réelle  et  habituelle  Dans 
le  projet  de  loi  tout  récent  (avril  1911)  présenté  au  Landtag 
prussien  en  faveur  de  l'obligation  scolaire,  je  lis  ce  passage  qui 
résume  les  données  d'une  longue  expérience  :  «  L'une  des 
vérités  les  plus  importantes  et  les  plus  évidentes  fournies  par  le 
développement  de  l'école  complémentaire,  est  que  cette  institu- 
tion ne  peut  remplir  sa  mission  que  si  les  élèves  sont  astreints  à 
suivre  les  cours.  Si  la  fréquentation  post-scolaire  est  facultative, 
il  est  impossible  d'obtenir  qu'elle  soit  régulière.  L'on  ne  peut 
pas  appliquer  un  programme  gradué  et  grouper  les  élèves  d'après 
le  degré  de  leurs  connaissances.  »  Le  régime  de  la  fréquentation 
facultative  peut  bien  fournir  une  élite;  il  ne  formera  jamais 
l'armée  de  travailleurs  utiles  et  instruits  dont  il  importe  de 
surélever  la  valeur  pour  répondre  à  ce  que  réclame  et  attend  le 
pays  d'un  tel  enseignement. 

Mais  laissons  de  côté  la  discussion  des  principes  toujours  un 
peu  vaine  et  verbale;  examinons  les  faits  en  eux-mêmes.  Nous 
nous  apercevrons  que  ce  terme  d'obligation,  si  absolu,  si  impé- 
ratif, est  loin  de  garder  le  même  sens  et  la  même  portée,  suivant 
qu'on  l'applique  à  l'obligation  scolaire  et  à  l'obligation  post- 
scolaire. Dans  le  premier  cas  on  comprend  que  tous  les  citoyens 
d'une  même  nation  soient  tenus  de  recevoir  un  rudiment 
d'instruction,  faute  de  quoi  ils  restent  frappés  d'une  sorte  d'infé- 
riorité sociale.  Nul  pays  ne  s'est  avisé  d'étendre  la  même  astreinte 
à  la  fréquentation  des  adultes.  L'obligation  scolaire  est  absolue; 
l'obligation  post-scolaire  n'a  pu  mieux  faire,  même  dans  les  pays 
les  plus  favorisés,  que  de  rester  partielle.  Et  partielle  de  deux 
façons,  en  tant  qu'elle  s'adresse  à  des  catégories  déterminées 
d'individus  et  qu'elle  s'étend  à  des  localités  également  déterminées. 
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Si  je  prends  l'exemple  de  la  Suisse,  qui  est  le  pays  où 
l'instruction  est  certainement  le  plus  répandue,  qui,  en  fait 
d'enseignements  post-scolaires,  possède  des  cours  de  répétition, 
des  cours  de  recrues  et  des  cours  de  perfectionnement,  je  constate 
que  Tobligation  ne  résulte  d'aucune  loi  d'Etat,  qu'elle  n'est  ni 
générale,  ni  le  plus  souvent  cantonale.  Si  elle  a  été  proclamée 
par  un  certain  nombre  de  cantons,  elle  vise  surtout  la  catégorie 
particulière  des  apprentis.  Chose  curieuse,  elle  n'existe  pas, 
croyons-nous,  dans  les  cantons  les  plus  riches  et  les  plus  pros- 
pères, ni  à  Genève,  ni  à  Berne,  ni  à  Zurich,  ni  à  Bàle-Ville,  ni 
à  Soleure,  ni  à  Glaris,  nia  Saint-Gall.  Cette  abstention  s'explique 
par  le  fait  que  les  institutions  d'instruction  complémentaire  y 
sont  si  nombreuses  et  si  florissantes,  l'utilité  en  est  si  bien 
établie  dans  tous  les  esprits  que  toute  contrainte  de  la  loi  y 
paraît  une  superfluité.  Plus  qu'aux  cantons,  le  droit  d'obliger 
appartient  aux  communes  et  celles-ci  l'exercent  dans  la  mesure 
où  elles  l'entendent;  spécialement  au  profit  des  rares  jeunes 
gens  qui  ont  échappé  à  l'école  primaire  ou  en  ont  mal  proQté 
avant  leur  incorporation  dans  la  milice,  surtout  au  profit  des 
employas  et  apprentis  engagés  dans  les  carrières  commerciales 
et  industrielles. 

Il  en  est  à  peu  près  de  môme  dans  les  pays  de  culture  germa- 
nique et  j'entends  par  là  non  seulement  l'Allemagne,  mais  l'Au- 
triche-Hongrie  et  les  pays  du  Nord.  Un  écrivain  récent  a  pu 
dire  qu'il  existe  en  Allemagne  des  régions  entières,  des  Etats 
sans  enseignement  post-scolaire  public  et  que  cet  enseignement 
n'est  sérieusement  organisé  que  dans  les  grandes  villes.  Tel 
qu'il  fonctionne  cependant,  cet  enseignement  est  digne  d'être 
proposé  en  exemple  et  d'exciter  notre  émulation.  Il  a  un  carac- 
tère très  spécial  et  très  arrêté.  La  scolarité  élémentaire  étant 
strictement  observée  et  très  prolongée,  il  ne  s'adresse  qu'à  des 
adultes  de  quinze  et  même  de  seize  ans  et  n'a  pas  à  se  soucier 
des  attardés  de  l'école  qui  sont  chez  nos  voisins  une  minorité 
négligeable.  L'autorité  publique  n'a  pas  eu  à  intervenir  ni  par 
une  loi  d'Empire  ni  le  plus  souvent  par  une  loi  d'État,  à  cause  de 
la  multitude  et  de  l'efficacité  des  initiatives  privées  qui  acceptent 
docilement  une  méthode  et  une  réglementation.  Le  pouvoir  de 
rendre  l'enseignement  obligatoire  appartient  aux  villes  qui  en 
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usent  dans  presque  tous  les  Etats.  Enfin  cet  enseignement 
s'adresse  à  peu  près  exclusivement  aux  employés  du  commerce 
et  de  l'industrie.  C'est  en  vertu  du  propos  délibéré  de  déve- 
lopper dans  ce  sens  la  prospérité  du  pays  qu'il  a  été  institué, 
qu'il  est  perfectionné  et  étendu  chaque  jour.  Toute  autre  préoc- 
cupation a  cédé  à  celle-là.  L'obligation  ne  comprend  pas  en 
général  les  écoles  rurales  et  renseignement  agricole  est  à  peine 
amorcé,  et  depuis  bien  peu  de  temps,  dans  quelques  parties  de  la 
Hesse-Nassau  et  de  la  Prusse.  Mais  les  écoles  et  cours  complé- 
mentaires des  villes,  de  tout  temps  très  prospères  et  très  nom- 
breux en  Allemagne,  ont  tous  subi  l'orientation  imposée  d'en 
haut  et  se  sont  transformés  dans  le  sens  professionnel. 

Il  faut  chercher  le  point  de  départ  de  ce  mouvement  dans  le 
règlement  industriel  de  la  Confédération  du  24  jmn  1869,  qui 
obligea  les  patrons  à  accorder  le  temps  nécessaire  aux  ouvriers 
au-dessous  de  dix-huit  ans,  qui  fréquentent  les  écoles  complé- 
mentaires reconnues  par  les  autorités  locales  et  par  l'Etat.  Le 
même  règlement  conférait  aux  communes  le  droit  de  rendre 
obligatoire  par  un  statut  local  la  fréquentation  de  ces  écoles.  Le 
développement  extraordinaire  de  l'industrie  en  Allemagne,  à  la 
fois  cause  et  effet,  l'augmentation  prodigieuse  de  sa  population, 
les  campagnes  ardentes  poursuivies  dans  tous  les  pays  en  faveur 
de  l'obligation  post-scolaire,  la  faveur  publique  et  les  encoura- 
gements de  l'Etat  ont  fait  le  reste. 

J'emprunte  à  l'étude  de  M.  Friedel  '  le  tableau  de  l'obligation 
dans  l'empire  allemand,  obligation  conditionnelle  et  partielle, 
telle  que  nous  l'avons  décrite.  Pour  demeurer  exact,  il  nécessi- 
terait aujourd'hui  quelques  retouches. 

«  Le  Wurtemberg  et  le  pays  de  Bade  possèdent  la  fréquenta- 
tion obligatoire  de  l'enseignement  complémentaire  pour  les  gar- 
çons et  les  filles. 

«  Pour  les  garçons  seuls  cette  obligation  existe,  en  vertu  d'une 
loi  générale  du  pays,  en  Saxe,  dans  les  duchés  de  Hesse, 
Weimar,  Saxe-Meiningen,  Cobourg-Gotha,  Sondershausen  et  la 
principauté  de  Waldeck.  Dans  ces  pays,  les  communes  sont 
autorisées^  h  organiser  des  écoles  complémentaires  obligatoires 
également  pour  les  filles. 

1.  M.  Friedel,  La  Pcda^ogic  dans  les  pays  rlra/igcrs,  p.  109. 
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«  Dans  la  principauté  de  Reuss  (ligne  cadette)  et  dans  le 
duché  d'Altembourg,  les  communes  ont  le  droit  d'organiser  des 
écoles  eomplémenlaires  obligatoires. 

«  La  Prusse  \  Oldembourg,  Mccklerabourg-Schwerin  et  Meck- 
lembourg-Strelitz,  Anhalt,  Brunswick,  Reuss  (ligne  aînée), 
Lippe,  les  trois  villes  hanséatiques  et  TAlsace-Lorraine,  ne 
possèdent  aucune  mesure  législative  générale  concernant  l'obli- 
gation de  renseignement  complémentaire. 

«  En  Bavière,  on  est  resté  à  la  fréquentation  obligatoire,  pen- 
dant trois  années,  de  l'école  du  dimanche.  » 

C'est  peu  à  peu  et  par  une  série  de  conquêtes  successives  que 
l'obligation  post-scolaire  s'étend  de  jour  en  jour  et  vise  à  se 
généraliser.  En  1891,  la  loi  sur  les  Industries  est  complétée  par 
une  disposition  qui  confère  aux  communes  le  droit  de  rendre 
elFective  par  statut  local  la  fréquentation  obligatoire,  c'est-à-dire 
d'édicter  des  sanctions. 

En  1897,  les  communes  ont  été  autorisées  à  créer  des  écoles 
complémentaires  obligatoires  pour  les  jeunes  filles  au-dessous 
de  dix-huit  ans,  employées  dans  le  commerce. 

C'est  seulement  en  1905  que  la  Ville  de  Berlin,  si  bien  dotée 
d'écoles  complémentaires  privées  et  d'écoles  syndicales,  s'est 
décidée  à  organiser  municipalement  l'obligation  post-scolaire  de 
treize  à  dix-sept  ans  pour  les  jeunes  ouvriers  soumis  à  la  loi  des 
Industries.  A  côté  des  créations  particulières,  si  nombreuses  et 
si  florissantes,  elle  a  institué  dix  établissements,  un  par  district, 
pour  donner  cet  enseignement. 

Enfin  le  4  mars  1911  le  gouvernement  prussien  déposait  sur  le 
bureau  du  Landtag  un  projet  de  loi  rendant  pour  tout  le  royaume 
obligatoire  la  fréquentation  des  écoles  complémentaires. 

Il  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  les  dispositions  les  plus  carac- 
téristiques de  cette  loi,  dispositions  qui  d'ailleurs  sont  presque 
littéralement  empruntées  aux  réglementations  analogues  adop- 
tées par  d'autres  États. 

Chaque  commune  de  10  000  habitants  est  tenue  de  fonder  et 
d'entretenir,  pour  les  jeunes  garçons  au-dessous  de  dix-huit  ans, 
une  école  complémentaire.  L'application  de  cette  loi  aux  jeunes 


1.    Voir  plus  loiji. 
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ouvrières  est  facultative;  mais  le  droit  est  ouvert  aux  communes 
d'en  décréter  l'obligation. 

La  même  faculté  pour  les  jeunes  ouvriers  et  les  jeunes  ouvrières 
est  laissée  aux  villes  de  moins  de  10  000  habitants. 

Plusieurs  communes  voisines,  réunissant  une  population  de 
10  000  habitants,  peuvent  se  grouper  pour  bénéficier  des  dispo- 
sitions de  la  loi. 

Sont  obligés  de  fréquenter  pendant  trois  ans  l'école  complé- 
mentaire tous  les  jeunes  gens  (apprentis  et  employés)  occupés 
dans  les  services  publics  ou  privés  des  communes  ou  des  groupes 
de  communes. 

Sont  dispensés  de  la  fréquentation  : 

1°  Ceux  qui  fréquentent  déjà  ou  ont  fréquenté  certaines  écoles 
complémentaires  techniques,  à  condition  que  l'enseignement 
donné  dans  ces  établissements  soit  reconnu  par  l'administration 
comme  d'un  niveau  au  moins  égal  à  celui  des  écoles  obligatoires  ; 

2°  Ceux  qui  prouvent  qu'ils  possèdent  les  connaissances  que 
ces  écoles  ont  pour  objet  de  répandre; 

3°  Les  jeunes  gens  atteints  d'infirmités  physiques  ou  intellec- 
tuelles. 

L'enseignement  comprend  pour  chaque  élève  240  heures  de 
classe  par  an,  réparties  sur  40  semaines,  soit  dix  heures  par 
semaine. 

Les  employeurs  sont  tenus  de  faire  connaître  la  loi  à  ceux  de 
leurs  ouvriers  qu'elle  concerne,  de  leur  donner  les  heures  de 
liberté  nécessaires  pendant  les  heures  de  travail  et  de  veiller 
à  ce  que  cette  fréquentation  soit  exacte  et  régulière. 

Les  contraventions  sont  punies  par  des  amendes  pouvant  aller 
jusqu'à  20  marcks  et  par  une  détention  de  trois  jours  de  prison. 

Un  délai  maximum  de  six  ans  est  laissé  aux  communes  pour 
organiser  cet  enseignement. 

La  loi  est  entrée  en  vigueur  à  partir  du  l*""  avril  1912. 

Telle  est,  à  la  date  la  plus  récente,  la  situation  de  l'Allemagne 
au  point  de  vue  de  l'obligation  post-scolaire;  nous  constatons 
une  tendance  continue  à  l'extension  de  plus  en  plus  générale  de 
ses  prescriptions.  Mais  toujours  cette  obligation  reste  limitée  à 
des  catégories  de  personnes  et  à  des  localités  déterminées. 

Si,  profitant  de  l'expérience  acquise  par  la  Suisse  et  par  les 
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pays  de  culture  germanique,  nous  voulons  entrer  à  notre  tour 
dans  cette  voie,  si  nous  voulons  faire  œuvre  viable  et  non  pas 
nous  contenter  d'inscrire  une  réforme  sur  le  papier,  il  importe 
absolument  de  rompre  avec  nos  habitudes  traditionnelles  de 
centralisation  et  d'uniformité.  A  des  besoins  si  variés  et  si  divers 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  à  la  campagne  et  à  la  ville,  dans  les 
centres  industriels  et  les  milieux  agricoles,  dans  les  grandes 
villes  en  travail  de  croissance  et  les  modestes  cités  stationnaires 
des  régions  rurales,  conviennent  des  méthodes  infiniment 
souples,  capables  de  s'adapter  à  ces  variétés  et  à  ces  diversités. 
L'Etat  doit  se  borner  à  édicter  des  prescriptions  très  générales, 
à  tracer  les  grandes  lignes  des  programmes  et  laisser  aux  initia- 
tives régionales,  aux  compétences  averties  et  aux  bonnes  volontés 
qui  sont  sur  place  le  soin  des  adaptations  et  des  modifications 
nécessaires.  Il  convient  aussi  d'être  tout  d'abord  modestes  dans 
nos  ambitions,  de  ne  pas  viser  du  premier  coup  à  une  réforme 
absolue,  mais  de  laisser  à  l'avenir  le  soin  d'étendre  et  de  déve- 
lopper les  germes  que  nous  aurons  déposés  dans  notre  pro- 
gramme d'action. 


Si  maintenant  nous  revenons  aux  trois  catégories  de  cours 
que  nous  avons  reconnus  comme  répondant  chez  nous  aux 
besoins  les  plus  impérieux  du  temps  présent  :  cours  d'adultes, 
cours  de  perfectionnement  industriel  et  commercial,  cours  agri- 
coles, nous  estimons  qu'il  serait  désirable  de  leur  conférer,  dans 
la  mesure  qui  sera  expliquée,  le  caractère  obligatoire. 

Les  cours  d'adultes  resteraient  soumis  aux  prescriptions  de 
l'article  8  de  la  loi  organique  du  28  octobre  1886  et  à  celles  du 
chapitre  vu  (articles  98  à  105)  du  décret  du  18  janvier  1887. 
L'obligation  de  les  suivre  serait  imposée  : 

1°  Aux  illettrés; 

2°  Aux  adultes  n'ayant  pas  obtenu  le  certificat  d'études  pri- 
maires et  dont  l'instruction  serait  manifestement  insuffisante 
pour  que  le  souvenir  de  leur  scolarité  écourtée  ne  s'efface  pas 
au  cours  des  années  de  l'adolescence.  A  cet  effet,  une  liste  de 
ces  deux  catégories  d'adultes  serait  dressée  chaque  année  par  les 
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directeurs  d'écoles  et  contresignée  par  le  maire  de  la  commune. 
Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  bon  nombre  de  ces  adultes,  par 
la  nature  même  des  occupations  auxquelles  ils  seraient  voués, 
rentreront  dans  les  catégories  appelées  à  fréquenter  les  deux 
autres  espèces  de  cours  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Pour  remédier  aux  abus  qui  se  sont,  de  l'aveu  de  tous,  glissés 
dans  la  supputation  et  le  recensement  des  cours  d'adultes,  un 
contrôle  plus  sévère  serait  apporté  à  leur  constatation  et  à  leur 
reconnaissance  par  les  autorités  préposées.  Un  registre  de  pré- 
sence paraphé  par  l'Inspecteur  primaire  attesterait  la  régularité 
de  la  fréquentation  et  le  nombre  des  présences.  Les  encourage- 
ments, les  distinctions  honorifiques,  les  indemnités  en  argent 
pour  ce  qui  regarde  les  instituteurs,  les  subventions  d'État, 
départementales  et  communales  pour  ce  qui  regarde  les  sociétés, 
ne  seraient  accordés  que  s'il  était  satisfait  à  la  fois  à  ces  condi- 
tions de  nombre  et  de  régularité. 

En  attendant  la  mise  au  point  de  cette  réforme,  il  est  permis 
d'attendre  les  plus  heureux  effets  de  l'application  de  la  loi 
récente,  relative  aux  examens  des  conscrits  et  de  la  publicité 
officielle  donnée  aux  résultats  obtenus.  On  saura  désormais 
dans  chaque  département  le  nombre  des  illettrés,  les  communes 
d'où  ils  sont  originaires,  les  causes  qui  ont  déterminé  pour 
chacun  la  désertion  de  l'école.  On  pourra  dès  lors  appliquer  les 
remèdes  appropriés,  dépister  les  mauvaises  volontés,  parer  aux 
besoins  qui  seront  révélés.  Une  sorte  d'émulation  se  produira 
entre  les  communes  voisines,  publiquement  dénoncées  pour  le 
nombre  des  enfants  qui  ont  échappé  à  l'école,  ou  qui  l'ont  insuf- 
fisamment suivie.  Pas  une  ne  se  souciera  de  cette  fâcheuse  noto- 
riété; partout  où  elle  existe,  on  s'empressera  de  la  faire  dispa- 
raître. La  Suisse  ne  s'y  est  pas  prise  autrement  pour  supprimer 
chez  elle  presque  complètement  les  illettrés.  Les  questions  de 
race  et  de  religion,  souvent  invoquées  pour  expliquer  cette  situa- 
tion privilégiée,  n'y  sont  intervenues  en  rien,  ou  plutôt  elles 
reçoivent  dans  ce  pays,  où  vivent  juxtaposés  races,  langues  et 
religions  différentes,  le  démenti  le  plus  significatif. 

Les  cours  de  perfectionnement  sont,  entre  tous  les  cours 
d'adultes,  ceux  qui  intéressent  le  plus  directement  la  vitalité  et 
l'avenir  du  commerce  et  de  l'industrie  nationale.  Leur  organisa- 
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tion,  les  conditions  de  leur  fonctionnement  forment  à  coup  sûr 
la  partie  la  plus  essentielle  du  projet  de  loi  préparé  par  le 
Conseil  supérieur  de  l'enseignement  technique,  déposé  devant 
les  deux  Chambres  et  rapporté  par  M.  Astier.  Il  faudrait  à  l'égard 
de  ce  projet  prendre  enfin  un  parti.  Si  le  nombre  et  la  nature  des 
problèmes  qu'il  soulève,  les  controverses  qu'il  suscite,  en  retar- 
dent la  solution,  il  conviendrait  d'en  détacher  les  dispositions  qui 
visent  les  cours  de  perfectionnement,  sur  lesquels  l'accord  peut 
se  faire  aisément,  et  d'y  joindre  celles  qui,  sur  les  points  recon- 
nus indispensables,  complètent  et  corrigent  la  loi  sur  l'appren- 
tissage. 

On  ne  tardera  pas  du  reste  à  reconnaître  que  cette  partie 
même  du  projet,  pour  ce  qui  touche  à  l'exécution  et  à  la  réalisa- 
tion, appelle  des  relouches  notables.  La  commission  qui  l'a  étudié 
et  établi  a  fait  une  œuvre  trop  abstraite;  elle  a  voulu  innover 
de  toutes  pièces  et  n'a  suffisamment  compté  ni  avec  les  res- 
sources du  pays,  ni  avec  les  institutions  que  le  besoin  a  sponta- 
nément suscitées.  Pour  résoudre  le  problème,  il  faut  abdiquer 
tout  parti  pris  et  ne  pas  craindre  de  faire  appel  au  conseil  de 
tous  les  ministères  intéressés  et  de  toutes  les  bonnes  volontés. 

D'accord  avec  la  Commission  de  l'enseignement  technique, 
nous  somme  d'avis  que  les  cours  de  perfectionnement  doivent 
être  obligatoires  de  treize  à  dix-huit  ans  pour  les  employés  et 
les  apprentis  du  commerce  et  de  l'industrie.  Les  employeurs 
seront  tenus,  sous  l'astreinte  d'une  sanction  pénale,  à  laisser  à 
ceux-ci  six  heures  de  liberté,  prises  sur  les  heures  de  travail, 
pour  leur  permettre  de  suivre  les  cours  de  perfectionnement. 
Ces  cours  auraient  lieu  entre  quatre  et  sept  heures  du  soir  et 
dans  la  matinée  du  dimanche;  on  pourrait  imaginer  encore 
d'autres  combinaisons. 

Mais  cette  obligation  doit  être,  comme  nous  l'avons  expliqué, 
partielle  et  limitée.  On  aurait  le  choix  entre  deux  systèmes  :  ou 
donner  aux  villes  et  aux  départements  par  un  texte  légal  le 
soin  de  l'édicter  à  leur  profit  —  c'est  par  là  que  l'obligation  a 
commencé  et  s'est  acclimatée  dans  les  pays  germaniques;  ou 
laisser  à  l'Etat  le  droit  de  l'imposer.  Dans  ce  cas  l'obligation 
pourrait  ne  s'appliquer  qu'aux  villes  comptant  au  moins 
10  000  habitants. 
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C'est  le  chiffre  généralement  adopté  à  l'étranger.  Au-dessous 
de  ce  chiffre  la  création  de  cours  et  leur  fréquentation  resteraient 
facultatives.  Après  une  expérience  de  quelques  années,  six  ans 
par  exemple,  l'obligation  pourrait  être  étendue  à  des  villes 
d'une  moindre  importance. 

Dans  chacune  des  villes  obligées  serait  constituée  une  com- 
mission chargée  de  déterminer  le  nombre  et  la  nature  des  cours 
de  perfectionnement  que  les  apprentis  seraient  tenus  de  suivre. 
Dans  cette  commission  devraient  figurer  nécessairement  des 
représentants  du  Conseil  municipal,  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, des  syndicats  patronaux  et  ouvriers,  de  l'instruction 
publique,  pour  que  toutes  les  compétences  et  tous  les  intérêts 
soient  consultés,  appelés  à  donner  leur  avis  et  à  orienter  le 
nouvel  enseignement  de  la  manière  qui  répond  le  mieux  aux 
besoins  des  diverses  régions. 

Seraient  dispensés  de  la  fréquentation  obligatoire  les  jeunes 
gens  qui  continuent  leur  scolarité  dans  les  établissements  d'en- 
seignement secondaire,  dans  les  cours  dits  complémentaires  des 
écoles  publiques  et  privées,  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures professionnelles,  dans  les  écoles  pratiques  de  commerce 
et  d'industrie,  et  en  général  dans  les  écoles  relevant  des  divers 
ministères  et  qui  reçoivent  des  élèves  au  delà  de  Page  de  la  sco- 
larité élémentaire. 

Les  cours  de  perfectionnement  agricole  seront  des  cours  tem- 
poraires d'hiver  dont  la  durée  n'excédera  pas  trois  mois.  Ils  sont 
créés  dans  les  centres  ruraux  et  annexés  aux  écoles  élémen- 
taires, aux  écoles  primaires  supérieures,  aux  écoles  moyennes 
d'agriculture.  Seront  astreints  à  les  suivre  les  enfants  des  com- 
munes rurales  qui  auront  achevé  leur  scolarité  à  Técole  primaire 
et  qui  ne  fréquenteront  pas  d'autres  écoles.  La  Commission 
permanente  du  Conseil  général  de  chaque  département  déter- 
minera ce  que  Ton  doit  entendre  par  commune  rurale,  beaucoup 
de  bourgs  industriels  et  miniers  ne  répondant  pas  à  cette  appel- 
lation; elle  recevra  les  demandes  de  création  de  cours  agricoles 
émanant  des  communes  ou  des  groupes  de  communes  intéres- 
sées, et  pourra  d'elle-même  désigner  celles  où  il  serait  utile 
d'instituer  des  créations  de  ce  genre.  Ces  cours  dureront  deux 
ou  trois  ans. 
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C'est  dans  cette  mesure  prudente  que  l'obligation  post-sco- 
laire pourra  être  introduite  dans  notre  pays  et  qu'elle  aura 
chance  de  s'acclimater,  quitte  plus  tard  à  s'étendre  et  à  devenir 
plus  générale  et  plu's  rigoureuse. 

Resterait  une  question  délicate  à  régler,  celle  des  sanctions. 
On  sait  combien  sont  demeurées,  à  peu  près  partout,  vaines  et 
illusoii^es  les  pénalités  inscrites  dans  la  loi  de  1882  contre  les 
contrevenants  à  l'obligation  scolaire.  Il  paraît  impossible  de 
prononcer  des  pénalités  plus  rigoureuses  ou  d'instituer  une  pro- 
cédure différente  pour  ceux  qui  contreviendraient  à  l'obligation 
post-scolaire.  Mais  il  est  permis  de  penser  qu'un  des  nombreux 
projets  de  réforme  de  la  loi  de  1882,  soumis  au  Parlement  au 
cours  des  dernières  législatures,  finira  par  aboutir,  sous  la 
pression  même  de  nécessités  nouvelles.  Les  sanctions  plus 
rapides  et  plus  efficaces  qui  seront  édictées  en  faveur  de  la  fré- 
quentation scolaire  recevront  ici  leur  application  naturelle  et 
profiteront  à  la  fréquentation  post-scolaire. 


Quels  seront  le  programme  et  la  méthode  de  cet  enseigne- 
ment? Comment  sera-t-il  accommodé  à  l'infinie  variété  des  apti- 
tudes et  des  destinations  des  esprits  qu'il  est  appelé  à  forti- 
fier et  à  armer?  Et  tout  d'abord  cette  infinie  variété  elle-même 
indique  qu'il  ne  doit  avoir  rien  ou  fort  peu  de  chose  de  commun 
avec  les  programmes  de  l'enseignement  classique,  que  l'unifor- 
mité en  doit  être  bannie  et  qu'il  doit  se  contenter  de  tracer  de 
grandes  lignes  entre  lesquelles  pourra  se  mouvoir  à  l'aise  l'initia- 
tive des  comités  locaux,  inspirée  par  des  besoins  particuliers. 
C'est  sur  ces  grandes  lignes  esquissées  à  titre  d'indications  qu'il 
convient  ici  d'insister. 

Aucun  doute  sur  la  nature  de  l'enseignement  des  cours  que 
nous  avons  désignés  sous  le  terme  généralement  adopté  avec 
son  sens  étroit  de  cours  d'adultes.  Destinés  à  recevoir  les 
enfants  de  treize  ans  et  plus,  dont  la  scolarité  élémentaire  fut 
insuffisante,  pour  causes  d'absences  prolongées,  d'intermittences 
dans  la  fréquentation,  de  négligence  dans  l'effort,  ils  resteront  à 
peu  près  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  :  à  la  fois  des  cours  de  répé- 
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tition  et  des  cours  de  continuation.  Ils  répéteront  l'enseignement 
de  l'école  élémentaire  et  le  continueront  :  la  lecture,  récriture, 
le  calcul,  des  notions  d'histoire,  de  géographie,  de  sciences,  de 
morale,  en  seront  les  éléments  principaux. 

Bien  autrement  difficile  et  compliquée  se  présente  à  nous  la 
question  des  cours  de  perfectionnement.  Examinons  commeM 
ils  ont  été  conçus  dans  les  pays  de  culture  germanique  où  ils 
sont  le  plus  répandus,  le  plus  prospères,  oîi  l'expérience  de  ce 
qu'ils  peuvent  donner,  de  ce  qu'on  en  peut  attendre,  a  été  faite 
dans  les  conditions  les  plus  diverses,  puisque  leur  organisation 
ne  résulte  pas  d'un  plan  concerté  par  un  pouvoir  centralisé, 
mais  s'est  uniquement  inspirée  des  besoins  locaux. 

Il  ne  s'est  agi  d'abord  que  de  prolonger  l'action  de  l'écote  et  de 
cultiver  dans  le  jeune  homme  les  germes  de  religion,  de  morale 
et  de  patriotisme  qu'avait  déposés  chez  l'enfant  l'instruction  pre- 
mière. Puis,  depuis  quarante  ans  surtout,  à  ce  programme  est  venu 
s'ajouter  l'enseignement  des  matières  qui  doivent  aider  l'adulte 
dans  la  carrière  qu'il  a  entrepris  de  suivre.  Peu  à  peu,  avec  une 
rapidité  et  une  intensité  croissantes,  le  caractère  professionnel  a 
prévalu  et  s'est  fait  dans  les  programmes  une  place  de  plus  en 
plus  prépondérante,  sans  toutefois  en  effacer  jamais  l'empreinte 
initiale.  Dans  l'ouvrier  et  le  professionnel  on  vise  toujours  à 
maintenir  et  à  développer  la  personne  morale  et  le  citoyen. 

Parcourons  les  programmes,  les  tables  des  matières  de  ces 
cours  de  perfectionnement,  dans  les  pays  les  plus  divers,  en 
Suisse,  en  Saxe,  en  Autriche,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Prusse. 
La  chose  nous  est  facile;  nous  les  trouvons  en  abondance  dans 
l'excellent  rapport  de  la  Délégation  nommée  par  le  Conseil 
municipal  de  Paris  (1905)  et  dans  d'autres  publications  plus 
récentes  ^ 

Tout  d'abord  nous  sommes  frappés  du  caractère  général  de 
ces  programmes.  Les  exercices  d'atelier  sont  extrêmement 
rares  et  ne  s'y  rencontrent  qu'à  titre  d'exception.  Ce  que  l'on  se 
propose  d'enseigner  à  l'apprenti,  à  l'employé,  c'est  la  partie 
théorique  du  métier  qu'il  a  choisi,  ce  qui  le  complète  et  lui 
permettra  de  le  dominer,  et  de  s'en  rendre  maître.  On  part  de 

1.  Frixon,  V Enseignement  professionnel  dans  le  Rheialand  et  la  West- 
phalie. 
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ce  principe  que  l'école  et  le  cours  ne  peuvent  remplacer  le 
comptoir  et  l'usine  ;  que  jamais  ils  ne  formeront  de  toutes  pièces 
un  apprenti,  parce  que  les  conditions  de  travail  et  de  temps  ne 
seront  jamais  les  mêmes  et  que  c'est  seulement  dans  les  cadres 
d'ouvriers  déjà  exercés  que  l'adulte  doit  être  incorporé  pour  que 
l'apprentissage  soit  réel.  Cette  vérité,  attestée  par  Tcxpérience 
acceptée  par  tous  à  l'étranger,  n'est  guère  contestée  chez  nous 
que  par  les  hommes  de  spéculation  et  les  pédagogues  de  bureau. 
Les  gens  de  métier,  comme  le  prouvent  les  dépositions  des 
représentants  des  syndicats  patronaux  et  ouvriers,  l'attestent 
avec  une  clairvoyance  avertie  et  avec  une  unanimité  qui  donne  à 
réfléchir. 

Ce  sont  donc  des  apprentis  en  rupture  momentanée  d'atelier, 
des  employés  déjà  habitués  au  comptoir,  que  reçoivent  les  cours 
de  perfectionnement;  ce  qu'on  se  propose  de  leur  donner,  c'est 
l'enseignement  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  au  comptoir,  à  l'atelier. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  programme  des  cours  munici- 
paux institués  par  la  ville  de  Berlin,  en  1905,  programme 
récent,  pour  la  confection  duquel  la  ville  n'était  liée  par  aucune 
considération  de  tradition,  par  aucun  ménagement  pour  une 
Société  particulière  fondatrice.  Il  est  déclaré  dans  le  préambule 
que  ces  cours  ont  pour  but  «  de  consolider  et  de  compléter  par 
des  exercices  en  rapport  avec  leur  profession  »  l'instruction  des 
jeunes  gens.  Les  matières  enseignées  sont  :  «  l'allemand,  le  calcul, 
les  langues  étrangères,  la  physique,  la  chimie,  l'algèbre,  la 
géométrie,  la  comptabilité,  la  sténographie  et  la  dactylographie, 
le  change,  le  commerce,  les  marchandises,  l'histoire  et  la  géogra- 
phie, la  législation,  le  dessin  technique,  le  modelage,  la  trigono- 
métrie, la  calligraphie  ».  C'est  là  le  fond  constant  de  tout  ensei- 
gnement donné  par  les  cours  de  perfectionnement,  les  matières 
essentielles  dont  on  juge  que  la  connaissance  doit  faire  un 
homme  plus  instruit  et  par  suite  un  meilleur  ouvrier.  Elles  sont 
loin  d'être  les  seules  ;  au  contraire  la  pédagogie  allemande  les  a 
diversifiées  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  suivant  les  besoins  de 
chaque  profession,  partout  où  le  chiffre  de  la  population  urbaine 
a  permis  la  subdivision  en  cours  plus  nombreux,  partout  où  les 
corporations  ouvrières  ont  maintenu  leurs  cadres  et  imposé 
l'enseignement    de  leur   spécialité.   C'est   un   étonnement  pour 
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nous  que  cette  foi  intrépide  et  absolue  dans  les  méthodes  péda- 
gogiques appliquées  à  des  métiers  où  la  science  ne  nous  semble 
rien  ajouter  au  tour  de  main,  à  la  dextérité  et  au  goût  du  prati- 
cien. Le  modelage  et  le  dessin,  l'histoire  des  matières  premières 
et  bien  d'autres  choses  nous  paraissent  importer  foi't  peu  au 
savoir-faire  et  au  talent  d'exécution  d'un  coiffeur  ou  d'un  bou- 
langer. 

C'est  ainsi  que  dans  un  cours  de  trois  années  à  l'usage  des 
boulangers  et  métiers  similaires,  à  côté  de  matières  de  culture 
générale,  telles  que  :  la  conduite  à  la  maison  paternelle,  la 
conduite  envers  la  clientèle,  la  conduite  en  public,  l'abaissement 
de  la  Prusse,  la  rénovation  de  la  Prusse,  la  biographie  de 
l'empereur  Guillaume,  les  colonies;  l'apprenti  d'après  la  loi,  les 
corporations  au  moyen  âge,  le  travail  et  les  salaires,  le  crédit,  la 
monnaie,  les  sociétés  par  actions;  la  commune  et  son  administra- 
tion, le  canton,  l'arrondissement  et  la  province,  etc.,  je  relève 
des  cours  spéciaux  sur  le  seigle,  le  blé,  la  culture  des  céréales 
en  Allemagne  et  à  l'étranger;  l'importation  des  céréales  par 
terre  et  par  mer,  le  charbon,  la  nielle,  le  charançon,  le  moulin, 
les  falsifications  de  la  farine,  la  levure,  l'eau,  le  sel,  le  pétrin 
mécanique;  le  poivre,  la  cannelle,  le  safran,  les  raisins  de 
Corinthe,  les  amandes;  le  charbon  de  bois  et  le  coke,  la  lampe 
électrique,  etc.,  et  comme  travaux  pratiques  le  dessin  et  le 
modelage  de  gâteaux,  de  tartes,  la  décoration  d'arbres  de  Noël. 
Que  de  connaissances  et  d'érudition,  dirions-nous  avec  notre 
ironie  habituelle,  pour  dresser  un  mitron  et  confectionner  une 
tartelette  ! 

Dans  les  cours  destinés  aux  apprentis  des  industries  de 
l'habillement,  parallèlement  aux  enseignements  généraux  plus 
haut  mentionnés,  nous  observons  des  cours  particuliers  sur 
l'aiguille  et  sa  fabrication,  les  ciseaux  et  les  couteaux,  le  fer  à 
repasser,  la  laine,  la  soie,  le  coton,  le  lin,  le  chanvre,  le  jute,  le 
tannin,  la  tannerie,  la  poix,  la  cire  et  la  résine,  l'huile  et  le 
graissage,  le  savon,  la  fabrication  des  boutons,  la  teinture  et 
l'impression  des  tissus,  le  celluloïd,  le  caoutchouc  et  la  gutta- 
percha,  les  fourrures,  le  feutre,  les  costumes,  le  squelette 
humain,  la  musculature.  Comme  travaux  pratiques  pour  les 
tailleurs,  le  programme  prévoit  le  dessin  des  poches,  des  revers 
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de  gilets,  de  pantalons,  de  l'anatomie  humaine;  pour  les  cordon- 
niers, le  dessin  de  formes  de  bottines  et  de  bottes,  de  Fanatomie 
de  la  jambe;  pour  les  coiffeurs,  le  dessin  de  calvities,  de  perru- 
ques, de  toupets  pour  hommes  et  pour  dames,  etc.  On  pourrait 
ainsi  passer  en  revue  les  programmes  de  tous  les  corps  de 
métiers,  on  y  rencontrerait  le  même  luxe  de  matières  enseignées, 
la  même  érudition,  le  môme  soin  de  munir  l'apprenti  de  toutes 
les  connaissances  qui  touchent  à  la  profession,  sans  préjudice  de 
celles  qui  prédisposent  le  jeune  homme  à  devenir  un  citoyen 
utile,  averti  de  tous  ses  devoirs,  dévoué  à  sa  patrie. 

C'en  est  assez  pour  faire  connaître  l'orientation,  le  sens  et 
l'économie  des  cours  de  perfectionnement  si  répandus  au  delà 
de  nos  frontières.  Gomme  nous  le  remarquions,  la  diversité 
n'existe  pas  partout  au  même  degré;  elle  dépend  de  la  popula- 
tion des  villes,  de  la  variété  et  de  l'importance  des  métiers.  Dans 
chacune  d'elles  au  degré  le  plus  simple  les  programmes  visent 
deux  groupements  principaux  :  les  professions  industrielles  et 
les  professions  commerciales;  ailleurs  les  métiers  sont  divisés  en 
quatre  séries  principales,  embrassant  des  professions  qui  ont 
entre  elles  quelque  connexité,  les  industries  du  bois,  celles  du 
fer,  par  exemple.  Ailleurs  encore  110  professions  admettent 
neuf  groupements  distincts  :  1'^  boulangers,  pâtissiers,  confiseurs, 
meuniers,  brasseurs,  distillateurs;  2'^  bouchers,  tanneurs,  etc; 
3''  les  ouvriers  de  l'habillement  et  similaires;  4"  tailleurs  de 
pierre,  maçons,  couvreurs,  ramoneurs,  techniciens  du  bâtiment; 
5°  travailleurs  du  bois,  tourneurs,  sabotiers,  tonneliers,  vanniers, 
ébénistes,  menuisiers,  charrons,  charpentiers,  sculpteurs  sur 
bois;  6"  ouvriers  en  métaux,  fontainiers,  ferblantiers,  mécani- 
ciens, constructeurs  de  machines,  serruriers,  forgerons,  etc.  ; 
7"  travailleurs  de  métaux  précieux,  orfèvres,  graveurs,  joailliers, 
horlogers,  fabricants  d'instruments  de  précision;  8°  ouvriers  des 
livres,  relieurs,  imprimeurs,  lithographes;  9°  peintres,  graveurs 
sur  verre,  verriers,  laqueurs,  peintres-doreurs,  etc. 

Très  rarement  et  à  titre  exceptionnel  les  cours  comportent 
des  exercices  d'atelier.  Il  en  existe  un  certain  nombre  à  Berlin 
(Gewerbesaale).  Ce  sont  moins  des  cours  que  de  véritables 
écoles,  comportant  un  semestre  de  leçons  de  jour,  ([ui  reçoivent 
des    ouvriers    d'élite,  ayant   terminé   loin'  apprentissage  et  qui 
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désirent  s'initier  à  de  plus  hautes  parties  de  leur  métier,  manier 
des  appareils  de  haute  précision  et  s'élever  aux  degrés  plus 
élevés  de  leur  profession. 

Se  rapprochent  davantage  du  type  des  cours  de  perfectionne- 
ment tels  qu'il  en  existe  une  douzaine  à  Paris,  les  cours  corpo- 
ratifs très  suivis  qui  fonctionnent  à  Vienne  (Autriche)"  concur- 
remment avec  les  cours  municipaux  du  type  habituel.  Ils  sont  au 
nombre  de  37.  Ils  ont  été  fondés  par  les  corporations  et  sont 
entretenus  et  dirigés  par  les  industriels  avec  une  subvention  de 
la  ville.  Le  plus  remarquable  et  le  mieux  organisé  est  celui  des 
tourneurs,  qui  comprend  les  industries  de  la  tabletterie  et  de  la 
bimbeloterie  qui  ont  fait  la  réputation  et  la  richesse  de  la  capi- 
tale autrichienne;  à  citer  encore  les  cours  pratiques  des  électri- 
ciens. C'est  un  type  qui  tend  à  se  répandre  en  Suisse  et  en 
Allemagne  et  à  supplanter  lentement  les  cours  plus  théori- 
ques d'un  usage  encore  presque  universel. 

Que  pouvons-nous  emprunter  à  ces  organisations  et  à  quel 
type  devons-nous  nous  arrêter? 

Nous  pensons  qu'il  convient  d'user,  surtout  au  début,  de 
l'éclectisme  le  plus  large  ;  l'avenir  se  chargera  de  dégager  les 
formes  les  mieux  appropriées  à  notre  tempérament  et  à  nos 
besoins,  en  ne  perdant  pas  de  vue  que  nos  enfants  quittent 
l'école  un  an  et  même  deux  ans  plus  tôt  que  chez  nos  voisins, 
que  leur  instruction  est  plus  sommaire,  leur  faculté  d'atten- 
tion et  de  réflexion  moins  exercée;  en  revanche,  leur  compré- 
hension plus  vive  et  leur  esprit  plus  inventif  et  plus  prime- 
sautier. 

Et  d'abord  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  introduire  chez  nous 
la  méthode  pédagogique  des  Allemands  et  à  la  faire  prendre  au 
sérieux.  Ce  luxe  d'érudition  serait  difficilement  compris  et 
toléré  par  nos  jeunes  gens.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  faire  un 
praticien  excellent  et  qui  voit  au  delà  de  son  outil.  Il  y  aurait 
donc  beaucoup  à  élaguer  pour  nous  dans  ces  programmes  ger- 
maniques. Il  existe  un  grand  nombre  de  professions,  et  celles 
précisément  qui  admettent  le  plus  d'individus,  qui  peuvent  se 
contenter  d'un  minimum  d'enseignement.  Que  prétendraient 
apprendre  des  cours  ainsi  compliqués  et  diversifiés  aux  terras- 
siers, aux  paveurs,  aux  maçons?  La  pratique  du  métier  leur  ensei- 
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gnera  tout  ce  qu'il  leur  est  utile  de  savoir  et  le  plus  savant  d'entre 
eux  ne  sera  pas  le  meilleur  ouvrier. 

De  même  qui  ne  trouverait  ridicule  d'enseigner  à  des  portefaix 
et  à  des  dockers  les  lois  de  la  pesanteur  ou  celles  de  la  résis- 
tance des  matériaux?  A  ces  catégories  conviennent  des  cours  très 
simples,  d'une  nature  très  générale,  qui  réveillent  et  soutiennent 
en  eux  le  souci  de  la  dignité  personnelle  et  de  la  moralité  publi- 
que et  privée,  sentiments  que  des  jeunes  apprentis  sont  exposés 
à  perdre  très  vile  dans  la  promiscuité  du  chantier.  Quelques 
notions  d'hygiène  générale  et  professionnelle,  des  conseils  pour 
les  mettre  en  garde  contre  l'alcoolisme  et  les  dangers  de  la  rue 
seraient  les  bienvenus,  à  condition  de  les  faire  accepter  par  de  la 
cordialité  et  de  la  bonne  humeur  et  de  les  dépouiller  de  tout 
pédantisme. 

Au  degré  inférieur  de  la  hiérarchie,  nous  conseillons  d'adopter 
le  cours  de  perfectionnement  de  l'usage  le  plus  général  à 
l'étranger,  avec  la  division  la  plus  élémentaire  en  cours  commer- 
ciaux et  cours  industriels;  ceux-ci  se  subdiviseraient  en  cours  de 
l'industrie  du  bois  et  cours  de  l'industrie  du  fer.  Au  gré  de 
l'importance  des  villes  et,  dans  celles-ci,  de  la  prédominance  de 
certains  métiers,  la  subdivision  serait  poussée  plus  loin.  Les 
cours  commerciaux  se  segmenteront  en  cours  de  commerce  et  de 
marchandises  proprement  dits,  en  cours  de  banque  et  d'échange; 
les  cours  de  l'industrie  du  fer,  en  cours  pour  les  mécaniciens, 
pour  les  serruriers,  pour  les  ouvriers  d'instruments  de  préci- 
sion; ceux  de  l'industrie  du  bois,  encours  pour  les  charpentiers, 
les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  sculpteurs  sur  bois,  etc.  On 
insistera  surtout  sur  les  connaissances  relatives  à  la  partie  théo- 
rique de  la  profession,  sans  négliger  les  leçons  destinées  à  la 
culture  humaine  et  civique. 

Toutefois,  pour  se  garder  d'une  imitation  servile  des  insti- 
tutions qui  ont  réussi  à  l'étranger,  il  convient  de  rappeler  les 
conditions  particulièrement  défavorables  de  l'apprentissage  en 
France;  la  scolarité  écourtée  de  l'enfant  qui  lui  défend  le  plus 
souvent  au  sortir  de  l'école  l'accès  d'une  profession;  l'absence 
de  ces  cadres  traditionnels  de  l'organisation  ouvrière  qui  se  sont 
maintenus  ailleurs  à  peu  près  intacts,  qui  accueillaient  l'apprenti 
et  le  préparaient  à  la  possession  de  son  métier;  le  contre-coup 
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fâcheux  de  lois  sociales,  généreuses  dans  leur  intention,  mais  qui, 
en  augmentant  les  risques  du  patron  et  par  suite  en  relevant  le 
prix  de  revient  de  la  marchandise,  ferment  à  l'enfant  la  porte  de 
l'usine  et  de  l'atelier.  En  conséquence  nombre  d'enfants  ne 
peuvent  trouver  l'emploi  de  leur  activité.  Leur  bonne  volonté  se 
heurte  à  des  obstacles  qui  n'existent  pas  ailleurs  au  même  degré. 
Ils'  ne  peuvent  devenir  apprentis,  se  dégrossir  à  l'atelier  par  un 
travail  préalable,  quitte  à  compléter  leur  instruction  théorique 
dans  des  cours  appropriés. 

Il  semble  donc  qu'en  France  des  cours  de  culture  générale 
complémentaire  de  l'atelier  ne  suffisent  pas  et  qu'il  soit  plus 
nécessaire  qu'ailleurs  d'instituer  des  cours  de  préapprentissage 
rationnels  et  pratiques,  où  l'enfant  fasse  l'essai  de  ses  aptitudes 
et  de  ses  goûts,  où  il  prenne  l'habitude  d'un  travail  aux  pièces 
qui  se  rapproche,  même  de  loin,  du  travail  d'atelier  et  le  rende 
plus  acceptable  aux  patrons  en  quête  d'ouvriers. 

D'aucuns  prétendent  faire  commencer  ce  préapprentissage  à 
l'école  primaire  et  dans  l'écolier  préparer  l'ouvrier  en  l'habituant 
dès  la  petite  enfance  au  maniement  des  outils  de  sa  profession 
future.  Mais  cette  conception  pédagogique  nous  paraît  erronée. 
L'école  ne  peut  prévoir  les  métiers  si  divers  auxquels  se 
destinent  ses  milliers  d'élèves  et  eux-mêmes  ne  peuvent  prévoir 
la  direction  où  ils  s'engageront.  A  leur  âge  l'outil  est  un  jouet,  non 
un  instrument  de  travail  et  un  gagne-pain  ;  à  trop  insister  et 
trop  tôt  sur  son  emploi  l'on  risque  de  le  faire  prendre  en  dégoût. 
Certes  les  programmes  primaires  ont  prévu  le  travail  manuel  à 
l'école;  ils  l'ont  prévu  dès  l'école  maternelle  où  l'on  amuse 
l'enfant  à  des  découpages,  à  des  constructions,  à  de  sommaires 
modelages;  de  cours  en  cours  ce  travail  devient  plus  sérieux. 
Mais  il  a  surtout  en  vue  d'exercer  la  vue  et  la  main  de  l'enfant  et 
de  lui  faire  acquérir  cette  dextérité  qui,  d'une  manière  générale, 
est  utile  à  tout  homme,  quelle  que  soit  sa  profession.  C'est  seule- 
ment dans  le  cours  supérieur  qu'il  occupe  une  part  notable  de 
l'horaire;  mais  le  cours  supérieur  n'existe  que  dans  peu  d'écoles 
et  seulement  dans  les  villes;  presque  partout  la  scolarité  s'arrête 
au  cours  moyen,  c'est-à-dire  au  cours  dont  le  programme  répond 
au  certificat  d'études  primaires. 

C'est  donc,  dans  notre  organisation,  après  l'école  primaire  que 
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doit  commencer  véritablement  le  préapprentissage,  vers  l'âge 
de  treize  ans,  et  précisément  dans  ces  cours  mixtes  de  perfec- 
tionnement où  la  culture  générale  s'allie  à  la  technique,  la  sou- 
tient et  l'ennoblit.  La  Ville  de  Paris  a  créé  quelques-uns  de  ces 
cours,  une  quinzaine  environ  pour  les  garçons,  et  s'en  applaudit. 
Ils  sont  très  fréquentés,  très  bien  conçus  et  dirigés,  et  les 
adultes  qui  les  ont  suivis  trouvent  facilement  à  s'employer  dans 
l'industrie.  Ils  comprennent  surtout  des  cours  de  géométrie  et 
de  dessin  pratique,  des  leçons  de  technologie  et  se  complètent 
par  des  séances  d'application  à  l'atelier,  pendant  la  matinée  du 
dimanche.  Les  services  qu'ils  rendent  en  font  de  précieux  auxi- 
liaires de  l'industrie  et  ils  mériteraient  d'être  multipliés. 

Mais  ces  créations  sont  coûteuses,  elles  supposent  des 
dépenses  d'outillage,  de  matières  premières  et  de  personnel, 
dont  sont  capables  seules  quelques  villes  plus  importantes  et 
plus  riches.  Il  sera  difficile  de  les  généraliser  si  l'on  persiste  à 
vouloir  en  faire  des  créations  municipales  ou  des  créations 
d'Etat.  A  notre  avis,  les  municipalités  et  l'Etat  devront  le  plus 
souvent  n'intervenir  que  sous  forme  de  sui)ventions  et  d'appoint. 
L'initiative  de  leur  création  doit  venir  des  milieux  intéressés 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  des  syndicats  patronaux  et  des  syndi- 
cats ouvriers.  Ils  connaissent  mieux  que  personne  leurs  besoins, 
les  lacunes  de  l'éducation  des  travailleurs,  l'orientation  qu'il 
convient  de  donner  au  travail,  pour  assurer  une  production 
régulière  et  de  choix.  L'Etat,  les  villes  doivent  les  aider,  non  se 
substituer  à  eux.  Il  faut  surtout  se  garder  de  les  déposséder  de 
toute  autorité  de  direction  et  leur  faire  payer  un  concours  assu- 
rément précieux,  mais  qu'ils  trouveraient  trop  onéreux  s'il  fallait 
l'acheter  au  prix  d'une  ingérence  tracassière  et  souvent  aveugle. 
Admettons  une  part  de  contrôle  ;  mais  que  ce  contrôle  soit  léger 
et  se  borne  à  l'approbation  des  programmes  et  à  la  justification 
des  fonds  avancés. 

Beaucoup  plus  simple  serait  dans  notre  pensée  l'organisation 
des  cours  de  perfectionnement  agricole.  Ils  seraient  naturelle- 
ment aussi  variés  dans  leurs  programmes  que  le  sont  les 
régions  naturelles  où  ils  seraient  adoptés,  et  que  la  culture  de 
ces  régions.  On  laisserait  le  soin  de  les  fixer  aux  sociétés  locales 
et  aux  professeurs  d'agriculture.    Ils   devraient  être  très  sim- 
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pies  et  très  modestes,  adaptés  à  rintelligence  d'enfants  des  cam- 
pagnes. 

Ici  du  reste  les  conditions  de  l'enseignement  sont  beaucoup 
moins  complexes  que  dans  les  villes.  L'enfant  a  fait  de  bonne 
heure,  dès  son  plus  jeune  âge,  et  il  continue  à  faire  sous  la  direc- 
tion de  ses  parents  ou  de  ses  maîtres  très  naturellement  son 
apprentissage.  Il  suffit  donc  de  lui  donner  un  complément  d'ins- 
truction théorique.  Cette  instruction  porterait  : 

1"  Sur  l'étude  du  sol,  des  engrais,  des  productions  du  pays, 
des  moyens  de  les  développer  et  de  les  préserver.  On  y  joindrait 
la  connaissance  et  le  maniement  des  outils  de  culture  perfec- 
tionnés qui  conviennent  à  la  grande  ou  à  la  petite  propriété; 

2°  Sur  les  institutions  agricoles,  syndicats,  coopératives, 
assurances,  crédit,  etc.,  capables  de  favoriser  et  de  hâter  l'évo- 
lution industrielle  de  Tagriculture,  restée  encore  beaucoup  trop 
individualiste  dans  notre  pays. 

Les  deux  ministères  de  l'Instruction  publique  et  de  l'Agricul- 
ture se  sont  facilement  entendus  sur  le  moyen  de  répandre  sans 
grands  frais  cet  enseignement.  D'une  part  les  professeurs  d'agri- 
culture, de  l'autre  des  instituteurs  dirigés  par  eux,  pourvus  du 
diplôme  attestant  leur  capacité,  le  distribueraient  dans  les  cours 
temporaires  annexés  aux  écoles  d'agriculture,  aux  écoles  pri- 
maires supérieures  et  dans  les  cours  d'adultes  de  la  plupart  des 
écoles  rurales. 


La  question  du  local  n'est  pas  une  des  moins  difficiles  à 
résoudre.  Il  ne  faut  pas  songer  à  faire  sortir  de  terre  les  con- 
structions appropriées  qu'exigerait  le  nouvel  enseignement.  Ce 
serait  folie  et  les  ressources  de  l'État,  même  dans  la  proportion 
où  il  participe  aujourd'hui  aux  dépenses  de  constructions  d'écoles, 
seraient  gaspillées  sans  profit.  Aussi  bien  aucun  pays  n'a  songé 
à  édifier  de  toutes  pièces  pour  l'enseignement  post-scolaire  des 
bâtiments  spéciaux.  Presque  partout  sans  exception,  c'est 
l'école  élémentaire  qui  fournit  ses  locaux,  aux  heures  dispo- 
nibles, à  l'école  de  continuation;  ce  sont  les  villes  qui  font  les 
frais  de  chauffage  et  d'éclairage  des   cours  du  soir  et  d'hiver  ; 
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fréquemment  ce  sont  aussi  les  directeurs  d'école  qui  se  chargent 
de  diriger  les  cours  qui  s'installent  dans  leur  maison.  Cette 
solution  économique  et  pratique  est  aussi  celle  que  nous  propo- 
sons d'adopter  en  France,  pour  les  cours  d'adultes  et  les  cours 
agricoles  aussi  bien  que  pour  les  cours  de  perfectionnement  pro- 
prement dits.  En  Suisse  et  en  Allemagne,  la  Fortbiltungschule  ason 
siège  dans  la  maison  d'école.  A  Paris  même,  les  cours  techniques 
dirigés  par  M.  Jully  sont  installés  dans  les  ateliers  de  travaux  ma- 
nuels des  écoles  primaires.  Ils  en  forment  le  complément  naturel. 

Il  est  cependant  dérogé  dans  certains  cas  fort  heureusement  à 
cette  règle  générale.  On  comprend  que  dans  des  villes  popu- 
leuses la  très  grande  diversité  des  cours  s'accommode  mal  de 
locaux  scolaires  insuffisants,  où  l'espace  est  mesuré,  où  les 
classes,  séparées  par  de  minces  cloisons,  se  gênent  quand  la 
ruche  est  trop  pleine.  Aussi  les  plus  riches  d'entre  elles  se  sont- 
elles  donné  le  luxe  d'installations  particulières,  appropriées  à  leur 
destination  et  qui,  sans  les  remplacer  entièrement,  soulagent  le 
service  des  écoles  municipales.  C'est  un  organisme  plus  parfait 
qui  s'ajoute  aux  organismes  d'usage  courant.  C'est  ainsi  que,  par 
le  statut  voté  en  1905,  la  ville  de  Berlin  a  décidé  la  création  de 
dix  bâtiments  post-scolaires  desservant  chacun  un  des  dix  dis- 
tricts de  la  capitale,  «  véritables  universités  primaires  profes- 
sionnelles »,  où  se  succèdent,  surtout  à  partir  de  quatre  heures, 
dans  les  amphithéâtres  et  les  salles  disposées  à  cet  effet,  les 
enseignements  les  plus  variés,  distribués  par  spécialités,  où  se 
centralise  l'outillage  en  service  pour  chaque  cours  nouveau. 

On  peut  citer  comme  modèle  d'établissements  de  ce  genre 
l'école  générale  industrielle  de  Bâle,  «  Allgemeine  Gewerbe- 
schule  »,  qui  a  coûté,  sans  le  terrain,  un  million  pour  la  construc- 
tion et  qui  est  aménagée  des  sous-sols  aux  combles  avec  une 
entente  admirable  des  commodités  de  l'enseignement.  Il  s'y 
donne  150  cours  d'été  et  166  cours  d'hiver  et  environ  632  heures 
de  classes  par  semaine.  Outre  l'enseignement  qui  s'y  distribue, 
la  maison  donne  asile  aux  cours  des  corporations  (tailleurs, 
cordonniers,  coiffeurs,  boulangers,  etc.).  Cent  cinquante  pro- 
fesseurs participent  aux  cours,  dont  quatorze  seulement  sont 
attachés  à  titre  permanent  à  la  maison.  Le  budget  n'est  que  de 
150000  francs  par  an. 
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Ce  qui  distingue  Técole  industrielle  de  Bâle  de  tout  autre 
établissement  similaire,  c'est  l'importance  et  le  soin  apportés  à 
l'enseignement  du  dessin  sous  toutes  ses  formes,  dessin  d'art, 
dessin  décoratif,  dessin  industriel.  Les  professeurs  possèdent 
chacun  leur  atelier  particulier.  Des  collections  d'animaux  et 
d'oiseaux  empaillés,  de  papillons,  d'insectes  fournissent  les 
modèles  et  suggèrent  les  motifs  à  exécuter.  Aux  jardins  et  aux 
serres  sont  empruntées  en  toutes  saisons  des  fleurs  incessam- 
ment renouvelées.  Des  volières  remplies  d'oiseaux  les  plus 
variés,  des  aquariums  peuplés  de  poissons  permettent  d'étudier 
et  de  surprendre  la  vie  en  mouvement.  Il  est  difiicile  d'imaginer, 
pour  l'usage  et  l'instruction  du  peuple,  plus  de  soin,  de  raffine- 
ment et  d'intelligente  prévoyance. 

De  semblables  installations  ne  peuvent  être  qu'une  exception, 
il  n'est  pas  cependant  défendu  de  penser  que,  dans  quelques- 
unes  de  nos  grandes  villes,  s'élèveront  des  bâtiments  du  genre 
de  ceux  de  Berlin  ou  de  Vienne  et  même  que  la  générosité  d'opu- 
lents donateurs  permettra  de  réaliser  une  maison  populaire  de 
travail  et  d'art  aussi  bien  comprise  que  celle  de  Bâle. 

La  question  du  personnel  sera  d'une  solution  relativement 
moins  facile.  De  même  que  pour  les  bâtiments  il  ne  pouvait 
s'agir  de  constructions  indépendantes,  nous  ne  devons  songer  à 
créer  pour  l'enseignement  post-scolaire  un  personnel  autonome 
et  spécial.  Le  personnel  existe,  il  fonctionne,  il  suflit  de  le  mieux 
utiliser.  Il  se  compose  de  deux  éléments  principaux  :  des  insti- 
tuteurs publics  et  d'innombrables  sociétés  populaires  que  l'initia- 
tive privée  a  fait  soirtir  de  terre  sur  tous  les  points  du  territoire. 

On  pourra  toujours  faire  appel  au  zèle  des  instituteurs  et  à 
leur  dévouement  à  l'inslruclion  populaire.  On  trouvera  dans  ce 
corps  un  réservoir  inépuisable  de  bon  vouloir  et  d'aptitudes. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  dévouement  soit  gratuit  pour  ne  pas 
devenir  intermittent,  puis  défaillant,  et  il  convient  que  ce  zèle 
soit  éclairé  et  guidé  pour  qu'aucun  effort  ne  soit  perdu.  La 
rétribution  attachée  à  la  participation  de  l'instituteur  à  l'enseigne- 
ment post-scolaire  est  dans  la  plupart  des  Etats  allemands  de 
100  marks  Theure.  On  pourrait  adopter  le  principe  du  même 
tarif  chez  nous,  sauf  à  le  faire  varier  suivant  que  la  scolarité 
est  de  trois  mois,  de  six  mois  ou  de  dix. 
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Tous  ces  instituteurs  —  nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui  se 
chargent  des  cours  d'adultes  ou  des  cours  agricoles,  mais  plus 
particulièrement  de  ceux  qui  prêteront  leur  concours  aux  ensei- 
gnements professionnels  —  seront-ils  à  la  hauteur  de  leur  tâche, 
et  sauront-ils  adapter  leur  enseignement  aux  exigences  d'un 
enseignement  professionnel?  On  a  pu  voir  par  les  programmes 
détaillés  que  nous  avons  cités  combien  cette  orientation  demande 
de  connaissances  spéciales,  sur  les  métaux,  le  bois,  la  matière 
première  de  la  plupart  des  métiers,  etc.  Le  problème  s'est  posé 
à  l'étranger  comme  pour  nous.  On  l'a  résolu  par  la  création  de 
bourses  destinées  à  aider  les  instituteurs  à  compléter  dans  les 
usines,  les  bourses  de  commerce,  les  ports  de  mer,  l'instruction 
qui  leur  fait  défaut  et  par  l'institution  de  diplômes  spéciaux 
qui  attestent  cette  instruction.  La  Prusse  inscrit  pour  cet  objet 
dans  son  budget  annuel  un  crédit  de  360  000  francs  qui  s'accroît 
sans  cesse.  Nous  sentirons  la  nécessité  de  faire  de  môme  et 
d'étendre  à  un  plus  grand  nombre  de  participants  les  facilités 
que  nous  accordons  déjà  dans  l'enseignement  primaire  aux 
instituteurs,  aux  professeurs  d'écoles  normales  et  d'écoles  pri- 
maires supérieures,  pour  la  connaissance  des  langues  vivantes 
et  celle  du  travail  industriel. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  dans  quelques  grandes  villes 
soumises  à  l'obligation  et  surtout  dans  celles  qui  posséderont 
des  établissements  spéciaux,  le  concours  des  instituteurs,  en 
dehors  des  heures  ordinaires  de  leur  classe,  deviendra  insuf- 
fisant pour  assurer  renseignement.  A  ces  établissements,  il 
conviendra  d'attacher  à  titre  permanent  quelques-uns  d'entre 
eux,  dans  les  mêmes  formes  où  s'opère  le  détachement  des  insti- 
tuteurs pour  les  établissements  ressortissant  aux  diverses  admi- 
nistrations ou  pour  ceux  que  nous  déléguons  dans  les  écoles 
primaires  supérieures.  Douze  instituteurs  sont  ainsi  affectés  à  la 
grande  école  industrielle  de  Bâle  dont  nous  avons  esquissé  le 
programme  et  il  en  est  de  même  dans  les  établissements  muni- 
cipaux similaires  de  Berlin. 

L'initiative  privée  a  suppléé  chez  nous  jusqu'à  ce  jour  l'État 
dans  l'organisation  rationnelle  de  l'enseignement  professionnel. 
Il  n'est  pas  de  ville  de  quelque  importance,  qui  ne  possède  une 
ou  plusieurs  sociétés  libres,   qui  ont  fondé  des  cours  plus  ou 
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moins  appropriés  aux  besoins  des  régions  qu'elles  desservent. 
Ces  sociétés  sont  nombreuses  et  fortes  à  Paris.  Elles  ont  rendu 
des  services  éminents  que  nous  serions  mal  venus  à  méconnaître. 

Je  sais  bien  les  réserves  que  l'on  peut  faire  sur  Tœuvre  et 
sur  l'importance  de  ces  sociétés.  Elles  sont  portées  pour  se  faire 
valoir  à  exagérer  et  le  nombre  de  leurs  cours  et  celui  de  leurs 
adhérents.  D'après  des  statistiques  contrôlées  par  les  adminis- 
trateurs mêmes  de  ces  sociétés,  le  nombre  des  inscrits  tromperait 
gravement  sur  la  fréquentation  réelle  des  4  000  cours  entretenus 
par  125  associations,  souvent  rivales  entre  elles.  Sur  100  000  in- 
scrits environ  le  plus  grand  nombre  n'assiste  aux  cours  que  de 
façon  intermittente  ou,  après  y  avoir  assisté  pendant  la  première 
semaine,  ils  sentent  tomber  leur  zèle  et  les  abandonnent  tota- 
lement. On  peut  évaluer  au  bout  de  l'année  au  chiffre  énorme  de 
70  p.  100  le  nombre  des  déficients  (hommes);  celui  des  je.unes 
filles  est  plus  satisfaisant  et  se  maintient  à  30  p.  100.  Des  con- 
statations aussi  affligeantes  ont  été  faites  pour  les  principales 
sociétés  de  province.  Les  auditeurs  de  la  philomathique  de  Bor- 
deaux tombent  en  fin  d'année  à  moins  de  50  p.  100;  ceux  de  la 
société  d'enseignement  professionnel  de  Lyon  à  48  p.  100. 
Pour  soutenir  ces  bonnes  volontés  défaillantes  et  conjurer  ces 
désertions,  il  est  évident  que  les  voies  de  la  persuasion  et  les 
invitations  d'un  intérêt  trop  lointain  ne  suffisent  pas,  il  y  faut 
ajouter  une  contrainte  légale  c'est  ainsi  que  nous  nous  trouvons 
sans  cesse  ramenés  à  la  question  de  l'obligation. 

Ce  serait  toutefois  de  l'ingratitude  et  une  grande  imprudence 
que  de  prétendre  se  passer  du  concours  de  ces  sociétés,  pour 
constituer  de  toutes  pièces  un  enseignement  d'État.  Il  ne  peut 
s'agir  que  de  coordonner  leurs  efforts,  de  préciser  leur  fonction 
et  de  leur  imposer  quelques  obligations  qu'elles  accepteront 
volontiers,  en  compensation  des  subventions  que  l'Etat  leur 
accordera  dans  la  mesure  exacte  de  leur  coopération.  Au  lieu  de 
disperser  leurs  tentatives  à  la  recherche  des  goûts  d'une  clien- 
tèle toujours  irrégulière,  elles  apprendront  à  concentrer  leur 
enseignement  sur  les  matières  les  plus  utiles  et  de  l'usage  le  plus 
général;  le  dessin,  par  exemple,  dessin  d'art,  dessin  décoratif, 
dessin  industriel,  dessin  coté  pour  les  apprentis  des  carrières 
industrielles;  langues  vivantes,  comptabilité,  tenue  de  livres,  etc., 


L'ENSEIGNEMENT  POST-SCOLAIRE  ET  PROFESSIONNEL         231 

pour  ceux  des  carrières  commerciales;  cours  de  couture,  de 
modes,  etc.,  pour  renseignement  facultatif  des  jeunes  filles.  La 
direction  générale,  le  contrôle,  Tunification  des  méthodes  incom- 
beraient aux  autorités  scolaires  ou  aux  commissions  spécialement 
préposées  pour  cet  objet. 

En  dehors  de  ces  Sociétés  il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler 
d'autres  tentatives,  très  intéressantes  et  qui  sont  de  bon  augure 
pour  l'avenir.  Des  patrons  intelligents  et  prévoyants,  dans 
l'intér/ât  de  leur  industrie  autant  que  dans  un  intérêt  social,  des 
chambres  syndicales  de  patrons  et,  ce  qui  est  plus  significatif  et 
plus  gros  de  promesses,  des  chambres  syndicales  d'ouvriers, 
ont  créé  spontanément  à  leurs  frais,  ou  aidés  par  quelques  subven- 
tions, des  cours  du  même  genre,  qui  préparent  directement 
l'apprenti  à  une  possession  plus  complète  de  sa  profession. 
C'est  ainsi  qu'à  Paris  l'on  compte  quatorze  groupements 
patronaux  qui  entretiennent  des  cours  pour  la  menuiserie,  la 
maçonnerie,  la  bijouterie  et  l'orfèvrerie,  le  travail  du  bronze, 
les  instruments  de  chirurgie,  l'horlogerie,  les  industries  élec- 
triques, la  papeterie,  la  reliure,  les  fleurs  et  plumes;  treize  syn- 
dicats ouvriers,  dont  le  plus  important,  celui  des  mécaniciens 
de  chemins  de  fer,  sont  dans  le  même  cas. 

Enfin  beaucoup  de  municipalités  ou  de  groupements  indus- 
triels et  commerciaux,  sans  attendre  le  vote  d'une  loi  organique 
et  sous  la  pression  du  besoin,  ont  devancé  depuis  quelques 
années  le  vote  du  Parlement  et  entamé  avec  les  administrations 
de  l'Etat  des  pourparlers,  en  vue  d'annexer  aux  établissements 
déjà  existants,  écoles  pratiques  et  écoles  supérieures  profes- 
sionnelles, des  cours  de  perfectionnement.  C'est  la  solution  la 
plus  aisée  et  la  plus  économique,  puisque  ces  écoles  possèdent 
déjà  le  personnel  régulier  le  plus  indispensable  et  une  partie  de 
l'outillage  industriel.  L'un  et  l'autre  peuvent  servir  à  la  fois  à 
l'enseignement  scolaire  et  à  l'enseignement  post-scolaire.  Je 
vais  plus  loin  :  l'on  peut  affirmer  que  si,  dans  chaque  départe- 
ment, à  chacune  des  écoles  mentionnées,  l'État  et  les  municipa- 
lités s'attachaient  à  joindre  des  cours  d'apprentis,  comme  une 
annexe  habituelle  et  obligatoire,  rien  que  par  cette  initiative  le 
problème  dans  ses  données  les  plus  simples,  mais  les  plus 
essentielles,  se  trouverait  avantageusement  résolu.  Il  n'est  pas 
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en  effet  un  département  où  n'existent  plusieurs  écoles,  relevant 
de  l'un  ou  de  l'autre  ministère,  qui  ne  puissent  se  prêter  à  une 
expérience  de  ce  genre. 

Les  arrangements  à  intervenir,  les  négociations  à  nouer 
entre  les  pouvoirs  locaux,  les  chambres  de  commerce,  les  éta- 
blissements industriels,  les  solutions  adoptées  pour  l'organi- 
sation de  ces  cours  peuvent  différer  d'une  ville  à  l'autre.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  cette  organisation  soit  uniforme,  en  ce  qui 
concerne  la  nature  des  cours,  les  heures  de  ces  cours,  le  nombre 
de  ces  heures  et  la  rétribution  du  personnel,  que  ce  personnel 
appartienne  à  l'école  ou  soit  emprunté  au  dehors.  Elle  ne  vivra 
en  effet  que  par  son  adaptation  aux  ressources  locales  et  sa 
souplesse  à  s'accommoder  aux  industries  existantes  ou  possibles 
dans  la  région. 

Nous  sommes  entrés  déjà  largement  dans  cette  voie  et  le  pro- 
grès de  cette  institution  s'accentue  d'année  en  année,  rien 
n'étant  plus  contagieux  que  l'exemple  du  succès.  On  peut  donner 
à  cet  égard  comme  modèle  l'organisation  adoptée  par  l'École 
primaire  supérieure  de  Nancy  depuis  trois  ans  et  qui  donne 
un  enseignement  régulier  et  très  recherché  à  500  apprentis 
environ.  L'Etat,  la  ville  de  Nancy,  l'Association  des  anciens 
élèves,  la  Chambre  de  commerce,  la  Société  industrielle  de 
l'Est,  la  Fédération  des  commerçants  de  Nancy,  le  Conseil  des 
prud'hommes,  ont  associé  leurs  efforts  en  vue  de  cette  fondation. 
Ces  cours,  précise  le  programme,  ont  pour  objet  de  donner,  aux 
jeunes  employés  ou  apprentis  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  un 
complément  d'instruction  théorique  et  pratique  qui  les  rende 
plus  aptes  à  mieux  comprendre  les  choses  de  leur  profession, 
pour  ensuite  la  mieux  exercer.  Laissant  à  l'atelier,  au  bureau  ou 
au  comptoir  le  soin  de  l'apprentissage  proprement  dit,  ils  faci- 
litent cet  apprentissage  par  un  enseignement  général  et  tech- 
nique destiné  à  développer  l'intelligence  et  à  éclairer  le  métier. 
Ils  auront  lieu  toute  l'année,  d'octobre  à  juillet,  de  six  heures  et 
demie  à  sept  heures  trois  quarts  du  matin.  Pour  être  admis  aux 
cours  professionnels  de  perfectionnement,  les  jeunes  gens  doivent 
avoir  treize  ans  révolus  et  se  présenter  sous  le  patronage  de  la 
maison  qui  les  emploie.  Définition  très  heureuse,  aussi  modeste 
que  précise  de  l'objet  de  l'institution  et  qui  le  réalise  pleinement 
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grâce  au  zèle  des  maîtres  et  à  rintelligence  avertie  des  patrons. 

On  peut  citer  une  autre  organisation  modèle,  celle  de  la  petite 
ville  de  Greil,  dont  l'initiative  est  due  tout  entière  à  un  ancien 
industriel,  M.  Somasco,  qui  s'est  dévoué  avec  un  zèle  admirable 
à  la  formation  et  à  l'instruction  des  jeunes  apprentis,  dont  une 
longue  expérience  lui  avait  permis  de  constater  Tinsuffisance.  Il 
a  réussi,  dans  des  conditions  assez  ingrates  et  par  un  apostolat 
infatigable,  à  grouper  autour  de  lui  les  concours  pécuniaires 
indispensables  à  son  œuvre  et  à  assurer  la  fréquentation  de  ces 
cours  de  deux  ans  par  plus  de  260  jeunes  gens.  «  Ces  cours, 
annonce  le  programme,  ont  pour  objet  de  donner  aux  jeunes 
ouvriers  qui  les  fréquentent  un  complément  d'instruction  théo- 
rique et  pratique  qui  les  rende  plus  aptes  à  bien  comprendre 
les  choses  de  leur  profession,  facilite  leur  rapide  apprentissage 
et  leur  permette  de  devenir  de  bons  ouvriers.  »  On  s'entoure 
des  précautions  les  plus  sages  pour  assurer  l'assiduité  et  la 
régularité  des  cours.  «  Le  temps  que  le  patron  accordera  au 
jeune  ouvrier,  pour  qu'il  s'instruise,  n'occasionnera,  s'il  empiète 
sur  les  heures  de  travail,  aucune  réduction  de  salaire  et  la  signa- 
ture du  bulletin  d'admission  par  le  patron  entraîne  acceptation 
de  cette  clause.  » 

Et  encore  :  «  Les  jeunes  ouvriers  admis  aux  cours  prennent 
l'engagement  de  les  fréquenter  régulièrement.  Chaque  absence 
non  motivée  sera  signalée  au  patron.  Plusieurs  absences  non 
motivées  peuvent  entraîner  l'exclusion.  »  Il  ne  peut  entrer  dans 
le  plan  de  cet  essai  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  détail  d'une 
organisation  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  quoique  à  peine  à  ses 
débuts.  De  même  nous  pourrions  multiplier  les  exemples  d'autres 
villes  qui  sont  entrées  dans  la  même  voie  avec  les  mêmes  résul- 
tats obtenus  par  les  mêmes  moyens  ou  des  moyens  analogues. 
Cette  extension  rapide  d'une  idée  juste,  ces  initiatives  suscitées 
et  soutenues  par  les  pouvoirs  publics,  montrent  bien  que  l'opi- 
nion publique  est  dès  à  présent  conquise  et  que  la  loi  n'aura  qu'à 
confirmer  et  à  généraliser  une  institution  acceptée  par  les  mœurs. 

Pour  coordonner  ces  efforts  dispersés  et  mettre  de  l'ordre 
dans  l'organisation  future,  il  est  nécessaire  de  constituer  au  chef- 
lieu  de  chaque  département  un  Comité  de  l'enseignement  post- 
scolaire, qui  serait  le  pivot  essentiel  du  système  et  dans  lequel 
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entreraient  obligatoirement  des  représentants  de  la  municipalité, 
ou  du  Conseil  général,  de  la  Chambre  de  commerce,  des  princi- 
paux syndicats  patronaux  et  ouvriers  et  qui  pourrait  s'adjoindre 
des  compétences  connues  et  éprouvées.  C'est  à  ce  comité 
qu'incomberait  la  tâche  de  déterminer  la  nature  des  cours  dont 
l'utilité  s'imposerait,  leur  nombre,  le  choix  des  locaux  où  ils 
seraient  professés,  de  faire  leur  part  et  de  tracer  leurs  attribu- 
tions aux  sociétés  libres,  d'édicter  les  règlements  particuliers 
qui  assureraient  la  régularité  des  présences,  la  notation  des 
absences,  la  surveillance  et  le  contrôle  de  l'enseignement.  On 
peut  même  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible,  partout  oii 
les  cours  seraient  déclarés  obligatoires,  de  lui  conférer  des 
pouvoirs  de  répression  et  de  le  substituer  à  la  commission 
scolaire  dans  les  pouvoirs  qu'accorde  à  cette  commission  la  loi 
de  1882. 

Ce  comité  central  pourrait  se  subordonner  des  conseils 
d'arrondissement  investis  des  mêmes  attributions,  mais  dont 
les  propositions  et  les  programmes  devraient  être  soumis  et 
approuvés  par  lui. 

Cette  tâche  des  comités  départementaux  ne  deviendrait  com- 
pliquée et  délicate  que  dans  quelques  grandes  villes  et  surtout  à 
Paris.  A  Paris  et  dans  le  département  de  la  Seine,  qui  ne  fait  à 
vrai  dire  qu'un  avec  lui,  se  sont  multipliées  de  nombreuses  et 
puissantes  sociétés,  dont  les  sections  se  ramifient  dans  tous  les 
arrondissements  et  dans  les  villes  de  banlieue,  qui  se  concur- 
rencent, se  disputent  la  clientèle  et  donnent  les  mêmes  enseigne- 
ments «  dans  les  mêmes  quartiers  et  souvent  sous  le  même 
toit  ».  Émulation  féconde  assurément,  qui  a  rendu  et  rend  les 
plus  signalés  services  au  commerce  et  à  l'industrie  parisienne, 
mais  qui  parfois  dégénère  en  anarchie.  Il  est  évident  que  le 
rendement  n'est  proportionnel  ni  à  l'effort,  ni  au  talent,  ni  aux 
ressources  dépensées,  qu'avec  plus  d'ordre  et  de  coordination, 
une  direction  plus  ferme  et  mieux  armée  il  serait  supérieur  de 
beaucoup  aux  résultats  que  nous  constatons.  C'est  ici  que  le  rôle 
d'un  comité  central  devrait  être  particulièrement  décisif  et  éner- 
gique. Ce  ne  serait  pas  une  mince  besogne  que  d'imposer  son 
autorité  à  ces  sociétés  jalouses  de  leur  autononjie,  fières  de  la 
notoriété  et  de  l'influence  de  leurs  présidents.  Le  succès  cepen- 
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dant  est  à  ce  prix.  LMùat,  le  départeiiiouL  et  la  Ville  disposent 
d'ailleurs  do  moyens  d'action  efficaces.  Ils  n'accorderaient  leurs 
subventions  et  leurs  locaux  qu'aux  sociétés  ou  écoles  syndicales 
qui  rentreraient  dans  l'organisation  générale  et  accepteraient 
pour  leurs  programmes  et  leurs  méthodes  le  contrôle  des  auto- 
rités préposées.  Cette  subvention  serait  calculée  d'après  le 
nombre  et  l'importance  des  cours  approuvés  et  seulement  de 
ceux-là,  laissant  les  sociétés  libres  d'essaimer  à  leur  guise  les 
cours  qui  visent  plus  à  lagrément  et  à  la  distraction  des  audi- 
teurs qu'à  Futilité  professionnelle. 

Au-dessous  de  ce  grand  comité  central  devraient  être  créés, 
dans  chaque  arrondissement  de  la  Ville,  dans  chaque  canton  de 
la  banlieue,  d'autres  comités  dépendant  du  premier  et  obéissant 
à  des  directions  générales,  chargés  de  dénoncer  les  besoins 
particuliers  de  leur  circonscription  et  d'organis^er  les  cours  qui 
y  répondent  le  mieux. 

Le  personnel  auquel  font  appel  ces  sociétés  se  composera  en 
majeure  partie  d'instituteurs.  Ce  sont  eux  que  nous  retrouvons 
partout,  à  la  peine  plus  qu'au  profit,  puisque  la  plupart  prêtent 
leur  concours  gratuitement.  Mais  si  l'on  veut  organiser  solide- 
ment l'enseignement  post-scolaire  professionnel,  leur  coopéra- 
tion ne  suffit  pas.  Il  leur  faut  adjoindre  des  spécialistes  partout 
où  cet  enseignement  sera  poussé  plus  loin  que  la  théorie  du 
métier  et  où  des  séances  d'atelier  s'ajouteront  aux  cours  de  cul- 
ture générale  pratique.  Il  faudra  dans  ce  cas  avoir  recours  aux 
professionnels  eux-mêmes,  à  des  ingénieurs,  des  architectes,  des 
chimistes,  des  électriciens,  des  maîtres-ouvriers,  des  comptables, 
des  employés  de  banque,  rompus  à  la  pratique  et,  ce  qui  est  plus 
rare,  capables  de  l'enseigner.  Rien  ne  supplée  l'expérience  des 
techniciens  pour  préparer  des  techniciens. 


Pour  réaliser  un  tel  programme,  une  évaluation  anticipée  des 
dépenses  sérail  léniéraire;  prétendre  fixer  à  l'avance  son  budget 
exposerait  sûrement  à  des  mécomptes.  Il  est  impossible,  en 
effet,  de  déterminer  le  nombre  de  cours  qu'il  semblera  néces- 
saire aux  villes  de  créer  pour  répondre  à  des  besoins  variables, 
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la  nature  de  ces  cours  plus  ou  moins  dispendieux,  la  qualité  du 
personnel  appelé  à  y  professer  et  dont  la  rémunération  peut 
passer  du  simple  au  double  selon  qu'il  s'agisse  d'un  ingénieur 
ou  d'un  simple  ouvrier,  enfin  de  prévoir  si  les  groupes  intéressés 
se  contenteront  de  locaux  existants  et  disponibles  ou  recourront 
à  des  constructions  nouvelles  adaptées  spécialement  à  leur  desti- 
nation. 

Il  semble  cependant  possible  de  tirer  quelques  approximations 
des  renseignements  suivants  : 

S'il  est  établi,  comme  en  témoignent  les  statistiques,  que  la 
proportion  des  adultes  de  treize  à  dix-huit  ans  est  en  France 
de  8,18  p.  100  et  si  l'on  défalque,  du  chiffre  obtenu,  l'élément 
féminin,  tous  les  dispensés  à  prévoir  et  qui  sont  éaumérés  plus 
haut,  on  arrive  à  évaluer  le  nombre  des  assujettis  aux  prescrip- 
tions de  la  présente  loi  au  total  de  près  d'un  million  environ.  Ce 
chiffre,  à  supp'oser  qu'il  soit  jamais  atteint,  ne  le  sera  vraisem- 
blablement que  dans  un  nombre  considérable  d'années. 

Notons  encore  que,  pour  plus  de  la  moitié  de  ces  adultes,  la 
nature  des  professions  auxquelles  ils  se  destinent  (terrassiers, 
maçons,  etc.)  simplifie  singulièrement  la  durée  et  le  prix  de 
l'œuvre  post-scolaire. 

Dès  à  présent,  l'État  rémunère  une  partie  des  cours  d'adultes 
professés  par  les  instituteurs.  Une  somme  de  650  000  francs  est 
prélevée  à  cet  effet  sur  le  crédit  du  budget  consacré  aux  œuvres 
post-scolaires.  On  peut  affirmer  qu'en  portant  cette  somme  à 
un  million,  les  cours  d'adultes,  mieux  contrôlés  et  soumis  à  des 
prescriptions  nouvelles  et  plus  rigoureuses,  ainsi  qu'une  partie 
des  cours  de  perfectionnement  agricoles,  pourraient  être  rému- 
nérés. 

En  ce  qui  concerne  les  cours  commerciaux  et  industriels,  un 
certain  nombre  d'entre  eux  fonctionnent  déjà,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  là  demande  des  municipalités,  dans  les  locaux  des 
Écoles  élémentaires,  des  Écoles  primaires  supérieures  ou  des 
Écoles  pratiques.  Un  plus  grand  nombre  sont  à  l'étude  et  parais- 
sent devoir  s'ouvrir  prochainement.  L'enseignement  y  est  donné 
par  les  professeurs  de  l'école,  des  chefs  d'atelier,  etc.  ;  l'outillage 
est  fourni  par  l'école  elle-même.  Les  dépenses  sont  minimes.  A 
Nancy,    ces  cours,  annexés  à  l'école  primaire  supérieure,    fré- 
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quentés  par  500  jeunes  gens,  ont  coûté  de  4  000  à  6000  francs, 
qui  sont  presque  entièrement  payés  par  les  industriels  et  les 
commerçants  de  la  région.  A  Caen,  ils  reviennent  à  1  000  francs, 
dont  600  à  la  charge  de  l'État.  A  Rethel,  500  francs,  payés  par 
la  ville,  rémunèrent  le  chef  d'atelier  qui  donne  l'enseignement 
pratique;  les  autres  enseignements  sont  donnés  gratuitement. 
Les  cours  de  Greil  reçoivent  une  subvention  de  l'Etat  de 
1000  francs  sur  une  dépense  totale  d'environ  4000  francs.  A 
Grest,  fonctionnent  des  cours  de  perfectionnement  bien  organisés 
et  prospères,  ils  sont  entièrement  rétribués  par  la  ville  et  les 
patrons.  En  somme,  d'après  les  renseignements  recueillis  sur 
les  points  les  plus  divers,  dans  les  seuls  établissements  relevant 
de  l'Instruction  publique,  renseignements  qui  varient  suivant  le 
chiffre  de  la  fréquentation  et  la  générosité  des  communes  et  des 
particuliers,  l'instruction  d'un  adulte  semble  devoir  osciller  entre 
10  et  20  francs.  Nous  estimons  que  ce  chiffre  ne  sera  pas 
dépassé  quand  les  cours,  devenus  partiellement  obligatoires, 
réuniront  des  auditoires  plus  nombreux,  qui  abaisseront  plutôt 
la  moyenne  du  prix  de  revient.  Sur  cette  somme  de  15  francs,  il 
faut  estimer  au  tiers  la  part  de  l'Etat. 

Les  dépenses-  de  construction  ne  seront  pas  considérables,  si 
l'on  veut  bien,  ainsi  que  nous  l'avons  conseillé  et  pratiqué,  se 
servir  des  bâtiments  scolaires  disponibles.  Bien  peu  de  villes, 
et  seulement  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses,  sentiront  le 
besoin  de  constructions  spéciales  appropriées  à  l'enseignement 
nouveau. 

Avec  ces  précautions,  si  Ton  tient  compte  à  la  fois  du  nombre 
des  assujettis  et  du  coût  d'entretien  de  chaque  adulte,  nous  pen- 
sons que  l'on  peut  évaluer  pour  l'Etat  la  dépense  pour  l'exécu- 
tion intégrale  des  programmes  d'enseignement  post-scolaire  à 
une  somme  de  5  millions.  Encore  faudra-t-il  de  nombreuses 
années  avant  d'atteindre  ce  chiffre. 

La  dépense,  en  effet,  ne  sera  pas  seulement  partagée;  elle  sera 
graduée.  Chaque  année  un  crédit  sera  inscrit  au  budget;  il 
dépendra  du  gouvernement  de  le  limiter  à  la  mesure  de  ses 
disponibilités,  sans  vouloir  assigner  une  date  fixe  à  la  réalisation 
totale  de  la  réforme. 

Une  indication   complémentaire  et  qui  n'est  pas  sans  intérêt 
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nous  paraît  conlirmer  ces  données.  Le  royaume  de  Prusse 
compte  une  population  sensiblement  égale  à  la  nôtre.  Un  projet 
de  loi  concernant  l'obligation  post-scolaire  a  été  déposé  par  les 
soins  du  gouvernement  à  la  date  d'avril  1911  et  voté  l'année  sui- 
vante. Il  est  vrai  que  cet  enseignement  y  est  depuis  longtemps 
prospère  et  florissant.  Les  cours  de  perfectionnement  et  les 
écoles  techniques  foisonnent  dans  des  provinces  industrielles 
surchargées  de  population,  comme  la  province  Rhénane,  la 
Westphalie,  la  Silésie.  Cet  enseignement  figure  au  budget  pour 
une  somme  de  3  800  000  marks.  On  prévoit,  je  le  sais,  une  aug- 
mentation, du  fait  de  l'obligation,  qui  ne  serait  pas  inférieure 
pendant  quelques  années  à  700  000  marks.  Mais  dans  ces  prévi- 
sions entrent  des  dépenses,  comme  celles  d'écoles  spéciales,  que 
ne  comportera  pas  immédiatement  notre  programme,  et  d'ailleurs 
il  convient  de  rappeler  que  les  jeunes  gens  destinés  aux  car- 
rières industrielles  et  commerciales  sont  bien  plus  nombreux 
outre-Rhin  que  chez  nous.  Ces  chiffres  se  rapprochent  de  fort 
près  de  ceux  que  nous  avons  obtenus  par  d'autres  évaluations. 
Ils  sont  de  nature  à  rassurer  ceux  qu'inquiète  la  perspective  de 
dépenses  indéterminées,  alors  même  qu'ils  sont  les  premiers  à 
reconnaître  la  nécessité  d'une  action  énergique  dans  le  sens  de 
la  réforme  proposée. 


Nous  avons  essayé  d'esquisser  dans  ses  lignes  générales  un 
plan  d'organisation  d'enseignement  post-scolaire  en  France  et 
d'indiquer  les  solutions  que,  sur  chaque  point  envisagé,  semblent 
comporter  les  divers  problèmes  que  soulève  cette  organisation. 
Frappés  avant  toute  chose  de  l'état  d'anarchie  et  d'incoordina- 
tion actuel,  et  préoccupés  de  réalisations  prochaines,  nous 
n'avons  voulu  ni  céder  à  la  tentation  de  bâtir  de  toutes  pièces  et 
in  abstracto  un  édifice  nouveau,  ni  nous  déclarer  satisfaits  de 
transporter  telles  quelles  chez  nous  des  institutions  qui,  pour 
avoir  réussi  en  d'autres  pays,  cadrent  mal  avec  nos  traditions, 
notre  tempérament  et  nos  mœurs.  Nous  avons  sans  doute  large- 
ment profité  des  expériences  faites  ailleurs;  mais  nous  ne  nous 
sommes   pas   reconnu  le  droit  de  faire  fi  de  tous  les  éléments 
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d'activité  et  de  succès  qu'ont  suscités  l'initiative  de  l'Etat  et  celle 
des  particuliers.  Aucun  de  ces  efforts  ne  doit  être  perdu.  Il 
s'agit  moins  de  créer  des  organes  nouveaux  que  d'utiliser  ceux 
qui  existent  et  de  les  adapter  à  des  fins  parfaitement  déterminées. 

A.  Gasquet. 


L'Enseignement  des  langues 
vivantes  en  Angleterre'. 


Il  s'agissait  de  poser  à  nos  voisins  les  questions  que  nous 
débattons  encore,  onze  ans  après  la  réforme  de  1902  :  «  Gomment 
concevez-vous  Tenseigement  des  langues  vivantes?  quelles 
méthodes  préconisez-vous?  Que  pensez-vous  des  humanités 
modernes  comparées  aux  humanités  classiques?  Et  croyez-vous 
que  les  deux  disciplines  puissent  collaborer  heureusement  à  la 
formation  de  la  jeunesse,  ou  bien  qu'elles  soient  irréductiblement 
ennemies?  » 

Sans  se  présenter  sous  les  mômes  formes,  le  problème  existe  en 
Angleterre  comme  en  France.  Certes,  les  conditions  sont  diffé- 
rentes. L'enseignement  secondaire,  bien  moins  nettement  déli- 
mité que  chez  nous,  reste  encore  mal  organisé,  amorphe.  Le 
Gouvernement,  soutenu  par  la  grande  presse,  en  est  encore  aux 
projets  d'un  système  national  d'éducation  secondaire  qui  serait 
accessible  à  tous.  Pas  de  direction  centrale,  d'impulsion  venue 
de  haut.  Selon  les  régions,  la  culture  moderne  l'emporte  sur  la 
culture  classique,  ou  réciproquement  ;  le  Nord,  industriel  et 
commerçant,  est,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  en 
opposition  avec  le  Sud,  agricole  et  foncier.  Rappelons-nous 
aussi  cette  remarque  d'un  professeur  de  Cambridge  que  l'en- 
seignement rationnel  des  langues  vivantes  en  Angleterre,  à  part 
quelques  exceptions,  en  est  encore  à  ses  débuts.  Cependant, 
toutes  ces  considérations  faites,  il  y  a  beaucoup  à  apprendre  en 
Angleterre.  Le  fait  même  que  nulle  direction  n'arrive  aux  chefs 
d'écoles  d'un  pouvoir  central  autorisé,  et  que  tout  est  laissé  à 

1,  Extrait  d'un  l'apport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
par  M.  Chauvet,  docteur  es  lettres,  professeur  agrégé  d'anglais  au  lycée  de 
Bar-le-Duc,  chargé  d'une  mission  d'études  en  Angleterre. 
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l'initiative  privée,  tout  en  rendant  une  enquête  plus  difficile,  la 
fait  plus  fructueuse.  Gomme  c'est  si  souvent  le  cas  chez  nos 
amis  d'outre-Manche,  nous  nous  trouvons  en  face  non  pas 
d'idées,  mais  de  faits.  Examinons-les,  en  les  collectionnant,  pour 
plus  d'exactitude,  au  nord  et  au  sud,  à  Oxford  et  à  Londres,  à 
Cambridge  et  dans  le  Lancashire.  Tant  de  variété,  en  tout  cas, 
nous  défendra  du  péril  des  généralisations  hâtives. 

Je  disais  qu'en  cette  matière  d'enseignement  des  langues 
vivantes,  les  Anglais  manient  les  choses  plus  volontiers  que  les 
mots.  Ils  ont  eu  pourtant  leurs  théoriciens,  qui  ont  vanté  la  valeur 
éducatrice  des  langues  modernes  et  montré  la  façon  de  les  ensei- 
gner. Breul  (Litt.  D.,  Cambridge,  Ph.  D.,  Berlin,  Cambridge 
University  reader  in  Germanie),  dans  son  Teaching  of  Modem 
Languages  (1906),  a  exposé  les  grandes  données  du  problème. 
Pour  lui,  les  langues  et  littératures  modernes,  «  élément  impor- 
tant d'une  éducation  vraiment  libérale  »,  constituent  les  «  new 
humanities  »  ;  il  proclame  la  tâche  des  professeurs  dé  langues 
modernes  «  aussi  dure,  aussi  solide  et  digne  »  que  celle  de  leurs 
collègues  classiques.  Puis,  s'attaquant  aux  détails  techniques,  il 
recommande  que  les  classes  de  langues  n'excèdent  pas  le  chiffre 
de  25;  que  le  maître  parle  aussitôt  que  possible  à  sa  classe  dans 
la  langue  étrangère  ;  que  la  lecture,  et  non  la  traduction,  soit  mise 
au  premier  rang;  que  l'enseignement  des  langues  modernes  soit 
confié  à  des  Anglais  et  à  des  Anglaises  dûment  qualifiés.  Il  ne 
demande  même  pas  qu'on  enseigne,  à  proprement  parler,  «  as 
such  »,  l'histoire  des  littératures  étrangères,  et,  pressé  sur 
l'emploi  de  la  méthode  directe,  il  met  les  maîtres  en  garde  contre 
les  «  méthodes  infaillibles  ».  «  Car,  ajoute-t-il,  un  langage  dont 
la  syntaxe  est  aussi  subtile  et  compliquée  que  le  français,  ou 
une  langue  aussi  profondément  saturée  de  poésie  que  l'allemand, 
ne  peuvent  pas  et  ne  doivent  pas  être  étudiés  par  les  élèves  plus 
avancés  à  la  façon  inconsciente  d'un  bébé.  »  J'insiste  sur  ces 
citations  parce  qu'elles  montrent  la  modération  prudente  des 
initiateurs  du  mouvement  en  Angleterre.  Mêmes  conseils  chez 
Leopold  Bahlsen,  chez  Jespersen,  chez  Cloudesley  Brereton  (r/ic 
Teaching  of  modem  languages)  qui  sait  émailler  d'un  peu  d'humour 
les  considérations  les  plus  graves.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps, 
c'était  en   1905,  on   songeait   à   réorganiser,  dit-il,   «  dans  nos 
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grandes  villes  le  système  d'éducation  tout  entier  ».  «  Jusqu'ici, 
explique-t-il,  l'élément  littéraire  dans  nos  écoles  de  premier 
ordre  a  été,  en  général,  indûment  représenté  par  les  classiques, 
ou  du  moins  par  le  latin,  avec  un  supplément  minimum  d'anglais 
et  de  langues  modernes,  ces  dernières  fréquemment  enseignées 
au  petit  bonheur.  »  C'est  que  la  «  tradition  et  la  routine  sont 
encore  la  règle  dans  beaucoup  d'écoles  anglaises  »  ;  et  dans  le 
champ  clos  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  trois  ten- 
dances se  combattent,  «  la  droite,  la  gauche  et  le  centre  ».  Pour  la 
vieille  garde  (la  droite),  la  recette  consiste  en  beaucoup  de  gram- 
maire, de  traduction  et  de  rédaction.  La  langue  moderne,  perinde 
ac  cadaver,  est  analysée,  disséquée  comme  une  langue  morte. 
A  gauche,  au  contraire,  où  siègent  les  militants,  on  attache  une 
importance  parfois  exagérée  au  côté  oral  de  la  langue  étrangère. 
Le  maître  est  le  fons  et  origo  de  toute  chose,  le  créateur  et  le 
magicien  qui,  peu  à  peu,  fait  sortir  la  langue  pour  ainsi  dire  du 
néant.  La  phonétique  est  de  rigueur,  mais  les  exercices  écrits 
sont,  par  contre,  trop  souvent  insuffisants.  Au  centre,  —  toujours 
d'après  Brereton,  c'est  pire  encore.  Car  nous  avons  ici  affaire 
avec  une  sorte  de  mâtin,  procédant  du  sourd-muet  de  droite  et 
du  phonographe  animé  de  gauche,  et  essayant,  sans  toujours 
y  réussir,  d'exercer  l'oreille  et  la  langue  sans  pour  cela  négliger 
les  exigences  de  la  grammaire.  Mais  l'auteur  le  croit,  et  il  le 
rappelle  :  l'enseignement  des  langues  vivantes  n'a  pas  seulement 
un  but  utilitaire;  il  doit  aussi  «  servir  de  moyen  de  culture, 
et  contribuer  au  développement  moral  et  intellectuel  ».  Brereton 
n'est  pas  ennemi  du  compromis.  La  gauche  a  du  bon,  la  droite 
aussi.  Il  pense  avec  la  gauche  que  «  le  maître  est  à  la  fois  l'in- 
terprète d'idées  étrangères  et  le  courtier  honnête  entre  John 
Bull  et  Jacques  Bonhomme  »  ;  et  il  s'entend  avec  le  centre  pour 
affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  solution  toute  faite,  eut  and  dried. 
Au  reste,  ses  conseils  pratiques,  venant  d'un  homme  de  son 
expérience,  ont  plus  d'importance  que  ses  boutades.  Plus  les 
enfants  sont  jeunes,  recommande-t-il,  plus  l'enseignement  sera 
oraP.  Il  faut   aux   langues   modernes  beaucoup   d'heures,  et  il 


1.  Entre  neuf  et  douze  ans.  A  douze  ans  il  conseille  l'abandon  du  rende r 
pour  un  recueil  de  morceaux  choisis  d'un  auteur  moderne,  qui  servirait  de 
pivota  l'enseignement.  A  noter  la  préférence  qu'il  remarque,  chez  les  élèves, 
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suggère  avec  le  Prof.  Sadler  qu'on  peut  très  bien  en  emprunter 
au  latin  1,  abordé  généralement  trop  tôt.  Il  faut  que  la  classe  de 
langue  étrangère  soit,  à  l'école,  une  enclave  étrangère.  Mais  il 
est  impossible  d'appliquer  la  méthode  directe  avec  des  classes 
de  40  élèves,  car  «  il  faut,  dans  les  divisions  inférieures,  que  le 
maître  soit,  à  la  fois,  un  savant,  un  professeur  de  diction,  un 
disciplinaire  et  un  amuseur  ».  Brereton  insistera  aussi  sur  la 
nécessité  de  confier  à  des  Anglais  renseignement  des  langues 
vivantes,  «  parce  que  l'étranger  commence  par  corriger  tout,  et 
finit  par  ne  rien  corriger  ».  Il  montrera  non  sans  malice  que 
«  toutes  ces  questions  sont  au  fond  des  questions  purement 
financières  »  ;  et  il  terminera  en  demandant  que  le  maximum  des 
professeurs  de  langues  soit  réduit  autant  que  possible,  car  leurs 
chances  de  vie  —  selon  les  compagnies  d'assurances  —  sont 
déjà  de  quatre  ans  inférieures  à  celles  des  autres  maîtres  ^. 


Je  me  suis  étendu  un  peu  sur  ces  citations,  d'abord,  parce 
qu'elles  sont  instructives,  et  surtout  parce  qu'elles  révèlent 
l'existence,  en  Angleterre,  et  à  peu  près  à  'a  même  époque  que 
chez  nous,  d'un  courant  d'opinion  favorable  aux  humanités 
modernes.  A  ce  courant,  chaque  pays  devait  se  prêter  selon  son 
tempérament  national.  Tandis  qu'en  France,  séduits  par  la  beauté 
de  l'idée  et  la  nouveauté  de  la  conception,  nous  faisions  une 
révolution,  en  Angleterre,  on  ne  faisait  rien  du  tout.  Ou  plutôt 
on  laissait  faire  aux  choses,  car  on  pensait  avec  Brereton  «  qu'un 
système  équitable  devait  être  fait  d'équilibre  et  de  coordina- 
tion ». 


pour  le  français  opposé  ù  l'allemand.  La  proportion,  5  pour  1,  est  encore  plus 
élevée  dans  le  Pays  de  Galles.  Gomme  seconde  langue,  l'auteur  recommande 
l'italien  dans  certaines  écoles  de  filles  et  l'espagnol  dans  quelques  cités, 
comme  par  exemple  Liverpool  et  Swansea. 

1.  C'est,  nous  le  verrons  plus  tard,  l'avis  du  D""  Rouse.  Brereton  cite  les 
expériences  allemandes,  prouvant  surabondamment  qu'on  peut  ajourner 
l'étude  du  latin  jusqu'à  douze  ans.  11  rappelle  aussi  les  nombreux  succès 
classiques  de  jeunes  filles  ayant  commencé  le  latin  tardivement.  Parmi 
les  candidates  que  la  Sorbonne  fait  bachelières,  beaucoup  n'ont  que  trois, 
ou  même  que  deux  ans  de  latin. 

2.  A  noter  en  passant  que  Brereton  traite  les  assistants  étra-ngers  en 
France  «  d'inrlividus  fortunés   ».   Ce  n'est  pas   l'avis  de  tous  les  assistants. 
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C'est  ce  travail  lent  et  continu  des  choses  que,  dégagé  de 
toute  considération  théorique  et  ne  m'en  remettant  qu'aux  faits, 
j'ai  essayé,  pour  le  profit  de  notre  enseignement,  de  suivre  et  de 
comprendre.  Et  d'abord,  on  a  voulu  m'en  dissuader.  Parmi  les 
Professeurs  que  j'ai  consultés,  et  dont  l'accueil  si  cordial  et  si 
franc  m'a  bien  facilité  la  tâche,  un  homme,  dis-je,  a  tenté  de  me 
décourager  d'un  mot  aimable.  «  Nous  n'avons  rien  à  apprendre 
aux  Français,  m'a  dit  M.  Mawer,  professeur  de  langue  anglaise 
à  Armstrong  Collège,  Newcastle,  quand  il  s'agit  de  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes.  »  M.  Mawer  est  un  homme  d'expé- 
rience, également  ami  des  anciens  et  des  modernes,  fidèle  à  la 
fois  à  Cambridge  et  à  Durham.  Son  compliment  dépassait  la 
portée  d'une  banale  courtoisie.  Il  était  sincère  et  s'adressait  à 
tous  ceux  qui,  dans  les  deux  dernières  décades,  ministres  et 
directeurs,  inspecteurs,  administrateurs  et  professeurs,  se  sont 
mis  à  la  tâche  ardue  de  faire  donner  droit  de  cité,  dans  notre 
Université  de  France,  aux  lettres  modernes.  C'était  une  preuve 
de  plus,  et  nous  pouvons  en  être  iiers,  que  notre  œuvre  des 
vingt  dernières  années,  non  contente  de  revivifier  notre  ensei- 
gnement national,  a  porté  fruit  au  delà  des  frontières.  Ce  compli- 
ment, je  l'ai  retrouvé  sur  les  lèvres  de  plus  d'un  maître  anglais, 
admirateur  de  notre  enseignement  secondaire,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  l'enseignement  des  langues  modernes.  Mais  ni  les 
flatteries  ni  les  boutades  de  nos  collègues  d'outre-Manche  ne 
sauraient  nous  faire  perdre  de  vue  le  fait  capital  qu'un  mouve- 
ment en  faveur  des  humanités  modernes  s'accentue  de  jour  en 
jour  en  Angleterre;  que  les  écoliers  et  leurs  parents  (loin  de  se 
désintéresser  des  études)  montrent  la  voie  à  suivre;  bref,  que, 
dans  ce  chaos  de  l'enseignement  secondaire  anglais,  où  toutes 
les  libertés  voisinent  avec  toutes  les  initiatives  et  toutes  les 
influences,  il  y  a  pour  nous,  professeurs  de  langues,  bien  des 
indications  à  recueillir,  bien  des  choses  à  apprendre. 


Il  faut  le  dire,  la  droite  est  forte.  Elle  demeure  imposante.  La 
vieille  garde  de  M.  Brereton  ne  s'est  pas  encore  rendue.  Je  me 
heurte  à   elle  dès  le  début,    à   Saint-Paul's  School.  Fondée  en 
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1509  par  la  Mercers'  Company  et  le  doyen  Golet,  le  restaura- 
teur des  études  grecques,  elle  transporta  sa  vieille  devise,  il  y  a 
environ  trente  ans,  de  l'ombre  de  la  Cathédrale  de  Saint-Paul  à 
West  Kensington,  tout  au  bout  de  la  métropole  anglaise  :  Fide 
et  Literis.  C'est  un  des  séminaires  de  la  jeunesse  britannique,  et, 
à  vrai  dire,  il  a  grand  air,  avec  ses  larges  pelouses  vertes  et  ses 
bâtiments  de  brique  rouge  vêtus  de  lierre.  On  m'a  fait  voir  les 
ateliers  du  bois  et  du  fer,  le  gymnase,  la  superbe  piscine,  le  tir 
réduit  à  25  mètres,  où  s'exercent  les  180  membres  du  Cadet 
Corps;  puis  j'ai  visité  les  salles  à  manger  aux  longues  tables 
égayées  de  nappes  blanches,  les  cuisines,  qui  fleuraient  bon  le 
rôti,  les  laboratoires  de  physique  et  de  chimie;  et  j'ai  terminé 
par  le  hall,  dont  les  vitraux  et  les  mosaïques  disent  la  renommée 
-des  «  Paulines  »  ou  anciens  élèves  de  l'Kcole,  parmi  lesquels 
voisinent,  non  sans  ironie,  mais  nourris  du  môme  lait  de  l'huma- 
nisme, de  nombreux  évoques  et  le  farouche  John  Milton. 

600  élèves,  dont  environ  70  pensionnaires,  de  douze  à  dix-neuf 
ans*,  fréquentent  cette  maison  de  traditions;  la  plupart  fils  de 
«  professional  men  »,  rejetons  d'officiers  en  retraite,  de  gentle- 
men dont  les  moyens  limités  interdisent  à  leur  fils  l'accès  de 
Eton  ou  de  Harrow.  Produits  du  West  End  de  Londres,  qui  seul 
peut  fournir  une  pareille  clientèle,  ils  ne  désirent  pas,  en  général, 
s'adonner  dans  la  suite  aux  affaires.  Saint-Paul  s'ouvre  surtout 
aux  enfants  des  milieux  cultivés,  mais  peu  fortunés,  à  la 
recherche  «  d'une  éducation  supérieure  ».  Et  cette  éducation 
supérieure,  me  dit-on  tout  de  suite,  c'est  le  classicisme  seul  qui 
peut  la  donner.  On  peut  s'étonner,  alors,  que,  sur  600  élèves, 
16  seulement  par  an  arrivent  à  Cambridge  ou  à  Oxford.  Donc, 
classiques  d'abord,  et  puis  mathématiques,  les  aristocrates 
parmi  les  sciences.  Munis  de  ce  bagage  les  élèves  se  disperse- 
ront dans  l'armée,  la  police  cosmopolitaine  de  Shanghaï,  aux 
Indes;  ou  bien,  ils  deviendront  ingénieurs,  planteurs  de  thé, 
docteurs,  officiers  de  marine.  A  des  jeunes  gens  destinés  à  un 

1.  Quelques  détails  intéressants.  Saint-Paul's  School  entretient  153  bour- 
siers. Les  autres  paient,  rien  que  pour  les  frais  d'études,  £.  8,3  par  tri- 
mestre, soit  plus  de  200  francs.  Il  faut  y  ajouter  2  ou  4  guinées  par  trimestre 
pour  le  déjeuner,  selon  qu'il  est  chaud  ou  froid,  sans  compter  d'autres  extras. 
Les  classes  à  Saint-Paul  sont  peu  nombreuses,  variant,  selon  les  cas,  de 
10  à  23  ou  25  élèves. 


246  REVUE   PÉDAGOGIQUE 

tel  éparpillement,  on  pourrait  s'imaginer  les  langues  vivantes 
comme  indispensables.  Erreur.  Le  classicisme  leur  fournira  la 
base  seule  et  unique  d'une  éducation  complète.  «  Les  langues 
modernes,  me  dit-on  textuellement,  nous  sont  imposées;  elles 
ne  sont  pas  une  spécialité  de  la  maison.  On  n'en  veut  pas.  Mieux 
vaut  apprendre  une  autre  science.  »  Au  regard  des  autorités 
Paulines,  rien  n'a  été  découvert  pour  remplacer  la  vieille  édu- 
cation classique;  les  jeunes  élèves  qui  ont  commencé  le  latin  de 
bonne  heure,  à  leur  arrivée  à  l'Ecole,  battent  les  «  modernes  » 
sur  leur  propre  terrain.  Et  j'entends  les  clichés  tant  de  fois 
entendus,  avancés  comme  des  axiomes.  «  Il  faut,  m'aflirme-t-on, 
il  faut  apprendre  la  grammaire  latine.  L'entraînement  que  pro- 
cure la  composition  latine,  et  surtout  la  grecque,  reste  la  base 
d'une  éducation  supérieure;  elle  ouvre  à  l'esprit  un  horizon  plus 
étendu  sur  la  vie.  » 

Ainsi,  sur  la  question  de  principe,  opposition  absolue  aux 
lettres  modernes.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'à  Saint-Paul  la 
méthode  directe  a  peu  de  partisans?  On  ne  se  gêne  pas  pour  le 
dire  :  «  C'est  du  bluff  ».  Aussi  l'étude  des  langues  vivantes  à 
l'école  est-elle  absolument  négligée,  malgré  la  présence  d'un 
maître  français.  Le  «  bloc  classique  »  n'a  que  deux  heures  de 
français  par  semaine;  le  «  bloc  moderne  »  saturé  de  mathéma- 
tiques, deux  heures  également.  Quant  à  l'allemand,  qui  peut 
remplacer  la  chimie,  on  n'en  fait  pour  ainsi  dire  pas. 

Et  qu'étudie-t-on  pendant  ces  deux  heures  de  français?  Un 
examen  des  programmes  (sept.-déc.  1912),  nous  éclaire  sur  la 
conception  que  se  font  les  classiques  purs  de  l'étude  des 
langues  vivantes.  On  les  traite  comme  langues  mortes.  De  con- 
versation, presque  pas.  Selon  les  classes,  on  explique  du 
Michelet,  Cyrano  de  Bergerac,  on  étudie  l'histoire  de  la  littérature 
du  xviii"  siècle  ;  on  travaille  les  Trois  Mousquetaires,  Pêcheur 
d'Islande,  Monte  Cristo.  On  peine  sur  la  composition  française, 
la  grammaire  française.  C'est  de  la  philologie  pure. 

Et  c'est  la  même  chose  dans  presque  toutes  les  vieilles 
«  public  schools  ».  A  Charterhouse  (Godalming),  dont  la  devise 
proclame  :  Floreat  aeternum  carthusiana  domus,  les  maîtres  sont 
presque  aussi  catégoriques  qu'à  Saint-Paul.  Le  headmaster  me 
dit  textuellement  :  «  J'apprécie  les  langues  modernes  pour  l'édu- 
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cation  de  la  jeunesse;  mais  je  ne  crois  pas  pour  un  instant  que 
leur  valeur  littéraire  ou  disciplinaire  égale  celle  du  latin  et  du 
grec.  »  Quant  à  la  méthode  directe  pure,  on  la  trouve  peu  satis- 
faisante, et  on  la  remplace  à  Ctiarterhousc  par  une  «  modifica- 
tion de  la  méthode  directe  ». 

Si,  dans  quelques  écoles  de  droite  plus  libérales,  on  regarde 
d'un  œil  plus  favorable  les  progrès  de  la  culture  moderne,  on 
reste  très  arriéré  sur  la  méthode.,  A  la  Leys  School,  par  exemple, 
la  fameuse  institution  Wesleyenne  de  Cambridge,  dont  le  direc- 
teur très  éclairé  et  très  accueillant  fait  profession  d'admirer  et 
d'aider  les  langues  vivantes,  le  programme  ne  comporte  que 
très  peu  de  conversation.  Les  élèves  commencent  le  français  à 
onze  ans  environ  et  l'allemand  à  treize.  Mais  quelle  méthode, 
ou  plutôt  quel  manque  de  méthode!  Encore  une  fois,  voici  un 
chef  d'institution  qui  n'est  pas  l'ennemi  des  langues  vivantes,  qui 
admet  que  beaucoup  d'élèves,  à  qui  le  latin  et  le  grec  ne  servent 
à  rien,  profitent  au  contraire  des  langues  modernes;  qui  a  orga- 
nisé une  section  moderne  à  côté  de  la  section  classique...  et  il 
ne  donne  pas  plus  de  soin  aux  détails  ^  ! 

Voici  une  classe  d'allemand,  correspondant  à  peu  près  à  une 
de  nos  classes  de  seconde  langue,  et  disposant  de  quatre  heures 
par  semaine.  Le  maître,  jeune  et  peu  expérimenté,  n'a  pas  de 
méthode.  Tantôt  il  s'essaye  à  quelque  mouvement,  dit  trois  mots 
d'allemand  à  ses  13  élèves;  tantôt  il  leur  fait  réciter  une  poésie; 
mais  trop  souvent  il  leur  donne  à  écrire,  en  classe,  des  thèmes 
qui  endorment,  ou  bien  se  livre,  en  anglais,  à  des  considérations 
étendues  sur  la  valeur  des  voyelles  allemandes  comparées  aux 
voyelles  anglaises.  Le  moindre  exercice  pratique  serait  préfé- 
rable. Dans  une  autre  section  d'allemand,  correspondant  égale- 
ment à  notre  seconde  langue,  et  disposant  aussi  de  quatre  heures 
par  semaine,  un  maître  plus  âgé  se  fatigue  énormément,  et 
fatigue  ses  7  élèves,  à  des  exercices  de  grammaire.  Un  thème 
oral,  interminable,  ne  parvient  pas  à  réveiller  l'auditoire.  Nous 
sommes  loin  de  la  méthode  directe.  Nous  en  sommes  plus  loin 
encore  en  français.  Le  professeur,  expérimenté  et  disciplinaire. 


1.  A  noter  que  le  D""  Barber,  directeur  de  la  Leys  School,  comme  presque 
tous  ses  collègues,  préfère  (en  général),  aux  maîtres  nationaux  des  professeurs 
anglais  dûment  préparés. 
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est  d'ailleurs  le  premier  à  le  regretter  :  «  La  méthode  directe  est 
excellente,  me  dit-il,  mais  ne  peut  être  appliquée  qu'avec  des 
élèves  qui  ont  tous  reçu  la  même  préparation.  Autrement  (et 
il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  sa  remarque),  elle  est  mauvaise  ». 
Alors,  comment  s'en  tire-t-il?  Les  élèves  avaient  quatre  ans  de 
français  et  quatre  heures  par  semaine.  Ils  étaient  11.  Ils  avaient 
l'âge  de  nos  candidats  au  baccalauréat.  A  coups  répétés  de 
thème  oral,  sans  se  soucier  de  la  prononciation  ou  de  la  vie  du 
morceau,  on  disséquait,  quel  supplice  !  «  Le  petit  Chose  en  pro- 
vince »,  on  faisait  de  la  grammaire  à  jet  continu,  on  suait  sur  les 
idiotismes.  C'était  la  vieille  classe  du  temps  jadis,  avec  le  pro- 
fesseur (et  j'ai  dit  que  c'était  un  homme  distingué),  trônant  en 
chaire,  et  les  élèves  affalés  sur  les  bancs,  tout  le  monde  exténué, 
endormi,  une  classe  sans  âme.  C'était  de  la  philologie  qu'on  fai- 
sait, non  pas  des  langues  vivantes.  Que  ceux  qui  doutent  encore 
de  l'efficacité  de  la  méthode  directe  demandent,  mais  il  n'y  en  a 
plus  chez  nous,  à  voir  une  classe  comme  celle-là.  S'ils  sont  sin- 
cères, ils  en  sortiront  convaincus.  Jamais  l'inanité  de  l'ancienne 
méthode,  jamais  son  ennui  mortel  et  sa  stérilité  ne  me  sont 
apparus  plus  clairement. 

Et  pourquoi  s'obstine-t-on  donc,  à  droite,  à  faire  de  la  philo- 
logie? C'est  que  toutes  les  grandes  écoles,  l'observation  n'est 
pas  nouvelle,  sont  forcées  de  penser  sur  cette  question  des  lan- 
gues modernes  comme  les  Universités  auxquelles  elles  préparent. 
Un  soir  que  j'eus  l'honneur  de  dîner  dans  le  grand  hall  de  Saint- 
John's  Collège,  à  Cambridge,  mon  hôte,  le  Doyen  Stewart,  voulut 
bien  me  faire  quelques  confidences.  Dans  la  Combination  Room 
aux  vieux  souvenirs,  où  discrètement  des  bougies  se  consument 
en  de  vénérables  candélabres  sur  des  tables  massives  de  bois 
précieux,  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes  semblait 
s'apaiser.  Dean  Stewart  n'est  pas  un  sectaire.  Autrefois  profes- 
seur de  français  à  Trinity  Collège,  d'une  grande  finesse  d'esprit, 
il  est  très  ouvert  aux  choses  et  à  la  pensée  de  la  France,  qu'il 
comprend,  aime  et  visite  fréquemment.  Et  pourtant,  sous  sa 
courtoisie  discrète,  que  de  dédain  pour  la  nouvelle  culture!  «  Je 
crois  absolument,  me  dit-il,  à  la  supériorité  des  classiques  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse.  »  Pourtant,  il  veut  bien  atténuer  son 
verdict.  «  Il  y  a  place  pour  les  deux  disciplines  »...  «  mais,  con- 
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tinue-t-il  en  riant,  qu'on  ne  me  parle  pas  du  phonographe...  » 
M.  Mawer,  dont  j'ai  déjà  cité  le  nom,  tout  en  voyant  un  lien 
très  réel  et  très  puissant  entre  le  classicisme  et  une  partie  au 
moins  des  littératures  modernes,  garde  sur  la  question  des 
méthodes  un  silence  prudent.  Et  j'ai  vu  aussi  M.  Braunholtz,  le 
distingué  professeur  de  langue  et  de  littérature  françaises  à 
l'Université  de  Cambridge.  Lui-même  l'avoue  :  il  est  avant  tout 
philologue,  il  fait  surtout  de  la  grammaire,  moins  de  littéra- 
ture, et  de  langue  parlée,  point  du  tout.  Les  vieilles  méthodes 
pèsent  en  Angleterre  sur  l'enseignement  des  langues  vivantes. 
La  linguistique  les  étouffe.  On  hésite  entre  la  connaissance 
pratique  de  la  langue  et  la  gymnastique  intellectuelle  des 
exercices  écrits.  11  faut  le  reconnaître  :  les  programmes  du 
«  médiéval  and  modem  languages  tripos  »  sont  des  plus  durs, 
comportant,  comme  dans  la  section  G  (mai  1913),  des  traductions 
en  anglais  de  Montaigne,  Taine  et  Rostand;  des  dissertations  en 
anglais  sur  le  morcellement  de  la  propriété  en  France  et  l'orga- 
nisation de  l'armée  française,  ou,  comme  dans  la  section  D,  du 
vieux  français  et  du  vieux  provençal.  L'écrit  reste  difficile  et 
scientifique,  comme  si  on  craignait,  en  faisant  la  part  plus  large 
aux  nouvelles  méthodes,  d'abaisser  le  niveau  des  études  et  de 
vulgariser  une  connaissance  précieuse.  Mais  l'oral  est  lamen- 
table. Après  trois  ans  d'études,  des  jeunes  gens  de  vingt-deux 
ans,  spécialisés  en  français  et  allemand,  ou  en  français  et  vieux 
français,  peuvent  obtenir  leur  M.  A.  sans  être  nécessairement  en 
état  de  se  servir  de  l'idiome  parlé.  A  telles  enseignes  que  les 
candidats  qui  en  connaissent  quelques  bribes  vivantes  voient  leurs 
noms  suivis  des  initiales  S.  P.  F.,  tandis  que  les  bons,  ceux  qui 
peuvent  dire  plusieurs  phrases  de  suite,  ont  droit  aux  mêmes 
lettres  ornées  d'une  astérisque.  En  vain  M.  Braunholtz  rend-il 
responsables  de  cette  insuffisance  les  écoles  secondaires,  où, 
dit-il,  l'enseignement  des  langues  vivantes  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer,  la  faute  en  est  bien  un  peu  aussi  aux  Universités 
qui  s'ingénient  à  n'ouvrir  le  domaine  des  langues  modernes, 
tout  comme  le  latin  et  le  grec,  qu'à  la  science  et  à  la  raison  pure, 
et  en  font  ainsi  un  jardin  fermé. 

Pourtant,  dans  cette  droite  conservatrice,  entière,  en  dépit  des 
sourires  et   des  grands  mots,  on   constate  tout  de  même  qu'une 
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brèche  a  été  faite.  L'Université  elle-même  a  été  touchée.  Des 
progrès  ont  été  faits.  Cambridge  a  reconnu,  comme  Oxford,  où 
les  conditions  sont  à  peu  près  les  mêmes,  l'importance  des  lan- 
gues vivantes,  en  les  séparant  et  en  les  spécialisant,  en  mettant 
d'un  côté  la  langue  et  de  l'autre  la  littérature,  au  lieu  de  parquer, 
comme  autrefois,  toutes  ces  branches  d'étude  en  un  groupe 
commun  et  frappé  d'interdite  Son  Université  permet ^ l'étude  de 
l'italien,  de  l'espagnol  et  même  du  russe  et  prouve  l'importance 
qu'elle  attache  à  cet  enseignement  en  spécifiant  pour  ses  exa- 
mens l'étude  de  questions  de  sociologie  et  d'organisation  poli- 
tique. Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire,  mais  un  mieux  se  dessine, 
puisque  cinq  des  collèges  de  Cambridge  offrent  à  leurs  étudiants 
des  bourses  de  langues  modernes,  et  que  d'autres,  aux  examens 
de  mai,  récompensent  et  encouragent  leurs  étudiants  de  langues 
vivantes  en  leur  décernant  des  bourses  de  £  50  qui  leur  permet- 
tent de  rester  à  l'Université  plus  longtemps.  De  plus  en  plus, 
les  étudiants  prennent  l'habitude  de  passer  leurs  vacances  en 
France  ou  en  Allemagne;  et  si  les  résultats  pratiques  d'une 
telle  coutume  sont  encore  peu  appréciables,  elle  indique  du 
moins  chez  les  jeunes  gens  un  désir  croissant  de  se  tenir  au  cou- 
rant des  choses  d'au  delà  le  détroit. 

Cette  constatation,  sans  rien  infirmer  de  ce  que  j'ai  dit  du  con- 
servatisme des  vieilles  écoles,  nous  rappellera  donc  que,  malgré 
leur  belle  défense,  l'esprit  nouveau  s'y  infiltre.  Ici,  on  admet  le 
fond  sans  la  forme,  ailleurs,  on  condamne  le  fond  et  la  forme. 
Mais,  retenons  cet  aveu  des  plus  réfractaires,  les  langues  vivantes 
leur  sont  imposées.  Aveu  précieux.  Imposées  par  qui,  donc, 
puisqu'il  ne  peut  s'agir  de  pouvoir  central?  Par  l'opinion  publi- 
que, poussée  elle-même  par  les  circonstances  et  la  force  des 
choses.  Et  c'est  elle  qui  a  permis  l'éclosion  et  le  développement 
à  Cambridge  même,    en   plein   centre  conservateur,  de  la  plus 


l.En  1884,  on  étudiait  à  la  fois  l'allemand,  l'italien  elle  français,  ce  qui 
peiMiicttait  de  passer  en  langues  avec  un  minimum  de  points  pour  chaque 
idiome,  sans  pour  cela  en  connaître  aucun. 

2.  Oxford  est  allé  plus  loin  que  Cambridge  dans  la  spécialisation  et 
n'admet  plus  (le  prof.  Braunliollz  y  voit  un  manque  d'élasticité)  de  com- 
binaison de  langues.  C'est  ainsi  par  exemple  que  l'étudiant  de  français  doit 
se  confiner,  à  l'exclusion  de  toute  autre  langue  moderne,  dans  l'étude  du 
français  et  du  vieux  français. 
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excellente  pépinière  de  méthode  directe  qu'on  puisse  rêver,  je 
veux  parler  de  la  Perse  School,  dirigée  par  le  D*"  Rouse,  Litt.  D, 
xM.  A. 

Se  rencontrer  avec  le  D'"  W.  H.  D.  Rouse,  c'est  faire  connais- 
sance avec  un  prophète.  Il  en  a  la  voix,  le  geste.  On  sent  que 
cet  homme  incarne  une  idée,  qu'il  y  a  voué  sa  vie.  De  son  école, 
comme  d'une  église,  partent  des  missionnaires  qui  vont  porter 
la  bonne  nouvelle  dans  tous  les  pays.  Justement,  le  maître  prin- 
cipal venait  de  s'embarquer  pour  l'Amérique  en  tournée  de  con- 
férences. Des  visiteurs  arrivaient  de  très  loin,  des  Indes,  du 
Brésil,  pour  se  faire  initier  aux  secrets  de  la  méthode  nouvelle. 
Et  le  fondateur  de  l'œuvre,  assisté  d'un  de  ses  maîtres,  se 
dépensait,  dans  son  temple  de  la  Direct  Method,  pour  nous  mon- 
trer les  résultats  merveilleux  où,  grâce  à  sa  persévérance  et  à 
son  courage,  il  est  enfin  parvenu. 

Car,  non  content  d'adopter  la  méthode  directe  pour  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes,  le  D'"  Rouse,  portant  la  guerre  au 
camp  adverse,  l'applique  à  celui  des  langues  anciennes.  Les 
classes  de  latin  et  de  grec  se  font  chez  lui  dans  ces  langues,  sans 
qu'un  seul  mot  d'anglais  y  soit  prononcé.  Dans  la  classe  de  6*^, 
qui  correspond  à  peu  près  à  notre  première,  on  parle  en  grec. 

Il  faut  lire  le  Teaclùng  of  Classics,  chef-d'œuvre  de  ce  penseur 
éminent,  qui  n'a  pas  craint,  dans  son  souci  de  la  vérité,  de  se 
heurter  à  des  préjugés  séculaires.  Tout  y  est  à  méditer,  tant  par 
les  professeurs  de  langues  anciennes  que  par  ceux  de  langues 
modernes.  Il  faut  citer  au  moins  les  grandes  lignes  de  cette  apo- 
logie digne  et  sobre  de  la  méthode  directe.  Et  d'abord,  le  D"^  Rouse 
n'est  pas  l'ennemi  des  classiques.  Gomme  tous  ceux  qui  en  furent 
nourris,  comme  tous  ceux  qui  se  sont  promenés  avec  Homère 
aux  flots  ioniens,  sont  descendus  aux  Enfers  avec  Virgile  ou  se 
sont  rafraîchis  avec  Horace  du  vin  lampant  de  Tibur,  il  salue 
dans  le  latin  et  le  grec  «  deux  langues  en  elles-mêmes  très 
expressives  et  très  nobles  »  et,  dans  les  classiques,  «  le  germe 
de  toute  composition  littéraire,  la  perfection  la  plus  haute  qu'on 
ait  atteinte  dans  tous  les  sujets,  et  une  révélation  des  sources 
de  l'action  humaine  qui  est  d'un  grand  usage  dans  la  vie  pra- 
tique ».  Les  classiques  valent  la  peine  d'être  étudiés,  si  le  prix 
n'en  est  par  trop  cher.  Or,  la  méthode  courante  coûte  trop  de 
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temps.  Milton  le  disait  déjà  au  xvii*  siècle.  «  Nous  faisons  mal, 
écrivait-il  dans  son  Traité  de  r éducation,  de  passer  sept  à 
huit  ans  à  ramasser  un  misérable  bagage  de  latin  et  de  grec 
qu'on  pourrait  autrement  apprendre,  facilement  et  avec  plaisir, 
en  une  année.  »  On  passe  neuf  ans,  dit  Rouse  en  substance, 
à  étudier  des  langues  qu'on  ne  parvient  pas  à  apprendre,  et 
on  néglige  pour  elles  des  sujets  aussi  essentiels  que  la  langue 
et  la  littérature  anglaises,  les  langues  modernes  et  l'étude  de  la 
nature.  La  raison  de  ce  gaspillage  de  temps,  c'est  que  «  la  méthode 
qui  commence  par  l'étude  de  deux  systèmes  de  grammaire  diffi- 
ciles et  compliqués,  accompagnée  d'exercices  pleins  de  niaiseries 
puériles,  dégoûte  l'élève  intelligent.  » 

D'abord,  il  faut  apprendre  l'anglais  et  «  dès  que  l'enfant  peut 
exprimer  ses  sentiments  et  décrire  son  monde  avec  aisance,  on 
peut  commencer  une  langue  étrangère  »  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
aborder  une  seconde  avant  deux  ans.  On  obtiendra  d'excellents 
résultats  avec  une  leçon  quotidienne  de  trente  à  cinquante 
minutes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  commencer  trop  tôt;  après 
deux  nouvelles  années,  on  pourra  aborder  une  troisième  langue, 
et  une  quatrième  après  une  nouvelle  période  de  deux  ans.  C'est 
ainsi  qu'on  aurait  le  tableau  suivant  : 

A  l'âge  de  9  ou  10  ans A 

A  l'âge  de  12  ans B 

A  l'âge  de  14  ans G 

A  l'âge  de  16  ans,  après  avoir,  toutefois,  aban- 
donné A,  du  moins  à  l'école >, . . .  D 

«  A  dix-neuf  ans,  affirme  le  D''  Rouse,  et  les  résultats  de  ses 
élèves  le  prouvent,  l'étudiant  connaîtra  bien  toutes  ces  langues, 
et  il  aura  reçu  une  éducation  vraiment  libérale,  puisqu'il  aura  eu 
beaucoup  de  temps  pour  l'anglais,  leé  mathématiques  et  les 
sciences  naturelles.  » 

Et  voici  comment,  dans  la  pratique,  le  tableau  s'établit  à  la 
Perse  School.  A,  c'est  le  français,  plus  facile  à  apprendre  que 
n'importe  quelle  langue  ancienne.  B,  ce  sera  le  latin,  G,  le  grec; 
enfin,  D,  ce  sera,  comme  chez  nous,  la  seconde  langue,  qu'on 
apprendra  en  quatre  leçons  par  semaine,  et  qui  sera  l'allemand 
probablement,  bien  que  l'espagnol  soit  plus  profitable  au  négo- 
ciant et  qu'il  ait,  comme  l'italien  du  reste,  une  littérature  autre- 
ment étendue. 
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Un  pareil  programme  d'études,  bien  plus  ambitieux  que  celui 
de  n'importe  laquelle  de  nos  sections,  n'est  possible  que  par 
la  division  du  travail  et  la  méthode  directe  ^  J'ai  dit  que  le 
D""  Rouse  en  est  l'apôtre  en  Grande-Bretagne.  Mais  il  n'en  est 
pas  le  sectaire.  A  son  emploi  il  met  toujours  cette  réserve  «  qu'il 
faudra,  selon  les  circonstances,  se  servir  de  son  intelligence  à 
chaque  pas  ».  Entendez  qu'il  faudra  l'appliquer  selon  l'esprit. 
J'ai  assisté,  à  la  Perse  School,  à  des  classes  en  plein  travail,  et 
j'ai  constaté  des  résultats  excellents.  J'ai  entendu  des  enfants  de 
dix  à  onze  ans,  dans  leur  deuxième  année  de  français,  lire  des 
morceaux  fort  convenablement,  se  servir  facilement  de  phrases 
courantes,  compter  bien,  manier  avec  aisance  certaines  de  nos 
expressions  difficiles  (il  y  a,  il  y  en  a  trois,  etc.).  Ils  débitèrent 
même  très  gentiment,  sous  la  conduite  d'un  des  leurs,  une  petite 
chanson,  «  Dans  le  bois  j'entends  le  coucou  ».  «  Levez-vous, 
disait  le  petit  maître.  —  Nous  nous  levons.  —  Sortez  de  vos 
bancs.  —  Nous  sortons  de  nos  bancs.  »  Bref,  ce  que  nous  faisons, 
nous,  en  anglais,  dans  nos  bonnes  sixièmes,  avec  cette  différence 
qu'ils  étaient  8  dans  la  classe  et  que  chez  nous  il  sont  souvent  40. 
La  classe  la  plus  nombreuse,  qui  fonctionnait  à  côté,  ne  réunit 
que  20  élèves. 

Gomme  je  félicitais  le  D""  Rouse  à  ma  sortie  de  classe,  il  voulut 
bien  m'accorder  quelques  minutes  d'entretien.  Il  s'insurgea 
contre  l'apathie  des  parents  et  l'hostilité  des  headmasters,  mais 
ses  yeux  brillaient  d'espoir.  Les  langues  modernes  et  la  méthode 
directe  ont  de  l'avenir,  elles  ont  pour  elles  les  assistant-masters, 
qui  y  voient  un  moyen  de  libération.  G'est  surtout  les  résultats 
obtenus  par  la  méthode  directe  dans  l'enseignement  du  latin  qui 
enthousiasment  le  D""  Rouse.  «  En  latin,  mes  élèves  en  remon- 
treraient à  n'importe  qui  ».  Puis  il  m'informe  que  les  débutants  de 
français  ont,  par  semaine,  six  périodes  de  quarante-cinq  minutes 
chacune  (au-dessous  de  dix  ans,  il  y  a  même  des  classes  de  trente 

1.  Les  professeurs  classiques  liront  avec  beaucoup  d'intérêt,  dans  le  livre 
du  D'  Rouse,  l'esquisse  d'une  première  leçon  de  latin,  et  celle  d'une  pre- 
mière leçon  de  grec.  Les  élèves  de  la  Perse  School  lisent  dans  l'original 
Homère,  Hérodote,  Thucydide,  Platon  et  Lucien.  Le  D""  Rouse  est,  avec  raison, 
l'ennemi  des  notes  soi-disant  explicatives,  qui  sont  la  cause  d'une  «  épou- 
vantable perte  de  temps  »  et  ■•  ne  font  que  distraire  l'attention  tout  on 
gâtant  complètement  l'impression  que  le  livre  fait  sur  l'enfant  ». 
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minutes);  que  les  classes  sont  aussi  homogènes  que  possible; 
enfin,  qu'elles  ne  dépassent  jamais  un  maximum  de  25  élèves.  Il 
admet  qu'à  Toccasion,  pour  résoudre  une  difficulté  et  gagner  du 
temps,  on  se  serve  de  l'anglais,  mais  seulement  à  bon  escient. 
Quant  aux  exercices  écrits,  la  traduction  n'est  jamais  employée 
comme  moyen  d'enseignement,  mais  seulement  comme  moyen 
de  contrôle.  Du  reste,  elle  n'est  jamais  si  bonne  que  lorsqu'elle 
n'est  pas  préparée.  «  Dites-le  bien,  s'écrie-t-il  comme  je  prends 
congé,  mes  bons  élèves  sont  mûrs  pour  les  Universités  un  an 
avant  n'importe  lesquels.  »  Et  il  vanta  encore  la  méthode  directe, 
à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie,  «  cette  méthode  qui  vivifie  l'intel- 
lect et  supprime  l'ennui  chez  l'élève  en  empêchant  qu'on  puisse 
se  tromper  sur  la  qualité  du  maître;  cette  méthode  qui,  même  en 
des  mains  incompétentes,  vaut  encore  mieux  que  l'ancienne  ». 


Ainsi  nous  avons  écouté  tour  à  tour  la  droite  et  la  gauche. 
Leurs  opinions  sont  arrêtées.  Et  pourtant  il  y  a  entre  elles  des 
points  de  contact.  Car,  de  même  qu'à  droite  les  conservateurs, 
qui  rejettent  la  méthode  directe,  se  laissent  «  imposer  »  la  cul- 
ture moderne,  à  gauche,  les  radicaux,  intraitables  sur  la  question 
de  méthode,  font  servir  les  procédés  nouveaux  aux  fins  de 
l'humanisme.  De  cette  attitude  chère  aux  Anglais,  de  ces  désirs 
de  compromis  et  d'entente,  procède  la  foule  des  centristes  et  des 
mâtins  signalés  par  M.  Brereton.  Mais  ne  le  croyons  pas  sans 
contrôle.  Ces  bâtards  n'ont  pas  que  des  défauts. 

Et  de  même  que  c'est  un  signe  des  temps  que  le  D'"  Rouse  ait 
pu  poser  sa  candidature  au  headmastership  de  Saint-Paul,  et 
qu'il  ait  osé  espérer  un  moment  l'obtenir,  c'en  est  un  autre  qu'une 
des  grandes  écoles  londoniennes,  Goldsraiths'  Collège,  New. 
Grossi,  et  partie  intégrante  de  l'Université  de  Londres,  fasse 
plus  que  de  se  laisser  imposer  les  langues  vivantes  :  elle  les 
accueille.  Sans  doute,  nous  sommes  loin  de  la  Perse  School;  sans 
doute,  la  méthode  directe,  dont  «  l'expérience,  à  ce  que  disent 
les   maîtres^  a  révélé  les  dangers,  et  qui  tend  à  la  facilité  plus 


1.  Ici  encore,  les  cours  de  français  sont  confiés  à  des  maîtres  anglais. 
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qu'à  l'exactitude  »,  sans  être  suspecte,  y  est  tenue  en  lisière,  tem- 
pérée par  de  fréquents  exercices  écrits,  des  traductions  et  des 
exercices  de  phonétique.  Mais  elle  est  admise  dans  ses  grandes 
lignes  et  les  maîtres,  tout  en  réclamant  courtoisement  pour  les 
littératures  anciennes  des  qualités  exceptionnelles  de  discipline 
mentale,  admettent  «  que  les  littératures  modernes,  avec  leur 
champ  plus  étendu,  ^nt  plus  profitables  à  la  majorité  des  élèves 
que  les  littératures  anciennes  ». 

Partout,  même  dans  le  Sud  conservateur,  on  se  rend  à  Tévi- 
dence,  on  cède  à  la  force  des  choses.  A  la  Perse  School  pour 
jeunes  filles,  Cambridge  (l'école  est  importante  et  correspond  à 
la  public  school  pour  garçons),  la  directrice  est  en  faveur  des 
langues  modernes  et  surtout  du  français,  dont  elle  vante  la 
valeur  éducatrice.  Vers  huit  ou  neuf  ans,  on  apprend  le  français, 
puis,  vers  douze  ou  treize  ans,  une  seconde  langue,  l'allemand 
ou  le  latin.  En  première  langue,  on  a  cinq  leçons  de  quarante 
minutes  par  semaine;  en  seconde  langue,  quatre.  En  plus  des 
cours  proprement  dits,  il  y  a  des  thés  français,  des  réunions  de 
couture  françaises,  des  réceptions  françaises.  On  croit  à  la 
phonétique,  mais  on  est  d'avis  que  la  vieille  méthode  bien 
enseignée  vaut  mieux  que  la  nouvelle  aux  mains  d'un  ignorant. 
A  la  Cambridge  Counly  School,  je  vais  consulter  le  Rev.  C.  J. 
N.  Child,  M.  A.,  de  Christ's  Collège,  Cambridge.  L'établisse- 
ment qu'il  dirige  est  surtout  scientifique,  avec  des  cours  pra- 
tiques d'horticulture,  de  bâtiment,  de  mécanique  et  de  commerce. 
Très  aimablement,  avec  réserve  et  modération,  cet  ancien  élève 
de  l'Université  reconnaît  la  nécessité  des  langues  vivantes.  Il  ne 
va  pas  jusqu'à  dire  qu'il  faut  instruire  l'élève  en  l'amusant,  et  il 
croit  à  l'effet  salutaire  de  la  fatigue  et  de  la  peine.  Il  craint,  et 
son  sourire  indique  qu'il  pense  à  la  «  Perse  for  boys  »,  le  danger 
de  Yover-eniphasis,  de  l'exagération.  Mais  il  admet  que  les  élèves 
doivent  être  intéressés,  et  que  la  méthode  directe  les  intéresse. 
Aussi,  à  la  physique  et  à  la  chimie,  à  la  biologie  et  à  l'agronomie 
adjoint-on  le  français  qu'on  commence  à  dix  ans  (5  périodes  de 
quarante  minutes  par  semaine,  maîtres  anglais),  et,  vers 
quatorze  ans,  une  seconde  langue,  latin  ou  allemand.  Même 
éclectisme  à  University  Collège  School,  Hampstead,  où  l'on  croit 
également  à  la  culture  classique  et  à  la  culture  moderne,  et  où 
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cinq  professeurs  de  langues  vivantes  anglais  (dont  un  licencie 
es  lettres  de  Paris),  font  de  la  méthode  directe  pure  dans  les 
basses  classes  et  la  combinent,  dans  les  divisions  supérieures, 
avec  la  vieille  méthode  littéraire  et  grammaticale. 

A  mesure  qu'on  monte  vers  le  nord,  la  tendance  s'accentue  à 
gauche.  Mais  au  nord  comme  au  sud,  le  centre  se  méfie  de 
toute  exagération.  C'est  ainsi  qu'à  la  faculté  de  Technologie  de 
rUniversité  de  Manchester,  on  reconnaît  bien  la  valeur  éduca- 
trice  des  langues  modernes  ;  on  croit  que  «  pour  la  plupart  des 
élèves,  c'est  une  perte  de  temps  d'apprendre  les  langues  clas- 
siques »  ;  mais  en  môme  temps  on  fait  des  réserves  sur  la 
méthode  strictement  «  conversationnelle  »,  excellente  pour  les 
besoins  de  la  vie  courante,  mais  a  peut-être  inférieure  à  Tanciennc 
au  point  de  vue  de  l'éducation  générale  ».  Ailleurs,  en  revanche, 
on  se  montrera  plus  enthousiaste,  et  c'est  le  verdict  presque 
général  des  grandes  cités  du  Nord  que  le  français  et  l'allemand 
constituent  une  discipline  mentale  tout  aussi  bonne  que  les  clas- 
siques, en  offrant  l'avantage  complémentaire  de  l'utilité  pra- 
tique. Dans  les  nouvelles  «  County  Gouncil  Secondary  Schools  » 
qui  surgissent  de  tous  côtés  en  Angleterre,  les  humanités 
modernes  ont  leur  place  toute  marquée;  et  les  vieilles  institu- 
tions, si  fières  de  leur  indépendance  et  de  leurs  traditions, 
comme  Rossall  et  Giggleswick,  leur  ouvrent  largement  la  porte. 
Les  jurys  d'examens  des  universités  septentrionales,  Manchester, 
Liverpool  et  Birmingham,  les  deux  dernières  surtout,  insistent 
pour  qu'on  adopte  la  méthode  directe.  Mais  tant  sur  le  fond  que 
sur  la  forme,  partout  la  prudence  est  de  règle.  La  majorité  des 
gros  bataillons  du  centre,  quoique  décidément  acquise  au  mouve- 
ment en  avant,  ne  s'ébranle  qu'avec  lenteur,  tâtant  avec  circons- 
pection le  terrain  qu'elle  ne  connaît  pas  encore. 


Malaise,  diront  les  uns,  anarchie,  diront  les  autres.  Plutôt, 
vaste  et  laborieuse  expérience,  grosse  de  conséquences  pour 
l'avenir.  Il  faut  lire,  pour  comprendre  ce  mouvement  puissant, 
le  beau  livre  du  Rev.  H.  B.  Gray,  D.  D.  (The  Public  Schools 
and   the  Empire,   Williams  Norgate,    London,    1913).    L'auteur, 
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ex-headmasterde  laGramraar  School  de  Louth,  puis  de  Bradûeld 
Collège,  président  de  la  section  d'éducation  de  l'Association 
Britannique  (1909)  et  membre  de  mainte  commission  d'enseigne- 
ment, y  dit  avec  autorité  ce  que  beaucoup  pensent  tout  bas,  le 
mécontentement  des  parents,  la  lassitude  des  élèves;  il  y  réunit 
en  un  faisceau  accablant  Topinion  de  tous  les  grands  penseurs, 
parmi  lesquels  sir  Oliver  Lodge  et  le  professeur  Blackie,  que  «  la 
public  school  est  une  superstition  et  une  faillite  »,  et  que,  selon  le 
Dean  de  Ganterbury  lui-même,  «  l'éducation  classique  néglige 
toutes  les  facultés  de  quelques  esprits,  et  quelques-unes  des 
facultés  de  tous  les  esprits  »  ;  il  y  accueille,  —  avec  quelle  joie  ! 
les  aveux  des  humanistes  constatant  «  l'envahissement  du  sanc- 
tuaire par  les  sujets  modernes  »  et  salue  l'agitation  croissante, 
les  congrès  multipliés  des  maîtres  (il  y  en  eut  jusqu'à  21  rien 
qu'aux  vacances  de  Noël  1912),  montrant  qu'ils  se  préoccupent 
enfin  d'une  question  d'intérêt  national.  Vraiment,  le  moment 
est  solennel  et  le  spectacle  saisissant,  de  ce  grand  pays  décou- 
vrant enfin,  avec  Balfour,  que  son  système  d'éducation  est 
«  chaotique  et  suranné  »  ;  de  cet  écroulement,  de  ces  signes  de 
renaissance;  «  la  suprématie  du  latin  et  du  grec  condamnée  dans 
les  écoles  de  l'avenir  »,  «  les  préjugés  contre  les  sujets  modernes 
subissant  peu  à  peu  le  sort  de  toutes  les  superstitions  usées  »  ; 
une  jeunesse  héritière  de  formidables  charges  d'Empire  qui 
cherche  sa  voie,  et,  sans  vouloir  en  appeler  trop  tôt  à  l'Etat,  la 
poursuit  dans  la  liberté. 

Pour  nous,  qui  avons  vu  au  travail  tant  de  maîtres  dévoués, 
il  ne  nous  appartient  ni  de  les  juger,  ni  d'intervenir  dans  cette 
question  pu^iement  nationale,  que  les  Anglais,  avec  leur  expé- 
rience séculaire  du  gouvernement,  résoudront  sans  doute  au 
mieux  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  goûts. 

Je  suis  allé  poser  à  nos  voisins  des  questions.  Je  rapporte 
leurs  réponses.  Elles  me  serviront  de  conclusions. 

Pour  ce  qui  est  de  l'organisation  pratique  de  l'enseignement 
des  langues  vivantes,  partout  où  il  fonctionne  en  Angleterre,  et 
dans  les  écoles  les  plus  modérées,  j'ai  constaté  l'homogénéité  des 
classes,  le  maximum  d'élèves  peu  élevé  (25  au  plus),  les  heures 
nombreuses  accordées  aux  langues  vivantes,  les  périodes  courtes, 
de  soixante,  quarante-cinq,   quarante  et  même  trente  minutes, 
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l'importance  extrême  attachée  à  la  seconde  langue,  la  généralisa- 
tion de  l'emploi  des  Anglais  et  des  Anglaises  dans  les  cliaires  de 
langues  vivantes. 

Pour  la  méthode,  et  je  laisse  de  côté  les  intransigeants  de  tous 
les  partis,  j'ai  remarqué  un  désir  sincère  et  général  d'expéri- 
menter, puis  d'adopter  la  méthode  directe.  A  l'anglaise,  large- 
ment, selon  l'esprit;  mais  en  l'alourdissant  trop  souvent  de  philo- 
logie (ce  qui  est  mauvais);  et  en  la  complétant  dans  les  hautes 
classes  par  beaucoup  d'exercices  écrits  et  de  littérature  (ce  qui 
peut  se  défendre).  A  noter  la  popularité  de  la  phonétique. 

La  tendance?  Nettement  en  faveur  des  humanités  modernes. 
Lentement,  mais  définitivement,  les  Anglais,  qui  réforment  leur 
enseignement  depuis  1860,  après  avoir  bataillé  pour  que  l'anglais 
ne  fût  pas,  en  Angleterre,  considéré  comme  un  intrus,  font  la 
place  aux  humanités  modernes  à  côté  des  humanités  classiques, 
qu'ils  entendent  conserver. 

^  La  leçon  pour  nous,  Français  :  de  réconfort,  en  songeant  à  ce 
que  nous  avons  accompli;  de  foi,  en  pensant  à  ce  qu'il  nous 
reste  à  faire. 

Paul  Gh-auvet. 


La  Réforme  de  l'Enseignement 
moyen  en  Belgique. 


(3*'    PARTIE  ^ 


Il  nous  reste  à  dégager  les  éléments  positifs  de  cette  longue 
querelle,  c'est-à-dire  à  examiner  les  programmes  et  les  horaires 
arrêtés  par  les  sous-commissions,  ou  proposés  au  cours  des 
débats. 

Sous-commission  des  humanités  gréco-latines.  —  Dans  un  très 
important  rapport,  M.  Goemans,  inspecteur  général  de  l'Ensei- 
gnement moyen,  a  très  nettement  montré  ce  qu'ont  été  les  débats 
dans  la  sous-commission.  La  question  générale,  c'est-à-dire  le 
rôle  du  grec  dans  l'éducation,  y  a  été  longuement  discutée;  on  a 
déterminé  le  sens  même  qu'il  faut  attribuer  à  la  culture  générale. 
La  sous-commission  se  mit  d'accord  sur  un  texte  qui  assigne 
comme  fin  aux  humanités  grecques-latines,  «  la  culture  générale 
des  jeunes  gens  »  et  aussi  «  leur  préparation  en  vue  d'études 
supérieures  ». 

Les  formules  suivantes  furent  successivement  votées  :  «  Les 
langues  anciennes,  et,  pour  chacune  des  parties  du  pays,  les 
deux  langues  nationales  (le  français  et  le  flamand  en  pays  wallon, 
le  flamand  et  le  français  en  pays  flamand,  l'allemand  et  le  français 
à  Arlon)  forment  le  groupe  principal  de  matières  dans  rensei- 
gnement de  la  section  grecque-latine  »  ;  et  :  «  La  langue  mater- 
nelle (le  flamand  en  pays  flamand,  le  français  en  pays  wallon, 
l'allemand  à  Arlon)  est  l'aboutissement  naturel  de  l'enseigne- 
ment dans  la  section  grecque-latine  ».  Après  ces  constatations 
utiles,  sans  doute,  dans  un  pays  bilingue  et  même  trilingue,  la 
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sous-commission  s'occupa  de  déterminer  Page  où  l'on  commen- 
cerait le  grec  et  le  latin.  La  lutte  fut  chaude.  Enfin  on  vota  que 
«  l'enseignement  latin  commencerait  en  6^  et  comprendrait  au 
moins  six  années  d'études  »,  que  «  l'enseignement  grec  com- 
mencerait en  5^  et  comprendrait  au  moins  cinq  années  d'études  ». 
Les  mots  au  moins  six  ans,  au  moins  cinq  ans  ont  été  ajoutés  en 
prévision  de  la  création  d'une  rhétorique  supérieure.  Dans  un 
chapitre  spécial  de  son  rapport,  M.  Goemans  a  indiqué  par 
quelles  réformes  (préparation  plus  littéraire  des  professeurs, 
unité  plus  réelle  de  l'enseignement,  retouches  des  programmes), 
renseignement  des  langues  anciennes,  d'aillçurs  en  progrès, 
pourrait  être  aisément  amélioré.  Ainsi  regagnerait-on  le  temps 
enlevé  au  latin  (19  heures)  et  au  grec  (3  heures). 

En  ce  qui  touche  les  autres  matières,  l'enseignement  d'une 
'6^  langue  (allemand  ou  anglais)  serait  obligatoire.  Le  statu  quo 
serait  maintenu  pour  les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie, 
l'histoire  et  la  géographie.  Il  y  aurait  une  heure  de  sciences  natu- 
relles de  la  6e  à  la  3^.  Enfin  on  créerait  «  une  rhétorique  supé- 
rieure ayant  pour  but  de  donner  un  complément  de  formation 
générale  en  môme  temps  qu'une  spécialisation,  par  des  cours  à 
option,  forts  ou  faibles,  en  vue  des  carrières  universitaires  ». 
L  option  se  ferait  entre  la  philologie  classique  (latin  :  G  heures; 
grec  :  4  heures;  troisième  langue  obligatoire),  la  philologie 
germanique  (latin  :  3  heures  ;  grec  :  3  heures  ;  troisième  et 
quatrième  langues  obligatoires)  et  les  sciences  naturelles  (ni 
latin,  ni  grec.  Sciences  naturelles  :  2  heures;  physique  et 
chimie  :  8  heures  ;  mathématiques  :  2  heures  pendant  un  semestre). 

En  môme  temps  qu'elle  se  prononçait  pour  la  création  de  cette 
classe  nouvelle,  la  sous-commission  votait  la  proposition  sui- 
vante :  «  La  7*^  ne  fera  plus  partie  de  l'enseignement  mo3^en  comme 
classe  appartenant  aux  humanités  anciennes.  Elle  sera  remplacée 
par  une  classe  préparatoire  facultative.  L'âge  normal  de  l'entrée 
en  6e  latine  est  de  douze  ans.  » 

Sous-commission  des  humanités  latines.  —  C'est  peut-être  dans 
la  sous-commission  des  humanités  latines  que  la  discussion  a 
été  la  plus  ardente.  Elle  avait,  en  fait,  à  décider  si  la  connaissance 
du  grec  demeurerait  l'unique  clef  des  études  universitaires.  A  une 
faible  majorité  il  en  a  été  disposé  autrement.  «  La  majorité,  lit-on 
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dans  le  rapport  de  M.  Dejace,  estime  que  la  section  latine  est  une 
section  d'humanités  complète  par  elle-même...  La  majorité  est 
d'avis  que  la  section  latine,  formatrice  d'humanités  complètes,  a 
autant  de  droit  à  la  vie  que  l'organisme  gréco-latin  et  que  l'évo- 
lution générale  des  études  moyennes  dans  les  différents  pays  cor- 
respond à  cette  tendance  dont  s'inspirent  ses  propositions...  » 

Dans  ces  conditions,  cette  section  se  verrait  attribuer  les  mêmes 
sanctions  que  celles  des  humanités  gréco-latines  :.  «  Tout  élève 
qui  justifie  par  certificat  qu'il  a  suivi  avec  fruit  un  cours  d'huma- 
nités latines  sera  admis,  sans  autre  condition  que  la  durée  régu- 
lière des  études,  à  l'examen  de  candidat  en  philosophie  et  lettres, 
de  candidat  notaire,  de  candidat  en  sciences  politiques,  de  licencié 
en  sciences  commerciales,  de  candidat  en  sciences  naturelles,  de 
candidat  en  géographie,  de  candidat  en  art  et  archéologie  et  de 
candidat  ingénieur  des  arts  et  manufactures.  Toutefois,  pour  être 
admis  à  l'examen  de  candidat  en  philosophie  et  lettres  prépara- 
toire au  doctorat  en  philologie  germanique,  les  élèves  qui  pas- 
sent par  les  humanités  latines  devront  prouver  qu'ils  ont  suivi 
avec  fruit,  en  rhétorique  supérieure,  les  trois  cours  de  langues 
germaniques  ou  qu'ils  ont  subi  avec  succès,  devant  le  jury  d'ho- 
mologation, une  épreuve  complémentaire  sur  ces  matières.  » 

Notons  que,  si  cette  façon  de  voir  était  admise,  Texamen  d'en- 
trée aux  écoles  spéciales  serait  supprimé.  Un  débat  s'est  élevé 
sur  ce  point,  les  uns  soutenant  que  la  préparation  à  l'examen 
d'entrée  dans  les  écoles  d'ingénieur  désorganisait  les  études 
secondaires,  les  autres  considérant  que  la  suppression  entraîne- 
rait un  abaissement  du  niveau  parmi  les  concurrents. 

Seuls,  les  candidats  en  philosophie  et  lettres  se  préparant  au 
doctorat  en  philologie  germanique  «  devront  prouver  qu'ils  ont 
suivi  avec  fruit,  en  rhétorique  supérieure,  les  trois  cours  de  lan- 
gues germaniques,  ou  qu'ils  ont  subi  avec  succès,  devant  le  jury 
d'homologation,  une  épreuve  complémentaire  sur  ces  matières  ». 

La  majorité  se  prononça  en  outre  pour  les  modifications  sui- 
vantes :  étude  du  latin  reportée  à  la  ô*";  3^  et  4"  langues  obliga- 
toires; création  d'une  rhétorique  supérieure.  Pour  les  futurs 
ingénieurs,  cours  forts  de  mathématiques,  de  sciences  physiques 
et  naturelles  dans  les  deux  rhétoriques. 

Egalité   des  sanctions    pour    la  section   latine    et    la    section 
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gréco-latine,  diminution  de  vingt-deux  heures  sur  le  total  des 
heures  de  latin,  il  y  avait  là  une  grave  défaite  pour  les  classiques. 
La  minorité  a  tenu  à  formuler  sa  protestation  dans  une  note 
publiée  à  la  suite  du  rapport  de  M.  Dejace. 

Humanités  modernes.  —  Les  sections  réunies  de  l'enseigne- 
ment commercial  et  de  l'enseignement  scientifique  ont  adopté  la 
proposition  suivante  :  «  Dans  le  cas  où  l'organisation  actuelle  des 
Athénées  avec  leurs  sections  diverses  serait  maintenue,  il  y  aurait 
lieu,  dans  les  établissements  où  le  nombre  des  élèves  de  la  sec- 
tion commerciale,  de  la  section  des  humanités  modernes  serait 
élevé,  de  pourvoir  cette  section  commerciale  d'une  direction 
spéciale.  » 

A  été  adoptée  également  la  création,  après  un  premier  cycle 
d'études  générales  de  trois  années,  d'un  cycle  d'enseignement 
commercial  pratique  de  deux  années.  Mais  on  n'a  pu  se  mettre 
d'accord  sur  la  division  des  humanités  modernes  en  section  scien- 
tifique et  section  commerciale  à  partir  de  la  4*",  ce  qui,  d'après 
M.  Klompers,  aurait  permis  aux  élèves  des  écoles  primaires,  ayant 
fréquenté  les  écoles  du  4*'  degré  et  quittant  l'école  à  quatorze 
ans,  d'entrer  à  l'Athénée. 

Il  est  vrai  que  la  sous-commission  n'ayant  pu  conclure  sur  la 
question  du  maintien  à  l'Athénée  de  la  section  commerciale,  il 
était  difficile  de  prendre  des  décisions  fermes  pour  son  organisa- 
tion. On  a  été  d'avis  que,  si  elle  était  conservée,  il  fallait  y  intro- 
duire l'enseignement  de  la  sténo-dactylographie,  renforcer 
l'étude  de  la  2''  langue  (37  heures  au  lieu  de  28)  et  donner  à  l'an- 
glais une  heure  dans  le  cours  de  bureau  commercial. 

La  sous-commission  scientifique  a  admis  la  spécialisation  après 
trois  ans  d'études  et  a  longuement  discuté  la  part  qu'il  faut  attri- 
buer à  la  4*^  langue,  à  la  géographie,  aux  sciences  naturelles,  aux 
mathématiques,  à  la  physique  et  à  la  chimie. 

En  résumé,  voici  quelle  serait  à  peu  près  l'organisation  des 
humanités  modernes  : 

Trois  années  communes  avec,  comme  réforme  principale, 
l'étude  du  flamand  (37  heures  au  lieu  de  28)  renforcée  aux 
dépens  du  français  (35  heures  au  lieu  de  45). 

Dans  le  second  cycle,  deux  sections,  scientifique  et  commer- 
ciale. Dans  la  section  scientifique,  l'anglais  (4*^  langue)  deviendrait 
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obligatoire.  Les  mathématiques  perdraient  une  heure  attribuée 
à  la  physique  et  à  la  chimie.  Il  faut  noter  d'ailleurs  que,  dans 
cette  section  scientiûque,  les  mathématiques  auraient  vingt- 
quatre  heures,  les  sciences  naturelles  2,  la  physique  4  et  la 
chimie  2,  ce  qui  n'est  guère.  La  sous-commission  ne  s'est  pas 
prononcée  sur  la  création  d'une  rhétorique  scientifique  supé- 
rieure. 

Nous  avons  vu  ce  que  serait  la  section  commerciale,  si  elle 
était  maintenue.  Nous  n'y  revenons  pas. 

Sous-commission  de  l'unification  des  programmes.  —  Cette  sous- 
commission  avait  à  décider  «  s'il  faut  revenir  à  l'unité  de  l'ensei- 
gnement ou  s'il  y  a  lieu  de  maintenir  le  système  actuel  des  sec- 
tions et  des  bifurcations  ».  Dès  la  première  séance,  elle  avait 
ainsi  répondu  :  «  Il  est  désirable  qu'il  y  ait  une  culture  unitaire 
dans  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur.  »  Poser  un  pro- 
blème, ce  n'est  pas  le  résoudre;  aussi  est-ce  avec  une  vive  curio- 
sité que  nous  avons  lu  le  rapport  de  la  sous-commission  et  cherché 
à  comprendre  comment  elle  avait  réalisé  cette  unité.  Allait-elle 
traduire  en  un  programme,  en  un  horaire  la  formule  consacrée 
par  «  un  vote  retentissant  »  du  Congrès  de  Mons  :  «  Étude 
scientifique  de  la  langue  maternelle,  combinée  avec  celle  des 
langues  modernes  et  du  latin  »  ?  On  est  assez  vite  fixé,  car,  le 
rapporteur  nous  le  dit  lui-même,  c'est  là  «  la  solution  de  l'avenir  » . 
Pour  le  moment,  il  y  a  lieu  «  de  sacrifier  aux  exigences  du 
temps,  en  admettant  une  certaine  spécialisation  dans  les  classes 
supérieures,  ne  fût-ce  qu'à  titre  transitoire  ». 

C'en  était  fait  de  celte  bienfaisante  unité.  Il  fallait  donc  se 
résigner  à  une  spécialisation  et  déterminer  le  contenu  et  la 
durée  des  études  communes. 

A  l'unanimité,  on  attribua  la  première  place  dans  le  programme 
commun  aux  deux  langues  nationales.  Par  7  voix  contre  4,  on 
vota  le  texte  suivant  :  «  Le  cycle  des  études  communes  durera 
six  ans.  L'étude  du  latin  commencera  à  partir  de  la  4^  année.  La 
bifurcation  commencera  à  partir  de  la  1^  année  et  comportera 
deux  années  d'études  spécialisées.  » 

MM.  Dejace  et  Van  Gaenegem  avaient  proposé  pour  ces  deux 
années  3  sections  :  grecque-latine,  latin-sciences,  moderne  ou 
commerciale,    comprenant,   si  j'ai  bien   compris,  une    division 
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scientifique  et  une  division  commerciale  et  industrielle.  La  sous- 
commission  réduisit  les  sections  à  deux  :  section  classique,  section 
moderne,  offrant  chacune,  aux  élèves,  des  cours  à  option.  Mais 
elle  émit  ce  vœu  qui  ne  semble  pas  d'accord  avec  son  désir 
d'unification  :  «  Il  y  a  lieu  d'établir  une  section  professionnelle.  » 

En  résumé,  d'après  ce  système,  renseignement  moyen  com- 
prendrait trois  cycles  :  l'un  de  trois  ans  (7%  6%  5^)  sans  latin,  le 
second  de  trois  ans  (4%  3%  2^)  avec  latin,  le  troisième  de  deux  ans 
avec  ou  sans  latin,  avec  ou  sans  grec. 

En  l'absence  d'un  horaire  que  la  sous-commission  n'a  pas  cru 
devoir  proposer,  nous  reproduisons  le  plan  général  tracé  par 
M.  Mansion  au  début  de  la  discussion  générale. 

«  i"  cycle.  —  Deux  langues  nationales,  histoire  et  géographie, 
arithmétique,  dessin,  sciences  naturelles,  gymnastique;  de  plus, 
en  troisième  année,  l'allemand  ou  l'anglais. 

«  2^  c2/cle.  —  On  ajoute  à  ces  branches,  en  première  année,  le 
latin  et  l'algèbre;  en  seconde  et  troisième  année,  une  seconde 
langue  moderne,  dont  l'allemand  et  l'anglais,  au  lieu  d'une  seule 
de  ces  langues,  et  la  géométrie  remplace  l'arithmétique. 

«  3'^  cycle.  —  Le  troisième  cycle  est  subdivisé  en  deux  sections  : 
la  section  classique  où  le  latin  est  obligatoire,  le  grec  facultatif 
sauf  pour  certains  élèves;  la  section  moderne,  où  l'on  n'étudie  ni 
latin,  ni  grec,  mais  surtout  les  langues  et  littératures  nationales 
et  étrangères,  les  autres  branches  du  programme.  » 

Ce  système,  au  dire  de  ses  auteurs,  introduirait  «  la  symétrie 
et  la  coordination  dans  tout  l'édifice  de  l'enseignement  moyen  ». 
A  la  base,  six  années  au  plus  d'enseignement  primaire,  puis  «  un 
rez-de-chaussée  de  relation  entre  l'enseignement  primaire  et 
l'enseignement  moyen  »  :  soit  les  deux  années  d'études  supé- 
rieures à  l'école  primaire,  soit  un  premier  cycle  de  deux  ans  de 
l'enseignement  moyen  (en  sortant  de  l'école  primaire  l'enfant  est 
supposé  entrer  en  sixième).  «  Au-dessus  de  ce  rez-de-chaussée 
prendraient  place,  d'un  côté  :  les  humanités  classiques  compor- 
tant trois  années  d'études  communes  et  deux  années  de  spéciali- 
sation, où  le  grec  serait  facultatif;  de  l'autre,  l'enseignement 
professionnel,  trouvant  son  couronnement  dans  les  deux  années 
de  spécialisation  constituées,  comme  nous  l'avons  vu,  sous  le 
titre  de  section  des  humanités  modernes.  »  Il  nous  semble  bien, 
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d'après  ce  passage,  qu'en  fait,  la  spécialisation  se  ferait  pour  une 
catégorie  de  jeunes  gens  après  le  premier  cycle  et  que,  pour 
ceux-ci  au  moins,  les  compartiments  ne  seraient  pas  «  interchan- 
geables »,  ainsi  que  le  prétend  M.  Dejace.  D'ailleurs,  sous  le 
régime  de  l'égalité  de  sanctions,  les  élèves  n'auraient  plus 
aucun  intérêt  à  changer  de  compartiment. 

Il  est  très  regrettable  que  la  sous-commission  n'ait  pas  pré- 
senté un  horaire.  C'était  pour  elle  le  seul  moyen  de  montrer 
comment  elle  avait  su  concilier  la  spécialisation  tardive  avec  la 
nécessité  d'accorder  à  chaque  matière  un  nombre  d'heures 
suffisant.  Apprendre  le  grec  en  deux  ans,  en  même  temps  que 
beaucoup  d'autres  choses,  est  un  problème  dont  on  eut  aimé  à 
trouver  la  solution  dans  le  rapport  de  M.  Dejace. 

Horaires  et  programmes  proposés  au  cours  des  séances  plénières. 
- —  Nous  avons  vu  qu'au  lieu  de  prendre  les  rapports  pour  base 
de  sa  discussion,  la  Commission,  réunie  en  séance  plénière, 
avait  examiné  la  question  d'ensemble.  Tous  les  orateurs  n'ont 
pas  résumé  leurs  vues  dans  un  horaire;  quelques-uns  même 
auraient  été  fort  gênés  pour  y  réussir.  Mais  les  propositions 
faites  par  certains  d'entre  eux  complètent  et  éclairent  ce  qui  a 
déjà  été  dit  sur  les  caractères  que  doit  présenter  la  réforme. 

Le  plan  d'études  de  M.  Kurth,  l'un  des  promoteurs  de  Tunifi- 
cation,  est  assez  vague.  Ce  qui  le  préoccupe,  c'est  «  l'étude  scien- 
tifique de  la  langue  maternelle  »  dont  nous  avons  parlé. 

Il  place  «  comme  élément  indispensable  de  la  formation  litté- 
raire »  la  seconde  langue  nationale,  puis  le  latin,  pour  trois  rai- 
sons, parce  que  la  civilisation  latine  est  la  source  de  la  nôtre,  parce 
que  le  latin  est  la  langue  de  la  culture  littéraire  et  de  la  culture 
scientifique,  parce  que  c'est  la  langue  de  l'Église  catholique.  A  ces 
matières  on  ajoutera  ce  qu'on  veut  :  tout  est  également  éducatif. 
M.  Kurth  demande  8  années  d'études  au  moins,  avec  une  bifur- 
cation rejetée  aux  deux  dernières  années.  Il  accepterait  un  cours 
de  grec,  obligatoire  ou  facultatif  dans  les  dernières  années. 
M.  Kurth  n'a  pas  établi  d'horaire;  c'était  d'ailleurs  impossible, 
puisqu'il  y  a  dans  son  programme  toute  une  partie  flottante. 

Le  programme  de  M.  Waltzing  est  en  parfait  contraste  avec  le 
précédent.  Il  considère  comme  impossible  à  réaliser  pour  tous 
l'unité  complète  par  le  latin.  M.  Waltzing  conserverait  une  sec- 

REVUE   PÉDAGOGIQUE,    1914.    —    1"   SEM.  l'J 


266  REVUE  PEDAGOGIQUE 

tion  professionnelle  «  organisée  de  façon  que  les  élèves  qui  ne 
font  que  trois  ou  quatre  ans,  aient  "parcouru  un  cycle  complet, 
et  méritant,  autant  que  possible,  le  beau  titre  d'humanités 
modernes  )>. 

A  tous  les  autres,  à  l'élite,  les  humanités  gréco-latines  sont 
nécessaires.  Pour  les  supprimer,  «  il  faudrait  être  aveugle  ou 
criminel  ».  M.  Waltzing  inscrit  pour  le  latin  :  53  leçons  de 
50  minutes;  grec  :  15;  première  langue  :  26;  seconde  langue  : 
25;  troisième  :  8;  quatrième  langue  (facultative)  :  8;  histoire  et 
géographie  :  31;  mathématiques  :  21;  sciences  naturelles  et 
physiques  :  8;  dessin  :  14  ;  gymnastique  :  14;  musique  (faculta- 
tive) :  7  heures  ;  travaux  manuels  (id.)  :  4.  L'enfant  entre  à  onze  ans 
en  7^  11  commence  le  latin  dans  cette  classe  avec  la  1''*'  et  la 
2°  langues,  le  grec  en  5*',  la  3*^  et  la  4*-'  langues  (facultative)  en  4^. 

«  Les  sept  classes  comprennent  les  études  communes  à  tous 
les  humanistes  ;  elles  suffisent  aux  futurs  étudiants  en  philosophie, 
en  lettres,  en  droit,  en  notariat,  en  médecine,  en  pharmacie,  en 
sciences  naturelles,  aux  vétérinaires.  Les  aspirants  aux  écoles 
spéciales  (faculté  technique,  docteur  es  sciences  physiques  et 
mathématiques,  Ecole  militaire)  auront  besoin  d'un  complément 
de  mathématiques,  s'ils  ont  fait  choix  des  humanités  gréco- 
latines,  ce  qui  est  désirable.  » 

Pour  ceux  qui  doivent  faire  des  sciences  naturelles,  en  effet, 
il  importe  beaucoup  moins  qu'ils  arrivent  à  l'Université  avec  un 
lourd  bagage  de  connaissances,  qu'avec  de  bonnes  habitudes  de 
travail.  Et  cela,  le  programme  gréco-latin  le  leur  donnera.  Pour 
les  futurs  mathématiciens,  il  n'en  est  pas  de  même.  Il  leur  faut 
un  cours  complet  de  mathématiques.  Devra-t-on  maintenir  pour 
eux  la  section  latine-mathématiques  et  les  dispenser  du  grec? 
M.  Waltzing  préférerait  qu'eux  aussi  suivissent  la  section  gréco- 
latine;  après  quoi,  dans  une  année  supplémentaire,  ils  feraient 
un  cours  fort  de  mathématiques.  «  On  pourrait  peut-être  arranger 
les  programmes  de  telle  façon  qu'il  suffirait  à  ces  élèves  de  faire 
leur  rhétorique  moderne  après  leur  rhétorique  ancienne.  »  On 
voit  qu'après  avoir  été  absolu  dans  ses  conclusions,  M.  Waltzing 
s'efforce  de  préparer  un  terrain  d'entente. 

M.  Gollard,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain  et 
président  de   TUnion    des  professeurs  d'enseignement  moyen, 
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sortis  de  cette  Université,  est,  lui  aussi,  passionnément  attaché  au 
grec;  il  croit  qu'il  suffirait  de  quelques  réformes  pour  améliorer 
le  régime  actuel;  on  pourrait  tout  d'abord  établir  la  cohésion 
entre  les  divers  enseignements  d'une  même  classe,  puis  reculer 
le  latin  en  6^  et  créer,  non  une  rhétorique  supérieure,  mais 
une  8''  où,  comme  en  T",  on  préparerait  les  élèves  aux  études 
secondaires;  ils  y  apprendraient  les  deux  langues  nationales. 
Il  voudrait  aussi  qu'on  allégeât  le  programme  d'histoire;  que, 
pour  les  exercices  de  rédaction,  on  dressât  «  partout  un  plan 
d'ensemble  distribuant  les  sujets  à  travers  les  classes  ».  Il 
regrette  que  «  l'exercice  d'élocution,  qui  devrait  se  faire  dès  la 
première  heure,  ne  joue  pas  encore  le  rôle  qui  lui  revient,  à  une 
époque  où  c'est  par  la  parole  qu'il  faut  s'emparer  du  peuple  ». 
Ce  n'est  pas  précisément  une  réforme  que  demande  M.  Gollard. 
mais  un  ensemble  de  retouches. 

M.  Thomas,  professeur  à  l'université  de  Gand,  s'inspire  des 
programmes  français;  il  conserverait  les  humanités  gréco-latines, 
mais  en  réduisant  les  heures  de  latin  de  53  à  49.  Après  la  4*^,  il 
voudrait,  à  côté  de  la  section  gréco-latine,  une  section  latine- 
mathématiques  et  une  section  latine-langues  vivantes.  Il  y  aurait 
égalité  de  sanctions  pour  les  3  sections.  On  créerait  en  plus  une 
section  professionnelle  sans  latin.  L'étude  du  grec  est  très  utile. 
c(  Il  faut  l'encourager,  mais  non  l'imposer  à  tous.  » 

M.  Mansion,  qui  préside  la  Commission,  repousse  le  système 
unitaire,  maintient  les  sections  actuelles,  mais  en  les  remaniant. 
Son  système  comporte  160  heures  de  matières  communes  (reli- 
gion :  14;  gymnastique  :  21;  histoire  et  géographie  :  21;  mathé- 
matiques :  21;  biologie  :  6;  physique  et  chimie  :  6;  dessin  :  11; 
langues  nationales  :  60). 

La  7''  serait  commune,  puis  des  sections  seraient  constituées 
où  on  ajouterait  des  matières  spéciales  :  1"  Section  gréco-latine  : 
36  heures  de  latin  à  partir  de  la  6%  24  heures  de  grec  à  partir  de  la 
5e.  —  2"  Section  latine  :  36  heures  de  latin,  12  heures  de  complé- 
ments de  mathématiques,  12  d'allemand  partiellement  obligatoires  ; 
—  3*^  Section  scientifique  :  12  leçons  de  compléments  de  mathéma- 
tiques, 12  d'allemand  obligatoire,  24  leçons  complémentaires  de 
langues  nationales,  12  leçons  facultatives  d'anglais;  —  4"  Section 
commerciale  :  12  leçonsd'allemand  obligatoires,  12  leçons  d'an o-lais 
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obligatoires,  24  leçons  complémentaires  de  langues  nationales, 
10  leçons  de  sciences  commerciales,  2  de  chimie  appliquée. 

On  le  voit,  le  latin  perd  17  heures.  En  outre,  M.  Mansion 
admet  l'équivalence  du  certificat  d'études  latines-mathématiques 
et  gréco-latines  pour  la  médecine  et  les  sciences  naturelles. 

Je  termine  par  le  projet  de  M.  Klompers,  directeur  général 
de  l'enseignement  moyen.  Quoiqu'il  ait  parlé  à  titre  personnel, 
il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  les  hautes  fonctions  de 
son  auteur  donne  à  ce  plan  d'études,  d'ailleurs  très  étudié  et 
très  solide,  une  singulière  autorité. 

M.  Klompers  n'est  pas  partisan  de  l'unification  à  laquelle, 
d'ailleurs,  tous  les  peuples  ont  renoncé,  et  il  ne  voit  que  des 
inconvénients  à  établir  une  dépendance  réciproque  entre  les 
divers  ordres  d'enseignement,  lorsque  chacun  a  son  but  propre 
et  ses  méthodes  propres.  Quant  aux  dangers  résultant  des  faux 
départs,  il  estime  facile  d'y  obvier,  sans  recourir  au  système 
unitaire  ou  quasi  unitaire. 

Étudiant  le  projet  de  la  âous-commission  d'unification, 
M.  Klompers  montre,  sans  beaucoup  de  peine,  qu'il  conduit  à  un 
surmenage  évident  dans  les  hautes  classes;  même  reproche 
contre  le  projet  de  la  sous-commission  latine,  qui,  en  outre,  a  fait 
une  place  insuffîsanle  aux  sciences  naturelles.  La  commission 
gréco-latine  traite,  elle  aussi,  trop  mesquinement  les  sciences 
naturelles,  les  langues  étrangères  et  le  dessin.  Par  contre, 
M.  Klompers  estime  qu'on  pourrait  diminuer  de  deux  heures  le 
temps  réservé  à  la  l'"^  et  à  la  2''  langues  en  l"",  ramener  à  3  heures 
le  temps  consacré  au  grec  en  5°  et  en  4^.  Il  pense  qu'apprendre 
plus  de  4  langues  à  la  fois,  c'est  trop.  Il  fait  des  réserves  sur  la 
création  d'une  rhétorique  supérieure;  en  tout  cas,  à  son  avis,  elle 
devrait  comprendre  une  division  classique  et  une  division  ger- 
manique. 

Cette  critique  terminée,  il  propose  un  horaire  pour  les  deux 
sections  gréco-latine  et  latine,  qu'il  conserve,  mais  en  les  moder- 
nisant» 

Dans  les  humanités  gréco-latines,  la  religion  occuperait  14,  le 
latin  34  heures  (à  partir  de  la  6^),  le  grec  15  (à  partir  de  la  5®), 
la  première  langue  30,  la  seconde  25,  l'histoire  et  la  géogra- 
phie 21,  les  mathématiques  21,  les  sciences  physiques,  naturelles 
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et  l'hygiène  14,   l'éducation  physique,   le  travail  manuel  et    le 
dessin  42,  le  chant  (facultatif),  7  heures. 

La  rhétorique  supérieure  comprendrait  une  division  littéraire, 
elle-même  sectionnée  en  section  classique  (A),  en  section  germa- 
nique (B)  ;  une  division  scientifique,  elle-même  sectionnée  en 
section  de  mathématiques  (C),  section  des  sciences  naturelles  (D), 
section  des  sciences  commerciales  (E). 

Dans  les  humanités  latines,  même  hoi^aire,  le  grec  étant  rem- 
placé par  la  troisième  langue.  Seulement  cette  troisième  langue, 
en  fait,  ce  serait  l'allemand,  enseigné  en  allemand,  au  lieu  du  grec 
enseigné  par  le  français,  si  bien  que,  notons-le,  ce  changement 
aurait  une  importance  considérable.  La  rhétorique  supérieure 
comprendrait  deux  divisions,  mais  la  division  littéi'aire  ne  serait 
pas  sectionnée  et  ne  préparerait  qu'à  l'étude  des  langues  germa- 
niques (B').  La  division  scientifique  comprendrait  une  section 
de  mathématiques  (C),  une  section  des  sciences  naturelles  (D'), 
une  section  des  sciences  commerciales  (E')  ^ 

Dans  toutes  les  sections  de  cette  rhétorique  supérieure,  figu- 
reraient la  S"'  et  la  k^-  langues  dans  des  proportions  différentes 
(9  heures  dans  la  section  germanique).  12  heures  de  mathéma- 
tiques seraient  inscrites  dans  la  section  de  mathématiques. 

Pour  ce  qui  est  des  sanctions,  les  certificats  d'humanités  gréco- 
latines  et  de  rhétorique  supérieure  A  seraient  exigés  pour  les 
doctorats  en  philosophie,  en  philologie  classique  et  romane;  le  • 
même  certificat  et  celui  de  rhétorique  B,  ou  bien  le  certificat  d'hu- 
manités latines  ou  rhétorique  supérieure  B'  pour  les  doctorats 
en  philologie  germanique,  en  histoire;  le  certificat  grec-latin  et 
de  rhétorique  G  ou  le  certificat  latin  et  celui  de  rhétorique  C, 
pour  le  doctorat  es  sciences  mathématiques;  le  certificat  grec- 
latin  et  celui  de  rhétorique  D  ou  le  certificat  latin  et  celui  de 
rhétorique  D',  pour  les  doctorats  es  sciences  naturelles  et  en 
géographie;  le  certificat  grec-latin  et  celui  de  rhétorique  E  ou  le 
certificat  latin  et  celui  de  rhétorique  E'  pour  le  grade  de  licencié 
du  degré  supérieur  et  de  docteur  es  sciences  commerciales. 


1.  Dans  la  section  B  seraient  inscrites  six  heures  de  grec.  Les  trois  sec- 
tions G,  D,  E  ne  différeraient  des  sections  C,  D',  E'  que  par  l'horaire  des 
langues  vivantes  :  3"  et  'i"  langues;  six  et  six  heures  en  G,  D,  E;  trois  et  neuf 
en  G'.D'.E'. 
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Les  humanités  gréco-latines  et  les  humanités  latines  seraient 
équivalentes  pour  le  droit,  le  notariat,  la  pharmacie,  la  médecine. 
La  rhétorique  supérieure  ne  serait  pas  obligatoire  pour  ces 
carrières. 

Egalité  des  sanctions,  diminution  des  heures  de  latin  et  de 
grec,  ces  traits  essentiels  du  projet  ont  été  vivement  critiqués 
au  sein  de  la  commission.  Dans  une  seconde  intervention, 
M.  Klompers  a  montré  que,  tout  en  voulant  concilier  les  opi- 
nions diverses,  il  avait  suivi  l'orientation  de  l'enseignement 
secondaire  en  Europe,  et  il  a  terminé  en  demandant  à  la  commis- 
sion de  voter  sur  les  propositions  suivantes  : 

«  L  Les  humanités  gréco-latines,  les  humanités  latines  et  les 
humanités  modernes  seront  organisées  de  telle  sorte  qu'elles 
soient  équivalentes  au  point  de  vue  de  la  culture  générale. 

«  IL  La  possession  d'un  ceitiûcat  d'études  moyennes  du  degré 
supérieur  donnera  le  droit  de  faire  des  études  et  de  se  présenter 
aux  examens  académiques. 

«  IIL  Un  règlement  particulier  déterminera  les  études 
auxquelles  prépareront  plus  spécialement  les  humanités  gréco- 
latines,  les  humanités  latines  et  les  humanités  modernes;  il  fera 
connaître  les  conditions  auxquelles  seront  soumis  soit  à  l'Uni- 
versité, soit  avant  leur  entrée  à  l'Université,  les  élèves  qui 
auront  suivi  une  voie  différente  de  celle  qui  conduit  normale- 
ment aux  études  qu'ils  veulent  entreprendre. 

«  IV.  Eventuellement  des  cours  d'enseignement  moyen  et  des 
cours  universitaires  seront  organisés  pour  mettre  ces  élèves  en 
état  de  subir  les  épreuves  complémentaires  que  le  règlement 
leur  imposerait  et  d'acquérir  les  connaissances  spéciales  qui 
leur  seraient  indispensables  pour  le  succès  de  leurs  études,  w 

Jusqu'à  présent,  la  commission  n'a  pas  répondu  à  l'appel  de 
M.  Klompers,  et  elle  a  continué  à  entendre  des  plaidoyers  pour 
l'une  ou  l'autre  thèse. 

Il  est  temps  de  conclure  cette  longue,  trop  longue  étude,  mais 
qui  ne  pouvait  offrir  un  intérêt  qu'en  entrant  dans  le  détail.  On 
voit  comment  se  pose  en  Belgique  le  problème  de  l'enseignement 
moyen.  Tout  d'abord  une  question  d'ordre  général,  celle  qui  a 
déjà  été  réglée  chez  presque  tous  les  peuples  héritiers  de  la  cul- 
ture classique  :  la  place  des  langues  anciennes  dans  l'éducation 
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secondaire.  La  commission  aura  à  décider  si  la  connaissance  du 
grec  sera,  comme  dans  le  régime  actuel,  exigée  à  l'entrée  des 
carrières  libérales,  si  Tétude  du  latin  conservera  la  place  pré- 
pondérante qu'elle  occupe  sur  l'horaire.  Elle  aura  à  décider  s'il 
peut  exister  plusieurs  types  d'/iunia/niés  donnant  des  garanties 
égales  de  culture,  et  quelles  en  seraient  les  formules  et  les  sanc- 
tions. Quelle  que  soit  sa  décision,  et  même  si  elle  maintient  les 
sections  actuelles,  il  lui  faudra  établir  un  nouveau  programme 
dont  la  nécessité  n'est  guère  niée  et  où  soit  faite  une  plus  large 
part  aux  langues  vivantes  et  aux  sciences.  Outre  les  difficultés 
inhérentes  à  la  rédaction  d'un  programme,  elle  devra  compter 
avec  les  nécessités  et  les  habitudes  nationales,  ainsi  qu'avec  cer- 
taines conceptions  à  la  mode  :  le  bilinguisme  qui  force  les  Belges 
à  inscrire  sur  l'horaire,  avec  la  langue  maternelle,  et,  avant 
toute  autre  matière,  une  seconde  langue  nationale;  l'habitude  de 
commencer  les  études  secondaires  à  onze  ou  douze  ans^,  et  de 
ne  pas  les  terminer  avant  dix-huit  ou  dix-neuf  ans;  enfin  la  con- 
ception de  l'enseignement  unitaire. 

Pour  ce  qui  est  du  bilinguisme,  il  n'y  a  qu'à  en  subir  les  con- 
séquences, et  elles  sont  graves;  il  est  hasardeux  de  commencer 
en  l""  ou  6e  l'étude  d'une  troisième  langue.  L'âge  de  début  de  l'en- 
seignement moyen  est-il  immuable?  Certains  proposent  soit 
d'abaisser  l'âge  d'entrée  en  7«,  soit  de  créer,  une  8^,  réforme 
plus  pratique  que  celle  qui  consisterait  à  retarder  la  sortie  de 
l'Athénée  jusqu'à  dix-neuf  ans  par  la  création  d'une  rhétorique 
supérieure.  Reste  î  i:nification  :  ses  partisans  ont  déjà  reconnu 
qu'il  était  impossible  de  la  réaliser  intégralement;  quand  ils 
auront  obtenu  quelques  concessions,  surtout  en  ce  qui  touche 
les  sanctions,  eux-mêmes  se  relâcheront  de  leur  intransigeance. 
Et  puis,  il  y  a  la  nécessité  :  les  raisons  qui  ont  imposé  des  types 
différents  d'études  secondaires  aux  autres  nations,  et  à  la  Bel- 
gique elle-même,  n'ont  pas  changé.  Pas  plus  aujourd'hui  qu'hier, 
tous  les  enfants  ne  peuvent  tout  apprendre,  et  tous  n'ont  pas 
toutes  les  aptitudes.  Au  lendemain  du  congrès  de  Mons,  on 
aurait   pu   méconnaître  la    valeur  de   ces   motifs.    Sept   ans    de 

1.  «  A  l'Athénée  de  Liège,  a  dit  M.  Gérard  à  la  Commission,  sur  170  élèves 
qui  se  sont  présentés,  en  octobre  1912,  pour  la  7",  45  avaient  onze  ans  et 
demi  à  douze  ans,  et  90  avaient  plus  de  douze  ans.  » 
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réflexion  ont  permis  de  se  rendre  compte  qu'ils  sont  toujours 
sérieux.  Le  dillicile  sera  moins  de  répartir  les  matières  que  de 
rétablir  un  examen  final,  analogue  au  baccalauréat,  reconnu 
indispensable  pour  assurer  l'observation  réelle  des  programmes. 
Qui  trouvera  la  formule  offrant  toute  garantie  et  susceptible 
d'être  acceptée  par  les  établissements  libres? 

Que  sortira-t-il  de  ces  longs  et  passionnés  débats?  Nous 
l'ignorons.  Vraisemblablement  une  réforme,  qui  rapprochera 
Forganisation  belge  de  l'organisation  allemande.  Le  Realgymna- 
sium  exerce  un  vif  attrait  sur  ceux  qui,  sans  méconnaître  la 
haute  valeur  de  l'éducation  classique,  souhaitent  à  l'enseigne- 
ment moyen  une  allure  plus  résolument  moderne.  Tout  au  moins 
les  sanctions  seront  élargies  et  le  grec  deviendra  facultatif  pour 
les  médecins  et  les  pharmaciens,  pour  les  docteurs  es  sciences 
naturelles.  En  tout  cas,  on  ne  peut  plus  croire  à  cette  révolution 
que  faisait  craindre  le  grand  éclat  de  V Expansion  mondiale.  Mais 
à  quoi  bon  des  pronostics?  Ce  que  nous  avons  voulu  montrer, 
c'est,  chez  le  peuple  le  plus  voisin  de  nous  par  la  culture  tradi- 
tionnelle, la  répercussion  du  mouvement  économique  sur  l'édu- 
cation secondaire.  L'intérêt,  pour  nous,  gît  beaucoup  moins  dans 
la  solution  du  problème  que  dans  l'examen  d'une  situation  ana- 
logue à  celle  que,  pour  un  temps  au  moins,  nous  réglâmes  en 
1902.  Au  moment  où  ce  règlement  est,  chez  nous,  soumis  à  une 
revision,  les  Belges  élaborent  de  nouveaux  programmes.  Ils  ont 
utilisé  nos  expériences.  Il  ne  sera  pas  sans  profit  de  connaître 
leurs  intentions  et  leurs  tendances. 

Maurice  Roger. 


Chronique  de  l'Enseignement 

primaire  en  France. 


Les  épreuves  df  français  a  l'kxamfa'  du  certificat  d'aptitude  a 
l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les  Ecoles  normales  et  les 
Écoles  primaires  supérieures.  —  C'est  sans  parti  pris  de  sévérité, 
mais  sans  excessive  indulgence  que  la  Commission  a  apprécié  les 
épreuves  de  composition  française  et  de  lecture  expliquée  d'un  texte 
français  nouvellement  introduites  dans  le  concours  du  Certificat 
d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les  Écoles 
Normales  et  les  Écoles  Primaires  supérieures.  Son  désir  a  été  et  sera 
que  ces  épreuves  aient  une  valeur  probante.  Elle  entend  que  ceux-là 
seuls  puissent  réussir  à  ce  concours  qui  donneront  le  témoignage  non 
équivoque  d'une  préparation  sérieuse  aux  épreuves  de  français. 

Composition  française.  —  Le  sujet  de  la  composition  française 
portait  sur  deux  des  textes  inscrits  au  programme  des  auteurs  fran- 
çais. Il  s'agissait  de  déterminer  «  quelles  nouveautés  Andromaque 
avait  apportées  après  le  Cid,  sur  la  scène  française  ».  Ce  sujet  était 
de  nature  à  ne  déconcerter  personne,  mais  aussi  à  mettre  en  valeur 
les  esprits  solides  et  cultivés.  On  l'avait  choisi  assez  général  pour 
que  tout  candidat  ayant  étudié  son  programme  fût  en  possession  des 
connaissances  et  des  idées  nécessaires  pour  le  traiter,  assez  précis 
cependant  pour  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  s'en  tirer  avec  des  idées 
superficielles  et  non  vérifiées,  empruntées  à  des  manuels  d'histoire 
littéraire.  C'est  dans  cet  esprit  que  la  Commission  se  propose  de 
choisir  les  sujets  de  composition  française  des  prochains  concours. 

Elle  y  est  d'autant  plus  engagée  que  l'un  des  défauts  qui  l'ont  le 
plus  frappée  dans  les  copies,  c'est  la  banalité  des  idées,  presque  tou- 
jours superficielles  et  de  seconde  main.  Deux  ou  trois  candidats  ont 
osé  se  présenter  au  concours  assez  ignorants  pour  attribuer  le  Cid 
et  Andromaque  au  même  poète,  Corneille,  et  le  féliciter  des  progrès 
accomplis  de  l'une  à  l'autre.  Dans  l'ensemble  cependant  les  candidats 
connaissaient  assez  bien  les  tragédies  dont  ils  avaient  a  parler.  Mais 
cette  connaissance  provenait  plus  de  la  lecture  de  «  notices  »  litté- 
raires que  de  l'étude  directe  des  deux  chefs-d'œuvre.  Aussi  les  idées 
qu'ils  ont  exprimées  n'étaient-elles  presque  jamais  appuyées  d'exemples 
et  de  faits,  faute  de  quoi  elles  restaient  vagues  dans  le  fond  et  banales 


27  4  REVUE   PÉDAGOGIQUE      - 

dans  l'expression.  Comme  elles  n'avaient  point  été  vérifiées,  repen- 
sées, assimilées,  elles  ne  pouvaient  être  présentées  de  façon  directe, 
personnelle  et  vivante.  On  ne  saurait  trop  répéter  aux  candidats  que 
l'étude  attentive  des  œuvres  est  la  seule  préparation  vraiment  sérieuse 
et  efficace  à  un  examen  de  français,  qu'avoir  lu  les  textes  et  réfléchi 
sur  cette  lecture  les  munira  d'idées  plus  précises,  plus  aisément  uti- 
lisables en  toutes  circonstances  et  spécialement  un  jour  d'examen,  que 
d'avoir  appris  par  cœur  un  grand  nombre  de  pages  des  critiques, 
fût-ce  des  meilleurs. 

Un  autre  défaut  sensible  dans  la  plupart  des  copies,  c'est  qu'on  n'a 
pas  souci  de  traiter  le  sujet  proposé.  On  ne  se  préoccupe  pas  de  bien 
déterminer  la  question  et  d'y  chercher  une  réponse  précise.  Il  s'agis- 
sait de  déterminer  les  nouveautés  quAndromaque  avait  apportées, 
après  le  Cid,  à  la  scène  française,  c'est-à-dire  ceux  des  caractères  de 
la  tragédie  de  Racine  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  celle  de  Cor- 
neille. Au  lieu  de  se  tenir  à  cette  question  et  de  la  serrer  de  près,  la 
plupart  des  candidats  semblent  n'avoir  voulu  que  déverser  dans  leur 
copie  tout  ce  qu'ils  savaient  sur  les  deux  pièces  et  sur  les  deux  poètes, 
sans  se  douter  qu'ils  témoignaient  par  là  d'une  incapacité  à  définir  et 
à  composer,  plus  grave,  aux  yeux  de  l'examinateur,  que  bien  des  igno- 
rances. Une  composition  française  courte,  serrée,  où  tous  les  déve- 
loppements se  groupent  autour  d'un  problème  bien  circonscrit,  vaut 
cent  fois  mieux  qu'une  longue  dissertation  qui  touche  à  tout  sans 
résoudre  rien. 

Il  faut  recommander  aussi  aux  candidats,  et  c'est  là  une  conséquence 
des  remarques  précédentes,  d'apporter  plus  d'attention  au  plan,  d'or- 
donner plus  soigneusement  leurs  idées  et  leurs  développements,  qui 
trop  souvent  vont  au  hasard. 

Enfin  le  style  est  négligé.  La  phrase  manque  de  fermeté,  les  mois 
de  propriété  et  de  précision.  On  se  contente  des  premières  expressions 
venues.  On  ne  prend  même  pas  la  peine  d'éviter  les  incorrections.  Si 
les  copies  étaient  moins  longues,  le  style  pourrait  en  être  plus  soigné. 

Lecture  expliquée.  —  L'épreuve  de  lecture  expliquée  a  paru  décon- 
certer beaucoup  de  candidats.  Ils  se  figurent  que  l'explication  d'un 
texte  français  consiste  en  une  leçon  plus  ou  moins  générale  sur  l'auteur 
ou  sur  l'œuvre  d'où  le  passage  est  extrait.  A  peine  ont-ils  lu  le  texte 
proposé,  très  court  (une  dizaine  de  ligues),  qu'ils  l'abandonnent 
pour  s'échapper  en  commentaires  généraux.  Ils. ne  semblent  pas  se 
douter  qu'un  texte  français  doit  être  expliqué  suivant  la  même  méthode 
et  les  mêmes  procédés  qu'un  texte  anglais,  allemand,  italien.  Ici, 
comme  là,  il  s'agit  de  déterminer  le  sens  précis  des  mots  et  la  valeur 
qu'ils  prennent  par  leur  place  dans  la  phrase  et  leur  opposition  avec 
les  autres  mots,  de  saisir  et  de  mettre  en  évidence  le  développement 
de  la  pensée,  de  marquer  l'enchaînement  des  idées,  de  caractériser  le 
style  (mots  concrets  ou  généraux,  simples  ou  recherchés,  familiers  ou 
nobles,   etc.,    antithèses,    comparaisons,    construclion    de  la   phrase, 
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courte  ou  périodique,  ramassée  ou  ample,  lucidité  froide  ou  passion 
éloquente,  etc.).  Bref,  l'explication  française  consiste  dans  l'analyse 
aussi  précise  et  minutieuse  que  possible  du  texte  lui-même,  dont  il  ne 
faut  pas  s'écarter  un  instant. 

La  commission  est  persuadée  qu'il  suffit  d'attirer  l'attention  des 
candidats  sur  ces  questions  de  méthode  pour  qu'au  prochain  concours, 
elle  constate  dans  cette  épreuve  un  progrès  sensible  sur  le  concours 
de  l'année  1913. 

"^ 

Certificat  d'aptitude  a  l'enseignement  des  classes  élémentaires. 
Rapport  sur  le  concours  de  1913,   2«  partie  ^ 

Sciences. 
Epreuves  écrites. 
Mathématiques.  —  Tous  les  candidats,  à  part  trois  ou  quatre,  ont 
su  faire  le  problème  -,  et  cela  se  conçoit,  car  il  ne  comportait  aucune 
obscurité,  aucune  difficulté  d'interprétation.  Ce  qu'on  demandait  sur- 
tout, c'était  de  présenter  une  solution  simple  et  claire.  Bon  nombre 
de  candidats  y  ont  bien  réussi;  ils  ont  su  montrer  qu'un  capital  quel- 
conque, placé  à  4  p.  100,  rapporte  par  an  1/25  ou  6/150  de  sa  valeur. 
La  somme  nécessaire  pour  parfaire  l'achat  étant  le  1/30  ou  les  5/150  du 
capital,  il  suffit  des  5/6  d'une  année,  soit  dix  mois,  pour  obtenir  l'in- 
térêt nécessaire.  D'autre  part,  l'intérêt  produit  pendant  le  reste  de 
l'année  est  1/150  du  capital,  ou,  dans  l'espèce  400  francs.  Le  capital 
demandé  est  donc  égal  à  150  fois  400  francs  ou  60  000  francs.  Que  les 
candidats  faiblement  notés  pour  les  mathématiques  comparent  cette 
solution  rapide,  qui  a  été  fournie  par  beaucoup  de  leurs  camarades, 
avec  la  longueur  de  celles  qu'ils  ont  imaginées,  avec  les  suppositions 

\.  Voir,  dans  la  Revue  Pédag«s>ique  du  15  février,  p.  KiO  et  s.,  le  compte 
rendu  des  épreuves  de  français,  d'histoire  et  de  géographie. 

2.  Mathématiques.  —  I.  Avec  le  capital  dont  elle  dispose,  une  personne 
voudrait  acheter  une  maison  et  un  jardin.  La  maison  vaut  les  5/6  du 
capital,  le  jardin  vaut  1/5  de  ce  même  capital.  La  somme  disponible  n'étant 
pas  suffisante  pour  ce  double  achat,  la  personne  laisse  son  capital  placé  à 
4  p.  100  pendant  un  certain  temps. 

Dites  :  1"  Pendant  combien  de  mois  le  capital  doit  rester  placé  pour  que 
l'achat  soit  possible; 

2"  Quel  est  le  capital,  sachant  qu'au  bout  d'un  an,  la  personne  aurait 
400  francs  de  plus  que  la  somme  nécessaire  à  l'acquisition. 

N.  B.  —  Les  candidats  sont  invités  à  traiter  le  problème  sans  se  préoc- 
cuper de  le  mettre  à  portée  d'une  classe  élémentaire.  Ils  en  donneront  : 
1°  la  solution  arithmétique;  2°  la  solution  algébrique. 

II.  Composer  pour  la  classe  de  Septième,  trois  problèmes  gradués  com- 
portant une  solution  graphique.  Indiquer  la  solution  proposée  pour  chacun 
d'eux. 

On  choisira,  comme  exemples,  des  problèmes  se  rapportant  à  des  par- 
tages. 
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plus  ou  moins  habiles  qu'ils  ont  crues  nécessaires,  et  ils  se  rendront 
compte  de  la  faiblesse  de  leur  note.  Quand  on  doit  expliquer  un  pro- 
blème à  de  jeunes  élèves,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions 
pour  graduer  les  difficultés;  mais  quand  il  s'agit  comme  c'était 
expressément  dit,  de  donner  sa  solution  personnelle,  celle  qu'on 
adopte  pour  soi,  il  y  a  lieu  de  montrer  plus  d'autorité  plus  de 
maîtrise. 

La  solution  algébrique  a  paru  embarrasser  certains  candidats  peu 
familiarisés  sans  doute  avec  les  méthodes  de  résolution  des  équations 
même  les  plus  simples  :  ils  se  sont  ingéniés  à  bâtir  leur  solution  sur 
un  système  de  deux  équations,  sans  remarquer  que  le  problème  com- 
portait deux  parties  qui  devaient  être  traitées  séparément  à  l'aide  de 
deux  équations  à  une  inconnue.  D'autres  ont  comme  toujours  confondu 
l'arithmétique  et  l'algèbre.  Disons  cependant  que  nombreuses  sont 
les  solutions  bien  présentées,  montrant  que  le  maître  possède  des 
notions  précises  et  sûres  de  calcul  algébrique. 

La  leçon  de  mathématiques  portait  sur  la  méthode  graphique, 
appliquée  à  la  solution  de  certains  problèmes  relatifs  aux  partages. 
On  sait,  ou  on  devrait  savoir  aujourd'hui,  surtout  quand  on  a  profité 
de  la  préparation  par  correspondance,  en  quoi  consiste  cette  méthode. 
Très  souvent  l'élève  est  embarrassé  devant  un  problème  où  les  rai- 
sonnements logiques  semblent  se  trouver  en  défaut  :  il  y  a  quelque 
part  dans  l'énoncé  un  point  obscur,  une  apparente  lacune,  une  sorte 
de  piège.  L'élève  ne  voit  plus  la  suite  des  raisonnements  partiels  qui, 
en  s'enchaînant,  doivent  le  conduire  à  la  réponse.  Dans  ce  cas,  le 
dessin  peut  intervenir  de  façon  utile.  En  ce  qui  concerne  les  problèmes 
relatifs  aux  partages  qui  formaient  le  sujet  de  la  composition  écrite, 
on  sait,  quand  on  a  un  peu  l'expérience  de  l'enseignement,  que  les 
élèves  sont  toujours  tentés  de  diviser  immédiatement  la  quantité  à 
partager  par  le  nombre  des  copartageants,  sans  tenir  compte  des 
avantages  que  l'un  ou  l'autre  de  ceux-ci  ont  pu  recevoir.  Un  graphique 
bien  construit,  dans  lequel  les  lots  respectifs  sont  représentés  et  où 
les  avantages  particuliers  sont  figurés  à  part,  lui  indiquera  clairement 
quelle  partie  il  devra  distraire  du  tout  avant  de  partager  le  reste  par 
parts  égales.  Les  cas  où  l'une  des  parts  est  un  multiple  de  l'autre  se 
résolvent  de  façon  analogue,  et  le  graphique  tracé  au  préalable  peut 
prémunir  l'élève  contre  les  étourderies  possibles.  On  comprend  aisé- 
ment que  les  pr*oblèraes  de  ce  genre,  bien  que  se  rapportant  à  un 
nombre  restreint  de  solutions-types,  puissent  présenter  l'énoncé  sous 
une  forme  plus  ou  moins  difficile  à  interpréter  :  c'était  dans  la  mesure 
de  cette  difficulté,  ainsi  que  dans  la  variété  et  dans  la  clarté  des  types 
de  solutions  que  résidait  le  point  délicat  de  la  question  posée.  D'ail- 
leurs, la  plupart  des  candidats  savaient  pertinemment  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  sujet  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  proposé  des  exemples  bien 
gradués,  comportant  une  certaine  variété  dans  les  questions  et  dans 
la    manière   de   présenter  les  solutions.   C'est  ainsi   que  si  soixante- 
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dix-neuf  candidats  se  sont  cantonnés  dans  des  notes  allant  de  10  à  13, 
sept  ont  des  notes  comprises  entre  13  et  15,  et  on  en  compte  quinze 
ayant  mérité  plus  de  15,  dont  deux  avec  17.  Ces  dernières  notes,  vrai- 
ment bonnes,  indiquent  qu(;  la  question  ne  pouvait  surprendre  aucun 
de  ceux  qui  ont  quelque  habitude  de  l'enseignement.  37  notes  entre 
10  et  6  et  9  au-dessous  de  6  ont  été  attribuées  à  des  candidats  dont 
la  préparation  professionnelle  est  manifestement  insuffisante  au  point 
de  vue  de  renseignement  des  mathématiques. 

Leçon  de  choses  ^  —  Pour  la  leçon  de  choses,  qui  portait  sur 
l'abeille,  la  guêpe  et  le  bourdon^  aucune  forme  n'avait  été  spécifiée, 
quant  à  la  manière  de  traiter  le  sujet.  On  a  usé  de  cette  liberté  avec 
plus  ou  moins  d'habileté.  Les  uns  ont  choisi  la  forme  d'un  plan 
détaillé,  qui  permet  de  suivre  de  plus  près  les  ressemblances  ou  les 
différences  que  présentent  entre  eux  ces  trois  insectes;  d'autres  ont 
fait  un  exposé  suivi,  qui  était  comme  la  reproduction  d'une  leçon 
orale;  mais  cette  seconde  manière,  plus  favorable  aux  développements 
littéraires,  a  laissé  apparaître  trop  souvent  le  défaut  des  professeurs 
qui  prétendent  faire  des  leçons  de  choses  sans  montrer  les  choses.  On 
s'écarte  du  sujet  ;  on  a  tendance  à  décrire  les  animaux  isolément  au 
lieu  de  les  comparer,  de  les  rapprocher  dans  ce  qu'ils  ont  de  commun 
et  de  les  distinguer  dans  ce  que  chacun  d'eux  a  de  particulier.  Ces 
défauts  s'accusent  surtout  dans  les  copies  faibles  ou  mauvaises  :  on 
glisse  sur  des  détails  de  première  importance,  ou  même  on  omet  des 
choses  essentielles,  mais  on  cite  Maeterlinck,  qu'on  n'a  pas  toujours 
lu;  on  essaye  de  masquer  par  un  verbiage  souvent  imprécis  le  manque 
dé  connaissances  exactes.  Aussi  les  erreurs  abondent-elles  dans  ces 
compositions,  erreurs  parfois  grossières,  dont  voici  les  plus  fré- 
quentes :  on  confond  le  bourdon  avec  le  faux-bourdon  ou  abeille 
mâle;  on  donne  deux  ailes  seulement  à  l'abeille;  on  lui  retranche 
des  pattes  ou  on  les  lui  place  sur  l'abdomen;  ou  connaît  peu  ou 
mal  la  guêpe,  insecte  commun  cependant,  et  facile  à  observer,  et 
on  ne  sait  rien  ou  presque  rien  du  bourdon.  Toutefois  dans  l'en- 
semble, la  partie  relative  à  l'abeille  a  été  en  général  assez  bien  traitée 
et  l'on  a  donné  sur  ses  moeurs  beaucoup  de  détails  exacts  ;  mais  dans 
cette  partie  même  la  mieux  connue,  les  erreurs  ou  les  omissions  ne 
manquent  pas  :  presque  personne  n'a  parlé  de  la  propolis;  on  a  par- 
fois ignoré  l'origine  exacte  de  la  cire  ou  du  miel,  ainsi  que  la  desti- 
nation du  pollen  recueilli  par  les  ouvrières.  A  part  cela,  beaucoup  de 
candidats  ont  su  parler  avec  assez  d'exactitude  des  ruches,  de  la  vie 
des  abeilles  et  de  leur  manière  de  travailler.  Plusieurs  d'entre  eux, 
habitant  sans  doute  des  régions  où  l'apiculture  est  développée;,  ont 
présenté  des  détails  précis  sur  la  récolte  du  miel  et  de  la  cire,  sur 
leurs   usages,    sur   l'installation   ou    sur   le  rapport   d'un   rucher.    Le 


1.  Lr.çON  DK   CHOSES.  —  L'abeille,  la  guêpe,  le  bourdon.  Les  décrire,  les 
comparer.  Parler  do  leurs  mœurs.  Leçon  pour  la  classe  do  huitième. 
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développement  donné  à  ce  point  particulier,  qui  n'entrait  pas  expres- 
sément dans  le  sujet,  faisait  contraste,  dans  certaines  copies,  avec 
l'indigence  des  détails  relatifs  à  la  vie  et  aux  mœurs  des  guêpes  et 
des  bourdons.  Ici,  rien  ou  peu  de  chose  sur  les  mœurs  si  intéres-  ' 
santés  de  ces  insectes.  Certains  candidats  avaient  observé  des  nids  de 
guêpes  et  ont  pu  les  décrire,  mais  là  se  bornait  en  général  la  docu- 
mentation. Quant  au  bourdon  —  et  on  a  accepté  sous  ce  nom  tous  les 
insectes  généralement  nommés  bourdons  —  si  sa  forme  est  assez 
connue,  ses  mœurs  ne  le  sont  guère.  On  le  juge  généralement  mal, 
parce  qu'on  le  connaît  mal;  on  le  traite  de  gourmand,  de  parasite, 
d'importun.  A  ces  épithètes  gratuites  et  peu  fondées  nous  aurions 
préféré  quelques  détails  d'observation  précise.  En  somme,  peu  de 
copies  sont  réellement  mauvaises,  6  seulement  sont  notées  plus  bas 
que  8;  59  sont  cotées  de  8  à  10;  17  ont  obtenu  11;  21  ont  mérité  12; 
de  12  à  15,  nous  trouvons  34  copies;  5  sont  cotées  15  et  5  autres  se 
sont  élevées  au-dessus  de  15,  dont  une  très  bonne  avec  1  7  ;  la  meil- 
leure, remarquable  par  la  méthode  et  la  précision  scientifique,  a 
obtenu  18,  note  rarement  atteinte  dans  les  précédents  concours. 

Examen  oral. 

A  l'examen  oral,  le  jury  a  eu  à  apprécier  10  leçons  de  mathéma- 
tiques et  12  leçons  de  choses.  La  moyenne  des  notes  a  été  de  19,2  sur 
30  pour  les  mathématiques  et  de  17,75  pour  les  leçons  de  choses. 

Quelques  leçons  de  mathématiques  ont  été  très  bonnes  :  l'une 
d'elles,  sur  Thexagone,  a  mérité  25  sur  30  ;  par  contre  deux  leçons 
faibles,  dénotant  un  manque  d'expérience  professionnelle,  sont  res- 
tées au-dessous  de  la  moyenne  avec  14  et  12.  En  général,  on  sait  se 
servir  du  tableau  noir;  on  choisit  bien  les  exemples;  on  emploie  des 
méthodes  concrètes,  des  procédés  graphiques  propres  à  intéresser 
les  enfants. 

Dans  les  leçons  de  choses,  deux  exposés  seulement  ont  été  cotés 
au-dessous  de  la  moyenne,  avec  12  sur  30.  Quelques-unes  des  autres 
leçons  ont  paru  ternes,  languissantes  :  on  n'a  pas  su  trouver  les 
points  du  sujet  capables  d'intéresser  les  élèves,  non  plus  que  les 
expériences  à  faire  ou  les  observations  sur  lesquelles  il  était  néces- 
saire d'insister.  Mais  en  revanche,  nous  avons  entendu  quelques 
excellentes  leçons,  dénotant  des  maîtres  instruits,  avisés,  eu  pleine 
possession  des  meilleurs  procédés  d'enseignement.  Deux  de  ces 
leçons,  l'une  sur  le  fraisier,  l'autre  sur  les  terrains  de  sédiment,  ont 
fourni  à  deux  candidats  l'occasion  de  montrer,  avec  une  véritable 
maîtrise  dans  l'exposition,  une  sûreté  et  une  abondance  de  documen- 
tation qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  à  la  licence.  Bien  que  dans  la 
plupart  de  ces  leçons  on  ait  pu  sentir  nettement  les  effets  de  la  prépa- 
ration par  correspondance,  au  point  de  vue  du  choix  des  méthodes  et 
des  procédés,  on  a  constaté  avec  plaisir  que  les  meilleurs  candidats 
avaient  conservé  à  leurs  exposés  un  tournure  personnelle,  attestant 
un  indéniable  mérite  professionnel. 
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Langues  mvantes  ^ 

Allemand. 

71  candidats  ont  pris  part  aux  épreuves  d'allemand.  Sur  ce  nombre 
9  ont  mérité  la  note  bien  ou  très  bien,  avec  des  cotes  allant  de  27  à 
32  sur  40;  16,  assez  bien  (de  23  à  26)  et  15,  passable  (de  20  à  22)  : 
soit  au  total  39  candidats  ayant  atteint  ou  dépassé  la  moyenne. 
8  autres  candidats  en  ont  encore  approché  avec  18  et  19;  17  ont 
remis  des  copies  faibles  (de  12  à  17)  et  7,  tout  à  fait  médiocreS;  n'ont 
pas  dépassé  la  note  10.  De  l'ensemble  de  ces  travaux  se  dégage  en 
somme  une  impression  favorable.  Nos  candidats  ont  fourni  un  labeur 
considérable  et  la  moitié  au  moins  possède  une  connaissance  conve- 
nable de  la  langue.  A  cet  égard,  le  concours  de  1913  marque  encore 
une  avance  sur  celui  de  l'année  dernière. 


1.  Version  allemande.  —  Ein  Gewilter  au  f  de  m  Lande.  Die  Hitze  wurde 
unertràglich,  die  Nachmittagssonne  brannte  auf  die  Haut,  Fels  und  Mauer 
fUhlten  sich  an,  den  Himmel  ilberzog  ein  weisses  Gewolk,  das  sich  zuse- 
hends  verdichtete  und  zusammenfuhr. 

Die  ersten  Stôsse  des  Windes  fuhren  heulend  um  das  Haus.  Und  das 
Wetter  wâlzte  sich  langsam  naher,  eine  schwarze  Masse  nach  der  andern 
schob  sich  heran  und  unter  ihnen  stieg  ein  fahle,  Dunstschleier  wie  ein 
ungeheurer  Vorhang  hoher  und  hôher;  der  Donner  rollte,  kiirzer  die  Pau- 
senr  der  Sturm  jagte  zornig  die  dicken  Staubwolken  um  die  Mauern, 
Blatter  und  Halme  flogen  in  w^ildem  Tanze  dahin. 

Und  ein  tUchtiges  Wetter  tobte  um  das  alte  Haus,  Wâhrend  der  Donner 
krachte,  ward  es  plôtzlich  finster  in  der  Stube  wie  bei  einbrechender  Nacht 
und  immer  wieder  wurde  die  unheimliche  Dâmmerung  durch  den  Schein 
der  feui'igen  Schlangen  zerrissen,  welche  iiber  den  Hof  dahinfuhren  Plôtz- 
lich ein  Licht  so  blendend,  dass  es  zwang  die  Augen  zu  schliessen,  ein 
kurzer,  marker,  schiitternder  Krach,  der  in  misstônendem  Knattern  endete. 
«  Das  hat  eingeschiagen?  »  rief  der  Professor  besorgt.  GusTAV  Freytag 
(Ans  dem  Roman  :  «  Die  Verlorcne  Handschrift  »). 

N.  B.  —  La  nouvelle  orthographe  allemande  est  obligatoire. 

Thème  commun  a  l'allemand  et  a  l'anglais.  —  Un  bon  père.  —  Tous 
les  jours,  de  grand  matin,  Tony  Robec,  qui  travaillait  dans  une  impri- 
merie, parlait  avec  son  petit  Adrien,  encore  tout  ensommeillé,  et  l'allait 
déposer  dans  une  école  du  voisinage.  Il  venait  l'y  reprendre,  après  la 
journée  faite,  entrait  en  tenant  son  petit  homme  par  la  main  chez  le  bou- 
cher et  la  fruitière,  rapportait  dans  le  panier  de  l'enfant,  ainsi  que  l'eût 
fait  une  ménagère,  ce  qu'il  fallait  pour  le  dîner,  et  s'enfermait  jusqu'au 
lendemain,  * 

Les  voisines  au  cœur  compatissant  plaignaient  ce  pauvre  père  :  Cet 
homme-là  devrait  se  remarier,  disaient-elles,  quarante  ans  tout  au  plus, 
encore  bel  homme. 

—  «  Non,  mesdames,  disait  aux  voisines  la  concierge,  qui  était  senti- 
mentale, ce  veuf-là  ne  se  remariera  pas.  L'autre  dimanche,  nous  noUs 
sommes  croisés  dans  une  rue  du  cimetière  Montparnasse.  C'est  sans  doute 
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Thème.  —  Des  deux  épreuves  écrites,  celle  du  thème  a  été  la  plus 
satisfaisante.  La  note  très  bien  a  pu  être  donnée  à  deux  compositions 
avec  18  et  17,  sur  20;  7  autres  ont  été  bonnes  (de  14  à  16);  22  assez 
bonnes  et  11  passables.  Les  candidats  classés  en  tète  ont  montré  de 
la  précision  dans  la  connaissance  du  vocabulaire,  de  la  sûreté  dans 
l'application  des  règles  grammaticales  et  parfois  un  certain  sentiment 
de  la  langue  allemande.  Dans  les  copies  les  moins  bien  notées  on 
retrouve  les  défauts  habituels  déjà  relevés  les  années  précédentes  et 
sur  lesquels  nous  appelons  à  nouveau  l'attention  des  futurs  candidats. 
En  général,  on  s'attache  toujours  trop  aux  mots  pris  isolément 
plutôt  qu'aux  idées  et  on  n'interprète  pas  suffisamment  les  galli- 
cismes. On  traduit,  par  exemple,  aller  déposer  an  enfant  dans  une 
école  comme  s'il  s'agissait  d'un  colis,  adorer  sa  femme,  comme  le 
croyant  qui  adore  une  divinité.  Beaucoup  de  candidats  se  montrent 
également  très  maladroits  dans  l'emploi  du  dictionnaire  comme 
moyen  de  contrôle.  Souvent  l'orthographe  nouvelle  n'est  pas  observée 
ou  les  mots  sont  plus  ou  moins  défigurés  ;  on  confond  les  genres  et 
les  formes  du  pluriel  dans  les  noms  ;  on  ne  distingue  pas  les  verbes 
forts  des  verbes  faibles.  Toutes  ces  erreurs  grossières  proviennent 
d'une  assimilation  insuffisante  du  vocabulaire  ou  d'un  défaut  de 
mémoire  auquel  le  dictionnaire  permet  précisément  de  remédier. 
Enfin,  chez  quelques-uns,  la  connaissance  du  vocabulaire  usuel  est 
d'une  indigence  vraiment  inexcusable.  Des  termes  courants  comme 
boucher,  cimetière,  concierge,  \'euf,  imprimerie,  ne  devraient  être 
ignorés  d'aucun  candidat  qui  all'ronte  un  concours  aussi  sérieux. 


là  que    sa  femme    est  enterrée.  11    faisait  peine   à  voir.   Il  a  dû   adorer  sa 
défunte.   » 

Hélas!  oui.  Tony  Robec  avait  tendrement  aimé  sa  femme  et  ne  se  conso- 
lait pas  de  l'avoir  perdue.  —  F.  Goppék,   Conte  de  Noël. 

Version  anglaise.  —  En<^lis/i  scnools  for  the  common  people  in  1839,  — 
I  speak  of  that  part  of  Monmoutlishire  vv^hich  is  inhabiled  by  a  population 
chiefly  employed  in  mining-.  In  this  district,  towai'ds  the  close  of  1839,  out 
of  eleven  thousand  children  who  were  of  an  âge  to  attend  school,  eight 
thousand  never  went  to  any  school  at  ail,  and  most  of  the  remaining  three 
thousand  might  almost  as  well  hâve  gone  to  no  school  as  to  the  squalid 
hovels  in  vv^icli  men  who  ought  Ihemselves  to  hâve  heen  learners  pi'etended 
to  teach.  In  gênerai  thèse  men  had  only  one  qualification  for  Iheir  employ- 
m-ent;  and  that  was  their  utter  unfitness  for  every  other  employment. 
They  were  disabled  miners,  or  broken  hucksters.  In  their  schoois  ail  was 
stench,  and  noise,  and  confusion.  Now  and  then  the  clamour  of  the  boys 
was  silenced  for  two  minutes  hy  the  furious  menaces  of  the  master  :  but 
it  soon  broke  out  again.  The  instruction  given  w^as  of  the  lowest  kind.  Net 
one  school  in  ten  was  provided  wit  a  single  map.  This  is  the  way  in  which 
you  sufTered  the  minds  of  a  great  population  to  be  formed.  Lord  Macaulay 
(Speech  delivered  in  the  House  of  Gommons  in  18'±7). 
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Versions.  —  La  version,  que  des  candidats  mal  avertis  considèrent 
souvent  comoie  répreuve  la  plus  facile,  est  loin  d'avoir  été  aussi 
satisfaisante  que  le  thème.  Neuf  copies  seulement  ont  été  bonnes; 
17,  assez  bonnes  et  8  passables.  Plus  de  la  moitié  des  candidats  sont 
donc  restés  au-dessous  de  la  moyenne,  pour  fausse  interprétation  du 
texte  ou  médiocre  qualité  du  français.  Trop  nombreux  sont  encore 
ceux  qui  s'en  tiennent  à  un  mot  à  mot  gauche  et  informe  ou  à  une 
vague  paraphrase  des  passages  mal  saisis.  Il  s'agissait  en  l'espèce  de 
la  description  d'un  orage  à  la  campagne.  L'auteur  nous  en  décrit  la 
formation,  l'approche  et  l'arrivée.  Il  fallait  faire  un  effort  d'imagina- 
tion pour  bien  se  représenter  la  progression  et  la  marche  de  la  nuée 
orageuse,  dont  le  détail  est  rendu  avec  une  très  grande  précision  au 
moyen  de  particules  adverbiales  de  mouvement.  La  valeur  de  ces 
particules,  qui  avait  ici  une  importance  toute  particulière,  n'a  pas  été 
en  général  suffisamment  observée.  D'autre  part  on  n'a  pas  toujours 
su  dégager  dans  le  récit  les  circonstances  qui  accompngnent  l'action 
principale  :  d'où  la  confusion  fréquente  de  l'imparfait  et  du  passé 
simple,  temps  que  ne  distingue  pas  la  langue  allemande.  Enfin, 
quelques  termes  (comme  das  Wetter  mis  pour  Gewitter)  s'écartant 
un  peu  de  leur  sens  ordinaire  ont  donné  lieu  parfois  à  des  contresens 
grossiers  que  l'examen  attentif  des  idées  permettait  aisément  d'éviter. 
Nous  ne  saurions  trop  répéter  aux  candidats  qu'un  mot  n'a  pas  par 
lui-même  un  sens  absolu;  c'est  le  contexte,  c'est-à-dire  l'ensemble  de 
la  phrase  où  il  se  présente,  qui  permet  d'en  fixer  la  signification  par- 
ticulière. 

Éprem'es  orales.  —  Sur  les  23  candidats  déclarés  admissibles  aux 
épreuves  orales,  15  représentaient  la  langue  allemande;  5  seulement 
d'entre  eux  ont  été  reçus  définitivement,  ce  qui  a  ramené  l'équilibre 
entre  les  candidats  d'allemand  et  d'anglais.  Deux  ont  obtenu  la  note 
très  bien  pour  l'épreuve  de  traduction  et  de  lecture  expliquée;  5,  la 
note  bien  ;  2,  assez  bien  et  6  n'ont  pas  atteint  la  moyenne.  Sauf  quel- 
ques exceptions,  les  auteurs  du  programme  avaient  été  consciencieu- 
sement préparés.  Plusieurs  candidats  ont  révélé  des  aptitudes  très 
réelles  à  l'enseignement  de  l'allemand;  ils  ont  fait  une  lecture  ferme, 
expressive,  bien  rythmée,  et  ont  pu  répondre  avec  assez  d'aisance 
aux  questions  qui  leur  étaient  adressées  dans  cette  langue.  Quant  aux 
candidats  faiblement  notés,  ils  se  ressentent  surtout  d'une  prépara- 
tion trop  exclusivement  livresque.  Ils  manquent  d'entraînement  à  la 
lecture  à  haute  voix.  Leur  débit  est  hésitant,  l'accent  est  déplacé  ou 
insuffisamment  marqué  et  la  prononciation  des  sons  fondamentaux 
est  parfois  gravement  altérée. 

Anglais, 

Soixante-dix-huit  candidats  ont  concouru  avec  les  épreuves  d'an- 
glais, nombre  à  peu  près  égal  à  celui  de  1912,  qui  était  de  74.  —  8 
d'entre  eux  se  sont  classés  parmi  les  23  admissibles  (môme  propor- 
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lion  que  1  an  dernier),  et  5  ont  été  dénnilivemcnl  admis,  un  de  plus 
qu'au  précédent  concours. 

La  meilleure  copie  était  notée  15  1/^i  sur  20;  cinq  autres  valaient 
entre  13  1/2  et  13;  trois  12  1/2;  deux  11  3/4;  ce  qui  fait  onze  copies 
bonnes  ou  assez  bonnes.  Suivent  onze  passables  (11  1/4  à  10),  soit 
22  compositions  qui  atteignent  ou  dépassent  la  moyenne.  —  H  y  a 
ensuite  treize  épreuves  qui  en  approchent  avec  des  notes  variant  de 
9  3/4  à  9,  puis  dix-sept  médiocres  ou  très  médiocres  valant  entre 
8  1/2  et  7.  Enfin  vingt-six  ont  des  notes  inférieures,  les  deux  der- 
nières étant  2  1/2  et  1  1/2. 

Les  meilleurs  candidats  ont  fait  preuve  de  connaissances  aussi 
sérieuses  que  leurs  devanciers,  mais  Tensemble  marque  un  fléchisse- 
ment notable.  Les  copies  vraiment  satisfaisantes  sont  moins  nom- 
breuses (11  au  lieu  de  16  en  1912),  et  la  proportion  des  copies  faibles 
est  plus  grande.  Beaucoup  de  ceux  et  de  celles  qui  tentent  le  con- 
cours sont  des  nouveaux  venus  très  peu  instruits,  qui  n'ont  pas  uti- 
lisé la  préparation  par  correspondance  ou  n'y  participent  que  depuis 
peu  de  mois. 

Les  versions  se  répartissent  ainsi  :  dix-neuf  assez  bonnes  (notes 
7  1/2  à  6  1/2)  ;  quinze  passables  (6  à  5  1/2):  dix-neuf  juste  passables, 
qui  ne  descendent  pas  au-dessous  de  5;  en  tout  48  copies  de  valeur 
minima  5  sur  10.  Les  30  autres  forment  deux  groupes,  l'un  de  17 
copies  faibles  notées  de  4  3/4  à  4,  le  second  de  treize  épreuves  mau- 
vaises valant  3  1/2  à  1  1/2. 

Quant  aux  thèmes,  il  n'y  en  a  qu'un  très  bon  avec  7  3/4,  neuf  assez 
bons  évalués  entre  6  3/4  et  5  3/4,  quatre  encore  satisfaisants  notés 
5  1/2  et  5,  soit  quinze  copies  seulement  méritant  la  moyenne  ou 
mieux.  —  Sept  autres  en  approchent  avec  4  1/2  et  4;  quinze  vont  de 
3  3/4  à  3  ;  enfin  quarante  et  une  sont  sans  valeur  et  tombent  au-dessous 
de  3  et  jusqu'à  0.  L'inégalité  des  deux  épreuves  de  traduction  est 
manifeste. 

Version.  —  Les  principales  difficultés  de  la  version  étaient  de 
rendre  exactemetit  sept  ou  huit  termes  particulièrement  expressifs  et 
surtout  de  conserver  le  ton  et  le  mouvement  du  discours.  On  les  a 
très  inégalement  surmontées.  De  plus  on  a  fréquemment  commis  des 
fautes  moins  excusables  et  il  sulfit  de  renvoyer  aux  observations 
faites  dans  les  rapports  antérieurs  sur  l'ignorance  de  formes  gram- 
maticales très  usuelles,  l'emploi  maladroit  du  lexique,  l'imprécision 
de  la  pensée,  la  verbosité  et  la  lourdeur  de  l'expression.  Mais  il  est 
certain  que  beaucoup  de  candidats  aujourd'hui  comprennent  la  néces- 
sité d'écrire  une  langue  correcte  et  naturelle;  ils  savent  donner  à 
leur  traduction  un  tour  suffisamment  français  et  ne  copient  plus  ser- 
vilement le  texte  étranger.  C'est  ce  progrès  du  français,  déjà  re- 
marqué dans  les  travaux  de  la  préparation  par  correspondance,  qui 
fait  la  supériorité  de  la  version. 

Thème.  —  Le  thème  qu'on  devait  traiter  comme  l'autre  épreuve, 
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r  est-à-dire  en  se  dégageant  du  texte  à  traduire  pour  trouver  le  tour 
idiomatique  propre  à  la  langue  employée,  ne  pouvait  évidemment 
pas  être  fait  avec  la  même  sûreté.  Mais  il  faut  tout  au  moins  que  l'on 
ne  prenne  pas  les  mots  français  à  contresens  et  qu'on  évite  les  incor- 
rections grossières.  Or  il  est  trop  clair  que  beaucoup  de  candidats 
manquent  du  minimum  nécessaire  de  connaissances  ;  ils  n'ont  ni  étu- 
dié, ni  lu  suffisamment;  leurs  notions  grammaticales  sont  très  incom- 
plètes, confuses  et  incertaines  ;  enfin  la  réflexion  et  la  logique  leur 
font  souvent  défaut.  H  y  a  d'ailleurs  un  petit  groupe  de  candidats 
bien  préparés,  ayant  acquis,  par  un  long  travail,  une  réelle  expérience 
de  la  langue  anglaise,  et  qui  maintiennent  le  niveau  du  concours. 

Epreuves  orales.  —  Sur  huit  candidats  admissibles,  six  avaient  des 
notes  élevées  pour  leurs  épreuves  écrites,  un  autre  était  noté  légère- 
ment au-dessus  de  la  moyenne,  le  huitième  sensiblement  au-dessous. 
Celui-ci  a  su  montrer  par  son  examen  oral  que  son  médiocre  travail 
écrit  était  le  résultat  d'une  défaillance  et  non  d'une  préparation 
négligée.  Tous  sauf  un  ont  donné  des  réponses  et  fait  des  traductions 
satisfaisantes.  Le  meilleur  a  eu  24  points  sur  30,  un  autre  22,  deux  20, 
deux  18  et  les  moins  sûrs  15  et  12;  cette  dernière  note  due  à  une 
mauvaise  traduction,  le  texte  n'ayant  pas  été  étudié. 

Six  avaient  fait  un  séjour  en  Angleterre.  La  prononciation  est 
médiocre  ou  passable  chez  trois  d'entre  eux,  assez  bonne  ou  bonne 
chez  les  trois  autres.  Les  deux  candidats  qui  n'ont  appris  l'anglais 
qu'en  France  ont  également  une  prononciation  assez  bonne,  mais  ils 
s'expriment  avec  quelque  hésitation.  Les  textes  ont  été  lus  intelli- 
gemment et  les  résumés  oraux  étaient  exacts  et  correctement  exposés. 
Les  réponses  faites  aux  questions  de  grammaire  ont  été  presque  tou- 
jours justes  et  insuffisamment  complètes. 

La  Politesse.  —  M.  le  Proviseur  du  lycée  de  Ghaumont  vient 
d'adresser  à  ses  collègues,  les  professeurs  de  l'établissement  la  cir- 
culaire suivante  avec  prière  de  la  commenter  aux  élèves. 

«  S'il  est  une  qualité  charmante  entre  toutes  et  qui,  plus  que  toute 
autre  peut-être,  ait  contribué  au  bon  renom  de  la  France  à  travers 
le  monde,  c'est  bien  la  politesse  et  la  courtoisie.  On  m'a  signalé  et  j'ai 
d'ailleurs  remarqué,  que  quelques-uns  de  nos  élèves  s'écartent  des 
bonnes  règles  qu'on  leur  inculque  sûrement  dans  leurs  familles  :  ou 
passe  à  côté  des  professeurs  sans  les  saluer;  on  se  permet  même  de 
les  bousculer  dans  les  couloirs,  au  lieu  de  leur  céder  le  pas  et 
d'attendre,  pour  continuer  son  chemin,  que  le  professeur  ait  passé;  on 
a  constamment  les  mains  dans  les  poches,  ce  qui  donne  à  la  démarche 
une  allure  lourde  et  traînante  qui  ne  convient  pas  à  de  jeunes  Français 
qui  doivent  aller  de  l'avant,  la  tête  droite  et  le  pas  vif;  on  semble 
enfin  ignorer  trop  souvent  qu'il  convient  de  saluer  toute  personne 
étrangère  au  lycée  et  que  l'on  rencontre   dans  les  cours  ;  cette  per- 
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sonne  n'est-elle  pas  pour  un  instant  l'hôte  de  notre  maison  et  ne  lui 
devons-nous  pas  l'accueille  plus  courtois?  J'espère  qu'il  suffira  de 
signaler  ces  faits  pour  qu'ils  disparaissent  immédiatement  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  sévir;  mais  je  vous  prie  de  me  donner  le  nom  de 
tout  élève  qui  se  rendrait  à  l'avenir  coupable  de  toute  infraction  aux 
règles  de  la  politesse  ». 

H' 

Ligue  française  d'éducation  morale.  —  La  «  Ligue  Française 
d'Éducation  Morale  »,  125,  rue  du  Ranelagh,  a  prié  M.  Ch.  Wagner, 
de  vouloir  bien  exposer  sa  méthode  d'enseignement  moral  et  donner 
quelques  aperçus  de  sa  façon  de  procéder. 

M.  Wagner  se  propose,  notamment,  de  montrer  par  des  exemples 
développés  quel  parti  on  peut  tirer  d'un  proverbe,  de  la  présentation 
d'un  objet  matériel,  d'un  texte,  d'une  anecdote  pour  fixer  dans  l'esprit 
des  enfants,  le  souvenir  concret  et  durable  d'une  vérité  morale. 

Ces  réunions  auront  lieu  le  premier  mercredi  de  chaque  mois,  sauf 
le  mois  de  juin  {deuxième  mercredi),  à  la  Sorbonne  (amphithéâtre 
Guizot),  à  20  heures  trois  quarts.  —  Mercredi  4  février  1914  :  Educa- 
teurs et  Enfants.  —  Conditions  préalables  d'un  enseignement  efficace. 
—  Mercredi  4  mars  :  Exposé  de  quelques  procédés  pour  vivifier  l'en- 
seignement moral. 

Leçons-types.  —  Mercredi  l^i'  avril:  Ce  qu'on  peut  apprendre  d'un 
torchon,  —  Mercredi  6  mai  :  Anecdotes  commentées.  La  corde  du 
couvreur.  L'odyssée  d'un  bouchon,  —  Mercredi  10  juin  :  Parole  et 
silence  et  la  manière  de  s'en  servir.  —  Chaque  conférence  sera  suivie 
d'une  conversation  où  les  assistants  sont  invités  à  apporter  le 
résultat  de  leurs  propres  expériences.  Les  leçons-types  seront  faites 
devant  un  certain  nombre  d'enfants. 

"^ 

La  Coopération  des  Parents  et  des  Maîtres  a  l'Exposition  de 
Lyon.  —  On  nous  communique  cet  avis   : 

«  A  l'Exposition  internationale  urbaine  de  Lyon  (mai-octobre  1914), 
dans  la  section  École,  une  partie  sera  spécialement  consacrée  à  la 
Coopération   des  Parents  et  des  Maîtres. 

En  effet  il  n'est  pas  de  problème  qui  intéresse  davantage  l'organi- 
sation de  la  cité,  à  laquelle  est  justement  consacrée  l'Exposition  de 
Lyon,  que  celui  des  rapports  de  l'École  et  de  la  Famille,  au  degré 
primaire  comme  au  degré  secondaire,  en  France  comme  à  l'Étranger. 

De  plus,  c'est  une  tentative  assez  nouvelle,  dans  la  pratique  des 
expositions,  que  de  grouper  autour  d'une  idée  tous  ses  essais  de 
réalisation. 

Aussi  les  envois  seront-ils  acceptés  dans  la  partie  scientifique,  éco- 
nomique, sociale,  etc.,  etc.,  de  l'Exposition,  et  par  suite  exonérés  de 
droits  d'entrée  et  d'emplacement. 
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Tous  ceux  qui  en  France  ou  à  l'Étranger  se  sont  intéressés  à  la 
question  sont  invités  à  exposer  les  résultats  de  leurs  efforts,  sous  les 
formes  qu'ils  ont  pu  prendre,  si  variées  ou  si  modestes  qu'elles 
soient. 

L'organisation  de  celte  partie  de  l'Exposition  a  été  confiée  à  M.  Paul 
Crouzet,  professeur  au  collège  Rollin,  à  qui  doit  être  adressée  dès 
maintenant  (110  bis,  boulevard  Malesherbes,  Paris),  la  correspon- 
dance de  tous  ceux  qui  désirent  participer  à  cette  exposition  de  la 
Coopération  des  Parents  et  des  Maîtres.  Les  envois  destinés  à  être 
exposés  devront  être  ultérieurement  adressés  à  Lyon  sous  la  mention 
Exposition  internationale  urbaine,  avec  indication  du  lieu  de  l'expédi- 
tion, du  nom  de  l'exposant,  et  l'inscription  :  «  Coopération  des 
Parents  et  des  Maîtres  ». 

»  vin^  Congrès  de  l'Art  a  l'Ecole.  —  La  société  française  de  l'Art  à 
l'École  a  décidé  que  le  viii^  Congrès  de  l'Art  à  l'École  aurait  lieu  à 
Lyon,  du  28  au  31  mai  1914.  Le  programme  en  sera  le  suivant  : 

1°  Quelles  sont  les  précautions  à  prendre  pour  conserver  à  l'Art  à 
l'École  son  caractère   éducatif? 

2°  Sanctions  de  l'enseignement  musical  (la  musique  aux  examens  du 
certificat  d'études  primaires,  du  brevet  élémentaire  et  du  brevet  supé- 
rieur). 

3^  La  musique  doit-elle  être  enseignée  à  l'école  primaire  par  un 
professeur  spécial  ou  par  l'instituteur? 

4°  La  notation  chiffrée  dans  l'enseignement. 

5^  La  musique  dans  l'enseignement  secondaire  et  dans  l'enseigne- 
ment supérieur. 

Les  mémoires  devront  parvenir  au  Secrétaire  général  de  la  sec- 
tion lyonnaise,  M.  Kergoraard,  directeur  de  l'École  normale  d'Insti- 
tuteurs du  Rhône,  avant  le  15  avril  et  ne  pas  dépasser  300  lignes 
d'écriture. 


A  travers  les  périodiques 
étrangers. 


Iles   Britanniques. 


The  Journal  of  Education,  janvier,  —  Le  Conseil  d' Enregistrement, 
et  le  Ministère.  —  La  création  déjà  signalée  du  Conseil  d'Enregis- 
trement a  été  accueillie  avec  enthousiasme.  Professeurs  et  institu- 
teurs se  sont  hâtés  de  se  faire  inscrire.  Mais  voici  qu'à  ses  débuts  le 
conseil  se  trouve  en  conflit  avec  le  ministère  lui-même.  Le  ministère 
manquant  de  candidats  prend  ceux  qu'il  trouve;  le  Conseil  se  montre 
beaucoup  plus  difficile;  il  s'est  fixé  des  règles  et  les  applique.  L'enre- 
gistrement restera-t-il  l'apanage  d'un  certain  nombre  —  pas  néces- 
sairement du  plus  petit  —  ou  le  ministère  élèvera-t-il  ses  conditions 
d'admission  ?  Telle  est  la  question  qui  se  pose.  Il  est  certain,  pour 
l'instant,  que  deux  camps  vont  se  former  et  qu'il  y  aura  la  guerre 
entre  a  enregistrés  »  et  <(  non  enregistrés  ».  Souhaitons,  dans  l'intérêt 
général,  que  le  mérite  seul  finisse  par  triompher. 

Vers  la  titularisation  des  professeurs.  —  En  France,  les  profes- 
seurs sont  d'abord  nommés  à  «  titre  provisoire  »,  puis,  quelques 
années  plus  lard,  «  titularisés  ».  Il  est  alors  d'usage  de  ne  pas  les 
changer  de  poste,  sauf  dans  le  cas  de  faute  grave  ou  par  nécessité  de 
service.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Angleterre  :  tout  professeur  qui  a 
cessé  de  plaire  est  prévenu  quelques  mois  à  l'avance  qu'il  devra 
vider  les  lieux;  libre  à  lui  de  se  chercher  un  autre  poste.  Nos  collè- 
gues d'outre-Manche  demandent,  non  pas  le  droit  de  rester  où  ils 
sont  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  failli  à  leurs  obligations,  mais  seule- 
ment celui  d'être  entendus  par  le  conseil  d'administration  de  l'école 
avant  que  l'ordre  de  partir  ait  son  effet.  Ils  n'ont  pu  jusqu'ici  obtenir 
satisfaction.  Le  Journal  of  Education  leur  conseille  de  grouper  leurs 
voix  pour  parler  fort. 

Le  traitement  minimum.  —  Dans  un  récent  discours  prononcé  à 
Manchester,  le  minisire  de  l'Instruction  publique,  M.  Pease,  s'est 
montré  disposé  à  fixer  et  à  imposer  un  traitement  minimum  pour  les 
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membres  du  personnel  enseignant.  Et  pourquoi  pas?  Nombreux  sont, 
en  Angleterre,  les  «  Nicholas  Nickleby  »  que  les  circonstances  lancent 
malgré  eux  dans  la  carrière,  et  dont  les  «  Squeers  »  abusent. 

Les  œuvres  post-scolaires.  —  Le  comité  consultatif  (Mansion  House 
Advisory  Committee)  des  associations  de  jeunes  gens  accomplit  une 
œuvre  admirable,  digne  des  plus  grands  éloges.  Avec  l'aide  des 
ministères  intéressés  (commerce,  instruction  publique)  il  surveille 
l'enfant  à  la  sortie  de  l'école,  lui  cherche  un  emploi  et  le  suit  dans 
sa  carrière.  Le  comité,  connaissant  ainsi  la  vie  et  les  moyens  de 
60  000  petits  Londoniens,  est  à  même  de  donner  en  temps  utile  le 
secours  matériel  ou  moral  qui  sauve  l'adolescent  de  résolutions  déses- 
pérées et  le  maintient  dans  le  droit  chemin. 

"^ 

Une  proposition  intéressante.  —  Au  Comité  d'Enseignement  de 
Londres,  M.  G.  L.  Bruce  a  proposé  d'accorder  trois  mois  de  congé 
aux  professeurs  ayant  dix  ans  de  service,  et  six  mois  à  ceux  qui  en 
ont  vingt.  Il  estime  que  la  fatigue  a  sur  l'enseignement  des  effets 
désastreux.  Un  professeur  vaut  par  son  savoir,  sa  méthode,  mais 
surtout  par  l'entrain  qu'il  déploie  dans  sa  classe,  entrain  qui  crée  la 
vie  et  l'intérêt.  Ce  raisonnement  est  fort  juste,  mais  le  remède 
suggéré  par  M.  G.  L.  Bruce  est-il  suffisant? 

Les  Américains  ont  fait  beaucoup  plus  :  ils  accordent  un  trimestre 
tous  les  cinq  ans  à  tout  professeur;  avec  les  vacances,  cela  fait 
cinq  mois  consécutifs  de  liberté.  Nos  collègues  en  obtiendront-ils 
jamais  autant  ? 

E.-A.    Picot. 


États-Unis  d'Amérique. 

ÏHE  ScHooL  Review,  novcmbre  1913.  —  Coopération  dans  l'ensei- 
gnement de  la  composition  anglaise.  —  Qui  n'a  lu  ou  entendu  des 
plaintes,  parfois  aigres,  au  sujet  de  l'inaptitude  des  jeunes  Français  à 
écrire  leur  propre  langue?  Ces  plaintes  ne  sont  point  nouvelles; 
point  nouvelles  non  plus,  ni  moins  injustes  parfois,  les  causes 
jusqu'ici  découvertes.  Les  professeurs  de  français  se  sont  aban- 
donnes de  tout  temps  à  des  lamentations  bruyantes,  et  souvent 
justifiées.  Pour  l'instant  ils  dénoncent  comme  coupable  de  cette 
insuffisance  chez  leurs  élèves  la  pratique  de  la  méthode  directe  dans 
l'étude  des  langues  vivantes.  En  admettant  ({ue  la  composition  fran- 
çaise soit  devenue  faible  seulement  depuis  le  jour  où  la  méthode 
directe  fut  introduite,  qu'ils  veulent  bien  examiner  comment  les  Amé- 
ricains essayent  de  remédier  à  la  pauvreté  de  la  composition  anglaise 
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dans  leur  pays,  et  peut-être  pourront-ils  trouver  quelque  indication 
les  aidant  à  lutter  contre  leur  présente  ennemie.  Les  États-Unis  sont, 
en  effet,  pays  d'élection  pour  les  ravages  linguistiques  de  la  méthode 
directe.  Des  immigrants  de  toute  race,  de  toute  langue,  et  de  culture 
presque  toujours  inférieure,  viennent  constamment  renouveler  le 
problème.  Comment  donner  à  tous  ces  nouveaux  venus  la  connais- 
sance et  la  pratique  d'un  anglais  correct  et  uniforme?  Eh  bien,  les 
Américains  ont  cherché  à  tirer  le  meilleur  parti  des  circonstances, 
et  voici  un  résumé,  forcément  incomplet,  de  ce  qu'ils  ont  trouvé. 

Ils  ont  obtenu,  dans  certaines  écoles,  que  le  chef  de  l'établissement 
soit  l'organisateur  et  le  protecteur  constant  d'un  enseignement  —  en 
quelque  sorte  coopératif —  de  l'anglais.  Par  ses  soins,  tout  devoir  de 
mathématiques,  de  sciences,  d'histoire,  de  géographie,  etc.,  mal 
rédigé,  est  renvoyé  par  le  professeur  spécial  au  professeur  d'anglais, 
qui  punit  le  délinquant,  et  par  une  mauvaise  note  d'anglais,  et  par 
l'obligation  de  refaire,  au  point  de  vue  du  style  et  de  l'orthographe 
surtout,  le  devoir  irrespectueux  de  la  langue  officielle.  A  des  moments 
inopinés,  le  directeur  fait  prendre  des  collections  de  différents  devoirs 
et  les  examine,  plus  particulièrement  pour  ce  qui  regarde  l'anglais,  et 
donne  des  récompenses  ou  des  punitions  spéciales  et  appropriées.  Le 
professeur  d'anglais  assiste  de  temps  à  autre  aux  classes  de  ses 
collègues,  professeurs  spéciaux,  prend  note  des  expressions  incor- 
rectes employées  oralement  par  les  élèves  et  en  fait  la  correction 
pendant  la  classe  d'anglais.  Le  professeur  d'anglais,  autant  que  pos- 
sible, choisit  ses  sujets  dans  les  programmes  des  enseignements 
voisins,  réservant,  pour  les  cours  supérieurs,  les  analyses  de  pensées 
et  les  dissertations  littéraires.  Assez  souvent  des  réunions  de 
professeurs  des  divers  enseignements  ont  lieu,  pendant  lesquelles 
le  devoir  d'un  élève  est  lu.  Chacun  des  professeurs  présents  donne, 
par  écrit,  et  sans  se  concerter  avec  ses  collègues,  une  note  suivie 
de  quelques  observations  la  motivant.  Puis  les  notes  et  observations 
sont  comparées,  et  peu  à  peu  une  sorte  de  barème  s'établit,  uni- 
formisant les  appréciations  et  notations.  M.  James  Fleming  Hosic, 
directeur  de  l'enseignement  de  l'anglais  à  l'Ecole  normale  de  Chicago, 
et  secrétaire  de  l'association  nationale  des  professeurs  d'anglais, 
dont  nous  regrettons  d'avoir  à  analyser  si  sèchement  l'article,  cite, 
comme  heureux  exemples,  la  «  Cicero  Township  High  School  »  près 
de  Chicago,  et  l'École  supérieure  commerciale  de  Boston. 

La  phonélu/ac  dans  renseignement  élémentaire  du  français.  — 
M.  E.  B.  Babcock,  de  l'université  de  Chicago,  à  la  suite  d'un  exposé 
asse^  riche  d'expérience,  conclut  que  : 

1.  L'ancienne  méthode  de  simple  imitation  de  la  prononciation  du 
professeur  par  l'élève  est  insuffisante  ; 

2.  La  seule  manière  d'enseigner  la  prononciation  correcte  est  la 
phonétique  ; 
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3.  Beaucoup  de  temps  serait  épargné  par  l'emploi  d'une  transcrip- 
tion phonétique  remettant  à  plus  tard  l'enseignement  de  l'ortho- 
graphe véritable. 

4.  La  valeur  éducative  d'un  enseignement  phonétique  est  très 
grande. 

Les  conclusions  portant  les  numéros  1,  2,  4,  sont  évidentes.  On  ne 
saurait  enseigner  efficacement  la  prononciation  sans  expliquer  avec 
soin  la  position  exacte  des  organes  lors  de  l'émission  des  sons  et  lors 
des  modifications  de  ces  derniers  par  les  consonnes. 

Quant  à  la  conclusion  n»  3,  il  convient  de  dire  que  la  transcription 
phonétique  est  conventionnelle,  qu'elle  partage  avec  les  langues 
artificielles  le  défaut  d'être  soumise  à  des  modifications  constantes 
et  inévitables,  à  telle  enseigne  que  M.  B.  propose  lui-même  de  nou- 
veaux changements  à  l'alphabet  présent.  Dès  lors  cette  transcription 
est  une  superfétation  de  l'enseignement  phonétique  réel,  et  repré- 
sente non  un  gain,  mais  plutôt  une  perte  de  temps. 

Développement  rapide  des  écoles  du  soir.  —  Le  directeur  de  la 
School  lievien'  constate  que  les  progrès  de  l'enseignement  secondaire 
et  primaire  supérieur  du  soir  ont  été,  cette  année,  sans  précédent. 
Ces  progrès  se  sont  fait  sentir  dans  les  quatre  groupes  principaux  des 
cours  du  soir,  1°  pour  les  villes  à  population  étrangère  abondante  et 
désireuse  de  mieux  connaître  l'anglais  ;  2"  parmi  les  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  que  la  nécessité  d'un  gain  immédiat  a  contraints  à 
l'abandon  de  leurs  études  pendant  le  jour;  3°  chez  les  employés  qui 
viennent  y  compléter  leurs  connaissances  pratiques,  commerciales  ou 
autres;  4"  et  aussi  chez  les  jeunes  étudiants  désireux  d'apprendre  un 
métier. 

Les  plus  grands  encouragements  sont,  d'ailleurs,  prodigués  aux 
auditeurs.  A  Chicago,  le  droit  d'inscription,  fixé  à  5  francs,  est 
restitué  à  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  trois  quarts  des  leçons  pour 
lesquelles  ils  s'étaient  fait  inscrire. 

U1duc.atio.nal  Review,  décembre  1913.  —  La  préparation  profes- 
sionnelle des  administrateurs .  —  M.  Percy  E.  Davidson,  de  Leland 
Stanford  Junior  University,  Palo  Alto,  California,  demande  la  créa- 
tion de  cours  spéciaux  préparatoires  à  l'administration  des  établisse- 
ments d'instruction.  Pour  lui,  il  ne  suffit  pas  qu'un  professeur  se  soit 
honorablement  acquitté  de  son  devoir  pédagogique  pour  être,  par  là 
même,  apte  à  la  complexe  besogne  de  l'administrateur  moderne.  Ce 
professeur,  avant  d'être  appelé  définitivement  à  ses  nouvelles  fonc- 
tions, devrait  se  soumettre  non  seulement  à  une  sorte  d'enseigne- 
ment général  approprié,  mais  encore  à  un  certain  stage  pratique  qui 
écarterait  les  inaptes  de  postes  où  les  erreurs  se  répercutent  en 
s'amplifiant  de  si  funeste  manière. 
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Les  défauts  de  la  vision  chez  les  étudiants.  —  S'il  faut  en  croire 
M.  M,  Dresbach,  docteur  en  médecine,  de  Cornell  University,  Ithaca, 
État  de  New-York,  90  p.  100  des  étudiants  souffrent  de  troubles 
visuels,  et  de  50  à  60  p.  100  devraient  porter  des  verres.  Et,  de  fait, 
M.  D,  pourrait  citer  tel  collège  américain  où  tous  les  étudiants  ont  dû 
en  venir  là,  lors  de  leur  premier  examen. 

La  cause  d'un  pareil  état  de  choses  n'est  autre  que  l'absence  de 
sérieux  examens  et  soins  ophtalmologiques  dans  les  écoles  anté- 
rieures. M.  D.  établit  que  ces  examens  sont  à  peu  près  partout 
inexistants,  que,  lorsqu'ils  existent,  ils  sont  faits  trop  souvent  par 
des  incapables,  et  ont  pour  conséquence  des  pratiques  plus  dange- 
reuses que  les  défauts  à  corriger.  De  là  tant  de  maux  de  tête,  de 
migraines,  de  maux  de  cœur,  d'insuccès  dans  les  études,  de  découra- 
gements, de  dégoûts  allant  jusqu'à  la  déprimante  neurasthénie.  La 
responsabilité  des  autorités  scolaires  se  trouve  ici  nettement  engagée, 
et  leur  devoir  apparaît  clairement  d'instituer  des  examens  visuels 
obligatoires  conduits  chaque  année  dans  les  écoles  par  des  spécia- 
listes éprouvés,  examens  donnant  lieu  à  des  soins  appropriées  et 
immédiats. 

A.  Gricourt. 


Pays  de  langue  allemande. 

Padagogische  Ziitung,  4  décembre  1913.  —  Les  illettrés  dans 
Vannée  allemande.  —  Lors  de  l'incorporation  des  recrues  de  la 
classe  1912,  on  releva  en  Prusse,  pour  l'armée  de  terre,  127  illettrés 
seulement,  sur  206  218  nouveaux  soldats  (soit  0,062  p.  100)  et  2  pour 
la  marine,  sur  un  effectif  de  22  887  (0,009  p.  100).  Sur  ces  129  illettrés, 
57  provenaient  de  la  Prusse,  13  des  autres  Etats  confédérés;  les  59 
autres  étaient  nés  à  l'étranger. 

On  peut  donc  dire  que  les  illettrés  ont  à  peu  près  disparu  en  Alle- 
magne, et  c'est  là  un  résultat  dont  nos  voisins  ont  le  droit  de  s'enor- 
gueillir. Toutefois  la  P.  Z.  souhaite  que  l'on  établisse  en  Allemagne, 
comme  la  chose  se  fait  en  Suisse  et  en  France,  un  petit  examen  pour 
les  recrues,  portant  sur  la  lecture,  le  calcul,  l'histoire  nationale  et  la 
langue  maternelle.  On  aurait  ainsi  une  image  beaucoup  plus  exacte 
du  degré  d'instruction  de  ces  recrues.  Sur  ce  point  la  statistique 
reste  muette.  La  P.  Z.  observe  justement  qu'à  côté  des  illettrés,  il  y 
a  des  milliers  de  jeunes  gens  dont  l'instruction  est  si  rudimentaire 
qu'elle  offre  peu  de  valeur  pratique.  Un  examen  de  ce  genre  montre- 
rait en  particulier  ce  qui  reste  des  connaissances  acquises  à  l'école 
primaire  et  quelle  place  tient  chaque  pays  de  l'Empire  au  point  de 
vue  de  l'instruction  populaire. 
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20  octobre  1913.  —  Préparation  des  instituteurs  en  Autriche.  —  La 
préparation  des  instituteurs  se  fait  dans  des  séminaires  publics  ou 
dans  des  établissements  privés  reconnus  par  l'Etat.  Dans  les  pre- 
mières de  ces  écoles,  la  durée  des  études  est  de  quatre  années.  Les 
élèves  y  entrent  à  la  suite  d'un  concours  et  subissent  à  la  sortie  un 
examen  d'un  caractère  scientifique.  Après  deux  années  d'exercice 
dans  une  école  primaire,  les  stagiaires  passent  un  nouvel  examen 
analogue  à  notre  certificat  d'aptitude  pédagogique.  Les  université» 
restent  à  peu  près  fermées  aux  instituteurs  désireux  de  continuer 
leurs  études.  Cette  organisation  donne  lieu  à  de  vives  critiques.  On 
se  plaint  de  la  loi  de  1883,  qui  a  considérablement  augmenté  le 
nombre  des  heures  de  musique  et  d'agriculture  au  détriment  des 
autres  disciplines.  On  y  voit  un  triomphe  de  la  politique  cléricale 
qui  cherche  à  rabaisser  le  niveau  de  la  culture  générale.  En  outre, 
les  professeurs  des  séminaires  sont  choisis  au  hasard  des  recomman- 
dations politiques  et  restent  le  plus  souvent  inférieurs  à  leur  tâche. 
Enfin  les  séminaires  d'Etat  sont  fortement  concurrencés  par  les  sémi- 
naires libres,  presque  tous  entre  les  .mains  des  congrégations  reli- 
gieuses. Cette  situation  consacre  en  quelque  sorte  la  mainmise  du 
clergé  sur  la  préparation  des  instituteurs  et  institutrices. 

11  novembre  1913.  —  Progrès  de  l'enseignement  primaire  en  Suède. 
—  Le  nouveau  ministre  de  l'Instruction  publique,  D'"  Berg,  exerçait, 
il  y  a  quelques  années  seulement,  les  modestes  fonctions  d'institu- 
teur. Son  premier  soin  a  été  d'aifranchir  les  grands  services  de  son 
département  de  la  tutelle  ecclésiastique.  Deux  des  quatre  directions 
centrales  qui  se  répartissent  ces  services  ont  été  confiées  à  d'anciens 
directeurs  d'école  primaire  (Dalin  et  Bruce)  qui  s'étaient  fait  remar- 
quer par  leur  grande  valeur  pédagogique. 

En  procédant  à  ce  choix,  le  Ministre  a  tenu  moins  compte  de  la 
possession  de  hauts  diplômes  universitaires  que  de  la  valeur  et  de 
l'expérience  personnelle  de  ses  plus  proches  collaborateurs. 

Le  corps  des  instituteurs  voit  avec  une  légitime  satisfaction  les 
destinées  de  l'école  primaire  confiées  ainsi  à  ceux  qui  l'ont  le  mieux 
servie. 

Divers.  —  Le  développement  des  écoles  allemandes  en  Asie 
Mineure.  —  Le  professeur  D'"  Martin  Hauptmann  publie  dans  la 
Frankfurter  Zeitung  une  série  d'articles  sur  les  écoles  allemandes 
en  Syrie,  A  Alep,  des  cours  d'adultes  du  soir  existent  depuis  1911. 
Une  école  réale  à  quatre  classes,  comptant  actuellement  85  élèves,  y 
fut  ajoutée  en  1912. 

Au  début  de  la  présente  année  scolaire,  une  école  supérieure 
turco-alleraande  de  commerce  et  d'enseignement  technique  fut  ouverte 
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à  Stamboul.  Le  président  du  comité  de  patronage  est  le  baron  von 
der  Goltz.  L'entreprise  est  subventionnée  par  le  gouvernement  turc. 

D'autre  part,  le  budget  de  prévision  présenté  au  Reichstag  pour 
1914  porte  la  trace  des  efforts  de  l'Allemagne  pour  développer  son 
influence  en  Asie  Mineure.  La  dotation  des  écoles  allemandes  à 
l'étranger,  qui  était  déjà  de  1  100  000  marcs,  bénéficie  d'un  brusque 
accroissement  de  400  000  marcs,  la  portant  à  un  million  et  demi. 

Enfin  de  nouveaux  crédits  sont  demandés  au  Reichstag  pour  ren- 
forcer la  représentation  consulaire  allemande  dans  la  Turquie  d'Asie. 
Un  consulat  général  sera  érigé  à  Jérusalem,  où  se  sont  multipliés 
dans  les  dernières  années  les  établissements  scolaires  ou  hospitaliers 
allemands.  De  même  à  Mossoul,  Trébizonde,  Jaffa  et  Caïffa,  des 
remaniements  sont  projetés  pour  donner  aux  postes  consulaires  alle- 
mands la  même  importance  hiérarchique  que  ceux  des  autres  puis- 
sances. 

E.    SlMO>^'OT, 


Belgique  et  Suisse  romande. 

L'EcoLK  NATIONALE,  15  uov.,  l''"  et  15  déc.  191 2,  l''""  janvier  1914.  — 
V.  Mirguet,  La  science  de  l'éducation  en  lutte  contre  le  verbalisme  et 
l'instruction  livresque.  —  Etude  intéressante,  où  l'auteur  s'applique  à 
déterminer  les  moyens  et  procédés  par  lesquels  il  serait  possible  de 
combattre  efficacement  le  verbalisme  et  l'instruction  livresque  qui 
sévissent  avec  intensité  en  tant  d'écoles  de  toutes  catégories.  — 
Signalée  pour  lecture  et  méditation. 

l^f  décembre.  —  V.  de  Vogel,  La  collaboration  de  l'école  et  de  la 
famille.  —  C'est  tout  un  système  fort  ingénieusement  combiné  —  un 
peu  trop  compliqué  peut-être;  mais  en  tous  cas  inspiré  par  un  bien 
noble  souci  de  formation  morale  —  que  décrit  sous  ce  titre  le  direc- 
teur général  de  l'enseignement  de  la  ville  de  Bruxelles.  —  La  carac- 
téristique en  est  que,  toutes  les  semaines,  l'élève  rédige  lui-même 
son  bulletin^  où  il  doit  inscrire  ses  absences,  ses  retards,  ses  devoirs 
non  faits,  ses  leçons  non  sues,  les  observations  qu'il  a  reçues  touchant 
sa  conduite,  son  application,  etc.  —  Non  t^culement  il  le  rédige 
(examen  de  conscience  qui  exige  mémoire,  attention,  réflexion,  sincé- 
rité); mais  encore  il  l'apprécie.,  ce  qui  doit  lui  faire  contracter  l'habi- 
tude de  se  juger  lui-même  impartialement. 

Ce  bulletin,  vérifié  ensuite  par  le  professeur  et  visé  par  le  direc- 
teur, doit  revenir  à  l'école  signé  du  père  de  famille. 

Mais  il  peut  se  produire  dans  le  cours  de  la  semaine  un  fait  impor- 
tant à  quelque  point  de  vue,  et  que,  pour  cela,  on  juge  nécessaire  de 
faire  conn;iître  immédiatement  aux  parents.  Voici  le  procédé  imaginé 
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pour  que  ceux-ci  soient  mis  au  courant  pur  Venfant  lui-même ,  dans  le 
délai  le  plus  court  possible  : 

Une  carte  verte  est  remise  aux  parents  par  la  poste,  par  le  con- 
cierge de  l'école,  par  le  professeur  ou  par  l'élève  même,  suivant  les 
cas.  Cette  carte  ne  porte  rien  que  le  nom  de  l'école  et  l'adresse  du 
père.  Celui-ci,  qui  connaît  le  système,  sait  que  quelque  chose 
d'anormal  s'est  passé.  Mais  quoi?  C'est  son  fils  lui-même  qui  le  lui 
dira.  —  N'est-il  pas  à  craindre  que  le  coupable  altère  la  vérité?  Non, 
parce  qu'il  est  tenu  non  seulement  <le  dire  toute  la  vérité,  mais  encore 
de  l'écrire  au  dos  de  la  carte  et  de  rapporter  celle-ci  en  classe,  revêtue 
de  la  signature  paternelle.  Le  professeur  lit,  contrôle,  et  s'il  constate 
une  inexactitude  ou  une  omission,  il  fait  partir  une  seconde  carte,  et  le 
jeu  recommence.  On  nous  affirme  qu'en  général  une  seule  carte  suffit. 

15  décembre.  —  L'Ecole  de  plein  air.  —  Dans  ce  rapport  sur  le 
second  exercice  de  l'école  de  plein  air  de  la  ville  de  Bruxelles  (1913), 
le  D''  Nyns  corrobore  les  déductions  que  le  professeur  Grancher  avait 
tirées,  il  y  a  sept  ans  déjà,  de  ses  célèbres  recherches  sur  la  tuber- 
culose des  écoliers,  et  il  conclut  en  affirmant  que,  quand  l'école  de 
plein  air  restera  ouverte  plus  longtemps,  du  1''''  avril  au  15  septembre 
par  exemple  (au  lieu  de  l'être  seulement  du  l^^'  avril  au  2  juillet)  et 
que,  surtout,  les  élèves  y  feront  des  séjours  de  plus  longue  durée, 
elle  sera  «  l'un  des  organismes  les  mieux  outillés  pour  concourir  effi- 
cacement à  la  prophylaxie  de  la  tuberculose  et  à  la  régénération  des 
organes  affaiblis  par  les  maladies,  la  misère  et  les  privations  )•>. 

L'Éducateur,  8,  15  et  22  novembre.  —  Le  principe  du  travail 
appliqué  à  l'éducation.  —  Depuis  quelques  années,  on  parle  beau- 
coup dans  les  pays  anglo-saxons  et  en  Allemagne  de  l'application  du 
principe  du  travail  à  l'éducation.  On  oppose  «  l'école  où  l'on  tra- 
vaille »  à  «  l'école  où  l'on  s'instruit  »,  et  l'on  croit  voir  dans  ce  mouve- 
ment une  réforme  aussi  importante  que  celle  de  Pestalozzi. 

C'est  à  montrer  les  applications  du  «  principe  d'activité  »  transporté 
des  travaux  manuels  dans  les  autres  branches  de  l'enseignement,  que 
s'applique  l'auteur  de  cette  étude,  en  s'inspirant  surtout  des  idées 
émises  par  le  professeur  Gaudig,  de  Leipzig,  un  des  principaux 
apôtres  de  cette  conception  pédagogique. 

H.  MossiER. 


Bibliographie. 


Les  origines  du  roman  réaliste,  par  Gustave  Reynier.  1  vol.  in-16, 
Hachette,  Paris. 

M.  Gustave  Reynier,  professeur  adjoint  de  littérature  française  à 
l'Université  de  Paris,  le  même  qui  étudiait  naguère  Le  roman  senti- 
mental avant  VAstrée,  vient  de  publier  un  volume  d'excellente 
critique  sur  les  origines  du  roman  réaliste  en  France.  Ce  livre,  sans 
que  l'auteur  y  ait  songé,  constitue  une  nouvelle  réponse  —  savante 
et  élégante  —  aux  détracteurs  de  la  Sorbonne. 

D'autres  estimeront  minutieusement  l'apport  de  l'auteur  aux 
connaissances  des  érudits  et  des  historiens  de  la  littérature.  On  vou- 
drait indiquer  ici  comment  ce  livre,  premier  travail  d'ensemble  sur 
un  vaste  sujet,  rend  accessible  aux  maîtres  et  aux  éducateurs,  aussi 
soucieux  de  leur  culture  personnelle  que  de  la  valeur  de  leur  ensei- 
gnement, un  côté  trop  oublié  —  quoique  fort  intéressant  —  de  notre 
patrimoine  littéraire. 

Dès  l'introduction,  M.  Reynier  dissipe  toute  équivoque  :  «  Le  mot 
de  réalisme  étant  pris  quelquefois  dans  un  sens  très  particulier  et 
plutôt  défavorable,  je  prie  d'abord  qu'on  veuille  bien  lui  donner  ici 
sa  vraie  signification,  la   plus  large,  de   reproduction  de  la  réalité.  » 

Or  si  les  romans  réalistes  tout  à  fait  dignes  de  ce  nom  sont  de 
date  relativement  récente,  on  trouve  déjà  chez  plus  d'un  de  nos 
anciens  conteurs  des  efforts  remarquables  pour  réagir  contre  l'excès 
de  l'idéalisme  et  l'abus  de  la  convention,  pour  se  rapprocher  de  la 
nature  et  de  la  vérité.  Ces  essais,  souvent  fort  intéressants,  mais  en 
général  peu  et  mal  connus,  se  trouvent  groupés,  présentés,  étudiés 
avec  une  méthode  réaliste  elle-même  et  très  sûre.  Des  citations 
abondantes  et  judicieuses,  des  renvois  précis  aux  œuvres  comme 
aussi  aux  travaux  critiques  et  historiques  les  plus  importants  et  les 
plus  récents,  une  connaissance  approfondie  des  littératures  anciennes 
et  étrangères,  font  de  ce  volume  un  instrument,  particulièrement 
utile  et  commode,  d'initiation  et  de  travail. 

On  le  lira  avec  un  vif  plaisir,  et  aussi  avec  un  grand  profit.  S'il  faut 
en  effet  faire  naître  et  développer  chez  l'élève  l'art  de  voir  avec  netteté 
et  clarté,  avec  sincérité,  —  et  l'on  sait  combien  il  faut  lutter  contre 
la  tendance  romanesque,  contre  un  idéalisme  facile,  fait  surtout  du 
dédain  de  la  réalité  —  on  devine  quel  fruit  le  professeur  tirera  d'un 
livre  qui  lui  permettra  de  bien  connaître  les  maîtres  du  réalisme  dans 
notre  ancienne  littérature. 
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Auteurs  anonymes  ou  au  contraire  écrivains  et  poètes  très  illustres, 
dans  leurs  fabliaux,  leurs  romans,  leurs  nouvelles,  leurs  ballades, 
leurs  poèmes,  ils  ont  su  imiter  la  nature  et  intéresser  en  l'imitant. 
Dans  certaines  parties  de  leur  œuvre  semblent  revivre  la  vieille 
France,  les  mœurs  et  coutumes  de  nos  bonnes  provinces. 

Tels  tableaux  réalistes  de  ces  fabliaux  contemporains  des  sculptures 
de  nos  cathédrales  (Amiens,  Reims,  Chartres,  Notre-Dame  de 
Paris,  etc.),  sont  comme  des  miroirs  de  l'existence  de  nos  ancêtres 
du  XIII*'  au  xv*'  siècle.  Puis  François  Villon,  peintre  d'une  réalité  très 
certaine,  évoque  en  traits  rapides,  mais  inoubliables,  les  aspects  des 
personnes  et  des  choses  qui  avaient  frappé  sa  vision  et  sa  sensibilité 
de  poète.  Faut-il  rappeler  les  Quinze  joies  de  mariage^  vive  satire 
où  abondent  les  tableaux  malicieux  de  la  vie  bourgeoise,  le  Petit  Jehan 
de  Saintré,  ample  et  nette  image  de  l'existence  seigneuriale,  les  Cent 
Nouvelles  nou\'elles?  Quand  on  trouve  dans  le  roman  de  Rabelais  «  au 
milieu  de  cette  épopée  fabuleuse  et  extravagante,  au  travers  de  la 
parodie  démesurée,  des  procédés  déformants  delà  bouffonnerie...  les 
visions  les  plus  nettes,  les  plus  précises  des  êtres  et  des  choses  », 
n'est-on  pas  tenté  de  citer  une  page  bien  fine  de  Paul-Louis  Courier, 
montrant  lintérêt  d'un  vieux  roman  grec,  La  Luciade?  «  Ce  sont  des 
tableaux  de  pure  imagination,  où  néanmoins  chaque  trait  est  d'après 
nature,  des  fables  vraies  dans  les  détails,  qui  non  seulement  divertissent 
par  la  grâce  de  l'invention,  mais  instruisent  en  même  temps  parles 
remarques  qu'on  y  fait  et  les  réflexions  qui  en  naissent.  C'est  là  qu'on 
connaît  en  effet  comment  vivaient  les  hommes  il  y  a  quinze  siècles, 
et  ce  que  le  temps  a  pu  changer  à  leur  condition...  Tout  est  vrai  dans 
des  fictions  si  frivoles  en  apparence,  et  ces  récits  de  faits,  non  seule- 
ment faux,  mais  impossibles,  nous  représentent  les  temps  et  les 
hommes  mieux  que  nulle  chronique...  11  y  a  plus  de  vérités  dans 
Rabelais  que  dans  Mézerai.  » 

Boutade  à  méditer,  cependant  que  passent  sous  nos  yeux  les 
Joyeux  devis  de  Bonaventure  Despériers,  VHeptaméron  de  la  reine  de 
Navarre,  les  Propos  rustiques  de  Noël  du  Fail,  sincère  et  pénétrant 
observateur  des  mœurs  champêtres,  les  Serées  de  Guillaume  Bou- 
chet,  etc.  A  l'histoire  littéraire  se  trouve  si  bien  mêlée  l'histoire  des 
mœurs  et  de  la  civilisation  qu'au  sortir  de  ces  études  on  connaît 
mieux  l'ancienne  France.  La  littérature  populaire  môme  a  sa  place 
dans  ce  livre,  où  sont  analysées  par  ailleurs  des  œuvres  étrangères 
dont  l'influence  fut  considérable  sur  nos  vieux  auteurs  :  le  Décaméron 
de  Boccace  et  la  Célestine,  de  Fernando  de  Rojas;  le  chapitre  «  Les 
gueux  dans  la  littérature  française  au  xvi*'  siècle  »,  si  pittoresque  et 
si  vivant,  offre  un  rare  intérêt.  On  doit  beaucoup  attendre  du  prochain 
volume,  maintenant  sous  presse,  de  M.  Gustave  Reynier  :  Ix  Roman 
réaliste  au  XVII^  siècle.  La  place  de  tels  livres  est  indiquée  dans  nos 
bibliothèques. 

Jean  Giraud. 
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Correspondance  de  Voltaire  (1726-1729),  —  La  Bastille.  —  V An- 
gleterre. —  Le  retour  en  France,  publiée  par  Lucien  Foulet.  1  vol. 
in-8,  Hachette,  Paris,  1913. 

Pour  étonnant  que  cela  paraisse,  il  n'existe  pas  d'édition  critique 
des  œuvres  complètes  de  Voltaire  —  ce  «  siècle  fait  homme  ».  En 
1909,  M.  Lanson  a  inauguré  l'entreprise  qui  s'impose,  en  publiant 
magistralement  les  Lettres  philosophiques  pour  la  Société  des  textes 
français  modernes.  On  possède  maintenant  Candide,  grâce  aux  soins 
de  M.  André  Morize. 

Si  l'on  veut  étudier  la  correspondance  de  Voltaire,  on  reste  bien  mal 
monté  :  l'édition  Moland  n'est  pas  seulement  incomplète,  mais  fautive  : 
les  erreurs  de  classement  et  de  dates  ne  permettent  guère  de  se  repré- 
senter exactement  la  «  période  anglaise  »  de  la  vie  du  grand  écrivain. 
Cette  lacune,  M.  Lucien  Foulet  vient  fort  heureusement  de  la 
combler,  en  publiant  en  un  volume  toutes  les  lettres  de  Voltaire, 
adressées  à  Voltaire  ou  écrites  au  sujet  de  Voltaire,  depuis  le 
1*^"'  janvier  1726  jusqu'au  19  avril  1729,  date  du  retour  officiel  de 
l'auteur  en  France, 

Voltaire  songeait  dès  longtemps  à  aller  en  Angleterre,  mais  s'il  y 
passa  en  1726,  l'occasion  déterminante  fut  sa  fameuse  querelle  avec 
le  chevalier  de  Rohan-Chabot.  En  décembre  1725,  ce  triste  grand 
seigneur  se  vengea  d'une  altercation  qu'il  avait  eue  à  la  Comédie- 
Française  avec  le  sieur  de  Voltaire,  en  le  faisant  bâtonner  par  ses 
laquais.  Pour  conserver  son  «  honneur  ))  le  poète  voulut  se  battre. 
Le  chevalier  se  déroba  assez  vilainement;  sa  famille  et  la  cour  le 
couvrirent.  Le  gouvernement,  paternel,  pour  apaiser  l'esclandre  et 
aussi  éviter  ce  duel,  logea  la  victime  à  la  Bastille,  avec  beaucoup 
d'égards.  Voltaire  n'en  sortit  qu'avec  une  lettre  d'exil  à  cinquante 
lieues  de  Paris,  et  l'autorisation  de  passer  en  Angleterre. 

Si  l'on  ne  peut  dire  sans  réserves  avec  un  critique  anglais  :  «  En 
allant  en  Angleterre,  Voltaire  était  un  poète;  en  revenant  c'était  un 
sage  »,  on  doit  admettre  que  «  l'Angleterre  a  mûri,  armé,  excité 
Voltaire  ^  ». 

Ce  fructueux  exil,  qui  va  de  la  mi-mai  1726  au  printemps  de  1729, 
fut  pour  lui  une  époque  de  transformation.  «  Il  découvre  l'Angleterre 
et  la  littérature  anglaise,  il  lit,  observe,  admire  et  critique,  il  s'ins- 
truit et  il  désapprend,  il  approfondit  ce  qu'il  soupçonnait,  il  déve- 
loppe ce  dont  il  avait  l'instinct,  il  compare,  note,  recueille  des  maté- 
riaux. C'est  tout  un  prodigieux  travail  qui  s'accomplit  en  lui  et  dont 
on  verra  plus  tard  les  résultats.  Ils  apparaîtront  surtout,  avec  un 
relief  saisissant,  dans  les  Lettres  philosophiques.  C'est  là  qu'est 
vraiment  la  relation  de  son  voyage,  et  il  en  a  noté  toutes  les  étapes 
intellectuelles.  »  (P.x.) 


1.  G.  Lanson,  Voltaire  (Les  grands  écrivains  français,  Hachette). 


N"«  série.  Tome  LXIV.  ««>  4  15  Avril. 

%EVUE 

'Pédagogique 


L'école  française  jugée 
par  un  observateur  anglais. 


Etudier  le  livre  que  M.  GloudeHley  Brereton  nous  présente 
aujourd'hui  ^,  ce  n'est  pas  seulement  renouer  connaissance  avec 
un  ancien  ami^  :  c'est  nous  enrichir  nous-mêmes.  Profitons  de 
la  moisson  qu'on  a  bien  voulu  faire  chez  nous,  et  glanons. 

I 

Il  ne  suffit  pas  de  prendre  un  beau  jour  le  train  ou  le  bateau, 
de  débarquer  à  Paris,  de  compulser  quelques  rapports,  de  lire 
beaucoup  en  voyant  peu,  d'écouter  les  gens  qui  parlent  le  plus 
fort  sans  se  demander  s'ils  sont  les  plus  autorisés,  et  de  rap- 
porter de  l'autre  côté  du  Rhin  ou  de  la  Manche  toute  la  psycho- 
logie de  notre  enseignement,  mise  en  quatre  formules.  II  ne 
suffit  même  pas  de  pousser  la  porte  de  certaines  écoles,  de  faire 


1.  Studies  in  foreign  éducation,  hy  Cloudesley  Brereton.  London,  G.  Har- 
rap  and  G'*,  1913,  302  p,  in-16.  Le  livre  est  un  recueil  d'articles,  que  l'auteur 
a  eu  soin  de  mettre  au  courant  par  d'abondantes  notes.  Peut-être  y  aurait- 
il  eu  avantage  à  ce  que  ces  notes  fussent  fondues  dans  le  texte. 

2.  Voir  la  Revue  Pédagogique  du  15  avril  1908. 
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une  excursion  dans  ces  contrées  lointaines  et  fabuleuses  que 
l'étranger  appelle  la  province  française,  et  de  se  figurer  qu'on  a 
pénétré  jusqu'à  l'âme  quand  on  n'a  fait  qu'entrevoir  en  courant 
une  petite  partie  d'un  corps  immense.  Ce  maître  que  vous 
entendez  pendant  une  heure,  c'est  pendant  une  année  qu'il 
faudrait  l'écouter,  si  vous  voulez  connaître  l'harmonie  de  son 
enseignement.  Ces  élèves  que  vous  avez  aperçus  dans  le  décor 
de  la  classe,  comme  des  figurants  à  leur  poste,  il  faudrait  au 
moins  les  accompagner  dans  la  cour  de  récréation,  et  plus  loin  : 
jusque  dans  leur  foyer.  Et  même,  menez  à  fond  votre  enquête; 
craignant  les  jugements  hâtifs  et  les  impressions  fausses, 
séjournez  parmi  les  Français,  observez-les  en  conscience  :  vous 
n'aurez  rien  fait,  si  vous  n'apportez  de  vous-même  un  esprit 
ouvert,  un  intelletto  d'amore,  qui  joigne  à  l'œuvre  de  l'intelli- 
gence l'intuition  nécessaire  du  sentiment.  Quelques-uns  des 
jeunes  lecteurs  étrangers  qu'on  trouve  maintenant  dans  nos 
Écoles  normales,  dans  nos  Lycées  et  dans  nos  Facultés,  s'en 
retournent  un  peu  plus  ignorants  des  choses  de  France  qu'ils 
n'étaient  venus,  et  parfois  même  hostiles  :  c'est  peut-être  que 
nous  ne  leur  faisons  pas  toujours  la  place  qu'ils  méritent;  c'est 
peut-être  aussi  qu'ils  arrivent  cuirassés  de  leurs  préjugés 
nationaux,  et  que  rien  ne  peut  pénétrer  cette  armure.  Tant  il  est 
vrai  que  pour  juger  de  la  doctrine  scolaire  d'un  pays,  qui 
résume  en  elle  l'hérédité  de  la  race  et  la  volonté  de  la  nation, 
des  qualités  nombreuses  sont  nécessaires,  la  première  étant  la 
patience,  et  la  plus  utile  la  sympathie. 

M.  Gloudesley  Brereton  n'a  manqué  ni  de  l'une,  ni  de  l'autre; 
rien  n'a  échappé  à  son  investigation  scrupuleuse.  Il  a  visité  les 
écoles  maternelles,  a  assisté  aux  évolutions  des  bambins,  a  pris 
en  main  les  fleurs  en  papier  qu'ils  découpaient  :  sachant  bien 
qu'il  importait  de  voir  cette  humanité  jeune  et  fraîche  dès  le 
moment  où  l'on  met  sur  elle  la  première  empreinte  de  l'éduca- 
tion. «  Le  souvenir  d'une  des  écoles  que  j'ai  visitées  demeurera 
longtemps  gravé  dans  ma  mémoire,  car  elle  est  située  en  face  de 
cette  terrible  prison  de  Mazas,  semblable  à  une  forteresse,  qui  a 
été  longtemps  le  NcAvgate  de  Paris.  Il  me  semblait,  en  regardant 
ces  deux  édifices  —  d'un  côté,  cette  Bastille  farouche  et  renfro- 
gnée, avec  ses  sombres  donjons;  de  l'autre,  ce  palais  souriant 
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de  l'enfance,  tout  air  et  tout  lumière,  à  peine  sorti  des  mains  des 
maçons  —  que  je  voyais  sous  une  forme  concrète  les  deux  idées 
de  justice  :  la  justice  vengeresse,  qui  est  en  train  de  passer;  et  là 
justice  préventive,  qui  lui  succède...  »  —  Puis  ce  sont  les 
écoles  primaires  qui  l'ont  retenu;  celles  des  villes;  celles  des 
campagnes.  Il  s'est  adressé  aux  instituteurs,  s'est  rendu  compte 
personnellement  de  leurs  désirs  et  de  leurs  revendications, 
aussi  bien  que  de  leur  état  présent;  de  leur  valeur  sociale,  aussi 
bien  que  de  leur  compétence  technique.  Il  a  vu  en  eux 
«  l'expression  visible,  définie,  concrète,  de  ce  que  la  Révolution 
française  avait  de  plus  noble  »,  «  les  Chevaliers  de  la  défense 
républicaine  et  de  l'instruction  populaire  ».  Continuant  sa  route, 
et  sans  brûler  aucune  étape,  M.  Cloudesley  Brereton  a  étudié 
toutes  les  questions  relatives  à  l'enseignement  secondaire.  Son 
administration,  État  et  communes;  proviseurs  et  directeurs; 
professeurs  et  répétiteurs.  Son  économie  :  formalités  d'admis- 
sion, âge  des  élèves,  organisation  des  classes,  heures  et  durée 
des  cours,  examens;  méthodes;  récompenses  et  punitions.  Les 
relations  entre  l'école  et  la  famille  :  internes  et  externes  ;  pen- 
sions; la  question  religieuse.  La  vie  de  Técolier  :  jeux,  sports, 
gymnastique,  sociétés  scolaires,  sociétés  d'anciens  élèves, 
atmosphère  sociale.  Les  nouvelles  expériences  en  matière 
d'enseignement  secondaire  :  l'école  des  Roches,  l'école  de 
Normandie.  Enfin,  il  a  admiré  cette  Sorbonne  qui  rappelle  le 
temps  où  les  étudiants  du  monde  entier  convergeaient  vers  la 
montagne  Sainte-Geneviève  :  mais  il  n'a  pas  oublié  pour  cela  les 
Universités  de  province,  dont  il  a  montré  l'essor.  On  ne 
saurait  souhaiter,  en  vérité,  de  tableau  plus  complet,  ni  plus 
clair. 

«  Pour  comprendre  les  problèmes  de  l'éducation  rurale  en 
France,  il  est  nécessaire  de  les  considérer  du  point  de  vue  fran- 
çais... »  :  voilà  bien,  en  effet,  l'effort  indispensable.  Or  on 
n'apprendra  pas  sans  un  sentiment  voisin  de  l'admiration  que 
celui  qui  parle  ainsi  a  fait  chez  nous,  écolier  tardif,  sa  rhétorique, 
puis  sa  philosophie  :  j'imagine  que  la  licence  es  lettres,  qu'il  a 
eu  la  coquetterie  de  conquérir,  n'a  été  qu'un  jeu  à  ce  prix. 
Écoutons-le  :  «  Il  est  probable  que  l'auteur  ne  se  serait  pas 
aventuré   à    entreprendre    une    telle   lâche,  s'il    n'avait   pas  eu 
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l'exceptionnel  privilège  de  passer  plus  d'un  an  dans  un  lycée 
connu,  d'abord  comme  élève  de  rhétorique  et  ensuite  de  philo- 
sophie, à  l'âge  mûr  de  trente-deux  ans...  Grâce  à  cette  position 
exceptionnelle,  il  a  pu  jouir  de  Tamitié  et  de  la  confiance  des 
enfants  et  des  maîtres  tout  à  la  fois.  Avec  les  premiers,  une  fois 
dissipée  l'émotion  que  causa  d'abord  sa  venue,  il  se  trouva  bien- 
tôt dans  les  termes  de  la  plus  charmante  cordialité.  Il  ne  les 
vit  pas  seulement  à  l'école,  mais  dans  leur  vie  privée,  dans  leur 
chez  eux,  où  il  fut  plus  d'une  fois  invité.  Il  put  étudier  ainsi  le 
jeune  Français  d'une  façon  précise  et  complète,  et,  sans 
s'aveugler  sur  ses  défauts,  apprécier  ses  qualités  nombreuses  et 
excellentes,  et  comprendre  par  sympathie  les  conditions  défec- 
tueuses contre  lesquelles  son  éducation  a  souvent  à  lutter.  En 
outre,  de  par  ses  relations  étroites  avec  les  professeurs,  il 
apprit  à  connaître  le  niveau  élevé  de  leur  culture,  la  conscience 
et  la  lucidité  de  leur  enseignement,  le  sentiment  profond  qu'ils 
ont  de  la  noble  tâche  intellectuelle  qui  leur  est  confiée,  même 
si,  au  point  de  vue  de  l'éducation,  de  grandes  lacunes  lui 
apparaissaient,  qu'il  fallait  imputer  au  système  plutôt  qu'à 
eux.  » 

Ainsi  donc,  il  s'est  approché  de  nos  élèves  de  si  près,  qu'il 
a  confondu  sa  vie  avec  la  leur.  Il  a  vu  ce  qu'était  l'honneur  chez 
un  lycéen  français;  il  a  vu  aussi  ce  qu'était  u  la  blague  »  — 
dont  nous  n'avons  pas  lieu  d'être  autrement  fiers.  Il  a  discerné 
de  ses  yeux  ce  que  les  critiques  des  réformateurs  ont  de  fondé, 
et  ce  que  les  partisans  de  la  tradition  ont  raison  de  défendre. 
Il  est  arrivé,  par  ce  contrôle,  à  discerner  la  valeur  des 
témoignages;  il  a  constaté  qu'il  ne  devait  pas  toujours  croire 
les  Français  sur  parole,  quand  ils  disent  du  mal  d'eux-mêmes, 
ce  qu'ils  font  aujourd'hui  avec  une  ardeur  égale  à  celle  qu'ils 
dépensaient  jadis  pour  prôner  ingénument  leurs  propres  qua- 
lités. Aux  révolutionnaires  qui  lui  dépeignaient  nos  lycées 
comme  des  enfers,  il  a  pu  répondre  qu'on  ne  s'y  trouvait  pas 
si  mal;  il  y  a  vécu.  Il  a  regardé  autre  chose  que  les  devantures 
et  les  façades;  c'est  de  l'intérieur  qu'il  a  vu. 

Cette  épreuve  est  d'autant  plus  méritoire,  que  la  mentalité 
anglaise  et  la  mentalité  française  sont  en  réalité  plus  lointaines. 
L'Allemagne  même,  sans  parler  des  pays  latins,  avec  qui  nous 
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trouvons  toujours  quelque  ressemblance,  jusqu'en  nos  dissen- 
timents les  plus  aigus,  l'Allemagne  même  donne  l'impression 
d'une  personnalité  moins  irréductible.  L'esprit  germanique  et 
Tesprit  français  sont  plus  nettement,  plus  franchement  opposés  : 
ils  sont  peut-être  moins  différents,  s'il  est  vrai  que  l'opposition 
n'est  pas  toujours  la  mesure  de  la  différence.  Soupçonneuse 
devant  les  nouveautés  du  continent,  et  défendue  contre  leur 
invasion  par  ces  barrières  naturelles  qu'elle  ne  laisse  franchir 
que  si  bon  lui  semble,  l'Angleterre  est  restée  si  longtemps,  au 
milieu  des  flots  mouvants  de  la  pensée  européenne,  l'île  inabor- 
dable, qu'elle  a  fait  un  dogme  de  son  originalité.  Il  est  peu  d'en- 
droits où  le  Français  qui  pense  se  sente  plus  complètement 
expatrié  qu'à  Londres,  où  pourtant  une  simple  promenade,  non 
pas  même  un  voyage,  suffit  à  le  conduire.  Madrid,  Rome,  ou 
Berlin,  ne  lui  donnent  pas  la  même  impression  d'un  brusque 
transplantement.  A  Londres,  tout  lui  paraît  changé  tout  d'un 
coup  :  la  journée  est  coupée  autrement;  la  nourriture  exige  un 
estomac  plus  puissant  que  le  sien;  la  langue,  qu'il  croyait  savoir, 
lui  semble  si  difficile,  qu'il  désespère  d'abord  d'en  retrouver 
la  clef;  différente  l'architecture  des  petites  maisons  monotones, 
qui  ressemblent  à  autant  de  nids  paisibles;  différent  le  ciel,  qui 
remplace  par  la  symphonie  des  gris  délicats  et  fondus  la  cou- 
leur plus  franche  de  notre  lumière.  L'aspect  même  des  campa- 
gnes qu'il  traverse  pour  atteindre  la  ville  immense,  cette  inter- 
minable succession  de  prairies  qui  lui  fait  regretter  ses  champs 
de  blé  et  ses  vignes  sur  ses  coteaux,  est  plus  qu'une  différence 
de  paysage  :  c'est  la  traduction  d'une  différence  sociale. 

Mesurons,  par  l'effort  qui  nous  est  nécessaire  pour  nous 
immiscer  dans  la  vie  anglaise,  l'effort  qui  est  nécessaire  à  un 
Anglais  pour  ne  pas  se  sentir  étonné,  troublé,  choqué,  par  les 
habitudes  de  notre  vie.  Combien  pénible  doit  être  son  initiation! 
On  lui  parle  de  baccalauréat,  ou  de  brevet  supérieur  :  il  cherche 
une  équivalence  dans  son  pays,  pour  comprendre  au  moins  par 
comparaison  :  il  n'en  trouve  pas.  On  lui  parle  de  l'École  nor- 
male :  rien  d'analogue  chez  lui;  de  l'Ecole  polytechnique  :  rien 
non  plus  qui  réponde  à  cette  institution,  sinon  d'une  façon  gros- 
sière et  inexacte.  On  lui  parle  d'un  programme  :  mot  sacré  pour 
nous,    qui    ne   lui   dit  rien.    Qu'est-ce  qu'un    inspecteur  d'aca- 
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demie?  qu'un  inspecteur  général,  qu'un  recteur?  Il  ne  peut  rien 
traduire  directement;  il  doit  tout  repenser.  Deux  commerçants, 
dont  l'un  mesurerait  par  mètres  et  par  litres,  l'autre  par  pieds 
et  par  gallons,  éprouveraient  moins  de  difficulté  à  s'entendre. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  témoignage  de  M.  Cloudesley 
Brereton  mérite  qu'on  lui  accorde  une  exceptionnelle  impor- 
tance. Il  n'est  pas  celui  d'un  dilettante,  puisqu'il  lui  a  coûté  des 
peines  qui  auraient  rebuté  de  moins  persévérants  et  de  moins 
courageux.  Si  le  jugement  qu'il  a  porté,  après  avoir  entendu  les 
témoins  et  écouté  les  parties,  nous  est  favorable,  acceptons-le 
sans  fausse  modestie,  et  réjouissons-nous  franchement.  Que  les 
pessimistes  à  la  mode  n'aillent  point  y  voir,  par  excès  de 
défiance,  l'amabilité  d'un  étranger  qui  veut  payer  en  compli- 
ments l'hospitalité  qu'il  a  reçue.  Une  telle  conception  serait 
injurieuse;  outre  qu'elle  est  incompatible  avec  la  franchise 
habituelle  à  la  race,  elle  ne  rentrerait  pas  dans  les  desseins  de 
M.  Cloudesley  Brereton,  qui  entend  travailler  pour  le  bien  de 
son  propre  pays.  Il  va  cherchant  les  meilleures  solutions  que 
l'étranger  a  proposées  aux  problèmes  de  l'école,  afin  d'en 
faire  l'application  en  Angleterre.  Le  titre  même  de  son  livre  le 
déclare  :  Studies  in  foreign  éducation,  with  spécial  référence  to 
english  problems.  Il  s'agit  donc  là  d'intérêts  essentiels.  —  Mais 
si,  inversement,  la  critique  nous  est  défavorable,  acceptons-la, 
pour  les  mêmes  motifs,  avec  la  même  bonne  foi. 


II 


L'enquête  révèle,  d'abord,  notre  bonne  volonté.  La  troisième 
République  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  faire  fruc- 
tifier l'héritage  qu'elle  avait  reçu  de  la  tradition;  elle  Ta  amé- 
lioré au  point  qu'il  est  méconnaissable.  M.  Cloudesley  Brereton 
ne  cache  pas  son  admiration  pour  l'œuvre  accomplie.  S'agit-il 
de  l'enseignement  primaire?  Il  apprend  à  ses  concitoyens  les 
grands  noms  de  nos  réformateurs,  comme  Jules  Ferry;  il  leur 
expose  les  effets  bienfaisants  de  leur  activité;  il  leur  fait  com- 
prendre comment  «  la  République  a  mis  l'ordre  dans  sa  maison 
d'éducation    ».   S'agit-il  d'enseignement   supérieur?  Il   compare 
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Tétat  lamentable  dans  lequel  celui-ci  se  trouvait  en  France  avant 
1870,  avec  sa  situation  présente;. et  après  avoir  dit  quelles  intel- 
ligences vigoureuses,  quelles  volontés  tenaces  ont  su  concevoir 
et  réaliser  un  plan  où  l'indépendance  locale  de  chaque  Univer- 
sité se  trouve  sauvegardée  au  sein  même  d'une  administration 
uniforme,  il  conclut  :  «  Quel  que  doive  être  le  verdict  final  de 
l'histoire  sur  la  République,  ses  critiques  les  plus  amers  ne 
pourront  contester  ce  fait  :  seule,  la  réforme  de  l'Université 
prussienne  après  léna  peut  être  comparée  avec  l'ampleur  et  le 
succès  de  la  réforme  qui  a  vivifié  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  » 

Pareillement,  le  travail  auquel  nous  nous  livrons  en  France 
pour  trouver  la  vraie  formule  de  notre  enseignement  secondaire 
l'intéresse  et  le  captive.  Supposons  qu'on  ait  éprouvé  en  Angle- 
terre le  besoin  d'une  modification  analogue  à  la  nôtre  :  on  aurait 
choisi  quelques  écoles,  à  titre  d'exemple;  on  aurait  attendu 
patiemment  les  résultats;  on  aurait  confronté  les  étudiants' 
formés  par  l'un  et  par  l'autre  système  :  alors  seulement,  on 
aurait  changé  ;  et  encore  est-il  bien  probable  que  le  changement 
n'eût  pas  été  général.  C'eût  été  plus  prudent  peut-être;  c'eût 
été  le  fait  d'esprits  moins  avides  que  nous  de  cette  logique  for- 
melle «  dans  laquelle  les  Français  se  jettent  comme  les  canards 
dans  l'eau  ».  Mais  c'eût  été,  en  même  temps,  la  marque  d'une 
lenteur  que  l'on  pourrait  prendre  pour  de  la  paresse;  d'une 
ardeur  moins  prompte  à  réaliser  un  perfectionnement  possible; 
d'un  courage  moins  rigoureux,  et  d'une  bonne  volonté  moindre. 
Nous  changeons  en  révolutionnaires  :  vaut-il  mieux  conserver 
jusqu'à  l'excès? 

Sans  compter  qu'aux  yeux  de  notre  observateur,  quelques- 
uns  de  nos  changements  paraissent  dès  maintenant  fort  oppor- 
tuns. Il  n'est  l'ennemi,  ni  d'un  baccalauréat  plus  souple,  qui 
laisse  les  facultés  de  chaque  élève  s'exercer  suivant  une  liberté 
relative;  ni  d'une  spécialisation  qui,  pour  certaines  matières, 
compense  amplement  la  quantité  par  la  qualité  ;  ni  de  l'abandon 
du  grec,  par  exemple,  par  des  jeunes  gens  qui  se  trouvaient 
incapables  de  le  lire  à  la  fin  de  leurs  études  :  nous  en  avons  vus 
de  tels.  Il  approuve  l'esprit  qui  préside  à  l'enseignement  de 
l'histoire;  et  il  est  décidément  partisan  d'une  réforme  de  l'en- 
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seignement  des  langues  vivantes,  qui,  pour  la  première  fois  en 
France,  les  fait  vivre. 

Nous  aurions  lieu  de  nous  désoler,  si  c'était  notre  bonne 
volonté  seule  qu'on  louait  ;  ce  prix  de  consolation  ne  nous  con- 
tenterait point.  Mais  notre  organisation  scolaire,  telle  qu'elle 
est,  présente  de  précieux  avantages.  L'uniformité  qui  la  carac- 
térise maintient,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  un  niveau 
intellectuel  également  élevé.  La  garantie  exigée  par  l'Etat  de 
tous  nos  maîtres  nous  procure  des  produits  de  bon  aloi,  et  sou- 
vent d'une  qualité  rare.  Certes,  les  brevets  et  les  certificats 
d'aptitude  de  nos  instituteurs,  l'agrégation  même  de  nos  pro- 
fesseurs, malgré  sa  difficulté  presque  excessive,  ne  sont  pas  à 
tout  coup  des  brevets  de  génie  :  au  moins  sont-ils  les  garants 
d'un  effort  prolongé,  d'une  mûre  préparation,  d'une  science 
certaine.  Au  contraire,  le  dédain  superbe  des  estampilles  offi- 
cielles, la  conviction  que  l'bomme  vaut  par  ce  qu'il  devient,  et 
non  par  la  marque  qu'on  a  mise  sur  lui,  conduisent  en  Angle- 
terre à  des  résultats  surprenants,  que  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  trouver  préférables.  Point  de  diplômes  exigés  de  celui 
qui  veut  devenir  professeur;  en  pratique,  le  directeur  d'une 
école  est  libre  de  prendre  qui  bon  lui  semble.  Même  lorsque 
les  nécessités  de  la  concurrence  donnent  aux  titres  quelque 
valeur,  point  de  spécialisation.  La  fonction  du  maître  n'est  pas 
du  tout  celle  que  nous  concevons  :  voyez  plutôt  ces  petites 
annonces,  trouvées  dans  les  feuilles  spécialement  consacrées 
aux  offres  et  demandes  d'emplois  : 

On  cherche  un  maître  assistant  pour  les  langues  classiques,  l'anglais, 
et  la  gymnastique.  L'aptitude  à  prendre  part  aux  jeux  sera  considérée 
comme  un  avantage  additionnel  (mai  1904). 

Quoi  donc?  s'agit-il  d'une  école  ou  d'un  gymnase?  Traduire 
Tacite,  expliquer  Shakespeare,  jouer  au  foot-ball  —  vraiment, 
considère-t-on  ces  occupations  comme  équivalentes? 

On  demande  un  assistant,  avec  des  titres  universitaires,  et  la  pra- 
tique de  l'enseignement  des  langues  classiques,  des  sciences,  des 
mathématiques,  des  langues  modernes,  de  la  musique.  Les  candidats 
doivent  être  membres  de  l'Église  d'Angleterre  (juin  1904), 

Quel  singulier  mélange!  De  omni  re  scibili,  et  quibusdam  aliis. 
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Il  faut  que  ce  professeur  soit  universel  :  ou  bien  qu'il  soit 
médiocre  en  tout,  et  n'ait  de  remarquable  que  sa  suffisance. 
Surchargé  d'heures  d'enseignement,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une 
pension,  et  n'ayant  plus  jamais  le  loisir  de  se  cultiver,  il  devient 
un  homme  de  peine.  Il  y  a  là  comme  un  manque  de  dignité  pro- 
fessionnelle qui  trouve  son  châtiment  dans  l'insécurité  de  la 
position.  On  nous  dit,  en  effet,  que  la  valeur  commerciale  des 
maîtres  diminue  avec  le  nombre  des  années;  et  les  agences 
déclarent  que  passé  l'âge  de  trente-six  ans,  il  devient  difficile  de 
les  caser.  Les  engagements  ne  sont  pris,  la  plupart  du  temps, 
que  pour  une  année,  ou  pour  un  terme;  il  dépend  du  directeur 
de  faire  place  nette,  et  de  renvoyer  tous  ses  collaborateurs, 
comme  un  patron  ses  domestiques.  Bref,  Ton  entrevoit  ici  à 
l'état  de  système  encore  général  ce  que  nous  ne  constatons  plus 
que  dans  les  pires  de  nos  écoles  privées. 

Essayons  de  pénétrer  jusqu'au  cœur  même  des  deux  enseigne- 
ments. De  ce  côté  du  détroit,  le  souci  de  la  culture;  de  l'autre, 
l'acquisition  des  connaissances  :  voilà,  selon  notre  observateur, 
la  différence  essentielle.  Trop  souvent,  dit-il,  cette  boutade  est 
vraie,  qui  compare  Técolier  anglais  à  une  éponge,  absorbant  le 
plus  d'eau  possible  pour  l'exprimer  à  un  moment  donné,  sans 
en  rien  garder  pour  elle-même.  Les  examens  ressemblent  à  des 
courses  de  vitesse  :  celui  qui  peut  écrire  le  plus  de  choses  dans 
le  minimum  de  temps,  est  déclaré  vainqueur.  On  pose  aux 
candidats  dix  ou  douze  questions,  qu'ils  traitent  avec  vélocité, 
non  pour  les  exposer  en  artistes  devant  quelqu'un  qui  est  censé 
les  ignorer,  mais  pour  les  répéter  sans  faute  devant  un  juge  qui 
les  compte  au  passage  :  affaire  de  mémoire,  non  pas  d'intelligence. 
Au  contraire,  les  Français  s'attachent  au  travail  de  présentation, 
qui  consiste  à  présenter  une  matière  commune  sous  une  forme 
logique,  dans  un  langage  clair.  Ils  enseignent  déjà  cet  exercice 
dans  les  classes  élémentaires;  quand  ils  arrivent  au  latin  et  au 
grec,  ce  qu'ils  cherchent,  c'est  moins  la  connaissance  intégrale 
des  difficultés  de  la  langue,  que  l'habitude  de  la  construction  et 
l'art  du  style.  Ils  attachent  autant  d'importance,  sinon  davantage, 
au  «  français  »  qu'au  mot  à  mot  ;  ils  ne  veulent  pas  du  travail 
de  l'ouvrier  en  mosaïque,  mais  bien  de  celui  du  dessinateur  ou  de 
l'architecte   qui   créent.  La  diversité   des  deux  psychologies  se 
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marque  dans  le  sens  que  chaque  peuple  attribue  au  même  mot, 
composition.  «  Tandis  qu'en  Angleterre  le  mot  composition 
signifie  trop  souvent  la  reproduction  pure  et  simple  en  latin  ou 
en  grec  d'un  passage  emprunté  à  un  auteur  anglais,  le  même 
mot  a  gardé  en  français  sa  signification  pleine,  véritable, 
classique,  d'harmoniser,  de  mettre  ensemble,  de  construire.  » 

Ainsi  l'on  s'efforce  en  France  de  développer  le  goût  littéraire, 
fait  de  mesure  et  de  délicatesse,  qui  est  proprement  la  marque  de 
la  culture.  L'art  de  bien  dire  n'est  pas  moins  estimé  que  l'art  de 
bien  écrire.  Loin  de  supprimer  les  examens  oraux,  comme  en 
Angleterre  sous  prétexte  que  la  chance  y  joue  un  trop  grand 
rôle,  et  que  le  candidat  bien  préparé,  mais  nerveux,  s'y  trouve 
en  état  d'infériorité,  on  les  a  maintenus  chez  nous,  avec  raison. 
Car  s'il  est  utile  de  savoir  développer  une  idée  par  écrit,  en  lui 
prêtant  la  logique  qui  fait  sa  force  et  la  beauté  formelle  qui  fait 
son  charme,  il  est  indispensable  aussi  d'obliger  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  à  composer  leurs  discours,  à  transformer  en 
habitude  presque  instinctive  le  résultat  de  leurs  premiers  efforts. 
La  présence  d'esprit,  la  lucidité  de  jugement,  l'art  de  la 
persuasion,  sont  à  ce  prix.  De  là  les  nombreuses  interrogations 
orales  de  nos  brevets  et  de  notre  baccalauréat,  les  petites 
dissertations  de  notre  licence,  les  conférences  de  notre  agrégation. 
Notre  éducation  est  esthétique  ;  elle  cherche  moins  à  bourrer  les 
esprits  de  faits,  qu'à  les  éduquer  par  le  beau. 

Par  le  vrai  aussi.  La  rhétorique  ne  comporte  guère  de  dangers 
lorsqu'elle  a  été  éprouvée,  comme  chez  nous,  par  une  longue 
tradition,  depuis  les  écoles  de  Bordeaux,  de  Lyon  et  de  Paris, 
jusqu'à  nos  modernes  Longins  et  Quintiliens  :  en  tout  cas,  et 
par  prudence,  nous  avons  soin  de  la  compléter,  en  ajoutant  à  son 
étude  celle  de  la  philosophie.  L'année  que  nous  lui  consacrons, 
et  qui  est  comme  le  couronnement  de  la  carrière  scolaire,  paraît 
à  M.  Gloudesley  Brereton  la  plus  importante  de  toutes.  L'élève 
ne  l'emploie  pas,  comme  les  autres,  à  repasser  ou  à  développer  des 
connaissances  déjà  acquises  :  il  fait  la  critique  de  ces  connais- 
sances ;  il  projette  la  lumière  sur  son  passé,  et  voit  le  monde 
sous  un  jour  nouveau.  Il  s'aperçoit  qu'il  s'est  servi  des  mots 
sans  en  connaître  la  valeur,  de  signes  conventionnels  qu'il  avait 
pris  pour  des  réalités  :  maintenant,  il  devient  curieux  des  réalités 
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elles-mêmes.  Le  mécanisme  de  son  esprit  le  remplit  à  la  fois, 
quand  il  le  considère,  d'étonnement  et  de  modestie.  Mais  nous 
aurions  scrupule  à  ne  pas  laisser  la  parole  à  Tauteur  lui-même  ; 
car  on  ne  saurait  mieux  s'exprimer.  «  Il  est  vrai  que  la  philoso- 
phie, en  France  a  de  toutes  les  philosophies  l'apparence  la  moins 
rébarbative.  Il  est  possible  qu'elle  n'atteigne  pas  la  profondeur 
de  la  philosophie  allemande  ;  dans  un  certain  nombre  de  cas,  il 
est  possible  qu'elle  soit  seulement  une  manière  de  sens  commun 
glorifié  :  mais  dans  sa  lucidité,  dans  son  étroit  attachement  aux 
problèmes  de  la  vie  journalière,  elle  trouve  sa  force  en  même 
temps  que  sa  faiblesse.  Elle  n'est  pas  non  plus,  en  aucune  façon, 
aussi  superficielle  que  les  étrangers  sont  inclinés  à  le  croire.  La 
profondeur  ne  manque  pas;  si  l'on  voit  aisément  le  fond,  c'est 
à  cause  de  la  transparence  du  milieu.  En  France  les  philosophes 
n'oublient  pas  que  leur  spécialité  est  une  des  formes  de  la  litté- 
rature ;  Fattitude  des  meilleurs  écrivains  n'est  pas  de  poser 
comme  des  grands  prêtres  du  mystère,  et  d'expliquer  l'obscur 
par  le  plus  obscur,  obscurum  per  obscurius.  Ils  essayent  plutôt 
de  montrer  comment,  après  tout,  la  chose  n'est  pas  si  difficile. 
La  culture,  fortifiée  par  une  pensée  claire  :  tel  paraît  être  l'idéal 
des  deux  parties  du  baccalauréat.  » 

Nous  savons  que  les  produits  intellectuels,  aujourd'hui, 
entrent  en  concurrence  sur  le  marché  européen,  aussi  bien  que 
l'acier  ou  le  coton.  A  qui  s'adresser?  Chez  qui  se  fournir?  Chez 
cette  puissante  Allemagne,  qui  a  organisé  son  enseignement 
avec  ce  sens  de  la  discipline  qui  est  sa  première  vertu?  Certains 
le  conseillent  en  Angleterre.  L'éclat  des  grands  «  scholars  » 
germaniques,  maîtres  de  la  philologie,  a  donné  à  l'école  entière 
une  gloire  incontestable;  la  garantie  est  bonne.  Pour  peu  qu'on 
étudie  l'organisation  de  l'école  allemande,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  le  soin  qui  a  présidé  à  l'élaboration  de  tous  les 
détails,  la  régularité  des  cadres,  la  conscience  professionnelle 
des  maîtres,  la  perfection  avec  laquelle  fonctionnent  les  menus 
rouages  de  la  machine.  Et,  cherchant  à  mettre  quelque  ordre 
dans  le  chaos  de  l'école  anglaise,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  se 
tourne  vers  l'Allemagne. 

M.  Brereton  n'est  pas  de  cet  avis.  Vers  la  France,  ou  vers 
l'Allemagne?  se  demande-t-il  à  la  fin  de  son  étude,  en  posant  la 
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question  avec  toute  la  netteté  désirable.  Il  veut  bien  répondre  : 
Vers  la  France. 

L'école  allemande,  s'il  faut  l'en  croire,  a  le  tort  grave  de 
confondre  l'instruction  avec  le  dressage.  Elle  étouffe  l'indivi- 
dualité, qui  tout  de  suite  lui  apparaît  comme  une  indiscipline. 
Elle  s'efforce  moins  de  faire  penser  juste  que  de  faire  penser 
suivant  la  règle.  L'élève  parfait  est  celui  qui  dit  le  plus  souvent 
amen  à  son  maître,  et  qui  reproduit  fidèlement  ses  formules. 
Point  de  philosophie,  s'il  faut  entendre  par  philosophie  l'habi- 
tude de  réfléchir  librement,  et  de  rechercher  la  vérité,  quelles 
qu'en  puissent  être  les  conséquences.  Chose  curieuse,  le  pays 
qui  fut  la  patrie  de  l'esprit  critique,  abdique  en  quelque  manière 
au  profit  d'un  idéal  militaire  d'obéissance  passive  et  absolue.  Il 
s'agit  de  former  pour  l'avenir  des  défenseurs  du  trône  et  de 
l'autel,  faits  sur  le  même  modèle,  sortis  des  mêmes  moules.  Tel 
un  troupeau  qu'on  soignerait  avec  vigilance,  que  l'on  ferait 
passer  sagement  et  régulièrement  d'un  enclos  dans  un  autre  une 
fois  l'herbe  broutée,  moins  dans  son  intérêt  propre,  que  dans 
l'intérêt  des  êtres  supérieurs  qui  disposeront  de  lui. 

L'éducation  consiste  en  deux  choses  :  la  formation  du  carac- 
tère, et  le  développement  de  l'intelligence.  De  l'exemple  de  la 
France,  l'Angleterre  n'a  rien  à  tirer  pour  le  premier  point. 
«  Mais  pour  ce  qui  est  du  développement  de  l'intelligence  », 
continue  l'observateur  devenu  juge  et  conseiller,  «  nous  pou- 
vons trouver  beaucoup  à  admirer  librement  et  à  imiter  ». 
Tandis  que  l'Allemand,  grâce  à  son  prodigieux  appétit  de  savoir, 
devient  facilement  un  «  gourmand  »  de  science,  le  Français 
reste  un  «  gourmet  »  :  cette  délicatesse  de  goût  devrait  d'abord 
servir  d'exemple  utile.  De  même  que  les  artistes  anglais 
séjournent  volontiers  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans  la 
technique  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  de  même,  les  pro- 
fesseurs y  viendraient  apprendre  l'architecture  harmonieuse 
des  formes  littéraires.  Trop  profondément  originaux  pour 
risquer  jamais  de  compromettre  leur  génie  par  la  servitude 
d'une  imitation  étrangère,  ils  prendraient  à  cette  bonne  école 
le  sens  de  la  composition  et  le  souci  de  l'art.  Ils  y  prendraient, 
en  outre,  un  goût  plus  vif  des  idées,  une  habitude  plus  décidée 
de  faire    la   philosophie    des   choses.    «  Les   Français   naissent 
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psychologues  »,  paraît-il  :  excellent  exemple  pour  des  gens  qui 
peut-être  ne  le  sont  pas  suffisamment.  «  Si  nous  autres,  Anglais, 
voulions  apprécier  et  respecter  davantage  les  idées  générales, 
nous  aurions  beaucoup  moins  de  peine  à  nous  débarrasser  de 
nos  difficultés  politiques  et  sociales;  nous  serions  moins 
esclaves  des  sophismes  grossiers  qui  doivent  leur  faveur  à  ce 
que  l'homme  d'une  culture  moyenne  n'examine  pas  la  valeur 
exacte  des  mots  qu'il  emploie...  »  En  d'autres  termes, 
M.  Gloudesley  Brereton  estime  que  ses  compatriotes  auraient 
avantage  à  l'imiter  :  à  refaire  chez  nous  et  leur  rhétorique  et 
leur  philosophie. 

Dès  lors,  ce  n'est  pas  non  plus  la  langue  allemande  qu'il  con- 
seillera d'apprendre.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  difficulté  relative 
du  dialecte  germanique  et  du  nôtre;  ni  de  leur  utilité  :  encore 
que  sur  ces  deux  points,  le  français  puisse  soutenir  sans  crainte 
la  comparaison.  Nous  parlons  d'éducation.  Quel  est  l'idéal  de 
l'éducation  germanique?  L'érudition,  sans  liberté  d'esprit.  Quel 
est  l'idéal  de  l'éducation  française?  La  culture.  De  quel  idéal 
l'Angleterre  a-t-elle  besoin  au  temps  présent?  Si  c'est  un 
idéal  de  culture;  si  le  français  se  trouve  être,  plus  que  l'alle- 
mand, un  instrument  de  culture;  s'il  est  un  acheminement 
naturel  au  latin,  et  si  même  sa  vertu  propre  est  assez  puissante 
pour  remplacer  le  latin,  que  menacent  les  exigences  du  présent; 
si  encore  «  sa  prose  combine  l'architecture  classique  de  la  ligne 
pure  avec  la  couleur  chaude  du  sentiment  moderne,  rappelant 
dans  sa  solidité  la  vertu  constructive  des  Romains,  bâtisseurs  de 
ponts  et  de  routes,  cependant  que  son  bon  goût,  sa  mesure,  son 
raffinement,  représentent  l'infiltration  des  meilleures  époques  de 
la  littérature  grecque  »  ;  si  toutes  ces  idées,  que  nous  aurions 
quelque  impudeur  à  émettre  nous-mêmes,  mais  que  nous 
sommes  heureux  d'entendre  exprimées  par  un  étranger,  sont 
exactes  :  c'est  bien  vers  le  français  que  l'Angleterre  doit  se 
tourner,  ainsi  qu^elle  a  déjà  commencé  à  le  faire,  pour  notre 
plus  grand  honneur. 

III 

On  rêve  quelquefois  d'une  école  qui  sauvegarderait  tous  les 
dons  de  l'enfance  :  cette  insouciance  de  l'avenir  qui  permet  de 
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ne  pas  corrompre  les  joies  du  présent;  cette  sensibilité  ingénue, 
qui  n'a  pas  encore  appris  à  considérer  ses  élans  comme  des 
fautes,  à  tout  le  moins  comme  des  ridicules;  celte  belle  indépen- 
dance, qui  ne  peut  régner  que  dans  un  monde  d'égaux.  Elle 
s'occuperait,  cette  école  idéale,  du  corps  autant  que  de  l'âme; 
ayant  affaire  à  un  être  mobile,  heureux  d'exercer  ses  forces  nou- 
velles, elle  se  garderait  de  le  condamner  à  l'immobilité  et 
comme  à  l'impuissance;  elle  ne  s'imaginerait  pas  qu'elle  le 
satisfait,  quand  elle  lui  permet  de  s'ébattre  tristement  dans  une 
cour,  à  des  heures  obligatoires.  Elle  prolongerait  ce  que  l'en- 
fance a  d'heureux  jusqu'à  l'âge  d'homme:  et  l'enfance  devien- 
drait, suivant  le  mot  profond  du  philosophe,  l'éducatrice  de 
l'humanité.  De  cet  idéal,  l'école  anglaise  se  rapproche  plus  que 
la  nôtre  et  c'est  dans  ce  sens  que  son  exemple  peut  nous  être 
utile  à  son  tour. 

«  L'enfant  anglais  a  résolu,  peut-être  trop  complètement,  le 
problème  de  vivre  dans  le  présent  pour  le  présent...  »  «  Toute 
la  tendance  de  l'école  anglaise  est  de  garder  aux  enfants  leur 
jeunesse  ».  —  «  Décrire  la  vie  du  jeune  anglais,  au  moins  pour 
ce  qui  concerne  le  pensionnaire,  c'est  souvent  décrire  les  années 
les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Gela  commence  avec  l'école  prépa- 
ratoire, 011  l'existence  ne  lui  est  rendue  que  trop  aisée.  Cela 
continue  avec  l'école  publique,  où  il  entre  à  l'âge  de  treize  ou 
de  quatorze  ans.  Mais  probablement,  la  meilleure  période  va  de 
seize  à  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  quand  il  commence  à  être  quel- 
qu'un, quand  il  devient  moniteur  d'une  maison,  quand  il  entre 
dans  la  première  classe  et  joue  au  cricket  ou  au  foot-ball  pour 
son  école.  Le  présent  est  si  brillant,  et  si  absorbant,  qu'il  pense 
à  peine  à  l'avenir.  S'il  en  est  conscient  à  quelque  degré,  c'est 
seulement  comme  d'une  contingence  vague,  et  qui  n'a  rien  de 
déplaisant.  Chaque  année  l'entoure  de  plus  d'autorité  et  de  pres- 
tige. La  vie  saine  du  plein  air,  la  sensation  agréable  de  ses 
forces  qui  croissent  (même  si  ces  impressions  s'élèvent  rare- 
ment au-dessus  du  niveau  de  la  subconscience)  donnent  un  fon- 
dement solide  aux  joies  de  son  existence.  Son  milieu  est  en  sym- 
pathie avec  lui,  et  lui  avec  son  milieu.  Sa  vie  n'est  pas  la  simple 
préparation  de  chaque  période  successive  :  il  vit  chaque  période 
comme  si  elle  était  une  fin  en  elle-même...  » 
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Sa  vie  matérielle,  en  effet,  est  heureuse.  Il  ne  constitue  pas 
une  unité  perdue  dans  la  masse;  entre  la  famille  qu'il  a  quittée, 
et  l'ensemble  de  l'école  où  il  risquerait  d'être  englouti,  il  y  a  la 
«  maison  »,  dirigée  par  un  des  membres  du  personnel  ensei- 
gnant, et  où  il  a  l'impression  d'être  un  hôte  et  non  pas  un  pri- 
sonnier. Il  a  une  chambre;  il  mange  dans  une  vaie  salle  à 
manger;  il  partage  un  salon  avec  ses  camarades.  Les  jeux  ne 
sont  pas  moins  importants  pour  lui  que  les  études  ;  ils  lui 
enseignent  le  sens  de  l'effort,  car  il  n'en  connaît  guère  d'autres 
que  ceux  d'équipe,  où  la  discipline  est  la  première  nécessité. 
Ils  lui  fournissent  même  dans  la  personne  des  athlètes  qui  font 
triompher  les  couleurs  de  sa  maison  ou  de  son  collège  des  héros 
qui  n'ont  pas  la  haute  vertu  de  ceux  de  Plutarque,  mais  qui 
n'offrent  pas  non  plus  les  dangers  des  héros  d'aventure  ou  de 
crime,  admirés  dans  les  romans  qu'on  lit  en  cachette.  Il  fait 
partie  de  sociétés  —  point  d'école  sans  société,  qu'il  s'agisse  de 
photographie,  d'histoire  naturelle,  ou  de  littérature;  il  lit  le 
magazine  où  son  nom  paraît  quelquefois.  Les  fêtes  ne  sont  pas 
ce  qu'elles  sont  chez  nous,  des  événements  exceptionnels  :  à 
peine  est-elle  terminée  que  le  comité  se  dissout,  et  que  le  lycée 
redevient  une  simple  agglomération  d'individus.  H  y  a  des 
séances  régulières,  à  des  dates  fixes;  tous  les  quinze  jours,  ou 
toutes  les  semaines,  on  se  réunit;  les  Pitt  et  les  Fox  en  herbe 
discutent  les  intérêts  de  l'empire  britannique,  réforment  la  poli- 
tique de  l'Europe,  et  améliorent  les  destinées  du  genre  humain. 
Tout  cela  constitue  uiie  société  à  part,  qui  ressemble  à  une  répu- 
blique ou  à  une  ruche.  L'école  est  comme  une  oasis  au  milieu 
des  réalités  inexorables  de  l'existence  auxquelles  elle  prépare, 
mais  doucement;  les  écoliers  sont  déjeunes  hommes,  au  lieu 
d'être,  comme  trop  souvent  chez  nous,  de  petits  vieillards.  Loin 
d'aspirer  avec  impatience  au  jour  où  Ton  quittera  le  collège,  on 
regrette  de  l'abandonner;  et  quand,  dans  l'âge  mûr,  la  pensée  se 
reporte  vers  lui,  c'est  avec  une  émotion  mêlée  de  reconnais- 
sance qu'on  se  rappelle  les  jours  où  la  fontaine  de  Jouvence  a  si 
pleinement,  si  paisiblement  coulé. 

La  vie  de  collège  se  prolonge  par  les  sociétés  d'anciens  élèves, 
ô!old  boys,  pour  mieux  dire,  car  élèves  implique  une  idée  qui 
n'est  pas  contenue  dans  l'expression  anglaise.  Les    nôtres   ne 
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manquent  pas;  elles  ne  sont  pas  avares;  elles  donnent  volon- 
tiers des  prix,  ce  qui  est  bien;  des  bourses  d'études,  ce  qui  est 
mieux  encore.  Mais  en  fait  de  liens  sociaux,  elles  n'ont  guère 
que  le  banquet  annuel;  quelques  privilégiés  seulement  parmi  les 
élèves  ont  le  droit  de  venir  s'asseoir  à  la  table  des  dieux;-  encore 
leur  faut-il  payer  cette  hospitalité  par  un  discours.  L'intimité 
entre  les  anciens  et  les  jeunes  n'existe  pas;  entre  anciens  même, 
elle  se  borne  au  tutoyement  :  on  ne  connaît  pas  toujours  ceux 
qu'on  tutoie.  11  est  trop  vrai  que  «  nos  lycées  n'ont  pas  d'his- 
toire ».  Là-bas,  au  contraire,  par  un  contact  permanent,  les 
mômes  sociétés  maintiennent  vivante  la  tradition  de  l'école.  La 
tradition  de  l'école!  N'est-ce  pas  l'Angleterre  qui  offre  d'elle  le 
plus  admirable  symbole?  Gazons  verts  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge; vastes  parcs  aux  allées  sinueuses,  propices  à  la  prome- 
nade et  davantage  encore  à  la  rêverie;  rivière  où  s'entraînent  les 
rameurs,  pour  la  compétition  à  laquelle  toute  la  nation  s'inté- 
resse; chapelles  gothiques  aux  vitraux  éclatants;  cellules  dont 
chaque  étudiant  fait  son  palais;  vastes  salles,  où  tous  les  jours 
les  portraits  de  ceux  qui  ont  honoré  leur  maison,  hommes 
d'état,  marins  ou  poètes,  regardent  les  jeunes;  collèges  fiers  de 
leur  individualité,  et  de  leur  beauté  consacrée  par  le  temps; 
ensemble  incomparable,  si  majestueux,  si  harmonieux,  —  est-il 
d'autres  lieux  au  monde  qui  traduisent  mieux  ce  que  l'école  peut 
comporter  de  dignité  et  de  bonheur? 

«  Si  le  pouvoir  de  s'exprimer  avec  facilité  et  clarté,  de  saisir 
sans  peine  l'essentiel  des  questions,  de  manier  avec  une  aisance 
relative  les  idées  philosophiques  et  abstraites,  sont  des  signes 
de  maturité  d'esprit,  l'écolier  français  est  certainement  au- 
dessus  de  l'Anglais  du  même  âge.  Indubitablement,  aussi,  ses 
goûts  littéraires  et  esthétiques  sont  plus  développés.  »  C'est 
notre  avantage.  Mais  un  Anglo-saxon  ne  peut  s'empêcher  de 
trouver,  en  même  temps,  que  nous  prenons  un  souci  trop 
exclusif  de  former  l'intelligence;  nous  semblons  oublier  que  le 
caractère  aussi  veut  être  formé.  Tandis  que  nous  nous  éloi- 
gnons, par  l'emploi  de  plus  en  plus  généralisé  des  méthodes 
critiques,  d'une  discipline  qui  paralyserait  les  initiatives  intellec- 
tuelles dans  le  domaine  de  l'esprit;  tandis  que  notre  idéal  phi- 
losophique est  de  moins  en  moins  le  dogme,  et  de  plus  en  plus 
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la  liberté  :  notre  organisation  scolaire  semble  ne  pas  pouvoir  se 
débarrasser  de  l'empreinte  profonde  qu'a  mise  sur  elle  la  volonté 
de  Napoléon.  Nos  lycées  ressemblent  toujours  à  des  casernes. 
Le  tambour  règle  toujours  les  mouvements  des  élèves.  Un 
étranger  ne  peut  concevoir  qu'on  n'ait  pas  encore  aboli  cette 
odieuse  «  promenade  »  :  supplice  étrange,  qui  consiste  à  faire 
voir  la  vie  aux  enfants  en  leur  défendant  de  s'y  mêler.  Ce  qu'il 
ne  peut  comprendre  surtout,  c'est  qu'à  aucun  moment  de  la 
journée,  ni  pendant  qu'il  étudie,  ni  pendant  qu'il  mange,  ni  pen- 
dant qu'il  joue,  le  pensionnaire  français  n'est  livré  à  lui-même. 
Quand  le  professeur  l'abandonne,  un  surveillant  le  prend.  Il 
abdique,  à  tous  les  instants  de  sa  vie,  sa  personnalité.  Jamais  il 
n'exerce  sa  volonté;  la  faculté  de  choisir  lui  est  enlevée;  la  res- 
ponsabilité est  pour  lui  un  mot  vide  de  sens.  La  discipline  ne  lui 
vient  pas  de  lui-même,  elle  lui  est  imposée  par  le  dehors.  li  la 
subit  sans  l'accepter;  aussi  la  viole- t-il  toutes  les  fois  qu'il  peut, 
et  la  liberté  prend-elle  chez  lui,  tout  de  suite,  des  airs  de  licence. 
On  dirait  que  nous  n'avons  pas  lu  notre  Rousseau;  que  nous 
considérons  toujours  la  nature  des  enfants  comme  irrémédiable- 
ment mauvaise  ;  que  nous  devons  être  en  garde  contre  elle  ;  et 
que  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  méthode,  pour  en  venir  à 
bout,  que  la  répression.  Régime  qui  convient  peut-être  à  des 
soldats  enrégimentés,  qu'on  doit  faire  marcher  comme  des 
machines,  non  pas  à  l'immense  variété  des  jeunes  âmes  en  for- 
mation; régime  qui  semble  intolérable  à  tout  Anglais,  partisan 
décidé  de  l'initiative  personnelle. 

Mais  sans  doute,  l'intervention  des  parents  sert  ici  de  cor- 
rectif?  Le  caractère  habituel  des  relations  entre  l'école  et  la 
famille  étonne  aussi  nos  voisins  d'outre-Manche.  Il  trouve  qu'elles 
pèchent  le  plus  souvent  par  défaut,  et  quelquefois  par  excès, 
sans  arriver  jamais  à  la  bonne  mesure.  Reaucoup  de  parents 
croient  avoir  accompli  tout  leur  devoir,  le  jour  où  la  porte  du 
lycée  s'est  refermée  sur  leur  fils.  Qu'on  leur  rende  ce  précieux 
rejeton  sain  et  sauf  à  la  fin  du  trimestre,  et  tout  est  pour  le 
mieux.  Point  de  rapports  avec  les  professeurs  ;  ce  sont  des  êtres 
mythiques.  On  apprend  quelquefois  qu'ils  sont  sévères  en 
classe,  ou  qu'ils  aiment  le  calembour,  ou  qu'ils  donnent  trop 
de  devoirs,  ou  qu'ils  mettent  mal  leur   cravate;  mais  ce  sont  là 
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rumeurs  vagues,  échos  lointains.  Rarement  on  cherche  des 
relations  directes;  on  n'entre  pas  en  contact  avec  les  étrangers 
mystérieux  que  TÉlat  a  investi  du  droit  de  préparer  des  bache- 
liers. A  ce  système,  «  l'école  devient  comme  un  grand  magasin, 
où  l'on  vend  et  achète  les  différents  genres  de,  savoir;  ou  bien 
une  sorte  de  restaurant  intellectuel  à  prix  fixe,  où,  à  raison  de 
tant  par  trimestre,  l'élève  consomme  le  plus  qu'il  peut.  On  ne 
se  représente  pas  l'école  /îomme  un  atelier,  où  l'on  façonne 
l'enfant  d'aujourd'hui,  où  l'on  doit  forger  le  citoyen  de 
demain.  » 

Il  est  vrai  que  quelquefois  la  maman  intervient  :  mais  alors, 
elle  intervient  trop.  Elle  défend  son  fils  contre  les  ennemis, 
comme  la  poule  ses  poussins  :  elle  ne  distingue  pas  toujours 
très  bien  les  intentions  de  ceux  qui  s'approchent.  Elle  donne 
raison  par  avance  à  ce  «  pauvre  petit  «  :  même  aux  dépens  du 
proviseur,  s'il  s'avise  de  trouver  que  le  pauvre  petit  n'est  pas 
parfait;  même  aux  dépens  du  père,  s'il  prétend  appuyer  de  son 
autorité  les  arrêts  de  la  discipline  scolaire.  Elle  le  gâte  effron- 
tément. Elle  tâche  de  le  garder  le  plus  longtemps  possible  à  côté 
d'elle,  sous  son  influence.  Elle  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
se  persuader  que  son  enfant  grandit,  et  que  la  séparation  est  un 
devoir  parce  qu'elle  est  un  bien.  «  Elles  oublient,  les  mères 
françaises,  que  seuls  des  hommes  peuvent  former  un  caractère 
viril;  que  l'éducation  consiste  dans  le  relâchement  habile  et 
progressif  de  l'autorité  des  parents;  dans  la  transition  lente 
entre  l'état  de  nature,  où  la  volonté  des  parents  est  acceptée 
sans  être  comprise,  et  un  état  de  raison  où,  derrière  l'ordre, 
l'enfant  est  habitué  à  voir  le  motif  qui  l'a  dicté.  »  Dans  le  pre- 
mier cas,  en  somme,  on  ne  s'occupe  pas  de  la  formation  du 
caractère  :  quand  la  maman  intervient  trop,  on  le  fausse. 

On  cherche  un  maître,  un  chef,  à  qui  revienne  le  souci  de 
considérer  les  enfants  autrement  que  comme  de  pures  intelli- 
gences, comme  des  âmes  et  comme  des  corps.  Étant  donné 
que  l'enseignement  tel  qu'il  est  compris  en  France  est  nette- 
ment spécialisé,  et  que  l'instruction  est  attribuée  à  une  série  de 
professeurs,  à  qui  l'éducation  incombe-t-elle?  Aux  directeurs, 
aux  proviseurs?  Ici,  nous  croyons  voir  M.  Gloudesley  Brereton 
sourire.  Il  appelle  reges  sacrificuli  ces  potentats  sans  puissance, 
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du  nom  des  magistrats  anciens  qu'on  avait  dépouillés  de  leurs 
attributs,  et  qui  n'avaient  gardé,  avec  le  titre  de  roi,  que  le  pou- 
voir d'accomplir  les  fonctions  rituelles.  En  Angleterre,  dit-il, 
un  chef  véritable,  qui,  choisissant  ses  professeurs,  est  aussi 
responsable  d'eux;  qui  n'a  ni  censeur  avec  qui  partager  les 
faisceaux,  ni  économe  pour  éplucher  les  comptes;  qui  reste  sa 
vie  durant  dans  le  même  endroit,  et  accueille  les  fils  après  avoir 
connu  les  pères  ;  qui  souvent  est  un  ancien  élève  du  collège 
qu'il  dirige,  et  assiste  en  qualité  de  spectateur  ou  de  conseiller 
aux  jeux  auxquels  il  excella  jadis;  qui  enseigne,  pour  n'être  pas 
uniquement  administrateur,  et  rester  en  contact  intellectuel  avec 
ses  élèves;  qui  apparaît  tous  les  matins,  devant  l'école  entière 
qu'il  rassemble,  comme  l'autorité  morale  qui  est  l'âme  de  la 
maison.  En  France,  un  passant  qui,  tous  les  trois  ou  quatre 
ans,  lorsqu'il  commence  à  prendre  pied  dans  un  lycée,  s'en  va; 
manquant  d'autorité  sur  ses  collaborateurs,  puisqu'il  n'a,  en 
fait,  aucune  supériorité  sur  eux  :  au  point  qu'il  peut  voir  entrer 
dans  son  cabinet  un  inconnu  qui  lui  annonce  qu'il  est  son  nou- 
veau professeur  d'allemand  ou  de  mathématiques;  chef  d'une 
administration,  bien  plutôt  qu'un  homme  ayant  charge  d'âmes  ; 
qui,  sans  avoir  aucune  initiative,  a  toutes  les  responsabilités, 
même  celle  des  enfants  qui  se  blessent  en  jouant  :  ce  dernier 
trait  semble  le  comble  du  ridicule  au  bon  sens  britannique.  — 
Ne  répondons  pas  que,  même  dans  ces  conditions  défavora- 
bles, il  y  a  des  proviseurs  excellents.  M.  Brereton  le  sait  bien, 
qui  les  a  vus  à  l'œuvre.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  qu'il  cri- 
tique, mais  le  vice  de  l'institution. 


Ainsi  va  son  livre,  blâmant  sans  plaisir  et  louant  avec  joie; 
ne  signalant  jamais  un  défaut  par  malice,  mais  toujours  par 
utilité;  écartant  ce  qui  divise,  et  cherchant  ce  qui  rapproche. 
Qui  ne  se  rappelle  sans  émotion  la  belle  page  de  De  Amicis 
dans  Cuove,  où  l'auteur  italien  évoque  le  fourmillement  des  éco- 
liers d'un  bout  à  l'autre  du  monde?  Par  les  monts  ou  par  les 
plaines,  sous  les  climats  glacés  ou  brûlants,  dans  les  viWes 
populeuses  ou   dans  les  steppes  désertes,    parlant   toutes    les 
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langues  et  portant  tous  les  accoutrements,  ils  s'en  vont,  les 
enfants  qui  doivent  apprendre,  ils  s'en  vont  d'un  mouvement 
continu  vers  l'Ecole,  d'où  sortira  pour  l'humanité  future  plus 
de  sagesse  et  peut-être  plus  de  bonheur.  Dans  cette  marche 
incessante,  où  trop  souvent  chacun  suit  son  chemin  comme  s'il 
était  unique,  on  dirait  que  l'auteur  dont  nous  venons  de  raconter 
le  livre  arrête  deux  écoliers.  Il  leur  dit  qu'ils  devraient  se  mieux 
connaître,  et  pourquoi;  il  leur  conseille  de  s'entr'aider;  môme  il 
leur  montre  la  nature  des  échanges,  et  la  façon  d'échanger.  Ils 
repartiront  ensuite  vers  une  tâche  devenue  plus  aisée.  Le  pré- 
jugé national  cède  devant  l'intérêt  supérieur  de  l'enfance;  les 
barrières  tombent;  voilà  pourquoi  l'œuvre  est  bonne,  et  mérite 
qu'on  l'ait  ici  louée. 

Paul  Hazard. 


L'Heure  de  la  morale. 


Ce  qui  me  détournerait,  je  crois,  de  devenir  un  grand  initia- 
teur pédagogique  si  j'en  avais  jamais  la  vocation,  ce  serait  de 
penser  que  mes  idées  les  plus  neuves  et  les  meilleures  risque^ 
raient  d'être,  en  passant  dans  la  pratique,  presque  complètement 
déformées.  Il  faut  Tavouer  en  effet,  non  sans  mélancolie.  Entre 
la  doctrine  que  nous  apercevons,  claire,  brillante,  dans  le  livre 
qu'écrivit  l'éducateur  de  génie,  et  l'application  de  cette  doctrine 
telle  que  nous  la  voyons  se  faire  chaque  jour  dans  les  classes,  il 
y  a  trop  souvent  un  abîme.  Nous  n'en  voulons  pour  exemple 
qu'une  des  pages  les  plus  intéressantes  d'un  pédagogue  qui  en 
a  laissé  beaucoup  d'ingénieuses  et  de  profondes  et  qui  mérite 
d'être  estimé  entre  tous,  Félix  Pécaut,  un  des  premiers  et  des 
plus  ardents  apôtres  de  notre  morale  laïque. 

On  sait  qu'il  avait  établi  l'habitude,  dans  son  école  de  Fonte- 
nay-aux-Roses,  d'ouvrir  la  journée  par  une  conférence  de 
morale.  Ces  conférences,  il  les  faisait  lui-même,  aux  chandelles 
ou  sous  les  lueurs  de  l'aurore,  et  il  désirait  qu'elles  fussent 
comme  une  prière  en  commun  de  son  auditoire.  Préoccupé  avant 
tout  de  former  des  cœurs,  des  esprits  et  des  volontés,  il  deman- 
dait aux  jeunes  iilles  qui  l'écoutaient  et  qui  devaient  être  un 
jour  professeurs,  de  préluder  aux  travaux,  quotidiens  par  une 
«  élévation  »  morale  qui  fût  en  même  temps  un  acte  de  foi  et 
d'espérance.  Dans  la  sagesse  de  leurs  vingt  ans  elles  avaient  vite 
compris  ce  que  cette  prière  matinale  renfermait  de  beauté  et 
c'est  avec  une  admiration  profonde  pour  le  Maître,  une  allégresse 
de  toute  l'âme  et  une  discipline  très  régulière  qu'elles  venaient 
s'asseoir,  encore  frileuses  de  la  nuit,  mais  pleines  d'enthou- 
siasme, devant  l'éducateur  de  talent  qui  avait  fondé  leur  maison. 
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On  comprend  alors  que  sollicité  de  répondre  à  cette  question  : 
«  Comment  enseigneriez-vous  la  morale  à  l'école  primaire  ?  » 
Félix  Pécaut,  dont  la  force  principale  était  peut-être  l'unité  de 
vues  et  de  doctrine,  ait  écrit*  :  «  J'enseignerais  la  morale  à  part, 
à  un  certain  moment,  au  lieu  de  me  borner  à  la  répandre  dans 
toutes  les  parties  de  l'instruction,  où  elle  se  volatiliserait  à  force 
d'y  être  diffuse.  — Mais  je  l'enseignerais  de  façon  à  la  mettre  hors 
pair;  à  la  distinguer  des  autres  études;  à  lui  assigner  une  véri- 
table présidence  sur  tout  le  reste;  à  lui  gagnerJa  révérence  et 
l'affection  ;  à  la  présenter  sous  des  traits  graves  et  sereins,  bref 
à  en  faire  l'inspiration  supérieure  de  l'école.  » 

Admirables  paroles  que  les  pédagogues  de  tous  les  temps 
peuvent  méditer  avec  fruit  !  Pourquoi  faut-il  que  Pécaut,  l'esprit 
unpeu  trop  plein  de  ce  qui  se  faisait  à  Fontenay,  ait  ajouté  :  «  Je 
réserverais  pour  cet  objet  le  premier  quart  d'heure  de  chaque 
journée  ?  » 

Depuis  lors  la  plupart  des  écoles  primaires  de  France,  des 
plus  vastes  aux  plus  petites,  ouvrent  leurs  travaux  du  matin  par 
une  leçon  de  morale.  Dans  la  belle  page  de  Pécaut  on  a  recueilli 
et  retenu  un  procédé  qui  a  séduit  par  sa  clarté  mathématique  et 
sa  rigueur  trop  absolue.  Mais  on  a  oublié  la  vraie  méthode  et 
la  doctrine  même  du  maître.  Là  encore  la  lettre  a  tué  l'esprit. 


Regardons  en  effet  ce  qui  passe  dans  les  écoles  dont  nous 
venons  de  parler.  Huit  heures  sonnent.  Les  enfants,  sur  un 
signal  du  directeur,  s'alignent  dans  un  coin  de  la  cour.  Rapide- 
ment le  maître  procède  à  la  visite  de  propreté  et  pendant  que 
les  négligents  courent  à  la  pompe  laver  leurs  doigts  ou  humecter 
le  bout  de  leur  nez, 'les  autres  entrent  en  classe.  Admettons  que 
ce  soit  une  école  modèle  et  que  les  élèves  aient  été  habitués  à 
demander  et  à  recevoir  les  fournitures  avant  la  classe;  admet- 
tons encore  que  les  cahiers  corrigés  ne  soient  pas  distribués  par 
le  maître  au  moment  où  les  enfants  sont  à  leur  place  et  que  le 
cahier  de  roulement,   en  particulier,   ne  donne  pas  lieu  à   une 


1.  Ret^ue  pédagogique^  18.81. 
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question  de  l'instituteur  et  à  une  discussion  entre  les  enfants; 
admettons  aussi  qu'on  ait  chanté,  que  sitôt  le  chant  fini  les 
enfants  se  soient  assis  et  que  la  leçon  de  morale  commence  dans 
un  demi-recueillement. 

Il  faut  noter  d'abord  que  dans  la  très  grande  majorité  des 
écoles  l'effectif  n'est  pas  au  complet,  le  matin,  quand  sonne 
l'heure  de  la  rentrée.  A  la  campagne  comme  à  la  ville,  suivant 
les  régions,  suivant  les  habitudes  locales,  suivant  l'autorité  du 
maître  aussi,  les  retardataires  sont  plus  ou  moins  nombreux. 
J'estime  que  ce  serait  une  utopie  d'espérer  faire  disparaître  com- 
plètement ce  genre  d'accidents.  Nous  pouvons  diminuer  beau- 
coup le  total  des  enfants  qui  n'arrivent  pas  à  l'heure;  un  maître 
aimé  des  élèves,  estimé  des  parents,  parviendra  sans  trop  de 
peine  à  réduire  au  minimum  la  théorie  des  gamins  qui  entrent 
dans  la  classe,  essoufflés,  honteux,  de  huit  heures  à  huit  heures 
et  demie.  Il  ne  la  supprimera  jamais  tout  à  fait.  L'imprévu  de  la 
vie  familiale,  la  difficulté  des  communications,  les  intempéries, 
la  concurrence  entre  les  écoles  publiques  et  les  écoles  privées 
qui  détend  les  liens  de  la  discipline,  mille  et  une  causes,  for- 
tuites ou  constantes,  rendent  inévitables  des  retards  dans  l'arri- 
vée des  enfants  et  c'est  un  mal  avec  lequel  il  faut  savoir  com- 
poser. 

La  leçon  de  morale,  elle,  ne  compose  pas.  Si  elle  doit  «  for- 
mer l'âme  commune  de  l'école*  »,  il  est  nécessaire  que  toute  la 
«  communauté  »  l'entende  et  y  prenne  part.  Si  elle  est  la  leçon 
la  plus  importante,  il  convient  d'attendre,  pour  la  faire,  que 
personne  ne  manque.  Dans  un  internat  comme  les  écoles  nor- 
males où  l'ensemble  des  auditeurs  est  sous  la  main  des  maîtres 
à  toute  heure  du  jour,  aucune  difficulté  de  ce  genre  ne  se  pré- 
sente. Il  n'en  est  pas  de  même  dans  une  école  élémentaire. 
L'école  n'est  plus  ici  la  maison  d'habitation  de  l'élève;  elle  n'en- 
globe pas  toute  sar-vie.  Il  vient  seulement  y  passer  quelques 
instants  avant  de  retourner  vers  son  milieu  naturel.  C'est  à  nous 
d'employer  les  six  heures  dont  nous  disposons  de  manière  qu'il 
n'y  ait  que  le  moindre  déchet  possible  dans  le  travail  commun. 
Nous  devons  tendre  à  obtenir,  dans  ce  laps  de  temps  restreint. 


1.   Félix  Pécaul.  Loc.  cit. 
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le  maximum  de  résultats.  Autant  dire  que  les  retards  dans 
l'arrivée  des  enfants  nous  obligent  à  ne  pas  mettre  au  début  de 
la  classe  la  leçon  qui  dépasse  toute  les  autres  en  importance. 

On  ne  manquera  pas  sans  doute  de  nous  faire  une  objection. 
A  cette  vérité  pédagogique  on  nous  opposera  que  la  pédagogie 
elle-même  demande  pour  les  leçons  les  plus  fatigantes  les  heures 
de  la  matinée.  L'attention  de  l'enfant  est  encore  toute  fraîche.  Il 
est  plus  facile  de  la  tenir  en  éveil  et  toutes  les  facultés  :  sens  de 
l'observation,  raisonnement,  mémoire,  sont  plus  alertes.  C'est 
donc  le  matin  qu'il  faut  faire  les  leçons  les  plus  utiles  et  les 
leçons  de  morale  avant  toutes  les  autres. 

L'argument,  d'ailleurs  classique,  n'est  certes  pas  sans  valeur. 
Réfléchissons  pourtant.  Est-il  bien  sûr  qu'il  ne  se  retourne  pas 
en  faveur  de  notre  thèse  ?  Est-il  certain  que  l'état  d'esprit  de 
l'enfant,  lorsqu'il  s'assied  en  classe,  soit  celui  qu'on  peut  désirer 
pour  une  leçon  de  morale?  A  l'heure  où  les  Fontenaysiennes 
sortaient  du  rêve  pour  entrer  dans  la  réalité  quotidienne,  quand 
dans  l'aube  incertaine  elles  préludaient  à  l'action  par  une  com- 
munion avec  la  haute  pensée  du  Maître,  elles  étaient  vraiment 
dans  la  disposition  d'esprit  qui  convenait  pour  ce  genre  de 
travail  intellectuel.  Le  premier  effort  de  leur  journée  revêtait 
sans  peine  et  comme  naturellement  ce  caractère  religieux  que 
souhaitait  Pécaut.  En  quittant  les  fantasmagories  de  la  nuit,  elles 
arrivaient  aux  tâches  à  la  fois  fécondes  et  ingrates  par  un  esca- 
lier de  clarté  et  de  sereine  allégresse.  Rien  de  mieux  en  vérité, 
et  l'on  comprend  que  ces  conférences  du  matin  aient  laissé  dans 
l'esprit  de  celles  qui  les  suivirent  un  souvenir  attendri.  C'est 
qu'un  éducateur  de  génie  avait  trouvé  pour  elles  la  meilleure  des 
transitions  entre  le  repos  et  le  labeur  et  que,  psychologue  averti, 
il  avait  ménagé  l'harmonie  de  leur  vie  en  préparant  d'une  main 
experte  le  passage  d'un  état  d'âme  à  un  autre. 

Avec  l'enfant  de  nos  écoles  élémentaires,  rien  de  tel.  Tout  à 
l'heure,  nous  plaçant  dans  les  meilleures  conditions  possibles, 
qui  ne  sont  presque  jamais  réalisées,  nous  supposions  que  la 
leçon  de  morale  commençait  dans  un  demi-recueillement.  A  dire 
vrai,  on  peut  craindre  que  ce  demi-recueillement  soit  plus 
apparent  que  réel.  Certes  l'enfant  évolue  sans  peine  d'un  état 
d'esprit  à  l'état  d'esprit  opposé,  mais  le  rôle  de  l'éducateur  n'est 
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pas  d'encourager  cette  versatilité.  Or  quand  nos  écoliers  entrent 
en  classe,  il  y  a  déjà  deux  ou  trois  heures  qu'ils  sont  debout.  A 
la  maison,  leur  toilette  faite,  ils  ont  déjeuné;  puis  par  les 
chemins,  par  les  rues,  par  les  carrefours  ils  se  sont  mis  en  route 
pour  l'école.  Ils  on^  rencontré  des  camarades  avec  lesquels  ils 
ont  devisé,  auxquels  ils  ont  raconté  des  aventures  variées,  qui 
ont  couru  à  côté  d'eux,  escaladé  les  talus,  visité  les  chantiers, 
admiré  les  affiches,  poursuivi  les  chats,  taquiné  le  fou  du  village 
ou  les  bandes  de  petites  filles.  Dans  la  cour  de  récréation  ils  ont 
retrouvé  leurs  meilleurs  amis  :  on  a  organisé  des  jeux,  conclu 
des  marchés,  dansé,  sauté.  La  cour  est  faite  pour  cela  et  le  maître 
recommande  toujours  de  ne  pas  rester  en  place  et  de  se  remuer. 
Quand  la  cloche  sonne,  une  partie  de  la  journée  s'est  déjà 
écoulée  pour  l'enfant  et  depuis  longtemps  il  est  entré  dans 
l'action.  La  leçon  de  morale  ne  sera  donc  pas  pour  lui  la  prière 
qui  commence  la  journée  et  la  sanctifie  tout  entière.  Elle  sera 
seulement  la  première  des  leçons  auxquelles  il  doit  assister,  la 
première  de  ces  occupations  pendant  lesquelles  son  corps  se 
repose  tandis  que  son  esprit  travaille. 

Et  cela  encore  est  en  faveur  de  notre  thèse.  A  des  efforts 
presque  exclusivement  physiques,  aux  jeux  de  l'écolier,  à  ses 
courses,  vous  allez  substituer  sans  transition,  ou  presque,  le 
travail  le  plus  exclusivement  intellectuel  que  vous  ayez  à  lui 
demander  dans  la  journée.  Il  est  indéniable  en  effet  que,  de  toutes 
les  leçons,  la  leçon  de  morale  est  celle  qui  réclame  de  notre  audi- 
toire la  plus  grande  dépense  d'énergie  mentale.  Faites-la  autant 
que  vous  voudrez  «  familière,  sérieuse,  insinuante,  et  libre  de 
tout  appareil  didactique^  »,  elle  contiendra  presque  toujours  une 
sentence;  vous  aiderez  l'enfant  «  à  comprendre,  puis  à  juger^  ». 
Il  n'y  aura  au  cours  de  cet  exercice  rien  qui  ressemble  à  un 
effort  musculaire  comme  dans  la  leçon  de  lecture,  d'écriture, 
d'orthographe  ou  de  calcul.  Aucune  place  n'y  sera  réservée  à  ce 
travail  mécanique  qu'on  retrouve,  qu'on  doit  retrouver,  plus  ou 
moins,  dans  presque  toutes  les  occupations  scolaires.  Comment 
soutenir  que  la  transition  aura  été  bien  ménagée  et  que  l'enfant 


1.  Félix  Pécaut,  Loc.  cil. 
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qui  vient  d'organiser  une  partie  de  cache-cache  à  laquelle  il  s'est 
donné  de  tout  son  cœur,  sera  dans  l'état  de  grâce  voulu  pour 
prendre  sa  part  d'une  leçon  de  morale  sur  les  devoirs  envers  les 
parents  ou  le  respect  du  bien  d'autruiPAu  contraire  ne  saute- 
t-il  pas  aux  yeux  qu'une  leçon  plus  objective  et  en  quelque  sorte 
plus  matérielle,  une  leçon  de  lecture  par  exemple,  où  les  regards 
et  la  voix  ont  à  s'exercer,  où  le  récit  donne  à  l'enfant  l'illusion 
qu'il  agit  encore,  où  les  horizons  se  succèdent  devant  l'esprit 
tout  en  éveillant  la  réflexion,  serait  bien  plus  de  nature  à  faciliter 
un  passage  rationnel  entre  le  jeu,  qui  est  la  grande  affaire  de 
Técolier,  et  le  travail  scolaire,  qui  doit  être  organisé  pour  son 
plus  grand  profit  ? 

Nous  avions  donc  raison  de  penser  que  l'heure  de  la  morale 
ne  devait  pas  être  la  première  heure  de  la  classe.  Pour  un  peu 
nous  dirions  même  qu'on  ne  peut  guère  choisir  de  moment  plus 
défavorable.  Qu'on  se  demande  en  effet  pourquoi  nous  ensei- 
gnons la  morale  à  l'école  primaire.  Si  nous  en  croyons  Henri 
Marion,  ce  n'est  pas  pour  qiie  l'enfant  la  sache,  mais  pour  qu'il 
la  pratique.  Et  quand  nous  écrivons  :  pour  qu'il  la  pratique, 
nous  entendons  :  pour  qu'il  la  pratique  à  l'école  et  hors  de 
l'école,  à  la  maison  et  dans  la  rue,  pendant  sa  scolarité  et  après 
sa  scolarité,  car  il  est  infiniment  désirable  que  l'influence  de 
l'école  se  prolonge  toute  la  vie.  Nous  avons  cette  ambition  et 
cette  modestie  :  l'ambition  que  les  préceptes  reçus  par  le  petit 
être  qu'on  nous  confie  le  guident  durant  son  existence  entière  et 
lui  servent  du  plus  précieux  des  viatiques;  mais  aussi  la 
modestie  de  croire  que  nous  ne  devons  pas  nous  bercer  d'illu- 
sions et  que  si  l'école  peut  quelque  chose,  elle  n'a  pas  une  effica- 
cité sans  limites.  A  peine  échappé  de  la  classe  l'enfant  retombe 
sous  des  influences  qui  battent  en  brèche  notre  enseignement 
moral.  La  rue,  les  camaraderies,  l'instinct  grégaire,  l'affiche,  le 
le  journal,  le  livre,  bien  des  fois  aussi  la  famille,  hélas  !  donnent 
à  l'enfant  des  goûts  malsains,  des  habitudes  pernicieuses.  Com- 
ment espérer  que  notre  petite  leçon  de  morale  d'un  quart 
d'heure  pourra  tenir  en  échec  ces  forces  redoutables  quand  nous 
la  plaçons  au  commencement  de  la  classe,  c'est-à-dire  tout  au 
début  des  quelques  heures  pendant  lesquelles  l'enfant  échappe  à 
la  cohorte  des  influences  dissolvantes?  Si  persuasifs  qu'aient  été 
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notre  démonstration  et  nos  préceptes,  il  ne  faut  pas  qu'ils 
occupent  l'âme  de  l'écolier  au  point  de  lui  faire  négliger  les 
leçons  suivantes.  Or  ces  leçons  s'appliquent  à  de  tout  autres 
objets.  L'arithmétique,  l'écriture,  la  grammaire,  l'histoire  vont 
se  partager  son  temps  et  son  attention.  Quand  il  aura,  de  tout 
l'effort  de  son  esprit,  étudié  ces  matières  et  raisonné  sur  elles, 
la  leçon  de  morale  ne  sera  plus  guère  qu'un  souvenir  et  l'émo- 
tion vivifiante  qui  l'avait  accompagnée  aura  disparu.  C'est  pour- 
tant cette  émotion  qui  constitue  —  Pécaut  ne  nous  démentirait 
pas  —  le  résultat  le  plus  précieux  d'un  enseignement  moral  bien 
conçu.  C'est  en  elle,  dans  cet  enthousiasme  d'un  groupe 
d'enfants  communiant  avec  l'idée  du  bien  et  de  la  perfection,  que 
réside  l'effet  le  plus  salutaire  de  nos  entretiens  sur  les  devoirs  de 
l'homme.  Que  restera-t-il  de  tout  cela  quand  l'enfant,  après  qua- 
tre ou  cinq  leçons  sur  des  sujets  divers,  après  deux  heures  et 
demie  de  classe  où  il  se  sera  occupé  d'autre  chose,  sera  rendu  à 
ses  sentiments  naturels,  à  la  rue  et  à  sa  famille?  Qu'en  restera- 
t-il  surtout  le  soir,  lorsque,  la  classe  terminée,  il  subira  pendant 
des  heures  l'influence  d'un  milieu  qui  souvent  le  corrompt  au 
lieu  de  le  moraliser  et  qui  marque  son  âme  d'une  empreinte  plus 
forte,  pour  bien  des  raisons,  que  sa  vie  laborieuse  de  l'école? 


Il  nous  faudra  donc  abandonner  les  errements  anciens.  Per- 
suadés que  la  morale  réclame  une  place  «  à  part  »,  «  hors  pair  », 
nous  renoncerons  à  ce  que  cette  place,  parce  qu'elle  est  la 
première  en  importance,  soit  aussi  la  première  dans  l'ordre 
chronologique  des  travaux  de  l'école.  Nous  chercherons  au 
contraire  quel  est  le  moment,  en  dehors  de  celui-là,  qui  lui 
conviendrait  le  mieux,  et  nous  nous  apercevrons,  semble-t-il, 
que  c'est  le  dernier  qilart  de  la  dernière  heure. 

La  journée  scolaire  s'achève.  Des  travaux  variés  ont  occupé 
l'esprit  de  l'enfant.  L'école  lui  paraît  être  sa  maison  bien  mieux 
qu'elle  ne  le  semblait  au  matin  parce  que  c'est  là  qu'il  a  peiné  et 
qu'il  a  joué.  C'est  là  surtout  qu'il  s'est  senti  devenir  meilleur. 
Le   travail    en    commun    lui    a  donné    un  peu  de  l'orgueil  qui 
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envahit  les  collectivités  quand  elles  marchent  vers  un  l)ut  et 
qu'elles  l'atteignent.  Il  lui  a  donné  aussi  la  sensation  de  sa 
faiblesse.  Il  a  compris  qu'il  ne  progressait  que  parce  qu'il  était 
soutenu,  parce  qu'un  maître  le  conseillait  et  lui  apprenait  à  se 
servir  de  ces  outils  merveilleux  qu'on  appelle  la  raison,  la 
mémoire,  l'imagination,  la  volonté.  De  temps  à  autre,  au  cours 
des  différents  exercices,  l'instituteur  lui  a  rappelé  des  préceptes 
salutaires.  Dans  la  lecture,  pendant  la  leçon  d'histoire,  à  l'occa- 
sion de  la  composition  française,  le  maître,  sans  insister,  simple- 
ment, comme  s'il  s'agissait  d'une  chose  naturelle,  d'une  vérité 
évidente,  a  montré  ce  qu'il  convenait  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
pour  être  un  honnête  homme.  Peu  à  peu  l'enfant  s'est  senti 
enveloppé  d'une  atmosphère  qui  ne  ressemble  pas  à  celle  de  la 
rue,  ni  quelquefois  à  celle  de  la  maison  paternelle.  L'âme  de 
l'école  a  lentement  envahi  son  âme  et  l'a  pénétrée.  Bien  agir  lui 
a  paru  plus  facile. 

C'est  alors  que  l'instituteur  songe  à  couronner  l'œuvre  du 
jour.  En  quelques  mots,  par  les  moyens  qu'il  estime  les  meil- 
leurs, il  s'approche  davantage  encore  du  cœur  de  ces  bambins. 
Il  les  invite  à  réfléchir  sur  un  aphorisme,  sur  une  page  qu'il 
vient  de  lire  à  haute  voix,  sur  un  fait  dont  ils  ont  été  les  témoins. 
Il  les  interroge,  il  converse  avec  eux  sans  s'abaisser,  en  les 
élevant  au  contraire  vers  les  régions  morales  les  plus  sereines, 
les  plus  claires  oii  leur  âme  puisse  se  mouvoir.  Il  ne  dogmatise 
pas;  il  ne  bavarde  pas  non  plus.  11  laisse  son  cœur  d'homme 
loyal  chercher  avec  ces  enfants  ce  qui  est  vrai,  ce  qui  est  juste. 
Puis  il  résume  ou  fait  résumer  en  quelques  mots  le  résultat  de 
ces  recherches  et  la  classe  se  termine  ainsi. 

L'écolier  sort.  Le  voilà  cheminant  sur  le  trottoir,  ou  sur  la 
berge  de  la  route.  Plus  fatigué  que  le  matin,  il  joue  moins. 
L'impression  des  dernières  paroles  du  maître  n'en  persiste  que 
mieux.  Leur  écho  se  prolonge.  On  en  cause  avec  les  camarades 
et  on  n'ose  guère,  tant  la  grande  âme  de  l'école  est  encore  là  qui 
rôde  dans  les  petites  âmes,  s'élever  contre  les  préceptes  qu'on  a 
reçus  en  dépôt.  S'il  s'en  va  seul,  l'enfant  se  remémore  les 
propos  de  l'instituteur  et  réfléchit.  Un  lent  travail  d'amélioration 
morale  se  poursuit  ainsi,  parce  que  la  leçon  du  maître  est  encore 
toute  fraîche  dans  le  souvenir,  avec  ses  images  précises  et  les 
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sentiments  qu'elle  a  éveillés.  Sans  doute  l'influence  de  la  rue, 
celle  du  journal,  celle  de  la  famille  vont  revenir.  Elles  s'apprê- 
tent, les  dangereuses  fascinatrices,  à  fondre  encore  sur  la 
conscience  frêle.  Mais  qui  ne  voit  que  l'influence  de  l'école 
va  plus  sûrement  et  plus  longtemps  lutter  contre  elles?  N'est-il 
pas  vrai  que  si  ce  soir  à  table,  au  coin  du  feu,  l'enfant  prend  la 
parole  pour  raconter  ce  que  le  maître  lui  a  dit  en  classe,  les 
souvenirs  qui  remonteront  les  premiers  dans  sa  mémoire  seront 
ceux  de  la  leçon  qu'il  entendit  la  dernière?  Et  qui  peut  mesurer 
les  effets  de  ces  préceptes  moraux  tombant  tout  à  coup  d'une 
pareille  bouche  dans  un  milieu  qui  les  avait  oubliés  ? 

Il  faut  donc,  pour  que  notre  enseignement  moral  produise  le 
maximum  de  résultat  dans  l'âme  des  écoliers,  lui  réserver  les 
dernières  minutes  de  la  classe.  La  seule  objection  qu'on  puisse 
nous  faire,  c'est  qu'à  ce  moment-là  l'auditoire  doit  éprouver  un 
peu  de  fatigue  et  que  par  conséquent  notre  bon  grain  risque  de 
tomber  dans  un  terrain  presque  stérile.  Il  nous  est  impossible 
d'accepter  cette  objection.  Elle  tendrait  à  laisser  croire  que  les 
maîtres  ne  peuvent  ni  ne  savent  ménager  l'effort  de  l'enfant.  En 
réalité  personne  n'ignore  que  la  classe  du  soir  est  réservée,  à 
partir  de  trois  heures  surtout,  aux  leçons  les  plus  reposantes, 
au  travail  manuel,  à  l'écriture,  au  dessin,  à  la  gymnastisque,  à  la 
lecture  hebdomadaire  faite  par  l'instituteur,  au  chant  choral. 
Rien  n'est  donc  plus  aisé  que  de  laisser  l'esprit  de  l'enfant, 
pendant  le  quart  d'heure  qui  précède  la  leçon  de  morale, 
s'occuper  à  des  travaux  secondaires,  ne  demandant  pas  de  gros 
efforts.  Quand  la  leçon  de  morale  commencera,  l'enfant,  si  elle 
est  ce  qu'elle  doit  être,  la  verra  venir  avec  allégresse  et  se 
sentira  des  trésors  d'énergie  pour  l'écouter. 

Il  y  a  plus.  Très  souvent  les  exercices  de  ce  genre  compren- 
nent deux  parties,  d'ailleurs  inégales  :  une  brève  interrogation 
sur  la  leçon  précédente,  et  la  leçon  proprement  dite.  Pourquoi 
ne  pas  espacer  ces  deux  éléments?  On  réserverait  le  deuxième, 
qui  est  le  plus  important,  pour  le  dernier  quart  d'heure  du  soir. 
On  aurait  ainsi  la  possibilité  de  ne  pas  attribuer  à  l'entretien  qui 
couronne  la  journée  scolaire  plus  de  durée  qu'il  ne  convient. 
Quant  à  l'interrogation  sur  la  leçon  précédente,  nous  la  ferions 
en    quelques    minutes   avant   l'interclasse.    De   la   sorte   dès   le 
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milieu  de  la  journée  nous  pourrions  donner  à  l'âme  de  l'enfant 
un  clan  vers  le  bien,  un  sentiment  de  justice  et  d'honnêteté  qui 
suffiraient  pour  la  protéger  un  peu  pendant  le  temps  du  déjeuner 
contre  les  influences  néfastes  de  la  rue  ou,  s'il  y  a  lieu,  de  la 
famille.  Le  soir,  d'un  mot  très  bref,  le  maître  rattacherait 
l'entretien  nouveau  à  l'entretien  de  la  veille  que  l'interrogation 
du  matin  aurait  remis  clairement  dans  les  esprits. 

Enfin   il  nous   semble  que   cette   étude   serait  incomplète    si 
après  avoir  déterminé  l'heure  de  la  morale,  nous  ne  disions  pas 
que  le  procédé  indiqué  par  Pécaut  renfermait  pourtant  une  part 
de  vérité.  On  est  frappé,  quand  on  lit  la  page  dont  nous  citions 
au    début    un   passage,  de   voir  la   place    que    le    fondateur  de 
Fontenay  accorde  au    chant  dans  l'éducation   par  l'école.   «  La 
leçon,  dit-il,  s'ouvrirait  par  un  chant,  auquel  j'apporterais  tous 
mes   soins,  pour  le  choix  de  la  mélodie  et  des  paroles,  pour 
l'exécution    musicale,    pour   la    diction   môme.   Je   voudrais    y 
prendre  autant  de  plaisir  que  les  enfants  et  en  recueillir  autant 
de  profit  moral;  un  sursum  corda  pour  tout  le  jour.  »  Et  plus 
loin  :    «   Mon  objet  principal   serait  de  composer  dans  récolé 
comme  un  climat  moral;  ou,  si  vous  aimez  mieux,  une  harmonie 
musicale    :    musique    de    belle  langue,    de   belles   mélodies,   de 
nobles  pensées.  »  Nous  sommes  ici  en  pleine  communion  d'idées 
avec  le  grand  éducateur.  Il  ne  serait  pas  mauvais  que  la  leçon 
de  morale  proprement  dite  s'ouvrit  par  un  chant.  Il  est  meilleur, 
à  notre  gré,  que  chaque  classe  commence  de  même.  Les  minutes 
que  l'on  consacre  à  ces  chants  sont  encore  des  minutes  que  Ton 
donne  à  l'enseignement  de  la  morale.  Rien  n'est  plus  propre  à 
réveiller  chaque  matin  la  conscience  collective  des  écoliers,  rien 
ne  peut  mieux  servir  à  la  discipliner,  à  l'exciter  au  travail,  à 
l'ennoblir,  que  l'exécution  d'une  mélodie  très  simple,  joyeuse  ou 
grave,   aussi  peu   puérile  que   possible,   mais   d'un  style  clair, 
accessible  à  l'intelligence  de  tous  les  enfants.  Nous  voudrions, 
pour  notre  part,  que  le  maître  prît  bien  soin  de  ne  jamais  laisser 
ces  «  ouvertures  »  dégénérer  en  ritournelles  et  qu'il  s'efforçât 
au   contraire  d'en   surveiller   constamment   la  diction,   afin   que 
jamais  le  sens  ne  quitte  la  conscience  de  l'écolier,  pendant  que 
ses  lèvres  continuent  à   murmurer  la  mélodie.  Ainsi  la  morale 
entrerait  dans   l'âme  de  l'enfant  dès  les  premières  minutes  de 
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chaque  classe  et  sans  qu'il  le  sût,  sans  s'imposer  à  lui  sous  la 
figure  importune  d'un  travail  trop  différent  du  jeu.  Elle  pénétre- 
rait peu  à  peu  jusqu'au  plus  profond  de  sa  pensée  par  l'écho  des 
paroles  harmonieuses  qui  chanteraient  au  bord  de  sa  mémoire 
longtemps  après  qu'il  aurait  cessé  de  les  entendre. 


En  un  mot  il  nous  semble  qu'on  a  eu  tort  d'emprunter  à  Félix 
Pécaut,  un  instant  abusé  par  les  habitudes  de  Fontenay,  ce  qu'il 
n'est  pas  possible  que  Félix  Pécaut  mieux  informé  eût  continué 
de  tenir  pour  vrai.  Au  nom  môme  de  sa  doctrine  qui  fut  en  cette 
matière  comme  en  tant  d'autres  pleine  de  clarté  et  de  noblesse, 
nous  croyons  que  l'heure  de  la  morale  ne  peut  pas  être  la  pre- 
mière heure  de  la  classe.  Les  retards  dans  l'arrivée  des  enfants, 
leur  état  d'esprit  à  ce  moment,  la  nécessité  de  ménager  les  tran- 
sitions, par-dessus  tout  le  but  que  nous  essayons  d'atteindre 
nous  défendent  de  placer  la  leçon  de  morale  au  commencement 
des  travaux  de  la  journée.  Il  convient  au  contraire  d'en  faire  le 
couronnement  du  labeur  quotidien,  quelque  chose  comme  la 
fleur  de  l'activité  dépensée  entre  les  murs  de  l'école  depuis 
l'ouverture  de  ses  portes  dans  le  jour  naissant.  Rien  ne  nous 
interdit  d'ailleurs,  puisque  aussi  bien  le  travail  scolaire  se  divise 
en  deux  classes  égales,  de  terminer  la  première  par  une  interro- 
gation sur  la  leçon  de  morale  qu'on  a  faite  la  veille.  Rien  ne 
nous  empêche  non  plus  de  demander  au  chant  la  contribution 
qu'il  peut  nous  fournir  pour  éveiller  l'âme  de  la  ruche  enfantine. 

Mais  surtout  —  c'est  par  là  que  nous  voulons  finir  —  qu'on 
ne  s'abuse  pas  sur  le  véritable  intérêt  de  ce  débat.  En  matière 
d'enseignement  moral  si  l'heure  est  une  grosse  affaire,  elle  n'est 
pas  la  principale.  Ce  qui  compte  plus  que  tout  le  reste,  c'est  ce 
que  Pécaut  appelait  1'  «  esprit  d'éducation  »,  c'est-à-dire  le  souci 
constant  chez  le  maître  de  former  au  bien  l'àme  de  ses  élèves,  le 
sens  de  la  lourde  responsabilité  qu'il  assume,  le  désir  inébran- 
lable d'accomplir  le  mieux  qu'il  pourra  sa  tâche  éducatrice,  la 
foi,  modeste  mais  ardente,  dans  l'efficacité  et  la  beauté  de  sa 
mission.    Il    ne    faut    pas   se  lasser   de   le   redire,    parce   qu'on 
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l'oublie  trop  volontiers  :  dans  la  vie  du  maître  il  n'y  a  pas 
d'heure  pour  la  morale  parce  que  chez  lui  plus  que  chez  tout 
autre  la  morale  est  de  tous  les  instants.  Et  si  dans  la  vie  scolaire 
de  l'enfant  nous  sommes  obligés  de  réserver  des  minutes  déter- 
minées à  l'enseignement  de  cette  même  morale,  ne  perdons  pas 
de  vue  que  notre  ambition,  c'est  que  pour  lui  aussi,  quand  il 
nous  quittera,  la  morale  n'ait  plus  d'heure  parce  qu'elle  aura  fini 
par  se  confondre  avec  ses  sentiments  de  tous  les  jours  et  l'exer- 
cice habituel  de  sa  volonté. 

Georges  Maurice, 

Inspecteur  primaire. 


La  morale  sexuelle. 


C'est  une  chose  singulière  que  la  vogue  toute  récente  et, 
semble-t-il,  grandissante  des  problèmes  de  morale  sexuelle.  Cette 
vogue  est  d'autant  plus  frappante  qu'elle  contraste  avecTextrême 
réserve  observée  jusqu'ici  par  les  moralistes  à  l'égard  de  cet 
ordre  de  questions.  Aujourd'hui  encore,  ouvrez  un  manuel 
classique  de  morale  :  les  devoirs  sexuels  n'y  sont  jamais  expres- 
sément nommés.  A  peine,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté, 
peut-on  présumer  que  l'auteur  pense  parfois  à  ces  devoirs  quand 
il  parle  de  «  dignité  personnelle  »,  de  «  respect  de  soi-même  », 
de  «  résistance  aux  passions  »  ;  mais  nulle  part  une  règle 
expresse,  nulle  part  un  impératif  clair  et  dûment  justifié  dont 
puisse  s'inspirer  une  conscience  inquiète  d'adolescent,  pas  un 
conseil  précis  qu'on  puisse  adapter  à  la  solution  d'un  cas  de 
conscience.  Bref,  on  laisse  à  l'élève  le  soin  de  tirer  lui-même,  à 
l'occasion  des  problèmes  pratiques  de  la  vie  sexuelle,  les  appli- 
cations que  son  bon  sens  pourra  tirer  des  principes  généraux  de 
la  morale  individuelle  et  de  la  morale  sociale. 

Que  pareilles  leçons  soient  cruellement  insuffisantes,  c'est  ce 
qu'il  est  à  peine  besoin  de  montrer.  Qu'un  adolescent  de  seize 
ans  soit  mis  brusquement  en  présence  d'un  problème  précis  ; 
qu'il  ait,  pour  prendre  un  exemple  bien  concret  et  trop  fréquent, 
à  décider  s'il  suivra  ou  non  l'incitation  d'un  camarade  l'invi- 
tant, pour  la  première  fois,  à  le  suivre  chez  des  prostituées  : 
que  lui  serviront,  en  réponse  à  un  appel  qui  est  déjà  par  lui  seul 
une  puissante  suggestion,  les  souvenirs  abstraits  de  l'impératif 
catégorique,  des  morales  de  la  perfection  ou  des  morales  utili- 


1.  Extraits  d'une  étude  publiée  sous  ce  titre  dans  la  Revue  de  métaphysi- 
que et  de  morale  (15  nov.  1913  et  15  janv.  1914),  par  M.  Ruyssen,  professeur 
d'histoire  de  la  philosophie  à  l'Université  de  Bordeaux. 
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taires,  alors  que  personne  n'a  créé  en  lui  l'habitude  exacte  de 
déduiic  des  principes  les  maximes  particulières  de  la  moralité 
sexuelle?  Il  est  déjà  douteux  qu'une  casuistique  de  ce  genre  soit 
suffisante  à  orienter  les  consciences  :  à  plus  forte  raison  le 
silence  pur  et  simple  ne  saurait-il  passer  pour  une  direction. 

A  quel  scrupule  obéissent  donc  les  maîtres  qui  ne  trouvent  pas 
un  mot  à  dire  de  questions  aussi  graves,  alors  qu'ils  parlent 
copieusement  de  la  patrie,  de  l'impôt,  du  mensonge  ou  de  la 
probité?  Ils  respectent  d'abord  le  silence  des  programmes  et  des 
instructions  ministérielles;  et  il  est  probable  que  beaucoup  se 
félicitent  in  petto  du  mutisme  officiel  qui  justifie  le  leur.  Ils  se 
trouvent  ainsi  dispensés  de  leçons  difficiles  ou  qu'ils  croient 
telles.  Non  pas  que  la  matière  risque  de  trouver  les  auditeurs 
indifférents  !  C'est  peut-être,  au  contraire,  l'extrême  intérêt  que 
les  élèves  y  prendraient  qui  pourrait  inquiéter  le  maître;  celui-ci 
craindrait  de  sentir,  chez  des  adolescents  pour  la  plupart  très 
avertis  et  dont  plus  d'un  a  tenté  ses  premières  expériences 
viriles,  une  curiosité  narquoise  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  assez 
d'assurance  pour  dominer  de  haut;  il  redouterait  les  discussions 
malaisées  à  conduire;  surtout  si  la  classe  est  nombreuse,  il 
éprouverait  une  sorte  de  pudeur  à  discuter  publiquement  des 
questions  dont  l'intimité  semble  réservée  à  des  entretiens 
privés;  bref,  il  serait  «  gêné  »,  et,  par  là  même,  se  croirait 
quelque  peu  diminué  vis-à-vis  de  ses  disciples,  en  un  genre  de 
leçons  011  l'autorité,  dès  qu'elle  est  ébranlée,  risque  de  sombrer 
dans  le  ridicule. 

Donc  le  maître  se  tait,  à  la  commune  satisfaction  de  l'adminis- 
tration et  des  familles;  et  ce  qui  achève  de  l'excuser,  c'est  préci- 
sément que  les  familles  n'attendent  nullement  de  lui  ce  genre  de 
service  et  que  beaucoup  lui  sauraient  même  fort  mauvais  gré 
d'entraîner  leurs  enfants  sur  ce  terrain  réservé.  Est-ce  à  dire 
que  les  familles  se  réservent  de  l'explorer  elles-mêmes?  On 
sait  qu'il  n'en  est  rien.  Si,  dans  la  famille  ouvrière  et,  à  un 
beaucoup  moindre  degré,  dans  la  famille  paysanne,  l'enfant 
s'initie  à  bien  des  choses  par  suite  de  la  promiscuité  des  logis 
trop  étroits,  par  suite  aussi  de  la  plus  grande  liberté  d'allure 
et  de  parole  des  parents,  la  famille  bourgeoise,  dont  le  type  se 
répète    en    France    par    centaines    de    milliers    d'exemplaires, 


LA  MORALE  SEXUELLE  333 

observe  en  matière  d'éducation  sexuelle  une  réserve  à  peu  près 
absolue.  L'enfant  qui  questionne,  quand  on  ne  lui  répond  pas 
par  d'absurdes  légendes,  est  ajourné  à  Tage  où  il  pourra  com- 
prendre. L'âge  venu,  la  leçon  promise  ne  vient  pas,  et  l'adoles- 
cent se  garde,  en  général,  de  la  solliciter  à  nouveau,  soit  qu'il  ait 
satisfait  déjà  sa  curiosité  par  quelque  voie  suspecte  :  camarades, 
domestiques,  journaux,  romans,  soit  que,  chez  lui  aussi,  se  soit 
éveillé  un  embarras  analogue  à  celui  des  parents.  Dès  lors,  entre 
l'ascendant  qui  se  sent  mal  à  l'aise  pour  parler  et  l'enfant  qui 
n'ose  interroger,  s'établit  une  curieuse  complicité.  Le  père,  à 
certains  indices  discrets,  comprend  bien  que  le  fils  est  informé, 
et  ce  dernier  affecte  volontiers  plus  d'expérience  qu'il  n'en  a 
acquis  pour  éviter  des  leçons  désormais  gênantes;  et  Ton  se  tait 
de  part  et  d'autre,  jusqu'au  jour  où,  le  fils  s'étant  fait  sa  vie 
propre,  il  n'y  a  plus  en  présence  que  deux  hommes  également 
instruits  des  réalités  de  la  vie  et  les  mêlant  à  leurs  propos  avec 
la  même  liberté,  si  ce  n'est  avec  le  même  cynisme.  Du  côté  de  la 
mère  et  de  la  fille,  même  réserve.  La  mère  ne  fait  même  pas  tou- 
jours prévoir  à  sa  fille  les  manifestations  les  plus  concrètes  de  la 
puberté  et  laisse  l'enfant  aborder  sans  un  conseil,  sans  un  mot 
qui  rassure,  les  débuts  si  graves,  et  parfois  si  angoissants,  de  la 
menstruation.  Au  jour  du  mariage,  certaines  mères  se  croient 
tenues  d'apporter  in  extremis  à  leur  fille  les  lumières  de  leur 
expérience.  Comment  ne  sentent-elles  pas  que  cet  entretien  est 
profondément  ridicule  si  la  fiancée  est  déjà  avertie,  et,  à  pareille 
heure,  parfaitement  révoltant  s'il  est  encore  nécessaire? 

Cette  conspiration  du  silence  chez  le^  éducateurs  est  d'autant 
plus  surprenante  qu'elle  ne  provient  pas,  tant  s'en  faut,  d'une 
sorte  d'indifférence.  Bien  au  contraire,  les  parents,  pour  peu 
qu'ils  aient  le  sentiment  du  sérieux  de  leur  tâche,  savent  que  la 
puberté  sera,  pour  leur  enfant,  le  signal  d'une  crise  morale.  Les 
mères  surtout  le  sentent,  plus  encore  qu'elles  ne  le  savent;  et 
c'est  pour  leurs  fils  qu'elles  s'en  inquiètent  le  plus.  Tandis  que, 
dans  la  famille  bourgeoise,  la  fille  passe,  en  général,  directement 
du  foyer  paternel  au  foyer  conjugal,  et  se  trouve  ainsi  sous  une 
sorte  de  tutelle  morale  continue,  le  fils  est  bientôt  appelé  au 
dehors  par  les  nécessités  de  la  carrière,  et  des  mœurs,  que  l'on 
subit  sans  môme  les  juger,  autorisent  à  son  profit  une  liberté 
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qu'on  refuse  à  sa  sœur.  Pour  lui,  plus  de  tutelle;  il  est  livré  à 
lui-même,  à  Page  où  des  problèmes  nouveaux  vont  s'imposer  à 
lui,  sans  qu'une  éducation  forte  et  précise  Tait  armé  contre  les 
assauts  qu'il  va  subir.  Aussi  les  mères  sentent-elles  bien  que 
l'heure  est  venue  où  leur  enfant  risque  de  leur  échapper.  Que 
font-elles,  cependant,  pour  le  retenir?  Rien,  en  général,  ou  rien 
que  de  timide  et  d'inefficace. 

Quelle  est  donc  la  raison  de  cette  abstention  qui,  encore  une 
fois,  ne  s'explique  pas  toujours  par  l'insouciance?  Problème 
complexe  et  délicat.  Il  faut  se  résigner,  je  crois,  dans  tous  les 
problèmes  psychologiques  qui  se  posent  à  l'occasion  de  la  vie 
sexuelle,  à  faire  une  part  à  l'inconscient  ou  au  subconscient.  Il  y 
a,  dans  l'appétit  sexuel,  un  élément  organique  qui  échappe  à 
l'analyse  parce  qu'il  est,  chez  l'individu  et  dans  l'espèce,  anté- 
rieur à  l'éveil  de  l'intelligence  et  à  la  conscience  même.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  cette  considération,  qui  est  d'importance 
capitale.  Elle  trouve  déjà  son  application  dans  le  problème  péda- 
gogique qui  nous  occupe.  Si  beaucoup  de  parents  éprouvent  un 
invincible  malaise  à  mettre  leurs  enfants  au  courant  des  questions 
sexuelles,,c'est  peut-être  tout  simplement  qu'ils  ne  comprennent 
pas  bien  ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes  et,  a  fortiori,  chez  leurs 
descendants.  Ils  sentent  vaguement  que  les  actes  sexuels  ne  sont 
pas  des  actes  comme  les  autres,  qu'ils  mettent  en  jeu  des 
énergies  obscures,  bref  qu'ils  engagent  la  vie  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  profond  et  de  plus  mystérieux  ;  ils  ont  l'impression  d'être  sur 
le  seuil  de  l'inconnu.  De  là  l'espèce  de  résignation  avec  laquelle 
des  mères,  par  ailleurs  très  morales,  admettent  que  leur  fils  doit 
subir,  à  un  moment  donné,  l'impulsion  de  la  «  nature  »;  de  là  la 
docilité  surprenante  avec  laquelle  elles  acceptent  le  préjugé,  sur 
lequel  nous  reviendrons,  qu'  «  il  faut  que  jeunesse  se  passe  )>. 
Il  leur  semble  y  avoir  là  une  sorte  de  fatalité  avec  laquelle 
elles  n'ont  ni  assez  de  savoir  ni  assez  de  force  pour  se  mesurer. 

A  vrai  dire,  les  parents  ne  sont  pas  seuls  à  subir  cette  sorte  de 
honte  à  parler  des  questions  sexuelles.  Nous  la  ressentons  tous 
plus  ou  moins  et  elle  explique,  d'une  part,  l'embarras  qu'éprou* 
vent  d'honnêtes  gens  à  s'entretenir  en  toute  simplicité  de 
problèmes  intimes  et,  d'autre  part,  la  prédilection  malsaine  des 
esprits    vulgaires     à    remettre    sur    le    tapis     d'interminables 
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«  histoires  de  femme  »  ;  le  cynisme  est  la  contre-partie  et,  si 
l'on  peut  dire,  la  revanche  inévitable  de  la  pudeur.  Mais  il  faut 
ajouter  à  l'explication  précédente  que  ce  malaise  est  particulière- 
ment naturel  chez  des  parents.  N'ont-ils  pas  été,  en  effet,  les 
éducateurs  de  la  pudeur  de  leurs  enfants?  n'ont-ils  pas,  avec 
juste  raison,  provoqué,  encouragé,  développé  ce  sentiment  en 
qui  ils  ont  reconnu,  par  un  sûr  instinct,  le  plus  efficace  facteur 
de  la  réserve  sexuelle?  Or  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  soient 
pris  au  piège  de  leurs  propres  leçons.  Quand  on  a  interdit  sévè- 
rement la  mise  à  nu  de  certaines  parties  du  corps  et  certains 
gestes,  quand  on  a  proscrit  de  la  conversation  toute  allusion 
précise  aux  mystères  de  la  naissance,  bref,  quand  on  a  créé, 
dans  la  vie  familiale,  toute  une  catégorie  de  questions  «  tabou  », 
il  est  malaisé  de  rouvrir  un  beau  jour  le  livre  interdit  de  la  vie 
sexuelle.  L'habitude  fait  défaut,  les  mots  manquent  et  l'on  s'en 
remet  peu  à  peu  à  l'instinct  ou  aux  circonstances  du  soin  de 
suggérer  à  l'adolescent  ce  que  la  parole  réfléchie  se  refuse  à  dire. 
Autre  raison  :  par  le  caractère  mystérieux  et  en  quelque  sorte 
sacré,  par  la  violence  aussi  des  impulsions  qu'il  s'agit  de  régler, 
la  discipline  sexuelle  semble  à  bien  des  éducateurs  déborder  le 
cadre  de  la  morale  de  bon  sens  dont  se  contente  la  vie  quoti- 
dienne; on  veut  chercher  plus  haut  une  direction  et  on  la  trouve 
fort  opportunément  dans  la  religion.  Les  églises  chrétiennes  et, 
en  particulier,  l'Église  catholique  résument  la  morale  sexuelle 
en  un  petit  nombre  de  commandements  extrêmement  simples. 
«  Œuvre  de  chair  ne  désireras  qu'en  mariage  seulement;  — 
luxurieux  point  ne  seras  de  corps  ni  de  consentement  »,  voilà 
qui  est  clair  et,  semble-t-il,  ne  comporte  point  de  casuistique. 
Aussi  est-il  naturel  que  les  parents  chrétiens  comptent  beau- 
coup, pour  sauvegarder  l'innocence  des  jeunes  gens,  sur  la 
direction  du  prêtre  et  du  pasteur  et,  en  particulier,  sur  l'action 
discrète  du  confessionnal  et  qu'ils  abdiquent  ainsi  de  leur  auto- 
rité, en  ce  qui  concerne  des  devoirs  qu'ils  ne  se  sentent  ni  assez 
de  doigté,  ni  assez  de  prestige  pour  prescrire  et  commenter. 
Parfois  aussi  on  invoque  l'intervention  de  cet  autre  conseiller 
qui,  dans  la  famille,  exerce  lui  aussi  une  sorte  de  sacerdoce,  le 
médecin.  11  ne  manque  pas  de  pères  et  même  de  mères  qui 
demandent  au  médecin  de  la  famille,  quand  ils  craignent  pour 
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leurs  ills  de  fâcheuses  aventures,  de  munir  celui-ci  de  conseils 
précis,  qui  ne  sont  pas  toujours,  d'ailleurs,  des  conseils  de 
chasteté.  Parfois  même  c'est  un  oncle  ou  encore  un  simple  ami 
de  la  famille,  que  Ton  délègue  auprès  de  l'enfant  dont  on  pré- 
sume qu'il  a  gagné  la  confiance.  Bref,  de  toutes  les  tâches  de 
l'éducation,  la  mission  d'initier  les  adolescents  aux  surprises, 
aux  sollicitations,  aux  risques  moraux  de  la  vie  sexuelle  est 
celle  que  les  parents  esquivent  le  plus  volontiers,  celle  qu'ils 
abandonnent  à  des  tiers  avec  le  plus  d'empressement,  quand  ils 
ne  s'en  remettent  pas,  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  à  la  nature 
et  au  hasard. 


Envisageons  tout  d'abord  le  problème  sous  son  aspect  indi- 
viduel. Oublions  pour  un  instant  que  l'acte  sexuel  normal  est 
un  acte  à  deux  et  qu'une  troisième  existence  peut  en  naître. 
Oubli  inadmissible,  dira-t-on.  Sans  doute;  mais  n'est-ce  pas 
celui  dont  l'homme  se  rend  le  plus  souvent  coupable  quand  il 
recherche  la  satisfaction  de  ses  sens  Pline  pense  guère  à  la  femme, 
à  l'enfant  moins  encore.  Toute  la  question  est  de  savoir  si,  même 
en  pareille   hypothèse,  la    morale   individuelle  n'a   rien  à  dire. 

On  est  ici  tenté  de  procéder  par  analogie.  La  morale  indivi- 
duelle prescrit  l'hygiène,  la  modération  dans  la  jouissance.  Se 
bornera-t-elle  à  recommander  à  l'homme  et  à  la  femme  certains 
soins  élémentaires  de  propreté,  un  choix  prudent  du  parte- 
naire, une  certaine  discrétion  dans  l'ardeur  et  dans  la  fréquence 
des  rencontres?  On  sent  immédiatement  l'insuffisance  de  cet 
épicurisme.Non  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  s'en  accommo- 
dent; le  cas  n'est  pas  rare  des  célibataires  et  même  des  époux 
qui  apportent  dans  leurs  satisfactions  d'alcôve  autant  de  méthode 
et  de  calcul  qu'à  leur  table  ou  dans  l'exercice  des  sports.  Mais 
il  est  des  consciences  que  cette  morale  de  simple  mesure  choque 
violemment.  Si,  en  effet,  tout  le  monde  accorde  que  la  simple 
satisfaction  du  besoin  de  nourriture  et  du  besoin  d'exercice 
oscille  entre  un  minimum  nécessaire  et  un  maximum  qu'il  est 
périlleux  de  dépasser,  en  revanche,  l'idée  de  tout  rapproche- 


LA  MORALE  SEXUELLE  339 

ment  sexuel  en  dehors  du  mariage  est  rejetée  avec  horreur  par 
les  «  honnêtes  femmes  »,  par  beaucoup  d'hommes  plus  sévères 
pour  eux-mêmes  que  la  moyenne,  par  le  prêtre  et  le  moine 
catholiques  qui  font  vœu  de  pureté  physique  pour  leur  vie 
entière.  Cette  divergence  d'appréciation  sur  l'innocence  de 
l'acte  sexuel  est,  par  elle  seule,  une  donnée  morale  des  plus 
importantes.  Or,  à  cette  donnée  morale  correspond  une  vérité 
physiologique  élémentaire  :  il  n'y  a  pas,  pour  l'appétit  sexuel, 
comme  pour  les  besoins  d'aliment  et  d'exercice,  un  minimum 
de  satisfaction  nécessaire.  La  limite,  en  pareil  cas,  coïncide 
rigoureusement  avec  zéro.  Homme  ou  femme,  c'est  un  fait 
qu'on  peut  vivre  chaste,  sans  éprouver,  à  l'exception  de  quel- 
ques sujets  anormaux,  de  désordre  grave  ni  même  de  gêne 
douloureuse.  On  Ta  dit,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
puisqu'une  vérité  aussi  banale  peut  être  si  étrangement  mécon- 
nue, il  n'y  a  pas  de  maladie  connue  de  la  continence,  pour 
les  sujets  normaux  qui  sont  l'immense  majorité,  alors  qu'il  y 
en  a  beaucoup,  fort  bien  connues  et  fort  graves,  qui  provien- 
nent de  l'incontinence.  La  nature  a  pourvu,  de  la  façon  la  plus 
simple  et  la  plus  infaillible,  à  l'évacuation  de  cet  excédent  de 
nutrition  que  représentent  le  liquide  séminal  et  le  flux  menstruel. 
L'adage  :  «  il  faut  que  jeunesse  se  passe  »  est  une  de  ces  auda- 
cieuses contre-vérités  dont  la  Sagesse  des  Nations  est  prodigue, 
et  le  succès  ne  s'en  explique  que  par  l'excuse  commode  qu'il 
apporte  aux  incartades  des  jeunes  gens. 

Puisqu'en  fait  le  culte  de  la  chasteté  a  réussi,  malgré  les 
rudes  contraintes  qu'il  impose,  à  séduire  des  consciences  et  à 
discipliner  des  volontés  sans  nombre,  nous  avons  le  devoir  de 
rechercher  la  raison  de  ce  succès,  qui  ne  peut  se  trouver  que 
dans  une  réalité  humaine  profonde;  car  un  impératif  émané  du 
caprice  arbitraire  d'un  législateur  religieux  serait  demeuré  lettre 
morte.  Quelle  est  cette  raison?  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
possible  de  la  dégager  tout  entière.  Il  y  a,  répétons-le,  à  la  base 
des  réactions  sexuelles,  des  conditions  physiologiques  singuliè- 
rement obscures  et,  probablement  aussi,  tout  un  substralum 
d'éléments  subconscients.  On  peut  remarquer  cependant  que 
l'acte  sexuel  enferme  l'homme  dans  une  sorte  de  contradiction 
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sentimentale  troublante.  Rien  de  plus  impérieux,  de  plus  direct, 
de  plus  hardi  que  le  désir  de  la  possession;  mais,  en  même 
temps,  chez  celui-là  même  qui  la  recherche,  ce  désir  est  com- 
pliqué de  résistances,  de  timidités,  d'angoisses,  puis,  après  là 
satisfaction,  de  déceptions,  de  tristesse  parfois  profonde,  sou- 
vent aussi  d'atroces  remords.  Ne  serait-ce  pas  que,  s'aban- 
donner dans  l'étreinte,  c'est  abdiquer  pour  un  instant  de  cette 
défense  de  soi,  qui  est  la  condition  permanente  de  la  conserva- 
tion de  la  vie,  et  dont  la  pudeur  n'est  sans  doute  qu'une  mani- 
festation inconsciente?  Ne  serait-ce  pas  que,  dans  l'amour  phy- 
sique, l'homme  livre  ce  qu'il  a  de  plus  intime,  sort  de  lui  et,  en 
quelque  sorte,  meurt  à  lui-même?  Et  n'est-il  pas  frappant  que 
tant  d'analystes  de  l'amour  se  soient  accordés  à  signaler  l'étroite 
parenté  de  l'amour  et  de  la  mort? 

Une  dernière  considération  s'impose  ici.  Si  mystérieuse  que 
soit  la  source  de  l'appétit  sexuel,  certains  effets  psychologiques 
en  sont  bien  connus  et  doivent  être  notés  ici.  Nous  voulons 
parler  de  l'intime  association  de  l'activité  sexuelle  et  de  l'ima- 
gination. Pendant  l'étreinte,  la  conscience  est  envahie  par  un 
petit  nombre  de  sensations  élémentaires  très  fortes;  le  champ 
en  est  rétréci  à  l'extrême;  toute  la  vie  psychologique  est  con- 
centrée autour  d'un  système  étroit,  mais  solide,  d'impressions 
et  de  réactions  peu  nombreuses;  c'est  un  état  caractéristique 
d'attention,  où  les  éléments  représentatifs  sont  très  pauvres  et 
011  dominent  des  sensations  tactiles,  musculaires  et  vitales,  fort 
confuses,  mais  intenses.  Aussi  les  physiologiques  ont-ils  noté 
l'attitude  à  la  fois  tendue,  absorbée  et  en  quelque  sorte  absente 
des  amants.  Schopenhauer  l'observe  jusque  chez  les  animaux. 
Mais,  par  la  suite,  quand  ce  bloc  massif  d'étals  profonds  se 
dissocie,  il  n'est  pas  sans  laisser  des  traces  profondes  dans  la 
conscience.  Toute  la  vie  mentale  en  est  affectée  et  une  sorte 
de  seconde  vie  sexuelle,  toute  en  images,  s'organise.  Certaines 
images,  jusque-là  flottantes  ou  indifférentes,  se  précisent,  se 
fixent  et  tendent  à  devenir  de  véritables  obsessions  :  souvenirs 
précis  ou  images  génériques  de  contacts,  d'odeurs,  de  couleurs 
et  de  lignes.  «  L'idée  de  la  femme  nue  m'obsédait  »,  confesse 
le  triste  héros  de  la  Sonate  à  Kreutzer.  Les  Confessions  de  Rous- 
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seau  laissent  entrevoir  plus  d'un  aveu  analogue.  Or,  si  Ton  n'a 
pas  fréquemment  l'occasion  de  recevoir,  en  matière  aussi  intime, 
les  confidences  des  hommes  sains,  il  suffit  de  parcourir  les 
annales  de  la  pathologie  mentale  pour  se  convaincre  de  l'extra- 
ordinaire prédominance  de  l'imagination  sexuelle  chez  des  indi- 
vidus qui  ne  sont  pas  des  fous,  mais  simplement  des  éroto- 
manes.  Aussi  bien  tous  les  lecteurs  masculins  me  comprendront- 
ils  si  je  rappelle  que  les  contacts  ne  sont  pas  toujours  nécessaires 
pour  provoquer  certaines  réactions  sexuelles  précises  :  la  vue, 
la  représentation,  la  simple  description,  la  suggestion  indirecte 
y  suffisent.  Toute  la  littérature  pornographique  et  sadique  puise 
dans  cette  loi  psychologique  la  toute-puissante  séduction  qu'elle 
exerce  sur  un  nombre  incalculable  de  lecteurs,  et  la  prospérité 
de  cette  littérature  prouve  à  l'évidence  que  ceux  qui  vivent  par 
l'imagination  une  seconde  vie  sexuelle  sont  légion,  en  dehors 
même  des  asiles  d'aliénés,  surtout  à  une  époque  comme  la  nôtre, 
où  l'abus  du  journal  et  du  livre  crée  autour  de  toutes  les  con- 
sciences, pour  reprendre  l'expression  de  W.  James,  une  plura- 
lité de  «  sous-univers  »,  où  chacun  peut  se  perdre  et  oublier, 
avec  soi-même,  les  devoirs  de  l'heure  présente. 

Que  peut  dégager  la  morale  de  ces  premières  considérations  ? 

<^  On  ne  badine  pas  avec  l'amour  »,  oserions-nous  dire,  en 
prêtant  à  ce  «  proverbe  »  une  signification  plus  brutale  et  peut- 
être  aussi  plus  complète  que  Musset.  L'amour  physique  lui- 
même  est  chose  profondément  sérieuse;  il  comporte  des  risques 
graves.  Or,  ici  nous  ne  pensons  pas  seulement  aux  contamina- 
tions diverses  qui  peuvent  «  avarier  »  les  amants  imprudents; 
et  cependant  combien  le  risque  est  inquiétant,  s'il  est  vrai, 
comme  l'affirmait  naguère  un  spécialiste,  le  D""  Leredde,  que  la 
syphilis,  par  ses  conséquences  proches  ou  lointaines,  paralysie 
générale,  cancers  de  la  gorge,  affections  nerveuses,  est  la  plus 
meurtrière  des  maladies  modernes,  après  la  tuberculose,  et  que 
trente  mille  personnes  par  an  lui  paient,  en  France,  le  tribut 
de  leur  vie!  Mais,  après  tout,  ce  tribut  pourrait  bien  n'être  pas 
permanent.  Le  bacille  de  Schaudin  n'est  sans  doute  pas  invin- 
cible et  l'amour  sans  risque  physiologique  n'est  peut-être  pas 
une  chimère.  Mais  il  est  moins  vraisemblable  qu'il  en  soit  de 
même  du  risque  psychologique  et,  par  suite,  moral.  Tandis  que 
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la  continence  est  une  vertu  de  tout  repos,  chez  des  sujets  nor- 
naaux,  Tincontinence  ouvre  la  porte  à  un  inconnu  qui  peut 
devenir  redoutable.  Nous  disions  plus  haut  que  le  premier  con- 
tact sexuel  est  pour  l'adolescent  une  révélation,  le  signal  d'une 
crise,  et  nous  signalions  les  répercussions  dont  cet  ébranlement 
physiologique  est  le  signal.  On  peut,  de  ces  constatations,  tirer 
cet  enseignement  précis  :  si  la  continence  est  relativement  facile 
à  observer  pour  l'homme  chaste,  la  modération  devient  immé- 
diatement malaisée  pour  l'homme  qui  a  goûté,  ne  fût-ce  qu'une 
fois,  à  l'enivrante  volupté.  Tandis  que  les  prêtres  avouent  volon- 
tiers qu'ils  n'ont  pas,  en  général,  grand  mérite  à  rester  fidèles 
à  leur  voeu,  et  l'éclat  même  des  scandales  qui  se  produisent 
dans  le  clergé  en  souligne  la  rareté,  la  première  expérience 
d'amour  cristallise  soudain  tout  un  système  de  souvenirs  précis, 
d'images,  d'appétits  enfin  qui  deviennent  bien  vite  des  besoins. 
D'aucun  acte  on  ne  peut  dire  avec  plus  de  justesse  que  le  pre- 
mier engendre  soudain  une  habitude;  et  il  faut  ajouter  qu'en 
pareille  matière  habitude  signifie  presque  fatalement  passion. 

Sans  doute,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ces  conséquences  ne 
sont  pas  fatales;  mais  il  suffit  qu'elles  soient  possibles  pour 
inspirer  de  sérieux  scrupules,  sinon  à  l'adolescent  qui  ne  peut 
prévoir  ces  transformations,  du  moins  à  l'éducateur  qui  connaît 
mieux  les  surprises  du  cœur  humain.  H  y  a  tout  à  gagner  et  rien 
à  perdre  à  élever  les  jeunes  gens  dans  la  plus  rigoureuse  absti- 
nence sexuelle;  car  la  révélation  de  l'amour,  troublante  à  tout 
âge,  peut  devenir  dans  la  jeunesse  le  signal  d'une  perversion 
radicale,  nous  voulons  dire  d'un  déséquilibre  irréparable  de  la 
volonté  et  des  sens.  Il  n'y  a  pas,  pour  une  volonté  encore 
débile,  d'épreuve  plus  périlleuse  que  d'éveiller  les  forces  som- 
nolentes du  désir  encore  inconscient.  Le  mariage  a  l'immense 
avantage  de  canaliser  ces  forces  dans  un  sens  défini  et  de  les 
endiguer  grâce  à  l'éveil  simultané  de  sentiments  nouveaux,  ten- 
dresse, respect,  honneur,  paternité.  Mais  lâcher  la  bride  à  l'in- 
stinct sans  opposer  à  ses  emportements  rien  de  plus  que  des 
conseils  d'hygiène  ou  de  vague  modération,  c'est  ouvrir  impru- 
demment la  porte  à  un  inconnu  redoutable.  L'adolescent  qui  se 
rend,  pour  la  première  fois,  chez  une  femme  quelconque,  pour 
une  rencontre  de  passage,  y  joue  proprement  sa  vie  physique, 
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intellectuelle  et  morale;  il  ne  sait  s'il  sera  le  môme  demain  dans 
sa  famille,  au  travail,  dans  la  vie  sociale;  il  ne  sait  quelle  han- 
tise suscitera  en  lui  la  révélation  de  la  chair,  quelle  «  servitude  » 
sans  espoir  peut  représenter  le  terme  trop  exact  de  «  maîtresse  »  ; 
et  nous  savons  plus  d'une  vie  manquée,  après  des  débuts  riches 
de  promesses,  dont  les  premières  déceptions  dataient  d'une 
première  défaillance  sexuelle. 


Mais  peut-être  ces  risques  paraîtront-ils  moins  menaçants  si 
nous  cessons  enfin  d'envisager  Tacte  sexuel  dans  ses  manifesta- 
tions solitaires  et  si  nous  le  réintégrons  dans  la  double  réalité 
psychologique  et   sociale,  dont  on  ne  l'isole  pas   sans  artifice. 

En  effet,  l'acte  sexuel  est,  dans  ses  conditions  normales,  un 
acte  à  deux;  il  suppose  la  rencontre  de  deux  volontés;  par  là 
même  il  est  gros  de  réactions  mutuelles,  susceptibles  de  pro- 
voquer tout  autour  d'autres  réactions  proprement  sociales.  En 
quels  termes  se  posera  le  problème  à  ce  point  de  vue  nouveau? 

Or  appliquons  au  groupement,  si  passager  soit-il,  de  l'homme 
et  de  la  femme,  les  règles  élémentaires  de  la  justice.  Admet-on 
l'égalité  fondamentale  des  personnes,  comment  se  dérober  à 
cette  conclusion  que  tout  amour  subi  constitue,  à  la  charge  de 
qui  l'impose,  une  lourde  injustice;  qu'il  s'agisse,  aussi  bien,  de 
la  violence  physique,  rapt  ou  viol,  du  mariage  «  imposé  »  par 
certaines  «  convenances  »  politiques  ou  bourgeoises,  ou  de  la 
contrainte  morale  exercée  par  la  misère  ?  Nous  n'insisterons  pas 
sur  ces  formes  évidentes  de  l'immoralité.  En  particulier  nous 
laisserons  de  côté  une  question  que  nous  considérons  comme 
jugée,  à  savoir  la  prostitution  réglementée  et  la  traite  des 
blanches,  qui  en  est  solidaire.  Sans  doute  il  se  trouve  encore, 
en  nombre  décroissant,  des  publicistes  pour  défendre  la  régle- 
mentation et,  par  suite,  pour  justifier  implicitement  la  traite, 
dont  le  principal  objectif  est  de  ravitailler  les  maisons  closes; 
il  se  trouve  même  des  moralistes  pour  voir  dans  la  prostitution 
légale  un  pis  aller  nécessaire  à  la  santé  publique  et  à  la  sécurité 
des   honnêtes   femmes,  en  quoi,  sans  doute,    ils   se   trompent; 
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mais  un  moindre  mal  est  encore  un  mal,  môme  aux  yeux 
de  ces  opportunistes ,  et  personne,  croyons-nous,  n'osera 
avancer  en  faveur  du  proxénétisme  couvert  de  l'estampille 
officielle  autre  chose  que  des  circonstances  atténuantes.  On  ne 
conteste  plus  que  le  régime  municipal  des  prostituées,  à  la  fois 
illégal  et  immoral,  ne  constitue  une  véritable  forme  d'esclavage  : 
monstrueuse  anomalie  au  sein  d'une  société  qui  se  vante 
d'assurer  à  la  fois  la. liberté  des  forts  et  la  protection  des 
faibles. 

Le  cas  de  la  prostitution  privée  est  moins  simple,  car  ici  la 
contrainte  ne  suffit  pas  toujours  à  expliquer  la  chute.  Il  serait 
trop  facile  de  ne  voir  dans  la  déchéance  de  la  femme  qui  fait 
commerce  d'elle-même,  comme  l'ont  fait  certains  socialistes, 
qu'une  conséquence  de  l'infériorité  économique  de  la  femme.  La 
misère  laborieuse  et  découragée  n'est  pas  seule  responsable  ; 
elle  a  pour  complices  la  paresse,  la  coquetterie,  le  goût  même 
du  vice;  car  il  y  a,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  des 
femmes  «  folles  de  leur  corps  ».  Or,  en  revendiquant  pour  la 
femme  le  droit  de  se  refuser,  ne  lui  reconnaît-on  pas,  du  même 
coup,  celui  de  se  donner,  de  se  louer  et  de  se  vendre? 

Ici  encore,  cependant,  la  réponse  est  aisée.  Il  ne  saurait  être 
question,  d'abord,  de  faire  de  la  prostitution  un  délit;  la  liberté 
individuelle  implique  le  droit  pour  toute  personne  de  disposer 
de  soi,  et  la  société  ne  peut  rien  de  plus  exiger  que  le  maintien 
rigoureux  de  l'acte  prostitutionnel  sur  le  terrain  privé  ;  elle  peut 
et  doit  punir  le  racolage  indiscret  sur  la  voie  publique,  la  pro- 
vocation, l'outrage  public  à  la  pudeur,  bref  toute  manifestation 
susceptible  de  produire  cette  réaction  violente  de  la  conscience 
collective  que  l'on  appelle  le  «  scandale  ».  Quant  à  la  conscience 
individuelle,  ses  jugements  sont  singulièrement  inconsistants; 
elle  est,  en  général,  sévère  à  la  prostituée,  même  quand  elle  se 
donne  sans  contrainte,  et  indulgente  à  l'homme,  quand  celui-ci 
tire  son  plaisir  de  complaisances  qu'il  n'a  point  imposées  et 
qu'il  paie  au  prix  convenu.  Cette  différence  d'appréciation 
s'explique  sans  doute  pour  les  mêmes  raisons  qui  classent 
l'adultère  de  la  femme  et  celui  du  mari  à  des  niveaux  très  diffé- 
rents de  l'échelle  des  valeurs  morales.  La  femme,  dont  la  faute, 
en  cas  de  grossesse,  s'affirme  par  des  signes  manifestes  et  par 
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des  conséquences  durables,  semble,  en  effet,  apporter  dans  la 
famille  un  trouble  plus  profond  que  le  mari  volage;  c'est  pour- 
quoi, sans  doute,  la  conscience  sociale  détend  la  famille  à  sa 
manière  en  flétrissant  durement  l'infidélité  de  la  femme  et  en 
exaltant  ses  vertus  domestiques.  Mais  comment  ce  jugement 
confus  pourrait-il  résister  un  instant  à  l'analyse  morale?  Au 
nom  de  quelle  justice  accordera-t-on  à  l'homme  le  bénéfice  de 
l'impunité  dans  les  suites  d'une  liaison  passagère  dont  la  femme 
supporte  seule  les  douleurs  et  les  risques?  Aussi  bien  l'intro- 
duction récente,  dans  la  plupart  des  législations  modernes,  du 
droit  de  rechercher  le  père  naturel  manifeste-t-elle  un  progrès 
considérable  de  la  notion  de  justice  dans  les  questions  inter- 
sexuelles. Mais  ce  progrès  doit  se  poursuivre;  il  doit  logique- 
ment s'étendre  à  la  prostituée  comme  à  la  mère  naturelle,  s'il 
est  vrai  que  la  mise  de  l'amour  à  l'encan  suppose  le  client,  tout 
autant  que  l'enfant  naturel  suppose  le  père.  Ici  encore  les 
responsabilités  sont  égales  et  l'injustice  est  radicale  de  parler 
avec  dégoût  des  «  marchandes  d'amour  »  et  jamais  des  ache- 
teurs. Peut-être  même  la  responsabilité  est-elle  plus  lourde  du 
côté  de  l'homme;  car  c'est  lui,  presque  toujours,  dont  l'appétit 
en  éveil  cherche  la  femme,  la  provoque,  la  séduit  et  l'abandonne. 
Que  si  l'on  impute  à  la  charge  de  la  prostituée  l'indifférence 
avec  laquelle  elle  abandonne  son  corps  aux  caresses  du  passant, 
comment  excusera-t-on  la  versatilité  de  l'homme  qui,  lui  aussi, 
recherche  «  la  femme  »,  n'importe  laquelle,  quels  que  soient 
son  visage  et  son  âme  ?  La  prostituée  ne  change  d'amant  que 
parce  que  l'amant  change  de  lit. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  répartir  les  responsabilités;  ce  par- 
tage, s'il  accroît  le  fardeau  du  mâle,  allège,  en  somme,  celui  de 
la  femme,  et  l'on  pourrait  encore  se  demander  si  l'acte  prostitu* 
tionnel,  quand  il  est  libre  de  contrainte,  tombe  bien  sous  la 
jurisprudence  morale  ou  s'il  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  des 
actes  indifférents.  Après  tout,  en  quoi  la  libre  recherche  d'un 
plaisir  mutuel  est-elle  en  soi  blâmable?  N'avons-nous  que  de 
fortes  mais  vagues  répugnances  à  opposer  aux  rencontres,  sinon 
de  l'amour,  du  moins  du  hasard? 

Oi*  ces  répugnances  mômes  sont  significatives.  Leur  force 
n'indique-t-elle  pas  qu'elles  enveloppent  une  riche  complexité  de 
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jugements  de  valeur,  dont  il  faut  tenter  de  dégager  les  princi- 
paux? N'entrerait-il  pas  d'abord  dans  notre  sévérité  à  l'égard  de 
la   prostituée  le  mépris  d'un  «  travail  »  facile  entre  tous,  puis- 
qu'il   n'implique  ni    etfort,   ni    invention,  ni   production  et    se 
borne  à  un  échange  de  voluptés  ?  Toutes  nos  notions  sur  le  prix 
du  travail  et  sur  les  joies  qui  le  couronnent  sont  ici  froissées 
par  l'ironie  du  plaisir  sans  labeur.  Il  entre  de  la  rancune  et  le 
sentiment     d'une     injustice    dans    l'indignation    de    l'ouvrière 
honnête  contre  la  camarade  à  qui  la  débauche  réussit.  D'autre 
part  et  surtout  nous  mesurons  l'abaissement  auquel  descend  la 
femme   qui  trafique  de  sa  chair.    Il  y  a  toute  une  philosophie 
sociale    en   raccourci    dans    l'expression    populaire  de    «    filles 
perdues  ».  Perdues,  elles  le   sont  bien  :  pour  la  famille  ascen- 
dante, dont  elles  s'évadent  pour  échapper  à  tout  contrôle,  pour 
la  famille  à  venir,  puisqu'elles  abdiquent  tout  espoir  maternel, 
pour  la  société,  où  elles  passent,  oisives,  parasites  du  travail 
d'autrui,    perdues    enfin   pour  elles-mêmes,    car   l'habitude    du 
plaisir  facile  anéantit  en  elles  la  faculté  de  l'effort,  et  les  réduit 
à  une  mentalité  de  poupées.  Aussi  les  voit-on  fanatiques  de  tout 
ce  qui  enlève  l'homme  à  soi-même  et  le  dépersonnalise,  jeux  de 
hasard,    alcool,     élher,    opium,     morphine.    Elles     n'ont    de 
«  valeur  »  que  pour  des  appétits  passagers,  durant  des  minutes 
brèves,    pendant    une  jeunesse    tôt    flétrie   par    le    vice.    Par 
ailleurs,  elles  vivent  dans  une  atmosphère  de  crime,  tour  à  tour 
instigatrices,  complices  ou  victimes.  Aussi  la  conscience  collec- 
tive rejette-t-elle  avec  rudesse  ces  «  déclassées  »  hors  de  toutes 
les  catégories  sociales.  Telles  sont,  sans  doute,  les  raisons,  plus 
instinctives   que    réfléchies,    qui   semblent  établir  des  cloisons 
entre  le  monde  des  «  honnêtes  femmes  »  et  celui  des  prosti- 
tuées, que  celles-ci  soient  libres  ou  soumises  à  la  police.  Mais 
il    faut   ajouter  que  la  cloison  n'est  pas  étanche  ;  elle  crève   à 
toutes  ses  jointures;  l'homme,  et  parfois  la  femme,  se  chargent 
d'établir    entre    ces   deux    mondes  de    redoutables   solidarités. 
D'honnêtes  femmes   se   félicitent  de  ce  qu'il  se  trouve  d'autres 
femmes  pour  initier  à  l'amour  la  virilité  naissante  de  leurs  fils, 
et    maint   honnête  bourgeois   se   partage  libéralement  entre  sa 
femme    et   les   femmes.    Là   gît,   à   n'en    pas    douter,  l'une    des 
formes  les  plus  odieuses  de  l'irampralité  contemporaine.  Car  on 
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fait  du  vice  de  certaines  femmes  la  condition  de  la  sécurité, 
voire  de  la  moralité  des  autres.  On  ajoute  aussi  à  l'inégalité 
déjà  lourde  de  l'homme  et  de  la  femme  le  poids  de  l'inégalité 
des  femmes  de  vie  pure  et...  des  autres;  on  cherche  son 
plaisir  chez  des  malheureuses  dont,  à  aucun  prix,  on  ne  ferait 
sa  femme,  ni  môme  sa  maîtresse,  et  l'on  s'excuse  soi-même  en 
se  disant  qu'on  n'a  débauché  personne,  qu'on  tire  simplement 
parti  d'une  situation  de  fait  qu'on  n'a  point  créée,  peut-être 
même  qu'on  aide  à  vivre  quelque  ouvrière  sans  famille  et  sans 
travail.  Grossier  sophisme  d'égoïsme!  Il  est  trop  clair  que 
l'homme  qui  passe  une  heure  chez  une  fille  galante  accepte, 
consacre  et  aggrave  pour  sa  part  une  tare  sociale  dont  lui- 
même  reconnaît  l'ignominie. 

Le  consentement  mutuel,  s'il  est  nécessaire,  ne  saurait  donc 
suffire,  croyons-nous,  à  conférer  aux  relations  sexuelles  un  carac- 
tère moral;  car  ce  consentement,  pour  être  complet,  devrait 
s'étendre  aux  conséquences  proches  et  lointaines.  Or  ces  consé- 
quences sont  doublement  injustes  :  d'abord  parce  qu'elles  con- 
stituent, au  détriment  de  la  femme,  une  diminution  personnelle 
et  sociale  à  laquelle  ni  son  partenaire,  ni  elle-même  ne  doivent 
consentir;  en  second  lieu  parce  que  cet  amoindrissement  est 
inégalement  distribué  entre  deux  agents,  dont  le  moins  qu'on 
puisse  dire  est  qu'ils  sont  également  responsables. 


Nous  sommes  ainsi  amenés  à  rechercher,  pour  établir  la 
moralité  de  l'acte  sexuel,  des  caractéristiques  nouvelles.  Or  ce 
qui  constitue  la  profonde  immoralité  de  l'acte  prostitutionnel, 
c'est  que  les  deux  parties  y  sont  complètement  insoucieuses  du 
bien  et  du  mal  qu'elles  se  font;  c'est  qu'elles  ne  se  traitent  pas 
l'une  l'autre  comme  des  valeurs  morales  ni  sociales  ;  c'est  qu'il 
n'entre  dans  le  lien  passager  qui  les  unit  aucun  jugement 
d'estime  réciproque,  aucune  volonté  de  justice.  On  pressent, 
dès  lors,  qu'il  en  sera  tout  autrement  dès  que  l'inclination 
sexuelle  réciproque  s'intégrera  dans  l'amour.  L'amour,  sans 
doute,    est   souvent    aveugle  ;   ses  jugements    sont    faillibles  et 
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cruellement  changeants;  mais  il  a  ceci  de  très  spécial  que,  tant 
qu'il  est  éprouvé,  il  s'affirme,  au  contraire,  comme  juste,  comme 
sûr  de  lui  et  comme  permanent.  Au  fond  de  l'amour  gît  le 
sentiment  de  l'absolu  :  absolu  d'espèce,  car  on  croit  éprouver 
seul  l'amour  véritable;  absolu  de  degré,  car  le  don  total  de  soi 
ne  comporte  pas  de  plus  ou  de  moins  ;  absolu  de  durée,  car  on 
n'imagine  point  qu'on  puisse  cesser  d'aimer  ;  absolu  d'objet,  car 
on  aime  un  être  unique  auquel  on  prête  une  valeur  incomparable. 
Il  se  produit  dans  l'amour,  suivant  le  mot  expressif  de  Stendhal, 
une  sorte  de  «  cristallisation  »,  c'est-à-dire  l'organisation  en 
apparence  définitive  de  la  conscience  entière  autour  d'un  centre 
unique.  Certes  cette  analyse  schématique  ne  s'adapte  pas 
uniment  aux  innombrables  variations  du  cœur  humain  ;  il  est  des 
amours  troubles,  où  se  mêlent  étrangement  des  sentiments 
divers  et  contradictoires;  mais  l'amour  implique  toujours  cette 
élection  qui  élève  un  être  unique,  non  seulement  au-dessus  de 
tous  les  autres,  mais  au-dessus  même  de  l'étalon  des  valeurs 
relatives,  ce  désir  de  possession  totale  compensé  par  un  don 
total  de  soi.  Il  entre  dans  l'amour,  illusoire  ou  clairvoyant,  la 
croyance  indéfectible  à  une  perfection  digne  d'être  recherchée, 
possédée  tout  entière,  en  retour  d'une  abnégation  égale  de  soi  ; 
en  un  mot,  une  volonté  de  justice.  C'est  pourquoi  l'abandon 
sexuel  s'intègre  dans  l'amour,  avec  toutes  les  formes  de  la 
confiance,  comme  la  renonciation  suprême  à  ce  qu'il  y  a  dans 
l'être  physique  de  plus  intime,  de  plus  jalousement  refusé  aux 
autres,  de  plus  «  soi-même  ».  N'est-il  pas  frappant  que  dans 
l'amour  s'abolisse  si  aisément,  chez  les  plus  chastes,  ce  sentiment 
de  défense  par  lequel  l'homme,  en  quelque  sorte,  se  réserve  à 
lui-même,  la  pudeur?  Dès  lors  l'amour  physique  n'est  plus 
seulement  un  acte  de  consentement  passager;  il  exprime  de 
manière  ineffable  l'accord  fondamental  de  deux  consciences; 
il  n'est  pas  tout  l'amour,  mais  il  le  complète,  l'achève  et  en 
reçoit,  par  voie  de  retour,  son  innocence,  et,  si  l'on  peut  dire, 
sa  santé  morale.  C'est  pourquoi  l'amour  charnel,  qui  nous  choque 
quand  il  n'est  rien  de  plus  que  l'éphémère  «  contact  de  deux 
épidermes  »,  nous  paraît  désirable,  sain  et  juste  quand  il  est  un 
moment  de  l'adaptation  mutuelle  et  intégrale  de  deux  person- 
nalités, quand  il  est  une  clause  d'un  contrat  général   associant 
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sans   conditions  deux  existences,  dans  leur  présent,  dans  leur 
avenir  et  jusque  dans  leur  descendance. 

De  quelle  nature  est  ce  contrat?  On  entend  bien  qu'ici  nous 
pensons  principalement  au  mariage.  Mais,  de  la  définition  que 
nous  avons  donnée  de  l'amour,  nous  n'excluons  pas  1'  «  union 
libre  »,  quand  celle-ci  implique  le  serment  de  fidélité  et 
l'acceptation  des  responsabilités  communes,  y  compris  la  nais- 
sance éventuelle  de  l'enfant.  Nous  ne  méconnaissons  nullement, 
d'ailleurs,  les  raisons  solides  qui  rendent  le  mariage  infiniment 
plus  recommandable  que  l'union  libre  ;  nous  savons  que  celle-ci 
n'est  souvent  qu'une  formule  commode  pour  décliner  à  l'avance 
certaines  responsabilités  et  que  liberté  d'union  devient  aisément 
synonyme  de  liberté  de  trahison;  nous  pensons,  notamment, 
que,  pour  la  femme  et  pour  l'enfant,  le  Gode  civil  demeure  une 
sauvegarde  dont  il  est  imprudent  à  la  mère  de  faire  bon  marché. 
Mais,  d'autre  part,  il  nous  paraît  impossible  de  réserver  au 
mariage  seul  le  bénéfice  de  la  moralité  dans  les  relations 
sexuelles.  Le  pharisaïsme  y  trouverait  trop  aisément  son  compte. 
Quand  des  mariages,  comme  on  en  voit  tant,  sont  viciés  dès  la 
racine  par  la  pression  morale  des  parents,  par  des  calculs 
d'intérêts,  quand,  dans  le  «  mariage  de  convenances  »,  «  tout  se 
convient,  excepté  ceux  qui  les  contractent  v,  il  nous  est  impos- 
sible de  penser  que  les  formalités  civiles  ou  même  la  bénédiction 
du  prêtre  confèrent  un  caractère  moral  à  la  vie  intime  des 
époux.  Peu  importe  l'enregistrement  public  des  volontés  des 
époux,  si  ces  volontés  sont,  au  fond,  indifférentes,  hésitantes  ou 
môme  secrètement  rebelles;  et  moins  importe  encore  la  béné- 
diction sacrilège  d'une  union  de  fait  que  les  intentions  démentent. 
Aussi  bien  l'Eglise  catholique  elle-même  professe-t-elle  que  ce 
sont  les  volontés  des  époux  qui  constituent  le  mariage,  que  le 
prêtre  «  bénit  »  l'union,  mais  qu'il  ne  la  fonde  pas.  De  certains 
mariages  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  ne  sont  ni  plus  ni  moins 
que  des  actes  prostitutionnels.  L'héritière  qui  achète  un  titre 
avec  un  mari,  le  gentilhomme  ruiné  qui  redore  son  blason, 
accomplissent,  entourés  de  respect,  le  môme  geste  qui  déshonore 
la  fille  publique.  Il  faut  donc  admettre,  en  morale  pure,  que 
l'abstention  des  formalités  civiles  ou  religieuses,  qu'elle  pro- 
vienne  d'une   simple    négligence   ou   d'un   mépris   réfléchi   des 
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formes  extérieures,  ne  suffit  pas  à  entacher  d'immoralité  les 
relations  intimes  de  deux  personnes  qui  s'estiment,  qui  s'aiment 
et  acceptent  sans  restriction  dans  le  partage  des  responsabilités 
de  la  vie  à  deux.  Que  si,  d'ailleurs,  il  y  a  de  mauvaises  unions 
libres,  vite  dissoutes  par  l'abandon  ou  la  trahison,  n'y  a-t-il  pas 
de  mauvais  ménages,  promptement  suivis  des  douleurs  de  la 
séparation  ou  du  divorce?  En  définitive,  les  conditions  qui  font 
le  mariage  heureux  sont  précisément  celles  qui  rendent  l'union 
libre  durable  et  féconde  en  joies;  et,  si  des  raisons  de  prudence 
sociale  militent  fortement  en  faveur  du  premier,  la  seconde  n'en 
reste  pas  moins  digne  de  respect  dans  son  principe. 


De  l'union  accidentelle  au  mariage,  il  semble  bien  que  nous 
ayons  envisagé  tous  les  modes  possibles  des  relations  inter- 
sexuelles. Cependant,  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  le  pro- 
blème et  c'est  maintenant,  au  contraire,  que  nous  pénétrons  dans 
les  plus  redoutables  complications  du  cœur  humain. 

Jusqu'ici,  en  effet,  nous  avons  omis  de  considérer  l'enfant. 
Nous  l'avons  fait  à  dessein,  parce  que  nous  nous  proposions  de 
suivre  le  développement  réel  de  l'appétit  sexuel  tel  qu'il  se 
déroule  dans  la  conscience  humaine.  Or,  c'est  un  fait  très 
général,  croyons-nous,  que,  dans  l'amour,  la  recherche  de 
l'enfant  n'est  pas  au  premier  plan  de  la  conscience.  L'homme 
tend  à  l'amour;  il  «  aime  à  aimer  »  ;  il  recherche  la  femme,  en 
qui  se  satisfait  ce  besoin  d'amour;  la  préoccupation  de  l'enfant 
ne  vient  qu'en  seconde  ligne. 

Cependant,  si  l'on  replace  l'homme  dans  la  série  animale  à 
laquelle  il  appartient,  il  semble  que  l'acte  sexuel  ne  soit  qu'un 
moment  d'un  processus  plus  vaste  qui  dépasse,  non  seulement  la 
brève  minute  où  il  s'accomplit,  mais  les  individus  mêmes  qui  le 
recherchent.  Dans  .toutes  les  espèces,  il  a,  semble-t-il,  pour  «  fin 
naturelle  »  prochaine,  la  procréation  d'un  ou  de  plusieurs  êtres 
nouveaux,  pour  fin  plus  lointaine  et,  en  un  sens,  infinie,  la  per- 
pétuité de  l'espèce. 

Or,  à  première  inspection,  la  considération  de  l'enfant,  bien 
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loin  de  compliquer  le  problème  semble  y  introduire  une  heureuse 
simplification.  Il  ne  se  trouverait  pas  un  moraliste  pour  contester 
à  l'acte  sexuel,  quand  il  a  pour  fin  expresse  la  transmission  de  la 
vie,  avec  tout  ce  qu'elle  implique  de  douleurs  et  de  responsabi- 
lités, un  caractère  de  haute  moralité.  C'est  d'ailleurs  un  fait 
général  que  la  pensée  de  l'enfant  possible,  surtout  de  l'enfant 
désiré,  relève,  devant  les  yeux  les  plus  pudiques,  ce  que  les 
fonctions  génératrices  offrent,  à  la  plupart  des  esprits,  de  pénible 
ou  de  grossier.  C'est  la  maternité  entrevue  qui  fait  accepter  aux 
épousées  les  plus  chastes  des  hardiesses  dont  leur  virginité 
s'épouvante;  nous  éprouvons  tous,  d'instinct,  pour  la  fille-mère 
une  pitié  et  une  sorte  de  respect  que  nous  refuserions  à  une  fille 
séduite  sans  enfants;  enfin  des  lois  de  plus  en  plus  douces 
protègent  l'enfant  naturel  au  lieu  de  le  reléguer  en  marge  de  la 
société.  En  revanche,  l'avortement  nous  révolte,  et  peu  d'esprits 
entendent  parler  sans  malaise  ou  sans  indignation  de  pratiques 
anticonceptionnelles.  Il  y  a  là  tout  un  ensemble  de  sentiments 
profonds  dont  la  signification  ne  saurait  être  négligée.  Si  nous 
cherchons  à  dégager  les  éléments  intellectuels  qui  éclairent  cet 
état  affectif,  nous  découvrons  une  sorte  d'adhésion  plus  ou  moins 
implicite  de  la  raison  à  ce  que  nous  croyons  être  l'intention  de 
la  «  nature  ».  Celle-ci,  nous  semble-t-il,  veut  la  vie;  elle  multi- 
plie, pour  la  perpétuer,  les  ruses,  les  moyens  de  conquête  et  de 
protection*.  Un  optimisme  confus  nous  fait  admirer  ces  artifices. 
Nous  aussi,  comme  la  nature,  nous  voulons  la  vie  ;  nous  lui 
savons  gré  d'avoir  confié  à  de  sûrs  instincts  le  soin  de  repeupler 
les  tanières,  les  nids,  les  ruches  et  les  berceaux,  et  nous  sommes 
indulgents  aux  douleurs  et  aux  fautes  oîi  nous  croyons  recon- 
naître les  complices  bienfaisants  de  l'universelle  fécondité. 

Dès  lors,  dira  une  morale  un  peu  simpliste,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
d'admirer  l'harmonie  des  fins  naturelles?  L'homme  veut  l'amour, 
mais  il  veut  aussi  la  vie  intégrale,  celle  de  son  espèce  comme  la 
sienne  propre;  il  n'aspire  à  se  donner  que  pour  créer;  l'amour 
paternel  et  maternel  n'est  que  l'aspect  social  du  sentiment  dont 
le  désir  sexuel  est  l'aspect  individuel.  Où  donc  sont  ici  les  com- 


1.  Voir  sur  ce  point  le  livre  richement  documenté  de  M.  André  Cresson, 
L'Espèce  et  son  Serviteur,  Paris,  F.  Alcan,  1913. 
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plications,  les  cas  de  conscience,  les  conflits?  Les  deux  amours 
se  fondent  en  une  synthèse  ineffable  où  la  joie,  la  tendresse,  le 
respect  de  l'individu  aimé  et  les  intérêts  de  la  race  trouvent 
également  leur  compte.  Et  l'on  peut,  sur  ces  données,  esquisser 
le  schéma  de  la  famille  idéale  :  deux  êtres  s'aiment  d'un  amour 
unique  et  définitif;  leur  confiance  admet  les  abandons  les  plus 
intimes,  mais  leur  volonté  réduit  strictement  ces  ardeurs  aux 
embrassements  nécessaires  à  assurer  la  durée  de  la  famille  et  la 
perpétuité  de  la  race  humaine;  ils  ne  voient  dans  leur  chair  que 
la  servante  de  l'espèce;  ils  sont  malthusiens  au  sens  où  l'enten- 
dait l'honnête  Malthus  lui-même  :  ils  pratiquent  dans  toute  sa 
rigidité  le  «  moral  restraint  )>. 

Cet  idéal  est-il  réalisable?  Oui,  sans  aucun  doute,  et,  s'il  est 
obtenu  de  haute  lutte  par  des  époux  ou  des  amants  également 
passionnés,  mais  également  soucieux  aussi  de  discipline  morale, 
il  représente  la  plus  magnifique  victoire  de  l'esprit  sur  les  sens. 
Mais  il  faut  ajouter  bien  vite  que  l'abstention  de  rapports  sexuels 
dans  l'intervalle  des  actes  procréateurs  peut  provenir,  et  pro- 
vient souvent,  en  fait,  de  mobiles  infiniment  moins  nobles  que 
ceux  que  nous  venons  de  prêter  un  instant  à  des  époux  excep- 
tionnels. On  connaît  le  cas  classique,  si  fréquent  à  la  campagne, 
du  paysan  propriétaire  qui,  venant  à  perdre  un  héritier  unique, 
se  hâte,  dans  les  dix  mois,  de  lui  donner  un  successeur.  La  peur 
de  l'enfant  et  de  la  famille  nombreuse,  c'est-à-dire,  en  définitive, 
la  peur  de  l'effort  et  de  la  gêne,  suffit  ainsi  à  inspirer  la  prudence 
à  des  époux  médiocrement  austères,  mais  qui  cependant,  par 
ignorance  ou  répugnance,  s'abstiennent  des  pratiques  néo-mal- 
thusiennes. 11  faut  tenir  compte  aussi  des  réactions  que  peuvent 
engendrer  les  combinaisons  infiniment  diverses  des  tempéra- 
ments des  époux.  Bien  des  femmes  éprouvent  à  l'égard  des 
relations  intimes  une  répugnance  ou,  tout  au  moins,  une  indiffé- 
rence définitive  et  leur  répulsion  ou  simplement  leur  frigidité 
suffit  à  décourager  des  maris  timides  qui  voudraient,  pour  oser, 
un  peu  de  tendresse  prévenante.  Du  côté  de  l'homme  même,  avec 
une  fréquence  moindre,  on  constate  parfois  la  froideur  ou  même 
une  véritable  aversion  à  l'égard  des  réalités  charnelles.  On 
connaît  le  cas  classique  de  Louis  XIII  hésitant,  de  longs  mois,  à 
aborder  Anne  d'Autriche. 
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Mais  la  casuistique  morale  n'est  pas  faite  seulement  pour  les 
êtres  d'exception,  qu'ils  soient  des  saints  ou  des  anormaux. 
C'est  aussi,  c'est  surtout,  pour  l'humanité  moyenne,  qu'elle  doit 
tenter  de  formuler  des  devoirs  réalisables.  Or  voici  que  nous 
nous  heurtons  à  un  conflit  étrangement  complexe  et  troublant. 
C'est  un  fait  que  chez  l'homme,  l'amour  physique  et  la  fécondité 
ne  connaissent  point  de  saison. 

Les  sociologues  qui  s'alarment  de  l'afFaiblissement  numérique, 
relatif  ou  absolu,  des  peuples  de  vieille  culture  se  montrent  par- 
ticulièrement sévères  pour  le  néo-malthusianisme.  Ils  y  voient, 
non  sans  raison,  sinon  la  cause  principale,  du  moins  un  auxi- 
liaire séduisant  de  la  mauvaise  volonté  des  parents,  une  incita- 
tion à  rechercher  sans  scrupules  des  jouissances  dont  les  consé- 
quences fâcheuses  seraient  théoriquement  annulées.  Avec  les 
pratiques  anticonceptionnelles,  à  les  supposer  inoffensives  et 
efficaces,  plus  de  maternités  involontaires;  l'espèce  n'a  rien  à 
attendre  de  l'instinct  dont  les  surprises  lui  sont  profitables;  elle 
n'a  plus  à  compter  que  sur  l'altruisme  des  générateurs.  Autant 
dire,  au  prix  de  revient  moyen  d'un  enfant,  qu'il  n'y  aura  plus 
désormais,  pour  entretenir  l'espèce,  que  des  héros,  des  saints, 
ou  des  imbéciles. 

Or  ces  griefs  des  moralistes  contre  le  néo-malthusianisme 
semblent  aujourd'hui  d'autant  plus  fondés  que  celui-ci  ne  se 
borne  plus  à  pénétrer  les  alcôves  à  la  faveur  de  l'affaiblissement 
général  des  volontés.  Voici  qu'il  est  devenu,  depuis  quelques 
années,  l'objet  d'une  propagande  systématique;  il  a  sa  littérature, 
ses  journaux,  ses  praticiens,  ses  officines;  il  dispose  enfin  d'une 
publicité  parfois  discrète,  parfois  cynique,  en  tout  cas  fort  bien 
organisée,  et  qui  atteint  les  milieux  les  plus  divers.  Il  y  a  plus  : 
le  néo-malthusianisme  ne  se  présente  plus  seulement  comme  un 
appel  à  la  lâcheté  individuelle;  il  se  pose  en  bienfaiteur,  s'ins- 
pire de  principes  humanitaires.  Ce  dissolvant  social  revêt  les 
dehors  d'un  remède  social.  Il  s'adresse  tout  particulièrement 
aux  ouvriers  et  aux  ouvrières  jeunes;  il  s'est  affirmé  dans  plus 
d'un  congrès  syndical.  Au  salarié  non  marié,  il  dénonce  les 
risques  sociaux  de  l'union  libre  imprudente;  à  l'ouvrier  marié, 
il  rappelle  la  gêne  imposée  par  l'enfant,  la  brèche  faite  au  salaire 
insuffisant  déjà.  Il  représente  au  prolétaire  la  misère  de  sa  con- 
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dition  et  lui  fait  un  devoir  de  ne  pas  transmettre  à  un  enfant  cet 
héritage  maudit;  il  lui  enjoint  de  ne  pas  accroître  inconsidéré- 
ment le  nombre  des  travailleurs,  lui  rappelant  que  le  taux  des 
salaires  monte  à  mesure  que  se  raréfie  la  main-d'œuvre;  il  fait 
au  travailleur  un  cas  de  conscience  de  ne  pas  grossir  à  la  légère 
le  nombre  des  sans-travail;  bref,  il  invoque,  non  seulement 
l'égoïsme  légitime  du  père  de  famille  soucieux  de  proportionner 
ses  charges  à  ses  forces,  mais  les  sentiments  sociaux  les  plus 
nobles  auxquels  l'ouvrier  est  particulièrement  sensible,  senti- 
ment de  classe,  responsabilité  ouvrière.  Il  fait  plus  encore,  il  se 
couvre  de  préoccupations  morales  et  vante  les  manœuvres  anti- 
conceptionnelles comme  le  seul  moyen  de  réduire  la  prostitu- 
tion, de  supprimer  l'infanticide  et  l'avortement  ;  enfin,  dans  les 
joies  du  plaisir  sans  trouble,  il  montre  à  l'ouvrier  la  revanche  la 
moins  coûteuse  de  sa  vie  terne,  le  moyen  d'exalter  sa  personna- 
lité. Bref,  les  apôtres  du  néo-malthusianisme  ne  sont  point  à 
court  d'arguments  économiques,  psychologiques  et  moraux 
pour  préconiser  hardiment  la  «  grève  des  ventres^  ». 

Dans  ces  conditions,  on  s'explique  que  les  publicistes  sou- 
cieux de  l'avenir  de  leur  pays  reconnaissent  dans  les  apôtres  les 
plus  récents  du  malthusianisme  des  adversaires  particulièrement 
redoutables  et  qu'ils  leur  aient  déclaré  guerre  ouverte.  Pour 
notre  part,  nous  n'hésitons  pas  à  penser  qu'ils  font  bien.  Quand 
on  peut  dire  de  la  France,  comme  l'écrivait  naguère  un  juge 
informé,  M.  G.  Rossignol  ^  que  ce  pays  «  depuis  quarante  ans 
se  regarde  mourir  avec  sérénité  »,  quand  on  croit  reconnaître 
dans  la  vie  de  la  nation  des  symptômes  morbides,  avant-coureurs 
de  la  mort  prochaine,  on  a  le  devoir  de  porter  à  la  plaie  le  fer 
rouge  et  le  bistouri.  Que  les  sociétés  qui  veulent  vivre  se  défen- 
dent donc  contre  la  propagation  publique  des  procédés  anticon- 
ceptionnels, comme  elles  interdisent  le  commerce  libre  de  la 
morphine  ou  du  sublimé,  rien  de  mieux,  et  l'on  comprend  fort 
bien  que,  dans  cette  lutte  pour  le  salut  public,  les  champions  de 
l'ordre  social  ne  s'embarrassent  pas  de  casuistique. 


1.  Sur  cet  aspect  du  néo-mathusianisme,  on  lii'a  avec  profit  l^article 
précis  de  M.  Maxime  Leroy,  Le  Néo~mathusianisme  oui>rier  dans  la  Reçue 
du  Mois  du  10  octobre  1912. 

2.  La  Chance  suprême  ;  des  lois  de  fer  un  la  mort,  Ghâteauroux,   1913. 
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Cependant,  si  l'on  veut  étendre  à  ce  dernier  problème  la  sin- 
cérité philosophique  qu'il  convient  d'appliquer  aux  cas  de  con- 
science les  plus  troublants,  force  est  bien  de  reconnaître  que,  pas 
plus  sous  son  aspect  social  que  sous  son  aspect  individuel,  le 
problème  de  la  limitation  des  naissances  ne  comporte  de  solu- 
tion simpliste. 

On  a  le  droit  d'éprouver  à  l'égard  des  manœuvres  néo-malthu- 
siennes les  répugnances  les  plus  fortes,  car  elles  n'ont,  le  plus 
souvent,  pour  objet  que  de  favoriser  la  satisfaction  des  formes 
les  plus  basses  de  l'amour  physique.  Et  cette  aversion  s'accroît 
quand  on  se  rend  compte  que,  sous  des  dehors  de  propagande 
humanitaire,  le  néo-malthusianisme  abrite  un  mercantilisme  de 
bas  étage,  qu'il  n'est,  bien  souvent,  que  réclame  commerciale  au 
profit  de  certains  livres  et  de  certaines  officines;  en  quoi  il  a 
généralement  partie  liée  avec  la  littérature  et  l'imagerie  obscènes  ' . 
Néanmoins  un  fait  demeure,  qui  interdit  au  moraliste  les  con- 
damnations sommaires.  Le  chiffre  des  avortements  et  des  infan- 
ticides ne  cesse  de  croître.  Le  D""  Lacassagne,  de  Lyon,  évalue 
à  quatre  cent  mille  le  chiffre  annuel  des  avortements;  et  des 
médecins  sont  allés  jusqu'à  estimer  qu'il  se  faisait  en  France 
"plus  d'avortements  que  d'accouchements.  Évidemment,  ce  sont 
là  chiffres  purement  théoriques,  qu'aussi  bien  aucune  statistique 
ne  saurait  vérifier.  Mais  voici  des  données  plus  précises  :  les 
observations  personnelles  des  D'"'*  Doléris  et  Boissard  prouvent 
qu'en  dix  ans  les  avortements  criminels  constatés  aux  hôpitaux 
Boucicaut,  Saint-Antoine  et  Tenon  ont  passé  du  simple  au  triple^. 
Aussi  bien  qu'importent  les  chiffres,  si  cette  vérité  d'expérience 
s'impose  :  dans  la  génération  présente,  affolée  d'érotisme,  des 
centaines  de  milliers  d'hommes  sont  capables  de  sacrifier  au 
plaisir  d'un  moment  l'honneur,  la  santé,  la  vie  même  d'autant 
de  femmes,  en  répudiant  à  l'avance  les  responsabilités  éven- 
tuelles de  leurs  actes,  et  ces  femmes,  à  leur  tour,  sont  prêtes  à 
exposer  leur  vie  et  à  sacrifier  l'enfant  de  leur  sein  pour  sauver 
les  débris  de  leur  honneur  ou  simplement  leur  liberté.  Devant 
pareils  faits,  devant  ces  conséquences  de  l'imprudence  virile  et 

1,  On  trouvera,  sur  le  mercantilisme  néo-malthusien,  des  faits  précis  dans 
la  brochure  de  M.  E.  Pourésy,  Immoralité  et  Néo-malthusianisme,  Bordeaux, 
1912. 

2.  Cf.  D""  Le  Bec,  Avortement  et  Néo-malthusianisme ,  Saint-Etienne,  1912. 
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féminine,  on  se  résout  à  entrevoir  dans  le  néo-malthusianisme 
un  moindre  mal.  Entre  les  manœuvres  anticonceptionnelles  et 
les  pratiques  abortives,  —  assassinat  de  l'enfant  doublé  du 
meurtre  possible  de  la  mère,  —  est-il  permis  d'hésiter? 

Mais,  à  peine  s'est-on  résigné  à  cette  conclusion,  qu'on  est 
tenté  de  la  reprendre,  car  on  en  entrevoit  tout  aussitôt  les  récur- 
rences sociales.  Reconnaître  dans  le  néo-malthusianisme  un 
moindre  mal,  n'est-ce  pas  en  encourager  la  diffusion  et  n'est-ce 
pas,  par  là  même,  porter  la  plus  grave  des  atteintes  aux  intérêts 
de  l'espèce  qui  cherche  son  avenir  dans  des  générations  fortes 
et  nombreuses?  Le  jour  où  les  doctrines  et  l'outillage  néo-mal- 
thusiens, excusés,  en  quelque  sorte,  par  la  résignation  des  mora- 
listes, se  glisseraient  dans  toutes  les  associations  passagères  de 
l'homme  et  delà  femme,  du  jour  surtout  où  ils  auraient  pénétré 
dans  les  foyers,  n'en  serait-ce  pas  fait  du  lendemain  des  races 
civilisées? 

L'objection  est  grave  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  la  lever  tout  entière.  Nous  nous  heurtons  ici  à  une  sorte 
d'antinomie  morale  redoutable  :  opposer  au  néo-malthusianisme 
un  veto  catégorique^  c'est,  dans  une  société  incapable,  de  par  ses 
mœurs  et  ses  préjugés,  de  pratiquer  la  continence  absolue,, 
exposer  des  milliers  de  femmes  innocentes  au  risque  toujours 
périlleux  de  Tavortement;  lever  ou  atténuer  ce  veto,  c'est  appor- 
ter le  bénéfice  inquiétant  d'un  «  laissez  faire  »  nouveau  à  une 
société  qu'on  peut  estimer  déjà  sursaturée  de  plaisirs  faciles. 
N'y  a-t-il  pas  péril,  comme  l'a  dit  Gœthe  avec  profondeur,  à 
libérer  l'homme  de  certains  risques,  sans  lui  donner  en  même 
temps  une  force  morale  suffisante  pour  vouloir  encore  les  risques 
nécessaires?  Et  nous  nous  heurtons  pareillement  à  une  antinomie 
sociale  non  moins  troublante  :  les  sociétés  ne  se  survivent  à  elles- 
mêmes  que  par  l'inconsciente  générosité  de  leurs  membres, 
et  voici  que  le  savoir,  instrument  de  progrès  social,  risque  de 
devenir,  dans  les  sociétés  les  plus  élevées,  un  facteur  de  stérilité  ! 

Pour  passer  aux  applications,  il  ne  saurait,  croyons-nous,  y 
avoir  de  plus  sûr  moyen  de  combattre  l'immoralité  sexuelle  que 
de  munir  les  esprits  d'une  forte  éducation  morale.  Il  est  bon, 
sans  doute,  de  poursuivre  la  propagation  publique  des  doctrines 
néo-malthusiennes  aussi  bien  que  l'excitation  au  meurtre  ou  à  la 
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sédition,  parce  qu'une  société  qui  se  sent  menacée  exerce  un 
droit  de  défense  mesuré  à  sa  volonté  de  vivre.  Il  est  bon  aussi 
de  poursuivre  la  basse  littérature,  Timagerie  obscène,  le  journa- 
lisme graveleux  ou  violent  qui  entretiennent  autour  des  cerveaux 
débiles  une  atmosphère  d'érotisme  proprement  affolante;  et  ces 
sévérités  seront  d'autant  plus  légitimes  que,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  ni  la  science  ni  l'art  n'auront  rien  à  souffrir  de 
ces  prohibitions.  Mais  la  valeur  de  ces  mesures  défensives  est,  à 
nos  yeux,  plus  symbolique  que  réelle.  En  affirmant,  par  les 
sanctions  qu'elle  exerce  contre  les  facteurs  morbides,  sa  volonté 
de  vivre,  une  société  rend  confiance  aux  éléments  sains  en  qui 
l'inertie  des  pouvoirs  publics  aurait  vite  fait  de  relâcher  les 
ressorts  de  la  solidarité.  Mais,  en  matière  aussi  intime,  il  y  aurait 
duperie  à  accorder  grande  créance  aux  mesures  négatives.  La 
stagnation  de  la  natalité  résulte  de  décisions  ou  d'abdications 
individuelles  consenties  dans  le  mystère  de  la  vie  interperson- 
nelle, en  des  régions  secrètes  où  toute  intervention  publique 
serait  à  la  fois  odieuse  et  vaine.  Aussi  bien,  avons-nous  dû 
reconnaître  plus  haut  que  l'accomplissement  le  plus  généreux 
du  devoir  social  laisse  encore  une  large  marge  à  l'exercice  de  la 
liberté  individuelle.  De  même  on  ne  fera  rien  pour  la  repopulation 
tant  qu'on  se  bornera  à  punir  l'infanticide  et  l'avortement,  à 
limiter  la  mortalité  infantile,  à  sauver  quelques  déchets  qui 
deviendront  des  générateurs  médiocres.  Trop  de  mobiles  puis- 
sants, dont  quelques-uns  sont  respectables,  inclinent  les  volontés 
du  côté  de  la  prudence  sexuelle,  et  l'on  n'aura  rien  fait,  ou  peu 
de  chose,  si  l'on  n'arrive  à  rendre  à  ces  volontés  de  solides  rai- 
sons de  préférer  les  fortes  joies  de  l'amour  fécond  aux  voluptés 
énervantes  de  l'amour  stérile.  A  malaise  moral,  remèdes  moraux. 

Quels  pourraient  être  ces  remèdes?  Nous  ne  saurions  ici  les 
examiner  longuement.  Mais  peut-être  de  l'étude  même  qu'on  vient 
de  lire  peut-on  dégager  quatre  conclusions  pratiques. 

1.  —  La  première,  c'est  qu'on  aurait  tort  de  se  montrer  trop 
sceptique  quant  à  l'efficacité  des  idées.  Nous  rappelions  plus 
haut  l'étroite  solidarité  des  réactions  sexuelles  et  des  représen- 
tations, et,  d'une  manière  plus  générale,  l'action  de  l'intelligence 
sur  l'amour  physique.  La  débauche  n'a  très  souvent  à  sa  base 
qu'une   perversion  intellectuelle.   On  peut  donc  puiser,  dans  la 
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réforme  des  notions  relatives  à  la  vie  sexuelle,  des  ressources 
dont  on  a  jusqu'ici  trop  peu  usé.  La  vie  sexuelle  plonge  dans 
l'inconscient  :  il  est  possible  de  projeter  de  la  clarté  dans  ces 
ténèbres.  Si  jeunesse  savait,  elle  serait  souvent  plus  sage.  Si  les 
jeunes  hommes  entendaient  plus  souvent  parler,  en  termes 
sérieux  et  simples,  des  responsabilités  qu'ils  encourent  par  le 
geste  d'un  soir,  s'ils  savaient  mieux  tous  les  risques  physiques 
des  amours  de  rencontre,  s'ils  connaissaient  l'abîme  de  misère 
où  sombrent  les  courtisanes,  s'ils  avaient  lu  quelques  bons  tra- 
vaux scientifiques  sur  les  dangers  graves  de  l'onanisme  et  sur  le 
surmenage  nerveux  qui  suit  les  abus  sexuels,  sur  les  consé- 
quences sociales  de  la  débauche  et  de  l'amour  sans  risques,  ils 
passeraient  peut-être  avec  moins  de  légèreté  par-dessus  les  cas 
de  conscience  de  la  vie  sexuelle.  Pareillement,  si  la  jeune  femme 
savait  combien  la  maternité  est  saine  et  combien  périlleux  Tavor- 
tement,  si  elle  savait  de  quel  déséquilibre  nerveux  se  paient 
souvent  les  manœuvres  anticonceptionnelles,  elle  se  montrerait 
sans  doute  moins  folle  de  son  corps,  moins  prodigue  de  sa  chair. 
Mais  peu  de  gens  savent  cela  ;  le  mystère  hypocrite  qui  entoure 
les  fonctions  génératrices  entretient  nombre  de  préjugés  ou  de 
demi-connaissances  pires  que  l'ignorance  ;  et  l'on  peut  soutenir 
sans  paradoxe  que  la  discrétion  de  notre  langage  est  complice 
des  vices  dont  elle  prétend  nous  détourner. 

Ne  peut-on  espérer  aussi  qu'une  littérature  plus  saine  que 
celle  dont  nous  nous  imprégnons  arrivera  à  faire  descendre 
l'amour  physique  du  piédestal  où  l'ont  hissé  le  roman  et  le 
théâtre  ?  Victor  Hugo  voulait,  pour  fonder  la  paix,  «  déshonorer 
la  guerre  ».  Ne  pourrait-on  tenter,  non  pas  de  déshonorer 
l'amour,  mais  simplement  de  le  remettre  à  sa  vraie  place,  qui 
demeure  assez  grande  et  assez  belle?  On  calomnie  la  vie  moderne 
quand  on  dit  et  redit  que  la  littérature  est  faite  à  son  image,  et 
quand  on  répète  cette  autre  formule,  que  le  public  a  la  littérature 
qu'il  mérite.  La  vie  réelle  est  autrement  riche  et,  dans  son  fond, 
plus  dramatique  et  romanesque  que  le  théâtre  et  le  roman.  Il  en 
coûte  seulement  moins  d'effort  de  la  voir  grossie  par  l'optique 
littéraire,  comme  il  est  plus  facile  de  saisir  le  comique  ou  le 
tragique  d'une  scène  cinématographique  que  de  pénétrer  les 
scènes    réelles    de  la   comédie    humaine.   C'est  aussi  la  loi  du 
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moindre  effort  qui  incite  nos  industriels  de  littérature  à  satisfaire 
indéfiniment,  par  les  mêmes  produits,  les  goûts  qu'ils  nous  ont 
faits,  tels  ces  marchands  de  vin  du  Midi  qui  fabriquent  des  crus 
immuables  au  gré  de  la  clientèle.  Que  l'amour,  au  surplus,  par 
les  crises  imprévues,  rapides  qu'il  provoque,  parles  transforma- 
tions qu'il  inflige  au  caractère,  demeure  dans  la  vie  humaine 
l'élément  «  catastrophique  »  par  excellence,  nul  ne  le  conteste.  Il 
n'en  reste  pas  moins  que  la  place  qui  lui  a  été  faite  dans  Tart 
déborde  de  beaucoup  son  importance  réelle.  D'autres  sources 
d'émotion  sont  là,  science,  travail,  vie  sociale,  famille, 
histoire,  d'autres  beautés  et  d'autres  douleurs,  dont  romanciers, 
dramaturges  et  poètes  pourraient  s'inspirer  davantage.  Il  est 
vrai  que  les  moyens  nous  manquent  pour  susciter  une  orientation 
nouvelle  des  écrivains  et  des  lecteurs.  C'est  affaire  au  génie 
d'imposer  ses  directions.  Mais  quand  on  songe  au  retentissement 
qu'ont  eu  sur  les  mœurs  certaines  œuvres  populaires,  quand  on 
se  souvient  qu'un  livre  de  Rousseau  suffit  à  remettre  l'allaite- 
ment maternel  à  la  mode,  on  est  en  droit  de  croire  possible  une 
variation  des  modes  littéraires  dissipant  le  bluff  erotique  qui  a 
fait  la  fortune  de  trop  d'écrivains. 

2.  —  Nous  parlons  de  mode.  Une  mode  littéraire  serait  sans 
effet  si  elle  n'était  solidaire  d'une  mode  dans  les  mœurs.  Il  serait 
naïf  sans  doute  d'escompter  que  la  «  vertu  »  soit  un  jour  à  la 
mode;  mais  des  modes  pourraient  se  développer  auxquelles 
gagneraient  les  mœurs  proprement  dites.  Il  ne  semble  pas  dou- 
teux, par  exemple,  que  les  peuples  anglo-saxons,  chez  lesquels 
les  préoccupations  sexuelles  semblent  bien  être  moins  absor- 
bantes que  chez  les  latins,  sont  ceux  qui  ont  donné  depuis 
longtemps  aux  sports  le  développement  le  plus  intensif.  Il  y  a 
sans  doute  entre  ces  faits  plus  qu'une  simple  coïncidence.  La 
vie  sportive  rétablit  entre  la  sensibilité  et  l'activité  un  équilibre 
que  la  vie  sédentaire,  l'abus  des  viandes,  l'usage  des  excitants 
rompent  fréquemment.  En  outre,  elle  entretient  chez  les  jeunes 
gens,  et  même  chez  les  adultes,  une  sorte  de  naïveté,  parfois 
même  de  puérilité  dont  la  vie  sexuelle  éprouve  les  effets.  Les 
sports,  enfin,  sont  un  exercice  de  volonté;  ils  supposent  l'effort 
pour  l'effort,  parfois  même  le  goût  du  risque,  ils  sont  ainsi, 
daps  nos   sociétés  de   haute   culture  affranchies  des   nécessités 
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les  plus  lourdes  de  la  lutte  contre  la  nature,  la  dernière  forme 
de  l'exercice  de  la  volonté  contre  un  obstacle  physique.  Vaincre, 
aux  jeux  de  force  ou  d'habileté,  c'est  aussi  se  vaincre,  et  la 
maîtrise  générale  de  soi  ne  saurait  qu'y  gagner. 

Faut-il  aller  plus  loin  même  et  peut-on  concevoir  une  sorte 
de  sport  spécial  qui  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  entretenir 
chez  les  jeunes  gens  la  force  de  résistance  contre  l'appétit 
sexuel?  On  sait  que  la  gageure  en  a  été  tenue.  Il  s'est  fondé 
dans  les  pays  anglo-saxons  et  jusqu'en  France,  des  associations 
de  jeunes  gens  expressément  créées  en  vue  d'entretenir  chez 
eux-mêmes  et  de  répandre  autour  d'eux  le  culte  d'une  «  pureté  » 
toute  monacale  jusqu'au  mariage,  ainsi  que  la  sévérité  dans  la 
vie  conjugale.  Gomme  les  sociétés  de  tempérance  demandent  de 
leurs  membres  un  engagement  d'abstinence  totale  ou  partielle, 
ces  ordres  laïques  d'un  nouveau  genre  exigent  de  leurs  adeptes 
un  «  vœu  »  de  sévérité  sexuelle. 

On  ne  peut,  certes,  que  rendre  hommage  à  la  vaillance  de 
ces  jeunes  gens.  Ils  font  preuve  du  plus  rare  courage,  puisqu'ils 
acceptent  d'affronter  à  la  fois  le  ridicule  extérieur  et  les  sollici- 
tations du  dedans,  et  cela  pour  conquérir  des  vertus  qu'aucun 
éclat  public  ne  rehausse.  Mais  il  ne  semble  pas  que  ces  ligues 
de  continence  soient  appelées  à  un  large  développement.  En 
fait,  elles  n'ont  guère  pris  quelque  développement  que  dans  des 
groupements  religieux,  notamment  dans  les  Unions  chrétiennes, 
où  elles  n'ont  pas  même  rallié  de  gros  effectifs.  Le  contraire 
surprendrait.  La  vertu  intime,  parce  qu'elle  est  la  plus  person- 
nelle des  formes  de  l'effort,  semble  celle  aussi  qui  se  prête  le 
moins  à  la  mise  en  commun.  Il  a  pu  se  constituer  de  vastes 
sociétés  de  tempérance,  parce  que  l'usage  des  spiritueux  est  le 
plus  souvent  un  acte  public.  L'ivrognerie  est  rarement  un  vice 
purement  individuel;  on  boit  entre  amis,  entre  camarades 
d'atelier,  à  la  foire,  dans  les  banquets  corporatifs,  dans  les 
repas  de  noces,  au  retour  des  enterrements.  L'intempérance 
n'est  qu'un  revers  malpropre  de  la  politesse.  C'est  pourquoi 
l'abstinence  du  tempérant  a  une  portée  sociale  ;  c'est  une  affirma- 
tion publique,  un  enseignement  par  le  fait,  une  preuve  vivante. 

Au  contraire  un  homme  chaste,    s'il  n'a  pas  à  rougir  de  son 
inexpérience,   aurait   mauvaise  grâce   à  la  donner  en  exemple. 
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Aussi  la  portée  éducative  d'un  vœu  de  continence  ne  peut-elle 
guère  dépasser  un  cercle  très  restreint.  Au  surplus,  il  est  à 
prévoir  que  des  jeunes  hommes,  par  ailleurs  très  réservés, 
répugneront  à  faire  de  leur  honnêteté  l'objet  d'une  sorte  de 
confession  et  de  pacte  publics;  il  est  des  engagements  qu'on 
ne  prend  guère  qu'avec  soi-même  ou  avec  le  partenaire  d'un 
contrat  d'amour. 

Toutefois,  s'il  est  difficile  de  faire  de  la  moralité  sexuelle  le 
pivot  de  la  vie  de  société,  elle  peut  plus  aisément  être  impliquée 
dans  certains  pactes  d'association.  Un  groupement  d'hommes 
qui,  entres  autres  conventions,  s'engageraient  à  ne  rien  faire 
contre  l'honneur,  et  laisseraient  à  chacun  le  soin  d'élargir  ce 
vœu  jusqu'à  ses  conséquences  logiques,  respect  de  la  femme  et 
respect  d'eux-mêmes,  aurait  sans  doute  beaucoup  plus  de 
chances  d'attirer  les  jeunes  gens  que  les  ligues  de  continence 
pure.  Un  engagement  d'honneur  est  à  la  fois  assez  précis  pour 
exclure,  chez  quiconque  est  sincère  avec  soi-même,  certaines 
défaillances,  et  assez  général  pour  laisser  libre  jeu  à  l'interpré- 
tation individuelle  des  cas  de  conscience.  On  sait  d'ailleurs 
qu'aucun  sentiment,  après  l'amour,  n'exerce  sur  les  volontés 
juvéniles  un  ascendant  aussi  puissant  que  l'honneur.  Serait-il 
donc  impossible  d'en  tirer  meilleur  parti?  Sans  constituer  des 
ligues  spéciales  d'honneur,  ne  pourrait-on  inciter  les  associa- 
tions de  jeunes  gens  à  introduire  dans  leurs  statuts  une  clause 
générale  de  fidélité  à  ce  sentiment.  La  moralité  sexuelle  y  trou- 
verait son  compte.  La  chevalerie  était  logique  quand  elle 
étendait  à  la  protection  des  faibles  et  au  respect  des  femmes  la 
notion  de  l'honneur  militaire.  Or  le  sentiment  de  l'honneur  ne 
prend  toute  sa  valeur,  il  n'a  même  de  sens  que  dans  un  groupe 
social  défini.  La  chevalerie  était  un  «  ordre  ».  Nous  connaissons 
encore  aujourd'hui  l'honneur  professionnel,  corporatif.  Que  les 
jeunes  gens  qui  s'associent  prennent  donc  l'habitude  d'introduire 
la  notion  d'honneur  dans  leurs  engagements  mutuels,  et  qu'ils 
prêtent  à  ce  terme  toute  son  extension;  peut-être  alors  compren- 
dront-ils que  la  vie  en  partie  double  que  mènent  beaucoup  d'entre 
eux  est  un  manquement  implicite  à  cet  honneur.  A  cet  égard  on 
peut  attendre  d'heureux  effets  des  groupements  récents  consti- 
tués au  nom  d'une  volonté  expresse  de  vie  commune  meilleure 
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et  plus  saine,  sociétés  d'éclaireurs  et  campements  de  vacances, 
dont  la  charte  implique  expressément  l'engagement  d'honneur, 

3.  —  Nous  venons  de  parler  des  jeunes  gens.  Mais  n'est-il 
pas  bien  tard  déjà  pour  leur  demander  de  prendre  au  sérieux  les 
problèmes  de  la  vie  sexuelle?  Si  aucune  éducation  ne  les  y  a 
préparés,  qu'attendre  de  ces  conseils  tardifs  à  l'heure  où 
s'éveillent  les  suggestions  impérieuses  du  désir?  Nous  sommes 
ainsi  amenés  à  dire  un  mot  du  problème  si  discuté  de  l'éduca- 
tion sexuelle.  Une  distinction,  dont  on  ne  s'avise  pas  assez, 
nous  permettra  d'être  bref.  Autre  chose  est  la  préparatior^ 
intellectuelle,  autre  chose  la  formation  morale.  Il  n'est  personne, 
croyons-nous,  pour  tenter  aujourd'hui  l'apologie  du  silence  ou 
des  légendes  ridicules  dont  tant  de  parents  entourent  encore  les 
phénomènes  de  la  génération.  On  prépare  ainsi  à  l'enfant  des 
surprises  angoissantes,  des  curiosités  malsaines,  parfois  des 
obsessions  perverses,  et  l'on  perd,  du  même  coup,  le  droit  à  sa 
confiance.  Il  faut  donc  parler  et,  dans  la  famille  tout  au  moins, 
parler  clair,  sans  embarras  ni  équivoques,  en  mesurant  l'étendue 
des  explications  au  développement  actuel  de  l'enfant.  A  l'école, 
une  certaine  réserve  s'impose.  Mais  on  pourrait,  croyons-nous, 
sans  inconvénient,  exposer  le  mécanisme  général  de  la  féconda- 
tion chez  les  animaux,  au  lieu  de  se  borner  au  règne  végétal;  et 
comme,  dans  tous  les  manuels,  l'homme  est  classé  à  sa  place 
dans  la  nomenclature  animale,  la  logique  naturelle  de  l'enfant 
achèverait  cet  enseignement. 

Autrement  troublant  est  le  problème  de  la  formation  morale. 
11  ne  s'agit  plus  seulement  ici  de  décrire  des  organes,  d'expli- 
quer des  fonctions  naturelles  ;  il  s'agit  de  prévenir  des  perver- 
sions possibles.  Or,  prévenir,  n'est-ce  pas,  du  même  coup, 
suggérer?  F.  W.  Fœrster,  dans  son  livre  si  pénétrant  sur 
L'École  et  le  Caractère^,  redoute  précisément  l'effet  des  révé- 
lations précoces.  L'innocence  n'est-elle  pas  une  ignorance? 
M.  Gide  s'est  demandé  naguère  si  les  livres  écrits  récemment, 
avec  les  meilleures  intentions,  pour  instruire  les  adolescents, 
ne  sont  pas  plus  troublants  qu'efficaces^  et  nous  connaissons 


1.  Saint-Biaise,  1910,  p.  61. 

2.  Enquête  des  Documents  du  Progrès  sur  l'Éducation  sexuelle^  décembre 
1912,  p.  277. 


LA  MORALE  SEXUELLE  363 

des  moralistes  qui  n'y  voient  rien  moins  qu'une  sorte  de  porno- 
graphie ad  usum  scholarum.  L'objection  a  son  poids.  Elle  serait 
même  dirimante  s'il  était  question  d'initier  soudain  aux  devoirs 
de  la  vie  sexuelle  des  adolescents  qu'aucune  éducation  morale 
n'y  aurait  préparés.  L'éducation  sexuelle  n'aura  d'innocuité  et 
d'efficacité  que  là  où  elle  apparaîtra  comme  un  appel  à  des  habi- 
tudes morales  déjà  constituées.  L'accoutumance  à  une  vie 
simple,  disciplinée,  active,  voire  quelque  peu  rude,  la  subor- 
dination systématique  des  actes  quotidiens  à  un  idéal  religieux, 
moral  ou  social,  en  un  mot  la  formation  du  caractère,  telle  est 
la  condition  primordiale  de  toute  éducation  sexuelle  sérieuse. 
Ces  conditions  assurées,  les  surprises  de  l'ignorance  totale  nous 
paraissent  autrement  dangereuses  que  l'impression  produite 
par  une  initiation  prudente,  progressive,  inspirée  des  circon- 
stances, adaptée  au  caractère  de  l'enfant.  Tôt  ou  tard,  en  défi- 
nitive, l'enfant  sera  instruit.  Espère-t-on  mieux  du  hasard,  que 
de  l'action  réfléchie  des  éducateurs  ? 

A  la  famille  la  première  revient  tout  d'abord  ce  devoir  d'as- 
surer, avec  les  ressources  que  suggèrent  l'affection  et  l'expé- 
rience, l'éducation  sexuelle  de  l'adolescent.  Mais  comment  se 
dissimuler  que  fort  peu  de  parents  sont  propres  à  cet  enseigne- 
ment? Nous  avons  dit  plus  haut  les  raisons  de  leur  timidité  et 
de  leur  maladresse.  Faut-il  donc  confier  à  l'école  le  soin  de 
combler,  avec  tant  d'autres,  cette  lacune  de  l'éducation  domes- 
tique? Nous  n'oserions  l'affirmer,  ou  plutôt  nous  apercevons 
une  raison  décisive  pour  incliner  vers  la  négative  :  à  savoir  la 
contrariété  même  des  «  deux  morales  »  entre  lesquelles  des 
éducateurs  et  l'Etat  lui-même  seraient  tenus  de  choisir.  Qu'en- 
seignera-t-on  à  nos  enfants?  La  chasteté  prescrite  au  sémina- 
riste? Bien  des  maîtres  seraient  fort  en  peine  de  la  justifier  et 
quelques-uns  auraient  des  raisons  par  trop  personnelles  de  se 
récuser.  Prêchera-t-on  l'hygiène,  la  modération  ?  Mais  certaines 
familles  s'indigneront  avec  raison,  en  montrant  que  proscrire 
l'abus  c'est  encore  admettre  l'usage  en  une  matière  ou  une 
morale  exigeante  réclame  l'abstention  totale.  Et  s'il  s'agit  d'en- 
seignement public,  quels  programmes  imposera-t-on  aux  maî- 
tres? Verra-t-on  une  grave  commission  d'inspecteurs  et  de  chefs 
de  bureau  décider  entre  Kant  et  Arjstippe?  Un  enseignement 
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public  de  la  morale  suppose  sur  les  devoirs  un  minimum  d'una- 
nimité; c'est  pourquoi  Ton  remet  sans  trouble  aux  maîtres  le 
soin  de  commenter  les  règles  ordinaires  de  Thonnête  et  du  juste. 
Mais  des  leçons  publiques  de  morale  sexuelle  révéleraient  de 
trop  scandaleuse  façon  l'incohérence  de  nos  idées  et  de  nos 
mœurs,  et  l'on  ne  peut,  sur  ce  point,  que  s'en  remettre  au  tact 
et  au  courage  personnel  des  maîtres,  notamment  des  profes- 
seurs de  philosophie.  Quelques-uns  se  sont  risqués  à  aborder 
en  toute  franchise  ce  terrain  difficile;  ils  l'ont  fait  de  leur  plein 
gré,  sans  tapage;  nul  au  dehors  ne  s'en  est  ému  et  nous  savons 
des  élèves  qui  en  ont  conservé  une  salutaire  impression. 

4.  —  Un  dernier  mot.  Nous  disions,  au  début  de  cette  étude, 
que  l'on  devait  au  développement  du  féminisme  une  bonne  part 
de  l'intérêt  tout  actuel  qui  s'attache  aux  problèmes  sexuels.  De 
cette  remarque  on  est  en  droit  de  conclure  qu'un  rôle  capital 
revient  aux  femmes  dans  la  réorganisation  de  la  conscience  des 
hommes  du  temps  présent.  La  femme  a  cruellement  souffert  de 
l'immoralité  masculine;  mais  il  faut  bien  dire  qu'elle  a  été,  par 
sa  passivité,  la  complice  habituelle  des  violences  qu'elle  a  subies. 
11  lui  appartient  de  montrer  si  elle  est  capable  de  se  reprendre 
et  de  se  mettre  elle-même  à  plus  haut  prix.  Plus  conservatrice 
que  l'homme,  plus  morale  aussi,  puisqu'elle  occupe  un  rang 
très  inférieur  sur  l'échelle  de  la  criminalité,  elle  peut,  à  coup 
sûr,  apporter  dans  la  réforme  des  mœurs  sexuelles,  un  élément 
très  important  d'équilibre  et  d'honnêteté.  Mais,  d'autre  part,  si 
elle  est  moins  accessible  aux  nouveautés,  on  sait  que,  quand 
celles-ci  l'ont  séduite,  elle  s'y  porte  avec  une  sorte  de  fureur 
anarchique.  Que  sera  donc,  en  face  des  problèmes  sexuels, 
l'altitude  de  la  femme  de  demain?  A  cet  égard,  avouons  que 
l'avenir  est  trouble.  Le  féminisme  est  riche  de  promesses,  peut- 
être  parce  que  ses  progrès  les  plus  décisifs  ont  été  réalisés  par 
des  femmes  remarquablement  équilibrées  des  sociétés  anglo- 
saxonnes  et  Scandinaves,  et  qu'il  y  a  peut-être,  à  la  base  de  ces 
progrès  un  fond  de  puritanisme.  Mais  quel  appoint  apportera 
à  ce  féminisme  celui  des  races  latines  et  slaves?  Avec  le  rôle  de 
la  femme  verrons-nous  croître  celui  de  la  névrose?  Le  fémi- 
nisme va-t-il,  à  la  suite  des  suffragettes,  s'enliser  dans  la  vio- 
lence  stérile?  La   féministe    d'aujourd'hui,    instruite,   débrouil- 
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larde,  organisatrice,  nous  allions  dire  virile,  saura-t-elle 
entraîner  la  femme  insouciante,  coquette,  mobile,  la  «  femme- 
enfant  »?  Sera-l-elle  débordée  par  celle-ci?  En  particulier,  à 
l'égard  de  la  morale  sexuelle,  la  femme  émancipée  saura-t-elle, 
contre  certaines  revendications  d'un  individualisme  purement 
anarchiste,  sauvegarder  le  prestige  de  la  maternité,  affirmer  la 
noblesse  de  la  vie  conjugale?  Après  s'être  affranchie,  conti- 
nuera-t-elle,  par  amour  et  par  sentiment  du  devoir  social,  à 
accepter  les  inévitables  servitudes  de  la  fécondité?  Gomprendra- 
t-elle  que  ces  charges  constituent  pour  elle  un  privilège  et  une 
force,  parce  que  nul  n'a  droit  au  pouvoir  s'il  ne  consent  à  servir  ? 
Tout  le  problème  est  là.  La  moralité  sexuelle  de  l'avenir  sera 
ce  que  la  fera  la  femme  de  demain. 

Th.  Ruyssen. 
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L'Examen  du  Professorat 

r 

des  Ecoles  normales  en  1913'. 

Ordre  des  Lettres.  —  Aspirants. 


Le  nombre  des  candidats  qui  ont  subi  les  épreuves  écrites  a 
été  de  213;  sur  ce  nombre,  37  ont  été  admissibles  et  26  définiti- 
vement admis  -. 

Gomme  les  années  précédentes,  la  Commission  a  relevé  à 
l'écrit  les  notes  d'un  certain  nombre  de  candidats  qui  appro- 
chaient sensiblement  de  la  moyenne,  et,  en  raison  du  petit 
nombre  d'admissibles,  elle  a  pu  porter  ce  nombre  à  10.  Sur  les 
dix  relevés,  4  ont  été  reçus  définitivement. 

Voici  quelles  ont  été  les  observations  de  la  Commission  sur  la 
valeur  des  épreuves. 

Épreuves  écrites. 

Composition    de   littérature  ^. 

La  composition  de  littérature  a  été,  dans  l'ensemble,  réelle- 
ment faible,  pour  ne  pas  dire  plus. 


1.  Rapport  de  M.  Gazes,  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
Président  de  la  commission  d'examen. 

2.  En  ajoutant  les  candidats  admissibles  de  la  session  antérieure,  le  total 
des  admissibles  a  été  de  44  et  celui  des  reçus  de  31. 

3.  Texte  du  sujet  :  «  Des  critiques  contemporaines  ont  prétendu  que, 
sous  son  obligatoire  marque  de  philosopliie  détachée,  La  Bruyère  était  à  la 
fois  un  «  aigri  »  et  un  «  attendri  ».  Que  vous  permettent  d'inférer  sur  son 
caractère  le  chapitre  des  Grands  et  les  autres  passages  des  Caractères  qui 
figurent  au  programme? 
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Vingt-six  copies  seulement,  sur  deux  cent  treize,  ont  obtenu 
une  noie  supérieure  ou  égale  à  la  moyenne. 

Le  plus  gros  défaut  des  copies  et  sur  lequel  les  correcteurs 
tiennent  à  insister,  c'est  l'ignorance  des  textes.  Les  candidats  ne 
connaissent  pas  les  auteurs  du  programme.  Il  s'agissait  ici  de 
tracer  le  caractère  de  La  Bruyère,  «  tel  qu'on  peut  l'inférer  du 
chapitre  des  Grands  et  des  autres  fragments  des  Caractères 
inscrits  au  programme  ».  Or,  la  moitié  des  candidats  ne  savaient 
même  pas  quels  étaient  les  «  autres  fragments  des  Caractères 
inscrits  au  programme  »,  ni  qu'ils  faisaient  partie  du  chapitre  de 
VHomme.  Il  y  a  donc,  dans  la  préparation  des  candidats,  une 
déficience  extrêmement  fâcheuse  et  qui  prouve  qu'ils  ne  se  font 
pas  une  idée  juste  de  la  nature  du  concours  et  du  genre  de 
travail  auquel  ils  doivent  se  livrer.  Le  fort  de  la  préparation 
littéraire,  pour  eux,  doit  consister  dans  l'étude  personnelle, 
précise,  directe  des  textes  inscrits  sur  les  deux  listes  d'auteurs 
français  du  brevet  supérieur  et  du  professorat  des  écoles  nor- 
males. A  quelle  fin  établit-on  un  programme  spécial  de  littérature, 
sinon  pour  que  les  candidats  le  préparent?  Il  faut  qu'ils  sachent 
bien  qu'on  leur  demande  de  prendre  contact  avec  les  textes,  de 
les  étudier  de  près,  de  les  analyser,  de  les  pénétrer.  On  ne  désire 
pas  qu'ils  se  farcissent  la  mémoire  des  Manuels  d'histoire  litté^ 
raire  ni  des  Notices,  mais  bien  qu'ils  aient  des  œuvres  elles- 
mêmes  une  connaissance  immédiate  et  directe.  Cette  méthode 
seule  pourra  leur  assurer  une  bonne  note  à  l'examen. 

Outre  ce  défaut  de  fond,  et  pour  la  plupart  entraînés  par  lui, 
de  graves  défauts  de  forme  se  rencontrent  dans  le  plus  grand 
nombre  de  copies.  Beaucoup  de  candidats  ne  traitent  pas  le  sujet 
qui  leur  est  proposé.  Ils  semblaient  être  préoccupés  de  dire  tout 
ce  qu'ils  savaient  sur  La  Bruyère,  et  de  rédiger  une  notice  géné^ 
raie  sur  leur  auteur.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  leur  demandait.  Il 
s'agissait  uniquement  de  savoir  si  le  chapitre  des  Grands  et  les 
fragments  du  chapitre  de  VHomme  inscrits  au  programme  per^ 
mettent  de  se  représenter  La  Bruyère  comme  un  «  aigri  »  et  un 
((  attendri  »,  C'est  à  ces  deux  mots  qu'il  fallait  s'attacher  et  se 
tenir.  Que  les  candidats  sachent  bien  que  la  composition  française 
est  un  exercice  de  précision,  tout  comme  un  problème  de  mathé- 
matiques, qu'il  s'agit  de  fournir  la  réponse  à  la  question  posée. 
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et  non  pas  de  disserter  en  général  à  propos,  autour  ou  à  côté 
d'un  auteur  ou  d'une  œuvre. 

La  plupart  des  candidats  ignorent  aussi  l'art  du  développement 
Ou  bien  ils  affirment...  et  passent;  ou  bien  ils  répètent  et 
délaient.  Ils  ne  se  doutent  pas  que  développer,  c'est  prouver  une 
idée  générale  au  moyen  de  faits,  d'exemples,  de  citations  bien 
choisies. 

11  y  aurait  à  signaler  encore  l'insuffisance  du  plan  et  la  faiblesse 
de  l'expression,  presque  toujours  négligée,  souvent  incorrecte  et 
barbare. 

Mais  on  ne  saurait  tout  dire  :  et  c'est  surtout  sur  l'ignorance 
du  programme  et  sur  l'incapacité  à  traiter  le  sujet  proposé  que  la 
Commission  tient  à  attirer  l'attention  des  candidats. 

Composition  de  morale  ou  de  psychologie^. 

Il  y  aurait  à  faire  pour  cette  épreuve  les  mêmes  observations 
générales  que  pour  la  précédente. 

Si  quelques  candidats  ont  montré  de  sérieuses  qualités,  la 
grande  majorité  n'a  pas  semblé  avoir  sérieusement  réfléchi  au 
texte  de  la  composition  avant  de  prendre  la  plume.  Elle  s'en  est 
tenue  à  une  vue  superficielle  du  sujet  et  s'est  bornée  à  écrire 
quelques  pages  se  rapportant  de  fort  loin  à  la  question.  La  pro- 
portion trop  grande  des  copies  très  insuffisantes  sur  un  sujet 
profondément  pédagogique  a  de  quoi  surprendre  au  concours  du 
professorat  et  les  correcteurs  ont  pu  s'étonner  que  leurs  auteurs 
se  soient  trouvés  dans  les  conditions  voulues  pour  s'y  présenter. 

11  y  a  eu  cependant  quelques  copies  vraiment  bonnes,  mais 
combien  rares  !  où  les  candidats  ont  fait  preuve  de  pénétration 
et  même  de  vigueur,  de  conduite  habile  dans  l'analyse  et  le  rai- 
sonnement. Ils  ont  écrit  avec  simplicité;  ils  n'ont  pas  cru  utile 
de  multiplier  les  termes  savants  ou  de  recourir  au  vocabulaire 
technique  des  philosophes  qui  s'étale  indiscrètement  dans  trop 
de  copies. 


1.  Expliquer  et  commenter  ces  paroles  d'un  m^aître  contemporain  :  «  Il 
n'y  a  pas  d'éducation  sans  respect,  pas  de  respect  sans  autorité,  pas  d'auto- 
rité sans  règle.   » 
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Composition  d'Iiistoire  et  de  géographie. 

Ces  compositions  sont  distinctes  mais  elles  sont  fondues  dans 
une  cote  unique,  le  coefficient  étant  double  pour  l'histoire  que 
pour  la  géographie. 

Le  sujet  de  la  composition  d'histoire  était  :  Les  Transforma- 
tions de  la  royauté  capétienne  de  987  à  1270.  Pour  traiter  conve- 
nablement cette  question  qui  embrasse  près  de  trois  siècles  de 
l'histoire  de  la  France,  il  était  nécessaire  de  procéder  tout 
d'abord  à  un  choix  judicieux  dans  la  masse  énorme  des  faits,  de 
mettre  en  lumière  les  idées  générales  et  d'adopter  une  place 
raisonnée.  C'est  ce  que  peu  de  candidats  ont  réussi  à  faire. 

Quelques-uns,  par  manque  de  connaissances  précieuses,  se 
sont  contentés  de  développements  très  vagues  sur  la  royauté  au 
moyen  âge,  ou  bien  ont  insisté  sur  les  événements  qui  n'ont 
qu'un  rapport  indirect  avec  le  sujet  proposé,  comme  l'établis- 
sement de  la  féodalité,  les  croisades,  les  communes...  Ceux-là 
étaient  le  petit  nombre. 

La  plupart  des  candidats  connaissaient  la  question  plus  ou 
moins  complètement.  Malheureusement  ils  se  sont  bornée  trop 
souvent  à  reproduire  des  résumés  de  manuels,  à  cataloguer  des 
événements,  à  rédiger  des  tables  de  matières.  La  suite  chronolo- 
gique des  faits  est  interrompue  quelquefois  par  un  long  récit  des 
affaires  d'Angleterre  ou  par  une  relation  de  la  bataille  de 
Bouvines...  Ce  qui  manque,  ce  sont  les  idées  générales,  un 
plan  logique.  Quant  au  style,  il  est  vulgaire. 

Cependant  quelques  copies  se  lisent  avec  intérêt.  Elles  témoi- 
gnent d'une  compréhension  nette  et  précise  du  sujet,  ainsi  que 
de  la  sûreté  des  connaissances. 

En  somme  ce  qui  a  manqué  trop  généralement  aux  candidats, 
c'est  moins  la  connaissance  des  faits,  pourtant  superficielle  chez 
beaucoup,  que  le  souci  de  les  présenter  méthodiquement.  On 
ne  saurait  trop  leur  recommander  d'apprendre  à  mieux  composer 
et  à  mieux  écrire. 

Même  observation  pour  la  composition  de  géographie.  Le 
sujet  —  Etude  comparée  des  principaux  fleuves  français  au 
point  de  vue  de  leur  régime  et  de  leur  valeur  économique  — 
était  bien  connu  de   la  grande  majorité  des  candidats;  ce  qui  a 
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trop  souvent  manqué,  c'est  l'ordre  dans  la  composition  et  la 
propriété  du  style.  Quelques  croquis  assez  bien  tracés;  la 
plupart  étaient  insuffisants  ou  défectueux. 

Composition  en  langue  vivante. 

Allemand.  —  4  compositions  ont  paru  dans  l'ensemble  moins 
bonnes  que  Tannée  précédente  où  plusieurs  candidats,  visiblement 
préparés  par  un  séjour  prolongé  à  l'étranger,  avaient  mérité 
des  notes  élevées  (17  ou  18).  Les  défauts  de  la  version  sont 
toujours  les  mêmes  :  on  ne  serre  pas  d'assez  près  le  texte. 
Certains  candidats  sacrifient  au  désir  d'arrondir  la  phrase 
française  pour  la  rendre  mieux  sonnante.  D'autres,  pour 
s'épargner  la  peine  de  choisir  entre  plusieurs  expressions 
voisines  du  sens  de  l'original,  les  alignent  à  la  suite  les  unes  des 
autres,  entre  parenthèses.  On  laisse  des  incorrections;  les  temps 
ne  correspondent  pas,  un  trop  grand  nombre  de  candidats 
n'ont  pu  tirer  du  morceau  proposé  —  cependant  d'une  difficulté 
moyenne  —  aucun  sens  cohérent,  révélant  ainsi  une  ignorance 
presque  absolue  de  la  langue. 

La  composition  en  langue  allemande  souffre  de  l'indigence  du 
vocabulaire,  et  de  l'absence  des  souvenirs  littéraires.  Trop 
souvent,  leurs  auteurs  ne  possèdent  pas  les  éléments  de  la 
grammaire.  Quelques  copies  cependant  font  exception  et  révèlent 
une  assez  large  connaissance  de  la  langue  courante,  un  certain 
sens  de  ses  tournures  :  généralement  elles  sont  l'œuvre  des 
candidats  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  passer  quelques  mois  à 
l'étranger.  On  ne  peut  suppléer  à  ce  séjour,  dans  une  certaine 
mesure,  que  par  des  lectures  fréquentes  et  attentives  :  or  les 
candidats  lisent  peu,  en  règle  générale. 

Anglais.  —  Par  contre,  en  anglais,  les  épreuves  écrites 
deviennent  toujours  plus  satisfaisantes.  Il  faut  cependant 
présenter  deux  observations  dont  les  candidats  pourront  profiter. 

La  première  concerne  la  version  :  les  candidats  paraissent 
croire  qu'ils  doivent  simplement  prouver  leur  certitude  à 
comprendre  un  texte  anglais.  De  là,  sans  doute,  des  traduc- 
tions peu  précises,  des  fautes  de  français,  et  même  d'orthographe, 
inadmissibles  chez  de  futurs  professeurs. 
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La  seconde  observation  vise  la  composition.  Une  opinion 
semble  dominer,  à  savoir  que  la  note  s'élève  en  raison  directe  de 
son  étendue.  Ainsi  s'expliquent  sans  doute  des  devoirs  trop 
vulgairement  écrits,  mal  composés,  touffus,  et  incorrects,  leurs 
auteurs  n'ayant  plus  trouvé  le  temps,  ni  de  se  borner,  ni  de  se 
relire. 

Ajoutons  que  certains  candidats,  peu  au  courant  de  la  valeur 
de  l'examen,  font  preuve  d'une  ignorance  telle  qu'on  se  demande 
s'ils  sont  en  possession  du  brevet  supérieur. 

Les  quelques  copies  d'espagnol  ou  d'italien,  et  une  d'arabe, 
ont  mérité  en  général  des  notes  satisfaisantes. 


Épreuves  orales. 

Ces  épreuves  appellent  une  observation  générale.  Tandis  que 
les  épreuves  écrites  renseignent  surtout  sur  l'étendue  des  con- 
naissances acquises,  les  exercices  oraux  révèlent  plus  particu- 
lièrement les  qualités  professionnelles  du  futur  maître.  C'est 
par  la  netteté  de  la  parole,  le  mordant  du  débit,  le  ton  vif  et 
varié,  c'est  aussi  par  des  qualités  toutes  physiques,  la  vie  et  la 
mobilité  du  regard  parcourant  l'auditoire,  le  geste  sobre,  mais 
expressif,  en  un  mot  par  le  rayonnement  d'une  pensée  vivante 
et  qui  s'extériorise,  qu'un  professeur  réussit  à  forcer  et  à  retenir 
l'attention,  toujours  prête  à  lui  échapper,  de  ses  élèves.  On  ne 
saurait  attacher  une  trop  grande  importance  à  ces  qualités  exté- 
rieures. 

Sauf  d'heureuses  exceptions,  ces  qualités  manquent  aux  can- 
didats. Beaucoup  débitent  leur  leçon  ou  leur  explication  de 
texte  d'une  voix  monotone,  pâle,  sans  un  geste,  sans  lever  les 
yeux  de  leur  livre  ou  de  leurs  notes.  Ils  sont  tristes  et  répan- 
dent autour  d'eux  la  tristesse.  Nul  doute  qu'ils  ne  doivent 
réussir  sans  le  vouloir  à  fatiguer  leurs  élèves.  Qu'ils  s'habituent 
donc  à  parler  avec  plus  d'animation,  à  bien  articuler,  à  varier 
leur  débit,  à  vivre  en  un  mot.  A  cette  condition  seulement  ils 
seront  de  bons  maîtres. 

C'est  là  le  défaut  commun  à  toutes  les  épreuves  orales  :  exa- 
minons-les maintenant  dans  le  particulier. 
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Leçon. 


Il  y  a  eu  quelques  bonnes  leçons,  marquées  par  une  compo- 
sition solide,  un  exposé  clair  et  sobre,  les  qualités  d'entrain  et 
d'autorité  qu'on  attend  d'un  professeur.  Mais  d'une  manière 
générale  il  est  apparu  que  les  candidats  ont,  comme  pour  la 
composition  écrite,  de  la  peine  à  répondre  à  la  question  for- 
mulée, telle  qu'elle  est  formulée,  non  à  une  autre.  Il  faut  se 
tenir  au  sujet  tel  qu'il  est  posé;  il  y  a  là  une  question  de 
méthode  sur  laquelle  la  Commission  appelle  toute  l'attention 
des  candidats. 

Trop  souvent  les  questions  essentielles  de  la  Grammaire  sont 
peu  connues  :  c'est  ainsi  qu'une  leçon  sur  un  sujet  aussi  impor- 
tant et  aussi  général  que  la  «  Proposition  »  a  révélé  une  igno- 
rance surprenante. 

Il  n'a  pas  paru  que  bon  nombre  d'aspirants  fussent  bien  pré- 
parés à  analyser,  en  illustrant  leur  exposé  de  citations  appro- 
priées, le  caractère  d'un  des  principaux  personnages  d'une 
pièce  de  Racine  ou  de  Molière.  Un  bon  candidat  peut  en  de  tels 
sujets  faire  preuve  de  pénétration  psychologique,  de  sens  litté- 
raire et  de  culture  générale.  Mais  cette  culture  i)araît  manquer 
trop  souvent,  et  l'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  professorat  des  lettres,  de  lire  beau- 
coup et  de  lire  surtout  de  bons  modèles. 

Lecture  expliquée. 

Dans  l'épreuve  de  lecture  expliquée,  la  Commission  regrette 
que  plusieurs  candidats  n'aient  pas  fait  la  lecture  expressive  du 
passage  qui  leur  était  donné,  ou  l'aient  lu  d'une  façon  pâle  et 
molle.  On  l'a  dit,  une  bonne  lecture,  nette,  soulignant  les  inten- 
tions de  l'auteur,  mettant  en  relief  les  mots  de  valeur,  est  à  elle 
seule  une  explication.  Un  professeur  de  littérature  qui  lit  mal 
ne  peut  pas  être  un  bon  professeur.  Combien  de  candidats  ont 
paru  ne  pas  savoir  lire  à  haute  voix  ! 

Si  les  candidats  sont  généralement  avertis  de  la  méthode,  peu, 
cependant,  se  placent  assez  délibérément  au  point  de  vue  de 
l'élève  et  s'efforcent  de  ne  laisser,  pour  un  jeune  esprit,  aucune 
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obscurité,  soit  dans  l'analyse  de  la  composition  du  morceau, 
soit  dans  le  sens  des  tournures  ou  des  mots  isolés.  Trop  sou- 
vent, on  veut  prouver  que  le  morceau  est  absolument  caracté- 
ristique de  la  manière  de  l'auteur.  On  y  veut  découvrir  toutes 
ses  idées  générales,  toutes  les  qualités  de  son  esprit,  de  son 
style.  De  là  bien  des  affirmations  risquées,  des  constructions 
artificielles,  des  sollicitations  d'un  texte  parfois  moins  riche 
qu'on  ne  le  pensait.  Il  ne  faut  pas  vouloir  à  tout  prix  trouver 
dans  vingt  vers  de  Racine  tous  les  caractères  de  son  génie, 
esprit,  sensibilité,  style.  «  Tout  n'est  pas  dans  tout.  »  La  lec- 
ture expliquée  est  quelque  chose  de  plus  simple  et  aussi  de  plus 
difficile.  Elle  est  Fart  de  se  mettre  ingénument  en  contact  avec 
le  texte,  d'en  recevoir  une  impression,  d'analyser  cette  impres- 
sion, d'en  décrire  les  caractères,  et  enfin  d'en  rechercher  les 
causes  par  une  étude  minutieuse  du  fond  et  de  la  forme. 

Correction  de  devoir. 

Les  candidats  y  sont  inégalement  préparés.  Certains  qui  ont 
enseigné  savent  mieux  faire  tourner  la  correction  au  bénéfice 
de  l'élève,  et  c'est  le  but  à  poursuivre.  Beaucoup  de  candidats 
se  bornent  à  faire  la  critique  du  devoir,  sans  plus.  Critiquer 
les  défauts  et  s'en  tenir  là  est  chose  stérile.  Il  faut  encore 
indiquer  à  l'élève  comment  il  aurait  dû  s'y  prendre,  lui  dire 
quelles  idées  et  quels  mots  il  n'a  pas  su  trouver.  Bref,  à  la 
critique  et  s'appuyant  sur  elle  doit  succéder  le  «  corrigé  »,  le 
plan  que  le  maître  propose  à  l'élève,  sinon  comme  un  modèle, 
du  moins  comme  une  ébauche  de  ce  qu'il  fallait  faire. 

On  aimerait  voir  les  candidats  juger  avec  plus  de  décision  le 
choix  du  texte,  son  appropriation  à  l'âge  des  élèves,  et  formuler 
aussi  plus  nettement,  sans  s'inquiéter  de  deviner  l'opinion  per- 
sonnelle des  examinateurs,  leur  jugement  définitif  sur  la  copie 
qui  leur  est  soumise. 

Huit  leçons  d'histoire  et  quatre  de  géographie  ont  été  faites 
par  les  candidats  admissibles  :  quatre  d'entre  eux  ont  fait 
preuve  de  connaissances  insuffisantes  sur  des  questions  d'his- 
toire, prises  cependant  dans  le  programme  de  l'examen  écrit. 
A  signaler  ici  encore  la  préoccupation  de  vouloir  tout  dire  et 
l'absence  de  vues  générales. 


374  REVUE   PÉDAGOGIQUE 


Les  épreuves  orales  d'allemand  ont  établi  que  beaucoup  d'as- 
pirants n'avaient  même  pas  parcouru  les  auteurs  portés  au  pro- 
gramme. De  là  bien  des  hésitations  quand  il  s'agit  de -traduire 
un  texte  inconnu.  De  là  aussi  la  difficulté  qu'éprouvent  les  can- 
didats à  suivre  l'interrogateur  assez  indiscret  pour  leur  poser 
en  langue  étrangère  quelques  questions  fort  élémentaires  sur 
une  œuvre  qu'ils  devraient  avoir  lue  ou  sur  un  sujet  de  conver- 
sation journalière. 

Dans  les  épreuves  orales  d'anglais,  la  prononciation  long- 
temps défectueuse,  s'améliore.  Le  nombre  des  candidats  inca- 
pables d'expliquer  les  textes  en  faisant  usage  de  la  langue  étran- 
gère devient  de  plus  en  plus  restreint. 

Malheureusement,  la  longueur  et  la  quantité  des  œuvres  ins- 
crites au  programme  d'un  concours  où  les  langues  étrangères 
n'ont,  en  réalité,  qu'un  rôle  secondaire,  en  rebute  un  grand 
nombre.  Non  seulement  ils  n'étudient  pas  sérieusement,  mais 
parfois  ne  lisent  même  pas  leurs  auteurs  anglais.  Nous  avons  vu 
pareille  chose  pour  l'allemand.  Le  faible  coefficient  de  l'épreuve 
les  pousse  à  agir  ainsi. 


Le  monument  de  Scott  au  Lautaret. 


Impressions  d'inauguration. 

Au  pied  du  gigantesque  Pelvoux,  le  col  du  Lautaret  étend  ses 
prairies  mamelonnées,  à  plus  de  2  000  mètres  d'altitude.  Il  a, 
comme  les  régions  polaires,  un  bref  été  et  un  très  long  hiver. 
Couvertes  pendant  trois  mois  d'un  magnifique  tapis  de  fleurs 
alpines  aux  tons  étincelants,  ses  pentes  se  revêtent  dès  l'au- 
tomne d'un  manteau  neigeux  qu'elles  gardent  jusqu'au  printemps. 
Sur  certaines  parties  de  la  route,  la  neige  forme  parfois  de  tels 
entassements  que  les  poteaux  du  télégraphe  y  sont  enfouis. 

Le  capitaine  Scott  vint  s'établir  là,  au  mois  de  mars  1908.  Il 
préparait  méthodiquement  sa  prochaine  campagne,  dont  le  pôle 
sud  était  le  but.  Il  voulait  essayer,  sur  de  vastes  champs  de 
neige,  des  traîneaux  automobiles.  En  se  servant  de  ce  moyen 
nouveau  et  en  recourant  aussi  aux  poneys  de  Mandchourie,  il 
espérait  se  dispenser  d'emmener  un  grand  nombre  de  chiens 
esquimaux,  gent  batailleuse,  vorace  et  encombrante.  Il  fut  satis- 
fait de  ses  essais,  et  lorsqu'il  partit  en  1911,  pour  suivre  jus- 
qu'au bout  la  route  qu'avait  indiquée  Shackleton,  il  emporta 
trois  traîneaux  de  ce  type.  Son  Journal  de  route  relate  qu'ils 
fournirent  parfois  de  brillantes  étapes  ;  à  la  date  du  26  octobre 
1911,  il  nous  les  montre  «  filant  rapidement  sur  l'excellente 
nappe  de  neige  qui  s'étend  jusqu'au  Corner  Camp  ».  Mais  les 
traîneaux  avaient  justement  le  défaut  de  ne  filer  rapidement  que 
sur  les  excellentes  nappes  de  neige  —  comme  au  Lautaret. 
Enfin  le  système  spécial,  en  raison  du  climat,  adopté  pour  le 
refroidissement  des  carburateurs,  était  défectueux.  A  partir  de 
Corner  Camp,  les  moteurs  refusèrent  le  service.  Rien  ne  dit 
cependant  que  l'emploi  des  traîneaux  automobiles  soit  définitive- 
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ment  condamné  :  il  se  peut  sans  doute  qu'on  les  perfectionne  et 
que  les  essais  du  Lautaret  ne  soient  pas  oubliés,  dans  l'histoire 
des  explorations  polaires. 

Scott  n'était  pas  seulement  un  homme  brave,  c'était  un  brave 
homme,  aimé  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Très  peu  de 
Français  l'ont  connu.  Ceux  qui  l'ont  vu,  en  1908,  au  Lautaret, 
aiment  à  se  rappeler  sa  simplicité  cordiale,  sa  franchise  et  sa 
bonne  humeur.  Il  s'était  rencontré  là-haut  avec  le  D*"  Jean 
Gharcot,  le  seul  de  nos  compatriotes,  comme  l'a  dit  Charles 
Rabot,  «  qui  depuis  Dumont  d'Urville,  ait  promené  notre 
pavillon  dans  les  régions  antarctiques  ».  Une  sympathie  natu- 
relle les  lia  d'amitié.  Scott  appelait  gaiement  Jean  Charcot  le 
gentleman  du  Pôle.  Vu  le  prix  que  les  Anglais  attachent  au  mot 
gentleman,  voilà  un  compliment  qui  a  sa  valeur. 

Lorsqu'on  a  appris,  le  10  février  1913,  par  un  télégramme 
d'Evans,  la  mort  de  Scott  et  de  ses  compagnons,  la  nouvelle  de 
cette  catastrophe  a  produit  en  France,  qui  ne  s'en  souvient?  une 
indicible  émotion,  et  l'on  a  noté  que  nul  pays,  hors  l'Angleterre, 
n'a  témoigné  plus  vivement  son  admiration  et  ses  regrets.  Le 
«  gentleman  du  Pôle  > ,  ayant  connu  et  aimé  Scott,  fut  plus  ému 
que  tout  autre,  et  voulut  perpétuer  le  souvenir  des  journées  que  le 
grand  explorateur  avait  passées  dans  les  Alpes  françaises.  Il  fit 
graver  une  belle  plaque  de  bronze,  portant  cette  inscription  : 

LE    CAPITAINE    ANGLAIS 

R.    F.    SCOTT 

QUI  EN  REVENANT  DU  POLE  SUD  EST  MORT  BRAVEMENT 

AVEC    SES    COMPAGNONS 

POUR    LA    PATRIE    ET   POUR    LASGIENCE, 

VERS     LE   25    MARS    1912. 

A    SÉJOURNÉ    AU    LAUTARET    EN   MARS    1908 

POUR  PRÉPARER   CETTE    MÉ MO RABLE  EXPÉ DITION 

Cette  plaque  commémorative  a  été  érigée  en  1913  ' 

par  les  membres  des  expéditions  antarctiques  françaises 
de  1903-1905  et  de  1908-1910. 

Il  restait  à  trouver  une  place  pour  cette  inscription.  L'Univer- 
sité de  Grenoble  possède  au  Lautaret  un  jardin  alpin,  oîi  son 
professeur  de  Botanique  cultive,  à  côté  des  fleurs   des  Alpes  et 
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de  l'Himalaya,  celles  du  Groenland  et  du  Spitzberg.  Le  D''  Char- 
cot  donna  sa  plaque  de  bronze  au  professeur  Mirande,  pour 
qu'elle  fut  conservée  au  milieu  de  la  neige  et  de  la  glace  en  hiver, 
et  en  été  au  milieu  des  fleurs  polaires. 

Au  sommet  du  Jardin  s'élève  maintenant  une  pyramide  de 
pierres  brutes,  semblable  aux  cairns  que  les  explorateurs  dres- 
sent sur  leur  route  pour  la  jalonner.  Sur  une  des  faces  du  cairn, 
la  plaque  commémorative  a  été  solidement  cimentée,  de  façon  à 
résister  au  gel.  Dans  les  interstices  des  pierres,  on  a  placé  un 
peu  de  terre  et  semé  des  graines.  Ce  modeste  et  rude  monument 
est  beau;  en  été,  les  fleurs  le  rendront  magnifique.  M.  Charcot 
et  M.  Mirande  ont  donné  une  leçon  d'art  aux  gens  qui  encom- 
brent nos  places  publiques  de  statues  hideuses.  Félicitons-les 
d'avoir  élevé  le  cairn  du  Lautaret,  qui  est  de  goût  si  juste  et  de 
si  parfaite  convenance. 

L'Université  de  Grenoble  devait  recevoir  solennellement  le 
monument  élevé  dans  son  jardin.  La  cérémonie  a  eu  lieu  le 
5  février.  Le  4,  on  s'est  mis  en  route  de  bon  matin  à  Grenoble, 
car  il  faut  une  grande  journée  pour  gagner  le  Lautaret.  Dès  que 
la  caravane  a  dépassé  Bourg-d'Oisans,  elle  a  trouvé  la  neige  ou 
le  verglas,  et  il  a  fallu  monter  en  traîneau.  Un  soleil  radieux 
faisait  resplendir  les  hauteurs.  Sur  les  bords  de  la  route,  des 
stalactites  et  des  séracs  de  glace  jetaient  des  reflets  bleus,  verts, 
violets.  Les  cascades  et  les  torrents  étaient  gelés,  et  à  peine  un 
filet  d'eau  continuait  à  couler.  Les  arbustes,  de  plus  en  plus 
rares  à  mesure  que  nous  nous  élevions,  étaient  poudrés  de 
frimas  légers,  fruits  irréels  créés  par  l'hiver.  Merveilleux  spec- 
tacle! Un  air  limpide  et  lumineux,  rendu  plus  clair  encore  par 
la  sécheresse  de  cette  froide  journée;  point  de  poussière,  point 
d'autre  bruit  que  le  pas  assourdi  des  mulets.  Un  traîneau  rempli 
de  Parisiens  dépassa  le  mien  ;  je  les  regardai  :  la  splendeur  et  le 
silence  de  cette  solitude  glacée  les  rendaient  muets.  Plus  tard,  à 
l'arrivée,  j'entendais  un  d'eux  s'écrier  :  «  Etre  transportés  ici, 
après  trois  mois  d'une  vie  mondaine  abrutissante!  Et  dire  que, 
dans  deux  jours,  je  vais  recommencer!  »  Et  en  effet,  en  de  tels 
moments,  les  désœuvrés  qui  habitent  les  villes  pour  n'y  mener 
que  la  «  vie  mondaine  »,  aperçoivent  soudain  quelle  est  leur 
prodigieuse  aberration.  Et  puis  ils  «  recommencent  ». 
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Le  lendemain  matin,  les  clairons  des  chasseurs  alpins  nous 
appellent  au  dehors.  Un  détachement  de  50  hommes  est  venu 
rendre  les  honneurs  militaires.  A  dix  heures,  nous  nous  diri- 
geons vers  le  cairn,  en  passant  sous  un  arc  de  triomphe  en  neige 
orné  de  skis  et  de  piolets.  Les  soldats  se  rangent  en  cercle,  et 
l'on  entend  jouer  le  déclic  des  appareils  photographiques  et  les 
manivelles  des  cinématographes.  En  de  brefs  discours,  M.  Jean 
Gharcot  remet  le  monument  à  l'Université  de  Grenoble  et  au 
pays  briançonnais;  le  professeur  Mirande  et  le  député  de 
Briançon  en  acceptent  le  dépôt;  et,  au  milieu  d'une  foule  atten- 
tive, le  lieutenant  Francis  Drake,  qui  accompagna  le  capitaine 
Scott  pendant  la  première  partie  de  son  voyage,  prend  la  parole, 
très  ému  : 

«  Je  remercie,  dit-il,  le  docteur  Gharcot  et  ses  compagnons 
d'expédition,  au  nom  de  toute  la  mission,  au  nom  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  ce  monument  qui  scelle,  par  l'amitié  de  deux 
savants  explorateurs,  l'union  de  deux  nations  amies. 

«  Le  capitaine  Scott  appelait  le  docteur  Gharcot  le  gentleman 
du  pôle;  en  souvenir  de  la  cérémonie  de  ce  jour,  tous  les  survi- 
vants de  notre  expédition  garderont  à  tout  jamais  ce  surnom 
gravé  dans  leur  cœur.  » 

Les  clairons  sonnent  encore,  et  Ton  hisse  au-dessus  du  cairn 
les  drapeaux  de  la  France  et  de  VUnion  Jack. 

En  attendant  le  déjeuner  à  Thospice  Bonnabel,  nous  faisons 
une  promenade  sous  la  brise  fraîche  et  le  chaud  soleil.  Parmi  les 
cent  personnes  qui  sont  montées  au  Lautaret,  il  y  a  des  types 
intéressants.  Gomment  aucun  des  journalistes  présents  n'a-t-il 
ridée  de  crayonner  leur  portrait?  Exemple  curieux  de  déforma- 
tion professionnelle  :  il  semble  que  le  spectacle  qui  nous  captive 
les  laisse  indifférents.  Il  dérange  leurs  habitudes.  La  grande 
affaire  de  nos  reporters  est  de  «  reconstituer  la  scène  »  du  der- 
nier crime,  et  d'aller  recueillir  chez  la  concierge  la  déclaration 
que  l'assassin  était  un  jeune  homme  rangé. 

Un  agriculteur  savoyard  est  là  avec  sa  femme^  une  toute  petite 
personne,  de  frêle  apparence,  habillée  en  garçon.  Ils  prennent 
leurs  vacances  en  hiver  et  pendant  deux  mois  parcourent  la  haute 
montagne,  montés  sur  des  skis.  Possesseur  d'une  soyeuse  barbe 
blonde,   il  a   sacrifié  sa  moustache,   parce  que,   aux   heures  de 
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grand  froid,  les  glaçons  qui  se  formaient  autour  de  ses  lèvres 
l'empêchaient  d'ouvrir  la  bouche.  Dans  les  villages  d'altitude  où 
ils  passent  tous  deux,  on  les  prend  pour  «  un  Norwégien  et  son 
gosse  ».  Cet  homme  paisible  a  fait  toutes  les  périlleuses  ascen- 
sions des  Alpes.  Il  me  narre  un  accident  où  il  a  failli  perdre  la 
vie.  En  descendant  des  Aiguilles  d'Arve,  un  de  ses  «  com- 
pagnons de  corde  »  a  été  assommé  par  une  chute  de  pierres  et 
est  allé  se  briser  les  membres  dans  une  crevasse;  les  autres  ont 
eu  les  jambes  cassées.  N'ayant  qu'une  oreille  décollée,  une  pau- 
pière déchirée,  la  chevelure  arrachée  et  une  blessure  à  la  poi- 
trine, c'est  lui  qui  est  allé  chercher  des  secours,  très  loin.  Il 
nous  raconte  cela  tranquillement,  en  s'interrompant  pour  fumer 
sa  pipe.  Ce  sont  les  incidents  de  l'alpinisme  ;  avec  de  tels 
risques,  on  ne  paie  pas  trop  cher  la  joie  des  ascensions.  Et  il 
nous  fait  observer  que  constamment  les  pâtres,  les  paysans  et  les 
aubergistes  de  la  montagne  déploient  une  prodigieuse  énergie 
pour  assurer  la  vie  quotidienne.  S'arrêtant  au  bord  d'un  préci- 
pice, il  nous  montre  la  pente  de  neige  qui  s'étend,  très  raide, 
jusqu'au  torrent  couvert  de  glaçons.  «  Une  de  ces  dernières 
années,  nous  dit-il,  en  pareille  saison,  j'ai  vu  un  traîneau  glisser 
au  fond  de  ce  ravin,  avec  son  attelage  de  mules.  Les  bêtes 
étaient  saines  et  sauves,  mais  elles  ne  pouvaient  remonter  la 
pente.  Il  fallait  trouver  un  moyen  de  donner  prise  à  leurs  sabots, 
ou  les  laisser  périr  là.  Il  était  sept  heures  du  soir.  L'hôtelier 
Bonnabel  est  arrivé  avec  des  couvertures  et  des  cordes.  On  a 
descendu  les  couvertures  jusqu'à  l'endroit  où  étaient  les  mules; 
on  a  hissé  les  bêtes  une  à  une,  en  leur  faisant  poser  les  pieds  sur 
les  couvertures.  On  a  peiné  jusqu'à  minuit.  » 

Nos  montagnards  se  déracinent.  En  Dauphiné,  les  villages  de 
grande  altitude  ont  presque  tous  des  maisons  vides.  On  pourrait, 
je  crois,  enrayer  ce  dépeuplement.  Il  y  aurait  des  moyens.  Si  les 
montagnards  achèvent  de  déserter,  l'énergie  nationale  y  perdra. 
La  montagne  est  un  réservoir  de  force  paisible,  d'endurance,  de 
patience,  de  sobriété,  d'esprit  de  solidarité.  C'est  là  une  vérité 
courante.  On  me  laissera  la  redire,  parce  que  je  l'ai  vérifiée. 

Ces  vertus  du  montagnard,  portées  à  une  puissance  supérieure, 
sont  celles  de  l'explorateur  polaire  ;  au  Lautaret,  les  récits  des 
voyageurs  nous  deviennent  directement  intelligibles  et  nous  inté- 
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ressent  doublement.  Un  naturaliste  du  Muséum,  naguère  attaché 
à  la  mission  Charcot,  et  qui  accompagne  aujourd'hui  son  ancien 
chef,  nous  raconte  en  quelles  conditions  il  menait,  sur  les  terres 
de  l'Antarctique,  ses  recherches  zoologiques.  Les  fatigues  d'une 
marche  dangereuse  comptaient  peu;  si  on  tombait  dans  un  «  trou 
de  phoque  »,  on  s'en  tirait;  mais,  que  le  temps  devînt  mauvais, 
la  violence  du  vent  se  faisait  si  furieuse  qu'il  fallait  s'enfermer 
dans  sa  tente  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  la  fin  de  la  tem- 
pête. Si  Ton  sortait,  on  était  Suffoqué,  jeté  à  terre.  Le  savant, 
réduit  à  l'inaction  complète,  causait  avec  les  deux  matelots  bretons 
qui  l'accompagnaient;  on  évoquait  les  souvenirs  de  la  famille 
laissée  là-bas,  et  du  sol  natal.  La  vie,  rude  et  lente,  ne  pesait  à 
personne. 

Entre  tous  ceux  qui  s'étaient  embarqués  avec  le  docteur 
Charcot  sur  \q  Pourquoi  pas  ?  cette  existence  monotone  et  primi- 
tive créait  de  solides  liens  d'affection.  Qu'un  des  compagnons  fût 
atteint  par  le  scorbut,  tous  les  autres  réservaient  pour  lui  seul  les 
aliments  frais,  s'ingéniaient  à  en  trouver,  guettaient  les  oiseaux, 
cherchaient  du  poisson,  rare  denrée  là-bas.  Au  Pôle,  comme  dans 
la  haute  montagne,  l'homme  moderne  se  retrouve  dans  les  mêmes 
conditions  que  ses  lointains  ancêtres  :  son  semblable  lui  est  à  la 
fois  plus  visiblement  utile,  et  plus  étroitement  cher. 

Là-bas,  toutes  les  vieilles  grandes  idées  qui  ont  aidé  les 
hommes  à  vivre  et  à  mourir  en  gentleman  ont  conservé  leur 
valeur.  Faute  de  soleil,  on  se  chauffe  à  leur  rayonnement  inté- 
rieur, et  on  entretient  jalousement  leur  flamme  :  la  famille,  la 
patrie,  la  science,  sont  des  concepts  si  précieux  qu'ils  échappent 
à  la  discussion;  ils  deviennent  sacrés  et  inspirent  l'héroïsme. 
Scott  et  ses  compagnons,  pour  planter  le  drapeau  anglais  au  pôle 
sud,  font  soixante-seize  jours  de  marche  sur  la  glace  et  la  neige, 
sans  secours.  Arrivés  au  but,  ils  constatent  qu'Amundsen  les  a 
précédés.  Au  retour,  harassés,  n'ayant  plus  depuis  longtemps 
ni  chiens  ni  poneys,  et  halant  à  bras  leurs  traîneaux,  ils  ne 
songent  pas  à  s'alléger  des  photographies,  des  fossiles  et  des 
cailloux  qu'ils  rapportent.  Un  d'eux,  le  matelot  Evans,  a  fait  une 
chute  sur  la  tête  et  a  perdu  la  raison  ;  Scott  sait  que  pour  avoir 
assez  de  vivres  il  faut  se  hâter;  il  ralentit  cependant  sa  marche, 
bien  qu'il  n'espère  point  sauver  son  compagnon  :  et  en  effet  le 
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matelot  Evans  meurt.  Le  capitaine  Oates,  sentant  à  son  tour  ses 
forces  épuisées,  ne  veut  point  retarder  encore  ses  amis,  et 
s'éloigne  d'eux  pour  mourir  seul  et  vite.  Scott  reste  avec  le 
lieutenant  Bowers  et  le  docteur  Wilson.  Ils  meurent  à  leur  tour 
de  froid  et  de  faim,  sans  avoir  poussé  un  cri  d'égoïsme  ni  de 
détresse,  et  laissant  seulement  un  message  au  public,  où  leur 
chef  explique  les  causes  de  la  catastrophe  et  recommande  leurs 
familles  à  la  sollicitude  des  citoyens  anglais. 

Le  monde  entier  a  lu  cette  pag^  sublime.  Personne  au  Lautaret, 
ne  pouvait  s'empêcher  d'y  penser  et  d'en  parler.  Telle  est  la 
grandeur  de  cette  mort  que  l'insuccès  de  Scott,  arrivé  au  Pôle 
après  Amundsen,  paraît  chose  indifférente.  «  Amundsen,  me 
disait  un  membre  de  la  mission  Charcot,  a  été  salué  d'abord,  à 
son  retour,  par  de  frénétiques  vivats;  depuis  qu'on  a  appris  la 
mort  de  Scott,  la  gloire  de  l'explorateur  norvégien,  hors  de  son 
pays  natal,  est  presque  éclipsée,  et  l'on  regarde  son  j^aid  comme 
un  simple  exploit  sportif.  Scott,  par  sa  mort,  a  été  sacré  le 
découvreur  du  Pôle  Sud.  S'il  est  vrai  que  la  vie  n'a  tout  son 
prix  qu'à  condition  que  le  sacrifice  l'anoblisse,  le  malheur, 
pour  Scott,  aurait  été  de  survivre.  lia  disparu  comme ille  devait 
pour  sa  gloire  et  celle  de  son  pays.  L'homme  qui,  dans  la  certi- 
tude de  la  fin  prochaine,  a  tranquillement  écrit  son  message  au 
public  était  de  taille  à  ne  point  regretter  la  péripétie  de  son 
voyage.  Il  est  mort  dans  l'exaltation  de  l'héroïsme.  lia  senti  qu'il 
ne  payait  pas  trop  cher  l'avantage  d'un  grand  exploit,  dont  toute 
sa  race  serait  fière.  Qu'importait  qu'il  vécût  encore  quelques 
années  ?  Les  jours  passent  comme  une  flèche  fend  l'air,  et  dans 
cinquante  ans,  nous  qui  sommes  ici,  nous  serons  tous  morts.  » 

Une  nouvelle  sonnerie  de  clairons  nous  appelle  au  banquet. 
Dans  le  fond  de  la  salle,  une  banderolle  porte  la  devise  de  Scott  : 

To  strive,  to  seek,  to  find,  not  to  yield. 
Lutter,  chercher,  trouver,  ne  pas  lâcher. 

Rien  n'est  banal  ici.  Le  surtout  de  la  table  d'honneur  a  été  fait 
de  quartiers  de  roc  rougeàtres.  Par  les  vitres,  nous  apercevons 
un  décor  de  montagnes  colossales.  La  beauté  d'un  ciel  étincelant 
de  lumière,  la  fraîcheur  stimulante  de  l'air,  et  puis  toutes  les 
idées   qui   viennent    d'être  échangées,   tous    les   souvenirs    qui 
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planent,  émeuvent  et  élèvent  les  creurs.  Anglais  et  Français  sont 
mêlés  et  causent  cordialement. 

Seul,  un  journaliste  qui  est  là  semble  vivre  dans  une  autre 
atmosphère.  Il  réfléchit,  et  compose  dans  sa  tête  Farlicle 
«  humouristique  «  qu'il  télégraphiera  tout  à  l'heure  à  Paris.  Il 
est  interrompu  dans  ses  méditations  par  une  phrase  qui  Tirrite. 
Autour  de  lui,  on  parle  de  l'entente  cordiale.  Il  déclare  qu'il  ne 
monte  point  sur  ce  bateau-là  :  «  Il  n'y  a  pas  d'entente  possible 
entre  les  Anglais  et  les  Français.  Ils  ne  se  ressemblent  pas 
assez.  Il  y  a  moins  de  différence  entre  les  Français  et  les  Alle- 
mands. » 

Cette  assertion  est  choquante,  mais,  sous  sa  forme  inacceptable, 
elle  traduit  une  impression  dont  un  Français  ne  peut  guère  se 
défendre  si,  ayant  voyagé  sur  les  bords  du  Rhin  ou  en  Allemagne 
du  sud  (je  ne  dis  pas  en  Prusse),  il  franchit  la  Manche.  Assuré- 
ment, les  Anglais  paraissent  plus  lointains.  Leur  froideur,  leur 
flegme,  leur  air  fermé  et  distant,  et  des  habitudes  de  vie  privée 
et  publique  qui,  par  l'extérieur,  diffèrent  beaucoup  des  nôtres, 
tout  cela  donne  un  semblant  de  raison  au  dire  de  notre  journa- 
liste. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  apparences.  La  chaleureuse  cordia- 
lité qui  règne  entre  nous  au  Lautaret  le  prouve  bien;  de  même 
que  l'a  prouvé,  il  y  a  quelque  temps,  la  réception  faite,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  aux  compagnons  de  Scott. 
L'enthousiasme  des  Londoniens  accueillant  comme  l'on  sait  le 
président  Poincaré  a  les  mêmes  causes  que  l'émotion  des  Pari- 
siens acclamant  Evans,  et  que  notre  émotion  en  face  du  monu- 
ment élevé  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  à  la  gloire  de  Scott. 
Ces  causes,  ce  n'est  point  seulement  le  sens  des  garanties  néces- 
saires contre  un  ennemi  commun,  formidable  et  menaçant;  ce 
n'est  point  seulement  l'état  présent  de  l'Europe.  Ce  sont  aussi 
de  communes  manières  dépenser  sur  des  choses  essentielles. 

Oui,  il  existe  entre  l'Angleterre  et  la  France  de  profondes 
harmonies  intellectuelles  et  morales.  Pelles  datent  de  loin.  Pour 
les  expliquer,  il  faudrait  parler  d'affinités  qui  ont  commencé  au 
Moyen  Age.  Par  la  conquête  normande,  les  Anglais  sont,  à 
moitié,  des  Français  du  nord,  et  les  savants  découvrent  chaque 
jour  que  l'histoire  de  leurs  institutions  a  été  imprégnée  par  la 
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nôtre  bien  plus  profondément  qu'on  ne  le  croyait.  Et  récipro- 
quement les  Anglais,  à  la  fin  du  Moyen  Age,  ont  gouverné  très 
longtemps  une  grande  partie  de  la  France;  la  Gascogne  était  leur 
empire  colonial  et  les  a  longtemps  regrettés.  Et  le  public  ne  sait 
guère  qu'au  xv^  siècle  les  procès-verbaux  du  Parlement  d'Angle- 
terre étaient  encore  rédigés  en  français.  Ces  affinités  ont  main- 
tenu dans  les  deux  pays  certaines  façons  pareilles  de  conduire  la 
pensée.  Malgré  des  différences  considérables  dans  l'évolution  de 
leur  vie  religieuse,  de  leur  philosophie,  de  leur  poésie,  de  leur 
théâtre,  la  France  et  l'Angleterre  ont  aujourd'hui  des  littérateurs 
et  des  savants  qui  se  comprennent  parfaitement.  Elles  sont,  au 
XX®  siècle,  la  commune  patrie  des  idées  claires  et  de  la  raison 
écrite. 

Depuis  deux  cents  ans,  les  penseurs  des  deux  pays  ont  fait  de 
bonne  besogne,  dans  le  même  sens.  Les  Anglais  et  les  Français 
ont  eu  beau  s'invectiver  et  se  combattre  :  ce  sont  eux  qui  ont 
créé  dans  le  monde  moderne  la  liberté  politique  et  la  démocratie. 
Enfin  ils  ont  fait  pénétrer  dans  le  droit  international  cette  idée 
qu'il  ne  faut  pas  écraser  les  faibles,  qu'il  faut  leur  tendre  la  main 
et  les  relever;  et  ils  n'ont  pas  donné  l'avilissant  spectacle  du 
soufflet  appliqué  sur  la  joue  du  vaincu.  Ils  ont  bien  des  fautes, 
bien  des  faiblesses  à  se  reprocher.  Chez  les  uns,  comme  chez  les 
autres,  la  machine  parlementaire  grince  et  tourne  souvent  à  vide. 
Ce  sont  tout  de  même  les  deux  peuples  qui  ont  fourni  le  plus 
fier  élan  vers  un  idéal  de  justice. 

C'est  sans  doute  pour  cela  que  les  hommes  célèbres  de 
l'Angleterre  nous  inspirent  plus  d'admiration  qu'ils  n'en 
rencontrent  ailleurs,  et  que  les  grandes  figures  de  notre  histoire 
sont  plus  populaires  en  Angleterre  qu'en  aucun  autre  pays.  Une 
association  d'idées  qui,  au  premier  abord,  peut  paraître  sau- 
grenue, s'imposait  à  mon  esprit,  le  5  février  dernier,  tandis  que 
je  voyais  mes  compatriotes,  émus  jusqu'aux  larmes,  acclamer  le 
lieutenant  Francis  Drake,  au  souvenir  des  exploits  de  Scott.  Je 
me  rappelais  à  ce  moment  là  que  notre  Jeanne  d'Arc  est  devenue 
en  Angleterre  une  figure  sacrée,  intangible;  les  descendants  de 
ceux  qui  l'ont  brûlée  à  Rouen  la  vénèrent;  et  lorsque  Anatole 
P'rance  dans  un  livre  d'un  sentiment  historique  d'ailleurs  très 
pénétrant,  a  voulu  raconter,  du  point  de  vue  rationaliste,  la  vie 
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de  la  Pucelle,  c'est  en  Angleterre  qu'il  a  trouvé  son  contradicteur 
le  plus  véhément  et  le  plus  érudit,  en  la  personne  d'Andrew 
Lang.  Qu'entre  Français  et  Anglais,  nous  nous  prêtions  ainsi 
nos  héros,  pour  les  magnifier,  cela  n'est  pas  seulement  l'indice 
d'une  certaine  générosité  de  cœur,  cela  signifie  aussi  que  l'accord 
entre  les  deux  peuples  a  des  principes  plus  solides  qu'une  ren- 
contre d'intérêts  peut-être  passagère. 

Le  capitaine  Scott  a  épuisé,  par  sa  vie  et  sa  mort,  les  mérites 
les  plus  achevés  et  les  vertus  les  plus  belles  du  soldat  et  du 
savant  :  la  clarté  d'esprit,  la  fermeté,  le  dégoût  de  l'ostentation, 
la  bonté,  l'abnégation,  le  calme  à  l'approche  du  péril,  l'obstina- 
tion à  vaincre.  Nous  avons  eu  en  France  des  gloires  du  même 
ordre.  Français  et  Anglais,  réunis  au  Lautaret  afin  d'honorer  le 
souvenir  de  Scott,  nous  avons  aperçu  plus  distinctement  les 
nobles  liens  spirituels  qui  associent  nos  deux  patries,  les  com- 
munes idées  directrices  et  les  communs  sentiments  qui  doivent 
g-ouverner  leur  action  dans  le  monde. 

Gh.  Peïit-Dutaillis. 
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prinnaire  en  France. 


Certificat   d'aptitude  au  professorat  des   écoles    normales.   Sujets 
de  compositions  donnés  a  la  session  de  1913. 

Ordre  des  Lettres.  Aspirants. 

Littérature.  —  Des  critiques  contemporains  ont  prétendu  que,  sous 
son  obligatoire  masque  de  philosophie  détachée,  La  Bruyère  était  à 
la  fois  un  «  aigri  »  et  un  «  attendri  ». 

Que  vous  permettent  d'inférer  sur  son  caractère  le  chapitre  des 
Grands  et  les  autres  passages  des  Caractères  qui  figurent  au  pro- 
gramme ? 

Histoire.  —  Les  transformations  de  la  royauté  capétienne  de  987 
à  1270. 

Géographie.  —  Étude  comparée  des  principaux  fleuves  français  au 
point  de  vue  de  leur  régime  et  de  leur  valeur  économique. 

Morale  ou  psychologie.  —  Expliquer  et  commenter  ces  paroles  d'un 
maître  contemporain  : 

«  Il  n'y  a  pas  d'éducation  sans  respect,  pas  de  respect  sans  autorité, 
pas  d'autorité  sans  règle.  » 

Rédaction  en  langue  étrangère^.  —  Fidélité  d'un  chien.  —  \.  Une 
grande  ville.  Un  musicien  ambulant  accompagné  d'un  caniche  fidèle... 
Le  musicien,  un  jour,  est  blessé,  transporté  à  l'hôpital,  d'où  l'on 
chasse  brutalement  son  chien... 

II.  Une  dame  riche  recueille  le  chien.  Sa  nouvelle  vie. 

III.  Guéri,  le  musicien  joue  par  hasard  sous  les  fenêtres  de  la  mai- 
son où   habite   maintenant  son   chien.    Celui-ci   reconnaît  un    air   de 


1.  Le  canevas  était  donné  à  chaque   candidat  dans  la  langue   étrangère 
choisie  par  lui. 
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musique  de  son  ancien  maître...,  il  s'élance  pour  le  rejoindre  et  ne  le 
veut  plus  quitter. 

Version  Allemande.  —  ie  Druckkehr  der  Franzosen  aus  Russ- 
LAND,  1813.  —  Tag  fur  Tag  karaen  sie  jetzt  auf  der  Landstrasse  heran, 
in  der  Regel  sobald  die  Abenddiimmerung  und  der  eisige  Winternebel 
ùber  den  Hausern  lag.  Damonisch  erschien  das  lautlose  Auftauchen 
der  schrecklichen  Gestalten,  enlsetzlich  dié  Leiden,  welche  sie  mit 
sich  brachten;  die  Kalte  in  ihren  Leibern  sei  nicht  fortzubringen,  ihr 
Hunger  sei  nicht  zu  stillen,  behauptete  das  Volk.  Wurden  sie  in  ein 
warmes  Zimmer  gefùhrt,  «o  drllngten  sie  mit  Gewalt  an  den  heissen 
Ofen,  als  woUten  sie  hineinkriechen  ;  vergebens  muhten  sich  raitlei- 
dige  Ausfrauen,  sie  von  der  verderblichen  Glut  zurûckzuhalten.  Gierig 
verschlangen,  sie  das  trockene  Brot,  eiozelne  vermochten  nicht 
aufzuhôren,  bis  sie  starben.  Bis  nach  der  Schlacht  bei  Leipzig  lebte 
ira  Volke  der  Glaube,  dass  sie  vom  Himmel  mit  ewigem  Hunger 
gestraft  seien... 

Ueberall  in  den  Stiidlen  der  Heerstrasse  wurden  fiir  die  Heimkeh- 
renden  Lazarette  eingerichtet  und  sogleich  vs^aren  aile  Krankenstuben 
ûberfiillt,  giftige  Fieber  verzehrlen  dort  die  letzte  Lebeuskraft  der 
Ungliicklichen.  Ungezahlt  sind  die  Leichen,  welche  herausgetragen 
wurden,  auch  der  Bûrger  mochte  sich  hùten,  dass  die  Ansteckung 
nicht  in  sein  Haus  drang.  —  Gustav  Freytag,  Bilder  aus  der  deutschen 
Vergangenhcit. 

Version  Anglaise.  —  The  robin.  —  Thé  robiu  keeps  a  strict  eye 
overyour  fruit,  and  knows  when  your  grapes  have  cooked  long  enough 
in  the  sun.  During  the  severe  drought  a  few  years  ago,  the  robins 
whoUy  vanished  from  my  garden.  I  neither  saw  nor  heard  one  for 
three  weeks.  Meanwhile,  a  small  foreign  grape-vine,  rather  shy  of 
bearing,  seeraed  to  find  the  dusty  air  congenial,  and,  dreaming  perhaps 
of  its  sweet  Argos  across  the  sea,  decked  itself  with  a  score  or  so 
of  fair  bunches.  I  watched  them  from  day  to  day  till  they  should 
have  secreted  sugar  enough  from  the  sunbeams  and  at  last  made  up 
my  mind  that  I  would  celebrate  my  vintage  the  next  morning.  But  the 
robins  too  had  somehow  kept  note  of  them.  They  must  have  sent 
out  spies,  as  did  the  Jews  into  the  promised  land,  before  I  was  stirr- 
ing.  When  I  went  with  my  basket,  at  least  a  dozen  of  thèse  winged 
vintagers  bustled  out  from  among  the  leaves,  and  aligthing  on  the 
nearest  trees,  interchanged  some  shrill  remarks  about  me  of  a  dero- 
gatory  nature.  They  had  fairly  sacked  the  vine  !  — James  Russell  Lowell, 
My  study  svindows. 

Ordre  des  Lettres.   —    Aspirantes. 

Littérature .  —  Diderot  a  écrit  dans  le  prospectus  de  l'Encyclo- 
pédie :  «  Combien  de  lectures  inutiles  dont  nous  serions  dispensés 
par  de  bons  extraits!  » 
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Que  peusez-vous  de  ce  jufijeraeal? 

Qu'est-ce,  à  votre  avis,  qu'un  bon  livre  d'extraits,  et  quel  usage  en 
feriez-vous  dans  l'enseignement  de  la  littérature? 

Histoire.  —  La  monarchie  absolue  au  tennps  de  Louis  XIV  :  la 
théorie,  le  pouvoir  central,  l'administration  locale. 

Géographie.  —  Elude  comparée  des  principaux  fleuves  français  au 
point  de  vue  de  leur  régime  et  de  leur  valeur  économique. 

Morale  ou  Psychologie.  —  «  Il  faut  de  grandes  ressources  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  pour  goûler  la  sincérité  quand  elle  blesse,  ou 
pour  la  pratiquer  sans  qu'elle  offense.  Peu  de  gens  ont  assez  de  fond 
pour  souffrir  la  vérité  et  pour  la  dire.  »  (Vauvenargues.) 

Développer  cette  pensée  et  en  déduire  les  applications  pédagogiques 
qu'elle  comporte. 

Langues  vii'aiiies.  —  Mêmes  sujets  que  pour  les  aspirants. 

Ordre  des  sciences.   —  Aspirants. 

AJathémati(/ues.  —  L  —  On  écrit  la  suite  naturelle  des  nombres 
entiers  sans  les  séparer.  Quel  est,  dans  la  suite  de  chiffres  ainsi 
obtenue  : 

1°  Celui  qui  occupe  le  IS'i*'  rang? 

2°  Celui  qui  occupe  le  35  425^  rang? 

H.  —  Dans  le  plan  d'un  cercle  (C),  de  centre  O  et  de  rayon  R  don- 
nés, on  considère  un  point  fixe  P,  intérieur  au  cercle,  et  tel  que 
OP  =  2a.  Par  P  on  mène  une  corde  quelconque  AB  et  une  seconde 
corde  CD  perpendiculaire  sur  la  précédente.  On  forme  ainsi  le  qua- 
drilatère inscrit  ACBD. 

1°  Démontrer  que  la  somme 

PÂ2  +  PB-  +  PG^  _^  yjji 

a  une  valeur  constante,  indépendante  de  la   position  du  point  P  et  de 
l'orientation  de  AB. 

2»  On  mène  par  A  et  B  des  parallèles  à  CD,  par  C  et  D  des  paral- 
lèles à  AB.  Montrer  que  le  cercle  circonscrit  au  rectangle  ainsi  formé 
reste  le  même  si  AB  tourne  autour  du  point  P. 

3°  Les  milieux  des  côtés  du  quadrilatère  ACBD  sont  les  sommets 
d'un  nouveau  quadrilatère  inscrit.  Montrer  que  le  cercle  (C)  circon- 
scrit à  ce  quadrilatère  reste  le  même  si  AB  tourne  autour  du  point  P. 

4°  Les  projections  du  point  P  sur  les  quatre  côtés  du  quadrilatère 
ACBD  sont  les  sommets  d'un  quadrilatère  inscrit  dans  le  cercle  (C). 

III.   —  Trouver  5  nombres  en  progression  arithmétique,  connais- 

1 
sant  leur  somme  5rt  et  la  somme  7- do  leurs  inverses. 


388  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Discuter. 

On  prendra  pour  inconnues  :  le  terme  x  du  milieu  et  la  raison  y  de 
la  progression. 

Application  numérique.  —  On  donne  «  =  5  et  fc  =  3;  calculer  à 
0,01  près  les  termes  de  la  progression  demandée. 

Physique.  —  1°  Dilatation  des  gaz  par  la  chaleur. 

1^  On  appliquera  la  loi  de  Mariotte  et  la  loi  de  Gay-Lussac,  sous 

PV 

la  forme  ^j—j- — -  =  P(jV(j,    à   une   molécule-gramme   d'hydrogène,  par 

exemple. 

1 
En  donnant  à  a  la  valeur  ^r^yn  et  en  posant  T  =  273  -\-  t,  on  arrivera 

à  la  formule  : 

PV  =  Rï. 

Calculer  la  valeur  de  la  constante  R  dans  le  système  des  unités 
C.  G.  S. 

Chimie.  —  Préparations  du  chlore,  tant  au  laboratoire  que  dans 
l'industrie. 

Indiquez  les  produits  que  l'on  fabrique  en  utilisant  le  chlore  gazeux 
et  qui  vous  paraissent  intéressants,  soit  pour  des  raisons  scientifiques, 
soit  pour  des  raisons  industrielles,  en  mentionnant  ces  raisons. 

Histoire  naturelle.  —  I.  —  Phénomènes  mécaniques  et  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration  chez  l'Homme.  —  Air  respirable  et 
hygiène  de  la  respiration. 

(On  supposera  connue  l'anatomie  de  l'appareil  respiratoire.) 
II.    —    Gymnospermes.    Caractères    généraux.    Principaux    types. 
Plantes  fossiles  qu'on  y  rattache. 

Morale  ou  éducation.  —  On  a  dit  de  l'abstraction  qu'elle  était  le 
grand  écueil  de  l'école. 

Examiner  cette  pensée  et  montrer  dans  quelle  mesure  il  y  a  lieu 
d'en  tenir  compte  dans  l'enseignement  des  sciences  à  l'école  primaire 
et  à  l'école  normale. 

Dessin  géométrique.  —  Épure  d'un  cône  de  révolution  dont  le  cercle 
de  base  est  tangent  au  plan  horizontal;  —  recherche  des  ombres 
propres  et  portées  sur  les  doux  plans  de  projections,  les  rayons 
lumineux  étant  inclinés  à  60^^. 

Dessin  à  vue.  —  Quatre  croquis  :  1"  Un  livre  ouvert  et  appuyé 
sur  deux  livres  fermés  sur  un  coin  de  table. 

2°  Une  branche  de  fleurs  avec  quelques  feuilles  dans  un  verre  avec 
de  l'eau. 
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-3»  Un  entonnoir  en  verre  posé  horizontalement  sur  une  table. 
4°  Vase  cratère.  (N»  2869  du  catalogue  École  des  Beaux-Arts.) 


Ordre  des  sciences.  —  Aspirantes. 

Mathématiques.  —  I.  —  1»  Démontrer  que  la  différence  entre  une 

fraction  et  la  fraction  inverse  ne  peut  pas  être  un  nombre  entier. 

,        a        c 
2o  Soient  t  et  j  deux  fractions  irréductibles,   d  étant  un  nombre 

premier.  Démontrer  que  si  le  produit  de  la  fraction  -j  par  la  diffé- 
rence entre  ^  et  son  inverse  est  un  nombre  entier,  d  divise  la  somme 

b  ^ 

ou  la  différence  de  a  et  6,  et  ah  divise  c. 

3*^  On  donne  un  nombre  d  et  un  nombre  premier  n.  Déterminer  les 
nombres  «,  h,  c  de  telle  sorte  que,  la  différence  de  a  et  è  étant  égale 

à  1,  le  produit  de  la  fraction  irréductible  -7  par  la  différence  entre  la 

fraction  irréductible  j-  et  son  inverse  soit  égale  à  n. 

Application  :  d  =  9,  n  =  7. 

II.  —  Un  trapèze  isocèle  ABCD  est  circonscrit  à  un  cercle.  On 
connaît  la  longueur  2«  des  côtés  égaux  AB  et  CD  et  le  rayon  R  du 
cercle  circonsciùt. 

1<^  Calculer  et  construire  le  rayon  r  du  cercle  inscrit.  En  déduire 
une  construction  du  trapèze,  connaissant  2a  et  R.  Le  problème  est-il 
toujours  possible  ? 

2»  Calculer  en  fonction  de  «  et  R  les  bases  AD  et  BC  du  trapèze, 
ainsi  que  ses  diagonales. 

3°  On  fait  tourner  le  trapèze  ABCD  autour  de  la  droite  HK  qui 
joint  les  milieux  des  deux  bases.  —  Calculer  en  fonction  de  a  et  R  la 
surface  latérale  A,  la  surface  totale  S  et  le  volume  V  du  tronc  de  cône 
ainsi  engendré. 

Physique.  —  Effets  chimiques  des  courants.  (N'indiquer  que  très 
brièvement  les  applications.) 

Chimie.  —  I.  —  Actions  chimiques  du  chlore  sur  les  composés 
minéraux  et  organiques  qui  contiennent  de  l'hydrogène.  —  Appli- 
cations. 

II.  —  Pour  déterminer  la  composition  chimique  du  chlorure  d'un 
métal  X,  on  en  dissout  dans  l'eau  0  gr.  074.  On  ajoute  à  la  solution 
un  excès  d'azotate  d'argent  et  Ton  recueille  un  précipité  dont  le  poids 
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après  lavage  et  dessiccation  est  0  gr.  0717.  Trouver  la   composition 
centésimale  du  chlorure. 

Calculer  aussi  le  poids  atomique  du  métal  X,  sachant  que  ses  pro- 
priétés chimiques  sont  analogues  à  celles  du  baryum. 

Cl  =  35,5,  Ag  =  108,  Az  =  14,  O  =  16. 

Histoire  naturelle.  —  I.  —  L'appareil  respiratoire  et  la  respiration 
chez  les  Poissons. 

II.  —  Elude  comparée  de  l'ovule  et  de  sa  transformation  en  graine 
chez  les  angiospermes  et  chez  les  gymnospermes.  (On  supposera  la 
pollinisation  déjà  réalisée.) 

Morale  ou  éducation.  —  On  a  dit  de  l'abstraction  qu'elle  était  le 
grand  écucil  de  l'école. 

Examiner  cette  pensée  et  montrer  dans  quelle  mesure  il  y  a  lieu 
d'en  tenir  compte  dans  l'enseignement  des  sciences  à  l'école  primaire 
et  à  l'école  normale. 

Dessin  géométrique.  —  Un  cadran  d'horloge  émaillé.  —  La  forme 
extérieure  de  ce  cadran  est  hexagonale.  Le  cercle  dans  lequel  est 
inscrit  l'hexagone  a  13  centimètres  de  rayon.  La  longueur  de  la  grande 
aiguille  est  de  8  centimètres. 

On  demande  d'indiquer  :  1^  Les  chiffres  des  heures;  2°  Les 
aiguilles;  3^  Une  décoration  peinte  dans  la  partie  demeurée  libre 
entre  les  chiffres  et  les  côtés  de  l'hexagone. 

La  plus  grande  latitude  est  laissée  aux  aspirantes  pour  l'exécution 
et  la  composition  de  cette  décoration,  qui  pourra  être  faite  à  l'aide 
d'éléments  géométriques  ou  d'éléments  empruntés  à  la  fleur,  à  la 
petite  faune,  etc.,  employés  seuls  ou  combinés  entre  eux.  (Aquarelle, 
crayon  de  couleur,  crayon  noir,  etc.) 

Dessin  à  vue.  —  Quatre  croquis.  —  1»  Le  chapiteau  dorique  de 
la  collection  des  écoles  normales  primaires. 

2°  La  balance  hydrostatique. 

30  Une  chaise  sur  laquelle  est  appuyé  un  parapluie  fermé,  la  pointe 
du  parapluie  touchant  le  sol. 

4^  Une  branche  de  cerisier  (fruits  et  feuilles),  ou,  au  cas  où  il  serait 
impossible  de  s'en  procurer,  une  branche  d'arbuste. 


Sujet  de  pédagogie,  donné  a  l'aguégation  de  l'enseignement  secon- 
daire DES  JEUNES  FILLES. —  Je  u'ai  jamais  pu  lire  une  discussion  péda- 
gogique sans  que  les  jolies  expressions  «  d'activité  personnelle  », 
«  d'évolution  individuelle  )),  de  «  libre  arbitre  »  ne  m'aient  rappelé 
la  musique  de  cannibales  à  leurs  fêles  de  sacrifices.  Car  lorsque  vient 
le  moment  d'appliquer  ces  beaux  principes  les  enfants  sont  finalement 
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sacrifiés  à  l'idéal  éducateur,  aux  systèmes  pédagogiques,  aux  exi- 
gences des  examens  que  d'aucun  côté  on  ne  veut  abandonner...  (Ellen 
Key,  Le  siè-de  de  Venfant  p.  242.) 

Pensez-vous    qu'en   fait   l'éducation    aboutisse    généralement   à  la 
destruction  des  personnalités.    Ce  résultat  peut-il  être  évité   et  par 


La.  lettre  du  jeudi  (Conseils  a  un  élève  interne  ^).  — •  Le  règlement 
vous  impose  d'écrire  à  vos  parents  une  fois  par  semaine.  Pour  quel- 
ques élèves,  c'est  la  «  corvée  »  du  jeudi.  «  Corvée  »,  quel  vilain  mot! 
Et  ils  se  font  prier  quand  M.  le  surveillant  général  leur  demande 
cette  lettre. 

Or,  celte  lettre,  vous  devriez,  tous,  l'écrire  d'enthousiasme.  Elle  est, 
en  effet,  une  conversation  avec  vos  parents,  elle  vous  rapproche 
d'eux,  elle  doit  les  consoler  de  votre  absence  et  leur  apporter  de  la 
joie. 

I.  La  lettre  négligée.  —  Hélas!  combien  de  lettres  produisent 
l'effet  contraire!  Quand  vous  n'écrivez  que  quelques  lignes  distraites 
et  banales,  sans  rien  d'intéressant  sur  vous-même,  rien  de  tendre 
pour  votre  famille;  quand  vous  vous  plaignez  de  la  difficulté  des 
devoirs,  des  taquineries  des  camarades  ou  des  exigences  des  maîtres; 
quand  vous  déclarez  niaisement  que  vous  <(  languissez  )),  ou  que, 
sans  raison,  pour  un  bobo  de  rien,  vous  laissez  entendre  que  vous 
êtes  malade,  croyez-vous  que  vos  parents  aient  beaucoup  de  plaisir 
à  vous  lire?  Et  ces  lettres  vides,  sans  sincérité,  sans  élan,  presque 
méchantes,  sont,  de  plus,  mal  écrites,  enlaidies  par  des  fautes  de 
français  et  d'orthographe. 

Résultats.  —  Vos  parents  :  n'osent  les  montrer  à  personne,  ils  en 
ont  honte.  Ils  en  souffrent! 

Vous  avez  donc  fait  de  la  peine  à  vos  parents  :  une  lettre  négligée 
est  une  mauvaise  action. 

Vous  allez  me  dire  que  vous  n'avez  pas  pensé  à  cela,  que  vous  étiez 
pressé,  que  vous  ne  saviez  que  dire,  qu'une  lettre,  c'est  bien  diffi- 
cile... 

II.  La  lettre  soignée.  —  Non  mon  enfant,  une  lettre  à  des  parents 
n'est  jamais  difficile;  il  ne  faut,  pour  la  bien  faire,  qu'un  peu  de 
méthode  et...  beaucoup  de  cœur. 

A.  Les  idées.  —  Je  précise  :  vous  devez 

Relisez  la   dernière  lettre  de   votre   père  ou  de  votre  mère  —  on 


1.  Nous  avons  eu  connaissance  des  conseils  adressés  sous  cette  forme  par 
un  principal  à  ses  élèves  internes.  11  nous  a  semblé  que  l'idée  pourrait 
intéresser  tous  les  chefs  d'établissements  universitaires. 
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\^  Vous  rappeler  ce  qu'on  vous  a  écrit. 
vous  y  pose  des  questions;  autant  de  réponses  à  fournir.  Vous  trou- 
verez là  le  canevas  d'une  bonne  demi-page. 

2»  Donner  de  vos  nouvelles. 

C'est  le  gros  morceau.  Votre  lettre  doit  être  la  relation  d'une 
semaine  de  votre  vie,  et  que  de  choses  dans  une  semaine!  Classes, 
études,  promenades,  leçons  et  devoirs  dans  les  divers  enseignements, 
notes  obtenues,  résultats  des  compositions,  vos  efforts,  vos  succès, 
(et  aussi  vos  défaillances,  car  il  ne  faut  rien  dissimuler),  votre  désir 
de  mieux  faire,  vos  ambitions,  vos  projets,  etc.,  etc.  Dans  tout  cela 
faites  un  choix  et  ce  sera  la  matière  d'une  page  bien  remplie. 

3^^  Demander  à  votre  tour  des  nouvelles. 

Vous  paraîtriez  égoïste,  donc  peu  estimable,  si  vous  ne  parliez  que 
de  vous-même.  Il  faut  vous  intéresser  à  la  maison  que  vous  avez 
momentanément  quittée  et  à  tous  ceux  qui  l'habitent.  «  —  Même  au 
chat,  au  chien,  au  bon  cheval  de  l'écurie?  »  —  Et  pourquoi  pas?  Vos 
parents,  grand-père  et  grand'mère,  tantes,  oncles  et  cousins,  les 
familiers  de  la  maison,  les  amis,  tous  ceux  qui  vous  connaissent  et 
vous  aiment  ont  droit  à  ce  que,  de  temps  en  temps,  il  y  ait  dans  votre 
lettre  un  mot  pour  eux.  Et  pensez  aussi  à  celui  qui  vous  donna  les 
premières  leçons,  à  votre  instituteur,  s'il  est  toujours  là. 

La  matière,  vous  le  voyez,  est  abondante,  presque  inépuisable. 
Vous  n'avez  qu'à  choisir. 

B.  Le  ton.  —  Reste  à  trouver  le  ton  qui  convient  :  rien  n'est  encore 
plus  facile. 

Figurez-vous  seulement  que  vos  parents  sont  là  devant  vous,  que 
vous  leur  parlez  et  qu'ils  vous  écoutent.  Dès  lors,  soyez  naturel  et 
simple  :  pas  de  vantardise,  pas  d'exagération  dans  vos  récits.  — 
Soyez  affectueux  et  faites-leur  sentir  que  vous  les  aimez  presque 
autant  qu'ils  vous  aiment. 

C.  La  forme.  —  Votre  lettre  a  été  soigneusement  rédigée,  «  épluchée  » 
au  brouillon,  phrase  par  phrase  :  vous  n'y  avez  laissé  aucune  faute. 
Vous  l'avez  transcrite  lentement,  avec  goût,  d'une  belle  écriture 
appliquée.  Vous  y  avez  en  quelque  sorte  enfermé  vos  confidences, 
vos  généreuses  résolutions,  votre  tendresse.  Soyez  content  de  vous. 

Résultats.  —  Pensez  maintenant  à  l'arrivée  de  votre  lettre.  Vos 
parents  l'ont  décachetée  avec  impatience.  A  mesure  qu'ils  la  lisent, 
leur  physionomie  s'éclaire,  ils  savourent  les  bonnes  choses  que  vous 
y  avez  mises,  ils  la  montrent  autour  d'eux,  on  se  la  passe  de  main 
en  main,  on  les  félicite.  Ah!  comme  vos  parents  sont  heureux!...  Si 
une  larme  brille  à  leur  paupière,  c'est  de  fierté  et  de  joie. 

Voilà  pour  vous  une  bien  douce  récompense  et  qui  vous  fait  oublier 
le  petit  effort  fourni.  Il  en  est  une  autre  également  précieuse.  Si 
vous  suivez  cette  méthode,  si  vous  vous  appliquez  (avec  nos  conseils 
sous  les  yeux)  à  bien  faire  la  lettre  du  jeudi,  vous  constaterez,  d'une 
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semaine  à  l'autre,  que  vous  écrirez  plus  facilement  et  d'une  manière 
plus  agréable.  Vos  compositions  françaises,  à  leur  tour,  seront  en 
progrès.  Ne  vous  en  étonnez  pas,  Un  bon  fils  devient  touiours  un  bon 
élève. 


Deuxième  concours  organisé  par  la  ligue  française  d'éducation 
MORALE.  —  La  Ligue  Française  d'Éducation  Morale  ayant  reçu  mandat 
d'un  généreux  donateur  alsacien,  qui,  dans  ce  but,  a  mis  à  sa  disposi- 
tion la  somme  de  20  000  francs,  institue  un  concours  pour  la  rédac- 
tion des  deux  ouvrages  ci-après  : 

1°  Un  recueil  contenant,  sous  la  forme  de  récits  populaires,  les 
plus  beaux  actes  de  vertu  que  l'histoire  ait  enregistrés,  sans  distinc- 
tion d'époque,  de  pays,  de  classe  ou  de  doctrine. 

(Le  récit  d'aucun  acte  ne  devra  dépasser  trois  pages,  mais  il 
pourra  n'en  avoir  qu'une  ou  deux.) 

2°  Un  recueil  contenant,  sous  forme  d'extraits,  la  fleur  des  ensei- 
gnements moraux  qu'offre  la  littérature  sacrée  et  profane  des  divers 
peuples.  (Ce  volume,  qui  pourra  être  le  commencement  d'une  série, 
comprendra  seulement  l'antiquité,  jusqu'à  Marc-Aurèle  inclusivement.) 

Ces  deux  recueils  sont  destinés  aux  familles.  Ensemble,  ils  leur 
fourniront  un  double  guide  moral,  excitant  à  la  pratique  du  bien,  à  la 
fois  par  la  force  de  l'exemple  et  par  la  beauté  des  leçons. 

Il  sera  attribué  à  chacun  de  ces  deux  ouvrages  : 

Un  premier  prix  de  5  000  francs. 

D'autres  récompenses,  dont  le  nombre  et  la  valeur  seront  fixés  par 
le  jury  d'examen. 

2  000  francs  seront  réservés  pour  la  diffusion  des  ouvrages  cou- 
ronnés. 

Le  premier  prix  pourra  ne  pas  être  décerné,  si  le  jury  décide 
qu'aucun  manuscrit  ne  satisfait  aux  conditions  requises  pour  le 
mériter. 

Chaque  ouvrage  sera  d'environ  300  pages  in-12,  et  devra  être 
rédigé  en  français  ;  les  manuscrits  devront  être  écrits  très  lisiblement 
ou  dactylographiés. 

Ils  ne  porteront  aucun  nom  d'auteur,  mais  seulement  une  devise 
correspondant  à  un  pli  cacheté,  qui  sera  joint  à  l'envoi  et  qui  con- 
tiendra le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Ce  pli  ne  sera  ouvert  que  par 
le  jury,  et  après  le  classement  des  manuscrits  jugés  dignes  de  récom- 
penses. 

Toutefois,  si  le  jury  estime  qu'un  manuscrit  mériterait  une  récom- 
pense, mais  sous  réserve  de  certaines  modifications  de  détail,  il 
pourra  inviter  l'auteur  à  se  faire  connaître  avant  l'attribution  défini- 
tive, afin  qu'il  lui  soit  donné  communication  des  modifications  jugées 
nécessaires. 

Les  manuscrits  non  récompensés  resteront  la  propriété  des  auteurs, 
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qui  pourront  les  faire  réclamer  dans  les  six  mois  qui  suivront  la 
publication  des  résultats  du  concours.  Passé  ce  délai,  la  Ligue 
décline  toute  responsabilité. 

Les  manuscrits  récompensés  resteront  en  dépôt  aux  archives  de  la 
Ligue.  Les  auteurs  auront  la  faculté  de  les  publier.  Mais  ils  ne  pour- 
ront, soit  sur  le  livre  même,  soit  dans  les  annonces,  faire  niention  de 
la  récompense  obtenue  au  concours,  que  si  le  texte  imprimé  est 
exactement  conforme  au  texte  définitif  du  manuscrit  vu  par  le  jury  et 
s'il  porte  les  corrections  que  le  jury  aurait  déclarées  nécessaires. 

Les  concurrents  devront  joindre  à  leur  manuscrit  l'attestation 
qu'ils  ont  pris  connaissance  du  programme  du  concours,  et  en  parti- 
culier du  présent  article. 

Le  concours  sera  clos  le  30  juin  1915. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés  au  siège  de  la  Ligue  Fran- 
çaise d'Éducation  Morale,  125,  rue  du  Ranelagh,  Paris,  16®. 

Le  jury  d'examen  sera  constitué  par  le  Comité  de  direction  de  la 
Ligue  Française  d'Éducation  Morale. 
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La  Jeunesse  de  Flaubert,  par  Edouard  Maynial.  Mercure  de  France. 

M.  Edouard  Maynial,  qui  connaît  à  merveille  le  milieu  où  s'écou- 
lèrent l'enfance  et  l'adolescence  de  Flaubert,  est  convaincu  qu'eu 
dépit  de  l'effort  de  Flaubert  «  pour  se  retirer  de  ses  livres  »  ce  milieu 
n'a  pas  pu  ne  pas  avoir  d'influence  sur  la  sensibilité  du  grand  artiste, 
partant  sur  son  œuvre,  et  cela  nous  vaut  deux  chapitres  sur  les 
années  que  l'auteur  de  Madame  Bovary  passa  au  collège  de  Rouen, 
d'abord  comme  pensionnaire  (1832-1838),  puis  comme  externe  libre. 
D'autre  part,  au  gré  de  M.  Maynial,  il  y  a  plus  de  vérité  que  de  para- 
doxe dans  l'opinion  de  Taiue,  «  qu'il  convient  d'imprimer  surtout  ce 
qui  n'a  pas  été  fait  pour  l'impression  et  de  surprendre  la  voix  qui  ne 
parlait  pas  pour  nous  ».  Il  se  félicite  donc  qu'il  se  soit  trouvé  un  édi- 
teur pour  publier,  avec  le  consentement  des  héritiers,  ce  que  Flaubert 
n'avait  pas  songé  à  donner  au  public  et,  plus  particulièrement,  les 
écrits  de  sa  jeunesse  :  tout  cela,  premiers  essais  du  collégien  et  du  tout 
jeune  homme,  articles  du  Colibri,  Mémoires  d'un  fou,  Novembre,  pre- 
mière Education  sentimentale,  puis,  un  peu  plus  tard,  première  ver- 
sion de  la  Tentation  de  saint  Antoine  (1849),  Notes  de  voyages 
(1849-1851),  M.  Maynial  l'étudié  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  et  le 
plus  intelligent.  Ces  études  ne  présentent  pas,  à  vrai  dire,  un  dévelop- 
pement continu;  mais  elles  sont  reliées  entre  elles  par  un  même  des- 
sein. Constamment  M.  Maynial  s'attache  à  montrer  que  l'intérêt  propre 
de  ces  essais  consiste  en  ce  qu'ils  «  nous  aident  à  comprendre  com- 
ment a  pu  s'établir  chez  Flaubert,  bien  plus  tôt  qu'on  ne  lé  croit 
d'ordinaire,  un  heureux  compromis  entre  le  romantisme  et  le  réa- 
lisme ».  En  somme,  après  les  études  de  MM.  Louis  Bertrand, 
René  Descharmes,  René  Dumesnil,  Faguet,  etc.,  M.  Maynial  a  trouvé 
encore  à  glaner,  et  ceux  qui  étudieront  Flaubert  ne  devront  pas  se 
dispenser  de  le  lire.  M.   P. 

Les    Mémoires    de    Léonard,    ancien   garçon    maçon,    par    Marlin- 
Nadaud  (Extraits),  Paris,  Delagrave. 

Le  nom  de  Martin-Nalaud  est,  je  le  crains  fort,  retombé  dans 
l'obscurité.  Il  a  bien  une  statue,  mais  à  Bourganeuf  qui  n'est  pas  un 
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endroit  de  passage.  Pour  conserver  son  souvenir,  j'aurai  plus  con- 
fiance dans  l'autobiographie  qu'il  a  publiée  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Léonard,  ancien  garçon  maçon,  et  dont  M.  Germouty  nous  a  récem- 
ment donné  des  extraits. 

En  écrivant  cet  ouvrage,  Martin-Nadaud  ne  songeait  pas  à  la 
gloire.  11  voulait  seulement  «  être  utile  au  peuple,  chercher  à  élever 
son  esprit,  son  cœur  et  sa  conscience,  le  pousser  vers  les  lectures 
sérieuses,  afin  de  lui  apprendre  à  connaître  ses  droits  et  les  moyens 
de  les  faire  valoir  )).  Et,  de  fait,  ces  mémoires,  en  même  temps  qu'ils 
offrent  un  tableau  fidèle  de  l'époque,  constituent  une  leçon  d'une  haute 
valeur.  Martin-Nadaud  ne  fut  pas  un  héros;  il  fut  un  homme  comme 
il  y  en  a  beaucoup,  mais  qui  ne  cessa  jamais  d'avoir  l'ambition  de 
s'élever,  l'ambition  de  s'instruire,  l'ambition  de  réaliser  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  un  idéal,  comme  un  devoir.  C'est  un  simple,  mais  d'une 
ténacité,  d'une  énergie  qui  transformèrent  en  force  sa  simplicité  même. 
En  lisant  ce  récit  fidèle  et  sincère,  on  sourit  et  on  admire;  on  oublie 
que  la  forme  est  abrupte,  que  le  conteur  s'attarde,  mais  d'un  relief  si 
net  pour  contempler  ce  portrait  si  naïf  et  d'une  si  franche  vérité. 

Martin-Nadaud  est  d'abord  gardien  de  troupeau;  puis,  à  quinze  ans, 
c'est  l'émigration  vers  Paris.  Partie  à  pied,  partie  en  coucou,  encom- 
brant les  routes  et  les  auberges,  les  compagnons,  les  émigrants  creu- 
sois  viennent  chercher  du  travail  dans  la  capitale.  Nadaud  commence 
par  servir  les  maçons  en  qualité  de  garçon,  puis  il  limousine, 
puis  il  est  maçon,  puis  maître  compagnon,  en  attendant  qu'il  soit 
entrepreneur.  Deux  fois,  il  est  victime  d'accidents  épouvantables;  il 
ne  renonce  pas  au  métier.  A  force  de  persévérance,  il  amasse  de  quoi 
payer  les  dettes  de  son  père  et  dégager  son  petit  bien. 

Le  moment  n'était  pas  favorable  pour  le  bâtiment.  Nadaud  a  fait 
un  tableau  des  conditions  du  travail,  de  1830  à  1845,  qui  doit  retenir 
l'attention  des  économistes.  C'est  un  document  de  premier  ordre.  Il 
observe  ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  et,  avec  son  robuste  bon  sens, 
il  note  les  fautes  des  ouvriers  aussi  bien  que  celles  des  patrons.  Un 
des  maux  dont  souffre,  avant  tout,  l'ouvrier,  Nadaud  l'avait  bien  aperçu, 
c'est  l'ignorance.  Lui-même  n'avait  que  des  connaissances  fort  élémen- 
taires. Il  se  remet  à  l'étude,  fréquente  les  cours  d'adultes  que  Guizot 
venait  d'instituer.  Comme  Nadaud  était  moins  ignorant  que  les  autres, 
on  le  nomme  moniteur;  il  fait  ainsi  son  apprentissage  dans  un  métier 
qui,  plus  tard,  lui  assurera  le  pain.  Mais  il  trouve  qu'il  ne  fait  pas 
des  progrès  assez  rapides;  il  change  d'école;  il  n'est  pas  encore  satis- 
fait; on  ne  lui  enseignait  que  l'orthographe!  Or  ce  dont  il  a  besoin, 
c'est  le  dessin  et  la  géométrie.  On  lui  indique  un  cours  où  il  apprendra 
à  manier  le  compas  et  le  tire-ligne.  Il  s'y  précipite  en  dehors  des 
leçons  qui  ont  lieu  de  7  à  9  heures  du  soir,  il  absorbe  tout  seul  un 
cours  complet  prêté  par  un  camarade.  Mais,  en  même  temps,  il  doit 
s'imposer  un  surcroît  de  travail  manuel  :  il  lui  fallait  payer  les  dettes 
de  sa  famille  ou  tout  au  moins  les  500  francs  d'intérêt  annuel.  Il  se  les 
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procure  en  enseignant  à  des  camarades,  ce  qu'il  a  lui-même  appris, 
moyennant  quatre  francs  par  mois.  Et,  après  la  journée  de  travail 
qui  dure  de  cinq  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir,  il  réunit  douze 
à  quinze  jeunes  gens  dans  la  chambre  qu'il  partageait  avec  un  ami. 
Aux  murs  sont  fixés  les  plans  d'une  maison  et  des  figures  de  géo- 
métrie. Il  apprend  aux  uns  à  lire  et  à  écrire,  aux  autres  les  quatre 
règles  et  l'orthographe;  aux  autres  les  éléments  de  la  géométrie  et 
du  dessin.  Pendant  une  demi-heure,  les  livres  sont  fermés  et  l'on  parle 
construction  devant  les  plans  affichés. 

Il  faut  lire  ces  pages;  à  côté  du  bel  exemple  d'énergie  qu'elles 
fournissent,  elles  montrent  combien  il  est  en  somme  facile  d'organiser 
un  cours  particulier  d'adultes.  Nadaud  ne  cessa  jamais,  nous  le  ver- 
rons, de  travailler  au  perfectionnement  intellectuel  et  technique  des 
ouvriers.  Il  fut,  à  ce  titre,  un  précurseur,  et  les  réformes  qu'il  préco- 
nisa ne  sont  pas  encore  effectuées  aujourd'hui. 

De  cet  effort  il  ne  tira  pas  seulement  un  bénéfice  pécuniaire  ;  il  n'eut 
pas  seulement  la  satisfaction  de  payer  les  dettes  de  son  père  et 
rendre  service  aux  ouvriers  de  sa  profession.  A  enseigner  il  prit 
l'habitude  de  la  parole;  car  dans  sa  pauvre  chambre  ainsi  transformée 
en  école,  on  ne  parlait  pas  que  de  dessin,  d'orthographe  et  de  calcul. 
La  leçon  finie,  on  parlait  histoire  et  politique.  Nadaud  lisait  avec  ses 
camarades  les  Paroles  d'un  croyant;  il  les  entretenait  de  politique;  il 
leur  montrait  que  la  République  est  le  seul  régime  qui  puisse  u  élever 
graduellement  le  peuple  au  niveau  des  autres  classes  de  la  société, 
tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  des  droits  politiques  et 
sociaux  ». 

1848  lui  donna  l'occasion  de  soutenir  ses  opinions  ailleurs  que  dans 
une  chambre  meublée.  Quand  la  révolution  éclata,  il  était  prêt  à 
développer  dans  les  clubs  les  idées  qui  lui  étaient  familières.  Très 
populaire  parmi  les  ouvriers  originaires  de  la  Creuse,  il  fut  candidat 
aux  élections  législatives,  mais  il  n'entra  à  la  Chambre  qu'en  1849.  Il 
fut  élu  d'ailleurs  sans  avoir  fait  de  campagne  électorale;  et  il  était 
en  train  de  manier  la  truelle  à  la  mairie  du  Panthéon,  quand  aa  femme 
vint  lui  apprendre  son  élection. 

Voici  donc  Nadaud  représentant  du  peuple.  Sans  se  laisser  décon- 
certer par  les  railleries,  et  sans  se  faire  d'illusions  sur  les  lacunes 
de  son  éducation,  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de.  l'Assemblée, 
parlant  simplement  mais  avec  clarté,  avec  conviction,   avec  bon  sens. 

Dans  la  nuit  du  2  décembre,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Mazas,  puis 
à  Sainte-Pélagie  II  adoucit  l'ennui  de  la  détention,  par  la  lecture  et 
par  la  conversation.  Exilé  à  perpétuité,  il  part  pour  Bruxelles  où  il 
se  loge  avec  Agricole  Perdiguier.  Bientôt,  il  en  est  expulsé.  Il  se 
rend  à  Anvers  d'où  il  passe  à  Londres  avec  Schœlcher  et  Malardier. 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  était  embauché,  et,  comme  il  ne 
savait  pas  l'anglais,  Louis  Blanc  l'accompagna  au  chantier.  Pendant 
quatre  ans,  il    travailla   soit  à    Londres,  soit  à  la  campagne,   soit  à 
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Manchester.  Tout  en  gagnant  sa  vie,  il  observait,  s'entretenait  avec 
les  chefs  du  parti  ouvrier,  étudiait  la  situation  de  l'Angleterre.  Lui- 
même  nous  le  rapporte  :  à  ce  moment  il  comprit  que  la  France  devait 
développer  ses  colonies  ;  et  c'est  pourquoi,  dans  la  suite,  il  soutint  la 
politique  de  Jules  Ferry. 

Une  crise  du  bâtiment  survint  qui  l'obligea  à  chercher  sa  vie  dans 
une  antre  voie.  Barrère  et  Louis  Blanc  lui  conseillèrent  de  donner  des 
leçons.  Nadaud,  peu  confiant  dans  son  savoir,  résista  longtemps  ;  puis,, 
fatigué  de  courir  les  chantiers  sans  résultat,  il  consentit.  Pendant 
deux  mois,  il  étudia  avec  Barrère,  et,  comme  Nadaud  savait  étudier, 
avec  acharnement.  Il  trouva  tout  de  suite  un  emploi;  et,  de  1855  à 
1870  il  enseigne  le  français,  d'abord,  puis  l'histoire  à  Brighton,  à 
Putnay,  à  Ealing,  enfin  à  Wimbledon.  Le  piquant  était  que,  dans 
cette  localité,  Nadaud  avait  travaillé  comme  maçon.  Il  redoutait  que 
cela  fût  connu  des  élèves.  Il  n'en  fut  rien.  Nadaud  avait  cru  devoir 
cacher  qu'il  était  exilé  et  il  était  connu  à  l'école  sous  le  nom  de  Martin. 
Quand  il  dévoila  ce  secret  aux  directeurs  de  Wimbledon,  ceux-ci 
sourirent.  Barrière  et  Louis  Blanc  les  en  avaient  prévenus. 

Martin-Nadaud  ne  profita  de  l'amnistie  que  pour  venir  voir  ses 
parents;  il  ne  devait  rentrer  en  France  qu'au  moment  de  la  guerre. 
Cette  guerre  le  remplissait  d'angoisse  ;  l'école  de  Wimbledon  prépa- 
rait des  candidats  à  l'école  militaire;  et,  tous  les  jours,  il  avait 
entendu  parler  des  forces  grandissantes  de  l'Allemagne.  Nommé 
préfet  de  la  Creuse  après  la  proclamation  de  la  République,  il  deve- 
nait, en  novembre  1871,  conseiller  municipal  de  Paris.  Il  tint  au 
conseil  une  place  importante,  s'occupant  de  toutes  les  questions  inté- 
ressant le  bâtiment  et  l'apprentissage.  Dans  une  conférence,  où  Gam- 
betta  prit  la  parole,  Nadaud  montra  que  l'apprentissage  était  un 
moyen  de  régénérer  le  pays.  «  Armons-nous  de  courage,  disait-il  en 
terminant,  et,  si  ces  grandes  misères  morales  dont  je  viens  de  vous 
entretenir  appellent  de  notre  part  des  sacrifices  pécuniaires,  ne  nous 
laissons  pas  arrêter  par  quelques  millions;  tout  ce  qui  donne  de  la 
valeur  à  l'homme  en  donne  au  pays;  il  y  a  donc  nécessité  absolue 
d'annexer  aux  écoles  primaires  des  ateliers  d'apprentissage.  »  Dans 
une  série  de  conférences,  il  revint  sur  cette  question. 

Ici  se  terminent,  non  les  mémoires  de  Nadaud,  mais  les  extraits 
publiés  par  M.  Germouty;  mais  la  préface,  nous  permet  de  voir  dans 
son  ensemble  ce  que  fut  l'activité  politique  de  cet  homme  qui  disait  : 
«  Quiconque  ne  songe  pas  à  prendre  part  à  la  direction  des  affaires 
générales  de  son  pays  est  un  abruti.  »  Il  est  élu  à  la  Chambre  en  1876  ; 
réélu  parmi  les  363,  il  y  demeure  jusqu'en  1889.  Ce  fut  le  terme  de  sa 
vie  politique  ;  il  se  retira  dans  son  pays  natal  et  il  y  écrivit  ses 
mémoires. 

Pendant  qu'il  était  à  la  Chambre,  il  s'était  spécialement  occupé 
du  bâtiment  et,  en  outre,  des  questions  ouvrières,  de  la  coopération, 
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du  travail  dans  les  prisons,  des  écoles  professionnelles,  des  retraites, 
de  l'assistance  publique. 

Ainsi  a-t-il  contribué  à  préparer  les  lois  sociales  qui,  à  ce  moment, 
rencontrèrent  une  opposition  formidable,  et  semblent  aujourd'hui 
l'expression  élémentaire  de  la  justice. 

Fidèle  à  son  passé,  il  voulait  qu'on  fît  tout  non  seulement  pour 
améliorer  la  condition  des  travailleurs,  mais  pour  les  élever  mora- 
lement et  intellectuellement.  Il  est  de  lui,  ce  mot  si  vrai  qu'on  ne 
saurait  trop  répéter  :  «  Chaque  fois  que  vous  verrez  un  ouvrier 
prendre  plaisir  à  ramasser  des  fleurs,  à  examiner  les  créations  de  la 
nature,  soyez  convaincu  qu'il  y  a  chez  cet  homme  un  commencement 
de  morale.  »  Ce  plaisir,  cet  intérêt,  il  travaillait  à  le  susciter. 

C'est  à  ce  titre  qu'il  m'a  paru  utile  de  résumer  les  mémoires  de 
Martin-Nadaud.  Les  souvenirs  de  cet  inlassable  apôtre  de  l'instruc- 
tion populaire,  méritaient  mieux  qu'une  mention  dans  une  revue  péda- 
gogique. 

Maurice  Roger. 

C'est  la  Vie  (Dans  la  province  d'hier),  par  Jean  Gaument  et  Camille 
Ce;  Paris,  Eugène  Figuière. 

M.  Camille  Ce  nous  avait  donné  dans  [.e  Livre  des  Résignations, 
paru  il  y  a  quelques  années,  un  recueil  de  poésie  poignante,  de 
désespoir  à  la  fois  et  de  consolation,  où,  après  avoir  exprimé  la  fié- 
vreuse amertume  de  l'âme  moderne,  il  avait  voulu  y  apporter  le 
baume  et  la  fraîcheur,  où  il  avait  exalté  la  résignation  virile,  capable 
de  cambrer  les  courages  défaillants,  comme  aussi  de  les  courber, 
noblement,  à  l'humble  devoir.  Bien  que  d'apparence  assez  différente 
au  premier  abord,  l'œuvre  qu'il  publie  aujourd'hui  en  collaboration 
avec  Jean  Gaument  rappelle  de  très  près  le  recueil  de  vers  qui  l'avait 
précédée.  M.  Camille  Ce  a  continué  de  regarder,  d'observer  la  vie 
et,  dans  son  effort  pour  la  fixer,  cette  fois,  dans  une  suite  de  courtes 
nouvelles,  a  fait  taire,  a  voulu  faire  taire  la  pitié  trop  tendre  qui  se 
levait  en  lui,  et  qui  risquait  de  lui  voiler  la  réalité. 

C'est  bien  la  réalité,  en  effet,  toute  simple  et  nue,  que  nous  aper- 
cevons dans  ces  esquisses  provinciales.  Bourgeois  et  ouvriers,  petits 
rentiers  et  fonctionnaires  modestes  passent  sous  nos  yeux,  tels  qu'on 
peut  les  observer  dans  la  Normandie  d'aujourd'hui,  tels  qu'on  pou- 
vait le  faire,  du  moins,  il  y  a  quelques  années,  avec  leur  égoïsme 
stupide,  leur  ignorance  satisfaite,  leur  misère  mesquine  et  sans 
beauté.  Ce  ne  sont  point  de  fantaisistes  personnages,  créations  artifi- 
cielles d'une  littérature  à  la  recherche  d'effets  neufs,  mais  des  êtres 
bien  vivants,  que  nous  reconnaissons  sans  les'blâmer,  parce  que  nous 
leur  ressemblons,  au  fond,  sur  plus  d'un  point,  et  que  nous  plaignons, 
tout  en  nous  plaignant  nous-mêmes.  C'est  la  vie!... 

Ce  constant  souci  d'objectivisme  sincère  ne  réussit  pas,  cependant, 
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à  dissimuler  la  sympathie  ardente  qui  suscita  ces  études.  Elle  se 
révèle,  tantôt  par  une  exclamation  toute  spontanée,  tantôt  par  une 
épithète  inconsidérément  généreuse.  Parfois  aussi  elle  déborde,  bai- 
gnant certains  de  ces  récits  d'une  large  tendresse  attristée,  qui, 
chaude,  pitoyable,  s'évertue  à  demeurer  toujours  discrète,  et  réussit 
à  éviter  tout  sentimentalisme. 

On  devine  ainsi  Fintérêt  de  ce  livre  grave,  tout  pénétré  du  sens 
humain,  où  tour  à  tour  l'indignation  et  la  pitié,  l'ironie  et  l'amour 
s'efforcent,  avec  une  ferveur  loyale,  et  sans  rien  cacher  de  la  fumée 
acre  qui  l'obscurcit,  de  nous  faire  découvrir  la  petite  lueur  tremblo- 
tante de  l'âme  des  humbles,  au  fond  des  provinces.  Cet  intérêt 
s'accroît  encore  de  la  vigueur  d'un  style  sobre  et  dense  qui  puise 
dans  une  simplicité  volontaire,  parfois  même  brutale,  je  ne  sais  quelle 
émouvante  grandeur. 

Floris  Delattre. 


Le  gérant  de   la  «   Revue   Pédagogique  », 

Louis  Chuit. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


N"«  série.  Tome  LXIV.         N»  5  15  Mai. 

T^édagogique 


Amédée  Gasquet 


Nous  apprenons,  avec  une  vive  peine,  la  mort  de  M.  A.  Gas- 
quet, Directeur  de  TEnseignement  primaire. 

Il  y  a  deux  mois,  M.  Gasquet  s'était  trouvé  subitement  malade, 
au  Ministère,  et  avait  dû  cesser  son  service;  il  ne  Ta  pas  repris. 

La  carrière  de  M.  Gasquet  a  été  brillante  et  des  mieux  rem- 
plies. A  sa  sortie  de  TEcole  Normale,  il  fut  appelé  successive- 
ment aux  lycées  de  Moulins,  de  Pau,  de  Clermont-Ferrand,  sa 
ville  natale,  où  il  devint  bientôt  professeur  d'histoire  à  la  Faculté 
des  lettres.  Mêlé  alors  à  la  politique  locale,  il  fut  élu  maire  de 
Glermont,  à  une  époque  troublée  de  notre  histoire,  et  fit  preuve, 
dans  ses  fonctions  municipales,  de  réelles  qualités  administra- 
tives en  même  temps  que  d'une  ferme  droiture  républicaine. 

M.  Gasquet  était  tout  désigné  pour  un  rectorat;  il  réussit 
pleinement  comme  recteur  de  Nancy;  on  lui  doit,  pour  une  large 
part,  le  développement  considérable  qu'a  pris  cette  grande 
Université. 

Directeur  de  l'Enseignement  primaire  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  M.  Gasquet  s'attacha  principalement  à  l'œuvre 
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de  réorganisation  pédagogique  des  Ecoles  Normales  et  des 
Écoles  Primaires  Supérieures  ;  il  fut  un  administrateur  prudent 
et  avisé,  peu  soucieux  d'acquérir  la  popularité  par  de  faciles 
concessions,  mais  qui  a  servi  utilement  et  en  conscience  les 
intérêts  fort  importants  dont  il  avait  la  charge. 

Historien  érudit,  écrivain  de  mérite,  il  laissera  quelques  livres 
appréciés  ;  le  temps  lui  a  fait  défaut  pour  se  consacrer  davantage 
à  ces  sortes  d'études. 

A  diverses  reprises,  M.  Gasquet  a  collaboré  à  cette  Revue\ 
son  dernier  article  :  L' Enseignement  professionnel  postscolaire  — - 
dont  il  ne  put  même  pas  relire  les  épreuves,  —  a  été  publié 
dans  notre  livraison  du  mois  de  mars  dernier. 

Au  nom  de  la  Revue  Pédagogique  nous  adressons  à  la  famille 
de  M.  Gasquet  nos  condoléances  très  sincères,  en  y  joignant 
l'expression  émue  de  nos  regrets  personnels. 

R.  S. 


Du  Laboratoire  à  l'Ecole 


Dans  quelle  mesure  et  comment  les  découvertes  du  Labora- 
toire de  Psychologie  peuvent-elles  passer  dans  le  programme 
pédagogique  de  l'enseignement  primaire  pour  recevoir  à  l'Ecole 
même  une  consécration  pratique?  Telle  est  la  double  question 
dont  se  préoccupent  les  éducateurs  convaincus  de  l'étroite  rela- 
tion de  la  psychologie  et  de  la  pédagogie  et  soucieux  de  la  mettre 
à  profit. 

Nous  avons  essayé,  lors  d'un  récent  voyage  d'études  en  Bel- 
gique, de  rassembler  quelques-unes  des  données  essentielles  de 
ce  problème,  qui  n'a  pas  encore  reçu  chez  nos  voisins  de  solu- 
tion positive,  mais  que  d'éminents  éducateurs  ont  envisagé  avec 
ce  sens  pratique  qui  est  la  caractéristique  prédominante  du 
peuple  belge. 


En  France,  la  psycho-pédagogie  est  demeurée  jusqu'ici  une 
spécialité  chère  à  quelques  éducateurs  et  médecins  groupés 
autour  du  regretté  Alfred  Binet.  La  Société  libre  pour  Tétude 
psychologique  de  Venfant  est  le  centre  d'activité  de  ce  petit 
groupe  d'initiés  dont  la  foi  et  le  labeur  ont  soutenu  l'œuvre  du 
maître  qui  leur  donnait  d'ailleurs  personnellement  l'exemple 
d'une  énergie  et  d'une  ténacité  que  la  mort  seule  a  pu  vaincre. 
Les  18  volumes  de  V Année  psychologique  que  Binet  dirigeait  et 
les   100  bulletins  de  la  Société  libre  pour  l'étude  psychologique 


1.  Rapport  présenté  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  par 
M.  Léo  Perrotin,  Professeur  au  Collège  de  Gompiègne,  chargé  en  1913 
d'une  mission  d'études  en  Belgique,  sur  les  Applications  de  la  Psychologie 
rxpcrimentale  h  la  Pédagogie. 
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de  l'enfant,  attestent  ce  bel  effort  et  assurent  à  l'École  psycho- 
pédagogique française  à  Vétranger  un  renom  qu'on  voudrait  voir 
moins  ignoré  en  France. 

Sans  doute,  l'homme  qui  instaura  et  qui  dirigea  en  France 
pendant  vingt-cinq  ans  ces  études,  était  d'une  discrétion,  nous 
dirions  presque  d'une  timidité  à  laquelle  se  heurtait  toute  entre- 
prise de  publicité  ou  de  vulgarisation.  La  médecine  mentale,  la 
chirurgie,  la  physique,  la  chimie,  l'hygiène,  n'ont  connu  en  ces 
dernières  années  ni  cette  excessive  pudeur,  ni  cette  sérénité. 
Qu'une  telle  tenue  ait  contribué  largement  au  développement 
intrinsèque  de  cette  science  et  à  son  autorité,  nous  ne  le  contes- 
tons pas,  mais  une  étude  à  la  fois  théorique  et  pratique  comme  la 
pédagogie  psychologique  doit  avoir  ses  prolongements  dans  la 
société  même  où  elle  puise  ses  éléments  et  dans  l'intérêt  de 
laquelle  elle  est  instituée.  Cette  «  société  »  se  réduisant  au 
milieu  scolaire,  la  psycho-pédagogie  eût  pu,  sans  se  compro- 
mettre, s'y  exercer  davantage.  C'était  d'ailleurs  une  nécessité 
que  Binet  reconnaissait  :  fondateur  de  la  psychologie  de  labora- 
toire en  France,  il  convenait  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
laboratoire  que  l'École,  et  que  toutes  les  découvertes  de  la  psy- 
chologie pédagogique  ne  valaient  que  par  l'usage  qu'en  pourrait 
faire  l'instituteur.  En  1906,  au  Congrès  de  Liège,  c'était  Binet 
lui-même  qui  demandait  et  faisait  décider  la  création  d'une 
«  commission  internationale  et  permanente  de  pédagogie  ». 
C'est  à  lui  aussi  qu'on  doit  l'organisation  des  classes  de  perfec- 
tionnement pour  les  anormaux  en  France  et  le  Laboratoire  de 
pédagogie  pratique  de  la  rue  Grange-aux-Belles  à  Paris.  En  1909 
il  fondait  la  filiale  Lyonnaise  de  la  Société  pour  Vétude  psycho- 
logique de  V enfant;  en  1910  il  publiait  les  Idées  modernes  sur  les 
enfants  dans  une  collection  d'ouvrages  de  vulgai'isation  savante 
et  pratique  à  la  fois.  Ainsi,  il  y  eut  deux  moments  dans  la  vie 
de  Binet.  De  l'homme  de  science,  du  Binet  «  première  manière  », 
nous  avons  un  portrait  peint  par  lui-même  :  «  Il  semble  que 
l'homme  de  science  ne  se  propose  qu'une  chose  au  monde,  saisir 
la  vérité  dans  sa  nuance  la  plus  fine,  fixer  cette  nuance  dans  une 
description  aussi  précise  que  possible,  et  ensuite  se  désintéresser 
des  conséquences.  »  Mais  petit  à  petit  une  conception  plus  pra- 
tique va  succéder  à  cet  absolutisme  scientifique,  et  on  ne  recon- 
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naîtra  plus  en  Binet  le  savant  qu'il  a  décrit  avec  une  nuance 
d'ironie  :  «  Celui-ci  se  détourne  de  l'application;  il  semble  avoir 
atteint  le  but  qu'il  se  proposait  lorsqu'il  a  écrit  quelque  part  ce 
qu'il  juge  être  la  vérité;  l'écrit  devient  le  terme  de  ses  efforts 
comme  si  l'écrit  était  la  raison  d'être  de  la  science.  » 


Un  autre  homme  qu'Alfred  Binet  aurait-il  réussi  à  donner  en 
France  à  la  psycho-pédagogie  une  place  égale  à  celle  qu'occupe 
cette  science  en  Belgique  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  caractère 
de  l'homme,  sans  doute,  a  marqué  l'œuvre,  mais  l'empreinte  du 
milieu  dans  lequel  elle  s'est  développée  est  la  plus  forte.  Or,  les 
institutions  scolaires  françaises  se  prêtent  mal  à  des  réformes  ou 
seulement  à  des  expériences  :  le  jeu  n'en  est  pas  assez  libre.  La 
centralisation  qui  en  assure  l'harmonie  extérieure  y  entretient 
aussi  la  routine. 

En  Belgique,  il  en  va  autrement.  D'abord,  le  régime  scolaire 
est  caractérisé  par  une  liberté,  —  un  libertisme,  comme  l'on 
dit  —  qui  n'est  pas  sans  inconvénients,  mais  qui  présente  au 
moins  cet  avantage  de  permettre  les  initiatives  et  d'entretenir  une 
émulation  favorable  au  mouvement  pédagogique.  Si  l'on  consi- 
dère que  la  Belgique  est,  par  excellence,  une  «  terre  d'expé- 
rience »  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Henri  Charriant,  on 
comprendra  mieux  que  la  psycho-pédagogie  s'y  soit  développée 
avec  une  rare  faveur^. 


1.  Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  faut  pas  de  là  conclure  à  la  supériorité 
de  l'enseignement  belge  sur  l'enseignement  français.  Il  est  également 
téméraire  de  souscrire  à  cette  affirmation  de  M.  Charriant  «  que  l'infério- 
rité de  la  Belgique  est  manifeste  au  point  de  vue  de  l'instruction  vis-à-vis 
des  pays  qui  l'entourent  ».  De  telles  conclusions  reposant  sur  des  données 
statistiques  font  toujours  abstraction  des  modalités  de  la  vie  de  chaque 
peuple  et  ont  l'inconvénient  de  traduire  en  termes  absolus  ce  qui  n'est  que 
relatif.  Il  faut  reconnaître  cependant  dans  la  non-obligation  de  l'instruction 
pour  les  enfants  et  dans  la  dispense  de  diplômes  pour  certains  maîtres 
(deux  abus  du  «  liberlisme  »)  les  causes  principales  d'une  insuffisance  de 
culture  qui  se  traduit  par  un  déchet  de  101  pour  mille  conscrits  illettrés 
contre  47  en  France  et  20  en  Suisse.  On  peut  même  soutenir  que  mieux 
vaut  assurer  au  plus  grand  nombre  des  enfants  du  peuple  une  instruction 
médiocre  que  d'entretenir  à  grands  frais  —  comme  au  Brésil  —  des  insti- 
tuts pédagogiques  réalisant  les  derniers  perfectionnements  de  l'art  d'ensei- 
gner, cependant  que  la  quasi  généralité  des  enfants  demeurent  illettrés. 
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Mais  la  psychologie  pédagogique  est  encore  une  science  trop 
neuve  pour  que  l'on  puisse  juger  des  résultats  de  ses  applications 
dans  le  domaine  social,  même  dans  le  pays  où  elle  a  atteint  son  plus 
grand  développement.  L'acquisition  et  la  fixation  de  notions  et 
d'habitudes  nouvelles  se  heurtent  à  des  obstacles  de  toutes  sortes 
—  nous  en  savons  quelque  chose,  en  France  pour  l'hygiène  — 
les  uns  tenant  aux  individus,  les  autres  inhérents  aux  formes 
sociales  mêmes  qu'il  faut  rompre  et  dissocier  pour  permettre  la 
lente  infiltration  de  l'idée.  A  ce  point  de  vue,  tous  les  pays  se 
ressemblent! 


«  Nous  en  sommes  encore  à  la  période  d'initiation;  nous 
n'avons  encore  rien  fait  »  me  déclare  un  haut  fonctionnaire  du 
Ministère  des  Sciences  et  des  Arts.  «  Ma  Faculté  de  pédologie 
n'a  qu'un  an  d'existence,  s'écrie  M"^  loteyko,  attendez  pour 
juger.  »  Et  M.  Nyns,  le  très  avisé  organisateur  de  l'enseignement 
primaire  à  Bruxelles  :  «  Nous  avons  construit,  beaucoup  cons- 
truit, et  des  bâtiments  magnifiques,  mais  les  pierres  se  dégros- 
sissent plus  vite  que  les  hommes  ;  nous  n'avons  pas  encore  le 
personnel  qui  conviendrait  au  programme  que  nous  voudrions 
voir  appliqué  dans  nos  Écoles.  » 

Mais  comment  cette  «  initiation  »  se  réalise-t-elle  ?  Par  quels 
moyens  prépare-t-on  des  maîtres  capables  d'utiliser  les  décou- 
vertes de  la  pédagogie  psychologique  et  de  ces  découvertes  — 
ou  conclusions  —  quelles  sont  celles  qu'on  a,  pu  faire  passer 
dans  la  pratique  scolaire?  Telles  sont  les  questions  auxquelles 
nos  voisins  de  Belgique  ont  répondu  —  au  moins  partiellement 
—  par  des  faits  que  nous  nous  proposons  d'étudier. 

Nous  laisserons  volontairement  de  côté  l'enseignement  des 
anormaux  en  Belgique  dont  l'histoire  a  déjà  été  faite  souvent  en 
France'.  De  plus  les  institutions  pour  anormaux  —  à  Bruxelles 


1.  Rappelons  cependant  que  la  première  école  pour  anormaux  fut  créée 
à  Bruxelles  en  1897.  Depuis  1906,  la  Société  protectrice  de  V enfance  anor- 
male (fondée  en  1901)  publie  un  bulletin  trimestriel  très  documenté. 
M.  Jonckeere,  professeur  à  l'Ecole  Normale  d'Instituteurs  de  Bruxelles,  a 
rassemblé  les  documents  essentiels  relatifs  à  l'enseignement  spécial  dans 
une   brochure   éditée  à   l'occasion   de   l'exposition  de  Bruxelles  (1910).  En 
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du  moins  —  sont  en  voie  de  réorganisation  '^.  Depuis  dix-sept 
ans  les  notions  acquises  sur  les  anormaux  et  les  idées  sur 
l'enseignement  spécial  ont  varié.  Une  législation  récente  (loi  du 
15  mai  1912),  enfin,  a  apporté  des  modifications  et  des  complé- 
ments nécessaires  au  régime  de  la  protection  de  l'enfance.  D'ail- 
leurs jusqu'ici  l'Etat  belge  n'est  pas  intervenu  dans  l'organisation 
de  l'enseignement  des  anormaux.  Le  dernier  rapport  triennal 
sur  l'Instruction  primaire  en  Belgique,  présenté  aux  Chambres 
par  M.  PouUet,  ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  ne  signale  pas 
la  moindre  contribution  de  l'État  aux  Écoles  ou  Instituts  pour 
anormaux. 

Le  même  rapport,  par  contre,  nous  fournit  d'utiles  indications 
sur  les  tendances  de  l'enseignement  donné  dans  les  Ecoles  nor- 
males de  l'État  (il  y  en  a  13  recevant  plus  d'un  millier  d'élèves). 
Au  chapitre  «  Pédagogie  et  méthodologie  »  nous  lisons  :  «  Con- 
statons que  l'enseignement  de  la  psychologie  a  sensiblement 
accentué  son  caractère  scientifique  et  expérimental.  Sans  boule- 
verser inconsidérément  le  plan  d'études  de  la  psychologie  à 
l'École  normale  primaire,  d'ailleurs  très  général  et  très  élastique, 
ni  viser  à  instaurer  un  laboratoire  de  psychologie  expérimentale, 
bien  mieux  à  sa  place  dans  une  Université,  les  professeurs  et  les 
régents  de  pédagogie  ont  fait  de  louables  efforts  pour  mettre  à 
profit,  et  adapter  aux  besoins  immédiats  de  leurs  élèves,  les  ensei- 
gnements et  les  directions  pratiques  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçus 
dans  les  conférences  de  psychologie  expérimentale  de  M.  le  pro- 


France, le  D""  Roubinovitch  a  fait  une  étude  détaillée  de  l'École  spéciale 
n"  7  de  Bruxelles  dans  son  livre  Aliénés  et  anormaux. 

2.  Nous  avons  pu  consulter  —  sur  épreuve  —  le  Rapport  sur  la  réorga- 
nisation de  l'enseignement  spécial  dans  les  écoles  de  Bruxelles  établi  par 
MM.  Demoor  et  Nyns.  La  réforme  porte  principalement  sur  l'ouverture 
d'écoles  complémentaires  «  pour  les  arriérés  psychiques  et  médicaux, 
établies  sur  le  modèle  des  «  Hilfsschulen  »  allemandes,  indépendamment 
des  écoles  pour  retardés  et  arriérés  pédagogiques.  Ce  programme  très 
complet  a  les  plus  grandes  chances  d'être  accepté  par  la  Municipalité  de 
Bruxelles.  «  Vous  pourrez  revenir  l'an  prochain,  nous  dit  M.  Nyns? 
l'enseignement  des  anormaux  sera  complètement  réalisé  à  Bruxelles.  »  En 
application  de  la  loi  du  15  mai  1912,  on  construit  dans  la  province 
(l'Anvers  un  Établissement  d'observation  médico-pédagogique.  £nfin  les 
jardins  d'enfants  de  Bruxelles  dont  l'institution  remonte  à  1879  vont 
subir  de  nécessaires  améliorations  sous  l'heureuse  impulsion  de 
M"*  Destrée  Van  der  Molen,  Inspectrice  des  Jardins  d'enfants  de  Bruxelles. 
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fesseur  Van  Biervliet,  organisées  à  l'initiative  et  sous  les  aus- 
pices du  Ministère  des  Sciences  et  des  Arts.  » 

«  Si  la  mise  au  point  n'est  pas  encore  un  fait  accompli  dans  toutes 
les  écoles,  il  convient  cependant  de  noter  dès  maintenant  les  résul- 
tats acquis  dans  un  grand  nombre  d'entre  elles  par  l'orientation 
plus  moderne  des  leçons  de  psychologie.  Illustrées  d'expériences 
relatives  à  la  mesure  de  Faculté  sensorielle,  de  l'intensité  et  de 
l'étendue  de  l'attention,  de  la  puissance  rétentive  de  la  mémoire, 
de  la  fatigue  intellectuelle,  etc.,  ces  leçons  ont  été  à  la  fois  plus 
concrètes  et  plus  scientifiques,  —  Les  exercices  d'observation 
psychologique  des  élèves  de  l'école  d'application  ont  donné  lieu 
à  des  rapports  intéressants  qui  témoignent  du  salutaire  concours 
qu'ils  peuvent  apporter  à  la  culture  de  la  perspicacité  pédago- 
gique des  aspirants  instituteurs...  Soulignons  aussi  une  poussée 
très  énergique  en  faveur  de  l'initiation  à  l'histoire  de  la  péda- 
gogie... Ajoutons  qu'ils  (les  normaliens)  n'ont  pas  apporté  moins 
de  dévouement  à  cultiver  la  dissertation  pédagogique. 

«  Aussi  nous  faisons-nous  un  devoir  de  rendre  hommage  au 
zèle  des  professeurs  de  pédagogie  en  vue  de  mettre  en  pratique 
les  directions  qui  leur  ont  été  données  à  cet  égard  par  l'autorité 
supérieure...  »  (Rapport  XXIII,  p.  lxix  etLXX,  Bruxelles  1913.) 

Ces  déclarations  officielles  ont  été  précisées  pour  nous  par 
M.  Houbeau,  professeur  d'École  normale,  détaché  à  l'adminis- 
tration centrale  de  l'enseignement  primaire...  Quel  pouvait  être 
le  rôle  de  ce  «  professionnel  »  appelé  à  la  collaboration  adminis- 
trative de  l'autorité  centrale,  au  Ministère  même?  «  Je  centralise, 
nous  a-t-il  dit,  les  indications  pédagogiques  fournies  par  les 
chercheurs  de  tous  les  pays  et  je  m'efforce  de  les  communiquer 
(en  les  organisant)  au  personnel  enseignant,  surtout  au  personnel 
des  Écoles  normales.  L'École  normale  est,  en  effet,  l'organe  de 
transmission  entre  le  Ministère  et  les  Instituteurs.  Il  n'y  arien 
de  plus  naturel,  puisque  les  élèves  des  Écoles  normales  deviennent 
instituteurs ^   M.  Houbeau,  — avec  une  amabilité  dont  nous  lui 


1.  Les  candidats  aux  fonctions  d'Instituteurs  dans  les  Écoles  de 
l'État,  qui  ne  passent  pas  pai*  l'École  normale  sont  tenus  de  subir  un 
examen  (équivalent  à  l'examen  de  sortie  de  l'École  normale)  devant  le 
Jury  central,  qui  demande  d'eux  des  connaissances  didactiques,  pratiques, 
et  méthodologiques.  Ces  épreuves  spéciales,  dans  les  Ecoles  normales,  sont 
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sommes  reconnaissants  —  veut  bien  alors  nous  expliquer  l'orga- 
nisation des  Écoles  normales.  C'est  dans  les  troisième  et  qua- 
trième années  que  l'on  étudie  le  programme  primaire  au  point  de 
vue  de  la  méthodologie.  Des  exercices  didactiques  sont  faits  par 
un  élève  de  quatrième  ou  de  troisième  année.  Le  professeur  spé- 
cialiste de  la  matière  enseignée  (histoire,  calcul, géographie,  etc..) 
critique  l'exercice  de  l'élève,  et  le  directeur  —  ou  le  professeur 
de  pédagogie  —  conclut  par  un  exposé  d'ensemble  sur  la  méthode 
de  cet  enseignement.  Ce  sont  là  des  travaux  sans  doute  indispen- 
sables pour  «  apprendre  à  enseigner  »,  mais  la  préoccupation  de 
Vobjet  de  l'enseignement  me  paraît,  en  Belgique  comme  en 
France,  l'emporter  trop  volontiers  sur  celle  du  sujet  à  qui  Ton 
veut  enseigner...  —  S'agit-il,  objectons-nous,  d'apprendre  l'his- 
toire ou  le  calcul  à  un  élève  idéal? —  Ici,  M.  Houbeau  proteste. 
Il  reconnaît  que  l'histoire  de  la  pédagogie,  les  dissertations 
pédagogiques,  les  exercices  didactiques  ne  suffisent  plus  à  la 
tâche  de  l'éducateur  moderne;  mais  aussi  les  Ecoles  normales 
sont-elles  pourvues  des  appareils  élémentaires  de  mesures  psy- 
chologiques. La  psychologie  expérimentale  a  sa  place  à  l'Ecole 
normale  et  M.  Houbeau  nous  expose  ce  que  le  Ministère  a  tenté 
pour  propager  la  science  nouvelle  jusqu'à  l'Ecole  primaire. 

L'initiative  en  revient  au  directeur  de  l'Enseignement  primaire 
M.  Gorman  qui,  en  1909,  prenant  à  la  lettre  une  déclaration  faite 
au  Parlement  par  le  ministre  baron  Descamp  en  faveur  du 
perfectionnement  professionnel  du  personnel  enseignant,  faisait 
appel  au  concours  de  l'éminent  psychologue  M.  Van  Biervliet, 
professeur  à  l'Université  de  Gand.  Get  enseignement  compor- 
tait 21  leçons  réparties  sur  trois  années.  Le  programme  en  était 
à  la  fois  théorique  et  pratique.  Par  exemple,  à  l'étude  des  centres 
visuels  correspondait  une  leçon  sur  la  mesure  de  l'acuité  visuelle  ; 
la  théorie  de  l'imagination  était  complétée  par  l'énoncé  des 
moyens  propres  à  l'éduquer;  à  l'étude  de  l'intelligence  faisait 
suite  celle  des  procédés  de  détermination  des  normaux  et  anor- 
maux,   etc.    Depuis,   le   minisire    des  Sciences    et  des  Arts    a 


cotées  au  taux  de  40  p.  100  du  total  des  points  exigés.  Devant  le  Jury 
Central,  le  taux  s'élève  à  50  p.  100.  C'est  là  une  garantie  sérieuse  de  la 
valeur  pédagogique  des  aspirants,  garantie  qui  manque  en  Fi'ance  à  notre 
Brevet  supérieur. 
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chargé  M.  Van  Biervliet  d'un  cours  de  psychologie  expéri- 
mentale en  16  leçons  réservé  au  personnel  enseignant  de  l'ag- 
glomération bruxelloise.  Enfin  une  semaine  pédagogique  a  été 
instituée  pour  les  Inspecteurs.  Du  23  au  30  septembre  ceux-ci 
doivent  écouter  —  en  six  jours!  —  24  conférences  i.  En  1912  les 
conférenciers  étaient  MM.  Van  Biervliet,  Glaparède  et  deux  capi- 
taines commandants.  Nous  n'avons  pas  eu  l'indiscrétion  d'inter- 
roger les  inspecteurs  auditeurs  de  ces  dernières  conférences... 
mais  nous  savons  que  la  faveur  des  cours  et  conférences  de 
M.  Van  Biervliet  est  grande  auprès  du  personnel  enseignant 
des  Écoles  normales  et  des  Ecoles  primaires.  Il  a  même  fallu 
les  dédoubler  en  1912. 

Est  ce  là  vraiment  la  preuve  que  le  personnel  enseignant  prend 
un  vif  intérêt  à  l'orientation  psychologique  de  la  pédagogie; 
on  peut  l'admettre  et  il  faut  s'en  féliciter.  Mais  à  côté  de  l'intérêt 
scientifique  auquel  peuvent  être  sensibles  les  instituteurs  bruxel- 
lois, il  y  a  chez  un  grand  nombre  d'entre  eux,  —  nous  a  confié 
quelqu'un  qui  les  connaît  bien,  —  une  croyance  un  peu  simpliste 
au  miracle  possible  en  pédagogie  et  par  la  pédagogie.  La  science 
nouvelle  leur  apparaît  comme  le  levier  qui  doit  les  aider  à 
soulever  tous  les  obstacles  rencontrés  dans  l'exercice  de  leur 
difficile  profession.  D'autres  aussi,  moins  naïfs,  mettent  en  évi- 
dence leurs  préoccupations  pédagogiques  pour  s'en  prévaloir 
auprès  de  leurs  chefs  :  ils  estiment  le  moment  favorable  à  cet 
ordre  de  manifestations  et  leur  arrivisme  les  pousse  à  une  colla- 
boration qui  pourrait  bien  n'être  que  moutonnerie...  intéressée. 

Les  bons  travailleurs,  sérieux  et  désintéressés,  sont  d'ailleurs 
embrigadés  dans  l'une  ou  l'autre  des  sociétés  de  Psycho-péda- 
gogie :  Institut  National  Belge  de  Pédologie  et  Société  Belge  de 
Pédotechnie. 

L'Institut  National  belge  de  Pédologie  a  un  caractère  officieux. 
Il  est  placé  sous  le  patronage  du  Gouvernement  belge  et  a  pour 
président  M.  Corman,  directeur  général  de  l'Enseignement 
primaire.  M.  Van  Biervliet  en  est  l'âme.  MM.  Baldwin,  Wundt, 


1.  L'assistance  à  ces  conférences  est  obligatoire  pour  les  Inspecteurs  qui 
signent  une  feuille  de  présence.  Le  titre  de  Semaine  pédagogique  est  d'ail- 
leurs illusoire  :  sur  24  conférences,  12  sont  consacrées  à  des  sujets  de  pro- 
pagande coloniale  ou  à  des  questions  militaires. 
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Glaparède,  les  docteurs  Pierre  Janet  et  Toulouse,  M.  Ribot, 
sont  membres  du  Comité  de  patronage,  auquel  appartenaient 
aussi  Binet  et  Compayré.  Les  Annales  Pédologiques  publient  les 
conférences  de  l'Institut,  qui  sont  de  deux  sortes  :  exposés 
critiques  de  travaux  et  d'institutions  scolaires  de  Belgique  ou  de 
l'étranger,  et  enquêtes  statistiques  ou  expérimentales  telles  que 
les  comprend  en  France  la  Société  libre  pour  Vétude  psycho- 
logique de  V enfant.  Une  bibliographie  assez  riche  et  variée  et  des 
documents  officiels  complètent  cette  publication  fort  répandue 
parmi  le  personnel  enseignant  de  l'État. 

Ce  serait  une  illusion  de  croire  que  le  caractère  semi-officiel 
de  rinstitut  et  des  Annales  conférât  une  grande  autorité  aux 
travaux  de  psycho-pédagogie  mis  ainsi  en  lumière.  Jusqu'ici  le 
Ministère  n'a  pas  tiré  de  ces  éléments  la  matière  d'un  pro- 
gramme. M.  Houbeau  lui-même  nous  citait  ces  paroles  du 
Rév.  Fr.  Maximin  comme  l'expression  de  la  «  sagesse  adminis- 
trative y>  :  «  Nous  ne  voulons  imposer  nos  idées  à  personne; 
nous  ne  voulons,  ni  de  près  ni  de  loin,  préparer  les  voies  à 
aucune  réglementation  .9co/aï>e;  j'estime  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas 
à  coup  d'ukases  qu'on  perfectionne  les  méthodes  d'enseigne- 
ment. Il  vaut  mieux  procéder  par  persuasion  que  par  voie 
d'autorité.  La  réglementation  à  outrance  tue  l'initiative  et  fait 
des  automates.  Or,  dans  une  école,  le  plus  parfait  des  automates 
vaudra  toujours  beaucoup  moins  qu'un  homme  en  chair  et  en  os, 
qu'un  instituteur  même  médiocre,  avec  des  méthodes  imparfaites, 
mais  qui  sait  ce  qu'il  veut  et  qui  est  résolu  à  atteindre  son 
but.  » 

Nous  croyons,  nous,  qu'entre  l'automate  qui  applique  des  pro- 
cédés qui  lui  sont  imposés  du  dehors,  et  qui  lui  sont  étrangers, 
et  l'instituteur  ignare  et  routinier,  il  y  a  place  pour  l'homme 
d'expérience  qui  collabore  à  des  recherches  et  utilise  ensuite 
les  découvertes  auxquelles  il  a  pris  une  part  active  et  originale. 

Sera-ce  parmi  les  adhérents  à  la  Société  de  Pédotechnie  que 
nous  trouverons  le  maître  capable  de  réunir  et  de  faire  s'accorder 
en  lui  les  qualités  de  l'expérimentateur  et  les  vertus  de  l'insti- 
tuteur? M.  Nyns  le  voudrait,  mais  le  très  fin  psychologue  qu'il 
est  ne  se  fait  point  illusion  sur  la  rareté  d'une  telle  rencontre. 

M.  Nyns  est  depuis   trois  ans    Inspecteur  des    Écoles  de  la 
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Ville  de  Bruxelles.  Il  est  chargé  d'assurer  la  réalisation  d'un  pro- 
gramme scolaire  qui  n'est  pas  encore  conforme  quoique  récent 
(1909)  à  ses  vues  de  psycho-pédagogue.  Mais  lentement  il  pré- 
pare la  revision  des  instructions  adonner  aux  instituteurs.  «  Le 
jour,  me  dit-il,  où  cette  revision  s'achèvera  et  s'affirmera  en 
formules,  j'userai  de  toute  mon  autorité  pour  faire  appliquer  le 
programme  nouveau.  »  Nous  sommes  loin  des  prudences  du 
Rév.  Fr.  Maximin  !  Mais  l'histoire  de  l'œuvre  créée  par 
M.  Nyns  nous  révélera  le  vrai  sens  de  cette  déclaration  qui, 
prise  à  la  lettre,  paraît  bien  radicale. 

M.  Nyns  fonda  la  Société  de  Pédotechnie  en  1907.  Jusqu'à 
cette  date  les  maîtres  des  écoles  de  l'agglomération  bruxelloise 
étaient  groupés  en  sociétés  de  Pédagogie.  Le  but  primitif  de  ces 
associations  était  l'étude  des  matières  à  enseigner  et  des  méthodes 
à  employer,  mais  peu  à  peu  les  intérêts  professionnels  prédomi- 
naient sur  ceux  de  l'enseignement  et  les  entretiens  pédagogiques 
dégénéraient  en  discussions  corporatives.  C'est  alors  que  M.  Nyns 
qui  était  à  celte  époque  directeur  d'École  à  Bruxelles  groupa 
en  une  même  association  médecins,  psychologues  et  instituteurs 
pour  l'étude  de  V enfant.  La  comparaison  qu'il  fit  dans  l'allocution 
inaugurale,  de  la  zootechnie  et  de  la  pédotechnie,  différenciées 
de  la  zoologie  et  de  la  pédologie,  fut  l'occasion  de  quolibets  et 
d'attaques  violentes  de  la  part  surtout  du  parti  catholique.  On 
l'accusait  de  vouloir  traiter  les  enfants  comme  on  traite  les  bêtes  ! 
Mais  sans  se  décourager,  il  poursuivit  sa  tâche  de  propagandiste 
à  Bruxelles  même  et  dans  toute  la  Belgique.  Le  succès  suivit  et 
le  surnombre  des  adhérents  fut  le  premier  danger  auquel  il  fallut 
parer.  Un  groupe  d'études,  en  effet,  doit  ne  compter  qu'un 
nombre  restreint  de  collaborateurs  si  l'on  ne  veut  pas  sacrifier 
les  intérêts  de  la  science  aux  exigences  de  la  vulgarisation.  Mais 
la  division  du  travail  s'organisa  bientôt.  La  jeune  société  élargit 
son  programme  :  elle  prit  l'enfant  dès  sa  naissance,  créa  des 
consultations  pour  nourrissons,  des  gouttes  de  lait  qui,  de  cer- 
cles d'études  de  l'enfant,  devinrent  bientôt  des  foyers  d'assis- 
tance sociale.  Un  office  d' orientation  professionnelle  annexé  à  ces 
œuvres,  n'eut  d'abord  aucun  succès,  mais  il  devait  devenir  un 
organe  des  plus  importants  et  servir  de  modèle  dans  toute  la 
Belgique.  L'enfant,  de  deux  à  treize  ans,  était  ainsi  mis  à  la  dis- 
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position  de  tous  ceux  —  médecins  et  éducateurs  —  qui  avaient  le 
souci  d'en  étudier  le  développement  et  d'en  préparer  Tutili- 
sation  sociale. 

Les  instituteurs  ne  furent  pas  les  plus  empressés  à  travailler 
avec  les  promoteurs  de  la  pédagogie  nouvelle.  L'intrusion  de 
psychologues  et  de  médecins  dans  le  domaine  de  la  Pédagogie, 
où  ils  se  croyaient  seuls  maîtres  et  experts,  leur  était  suspecte. 
L'arrivée  de  M.  Nyns  à  l'inspection  des  Écoles  fut  assez  mal 
accueillie.  En  vérité,  M.  Mabille,  directeur  de  l'Enseignement  de 
la  \ille  de  Bruxelles,  avait  bien  choisi  l'homme  qui  convenait 
à  la  situation  :  Bruxelles  offrait  un  vaste  champ  d'expérimenta- 
tion pédagogique  déjà  connu  de  M.  Nyns  et  la  dotation  commu- 
nale très  large  (plus  de  deux  millions  par  anj  permettait 
les  vastes  réalisations  sur  lesquelles  les  deux  collaborateurs 
étaient  d'acord. 

A  M.  Mabille  épris  de  pédagogie  réaliste  ne  manquaient  ni 
les  ressources  en  argent,  ni  les  élèves  :  il  lui  fallait  des  hommes... 
M.  Nyns  et  sa  petite  phalange  de  la  Société  de  Pédotechnie 
appelés  à  la  tâche  —  et  à  l'honneur  —  ont  fait  des  Écoles  de 
Bruxelles  un  modèle  d'organisation  pédagogique  moderne.  Les 
résistances  du  personnel  sont  tombées  peu  à  peu  :  l'éducation 
des  maîtres  se  perfectionne  chaque  jour,  les  collaborations  utiles 
se  multiplient,  les  spécialisations  se  créent...  Bref,  le  jour  où 
M.  Nyns  aura  «  son  programme  »  portant  le  seing  de  l'échevin 
à  l'Instruction  publique,  et  le  contre-seing  de  M.  Mabille,  il 
n'aura  pas  à  l'imposer  avec  autorité.  Tous,  administrateurs, 
maîtres  et  parents,  y  souscriront  comme  à  la  conclusion  natu- 
relle d'une  longue  suite  d'études  rigoureuses  et  méthodiques 
auxquelles  ils  n'auront  d'ailleurs  point  été  étrangers. 


Quel  sera  ce  programme?  C'est  ce  que  M.  Nyns  ne  peut  pas 
nous  dire.  Il  cherche,  élabore,  construit,  efface,  démolit  et  recon- 
struit. Il  s'enquiert  à  l'étranger,  discute,  compare,  essaye,  expé- 
rimente sans  cesse.  De  cette  confusion  provisoire  ressortent 
pourtant  clairement  quelques  principes. 

C'est  d'abord  celui-ci  :  «  La  valeur  scolaire  de  l'enfant  importe 
peu  au  regard  de  sa  valeur  sociale.  L'instruction  vaut  moins  que 
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l'éducation.  »  —  «  Apprendre  à  lire  à  un  imbécile,  dit  M.  Nyns, 
à  quoi  bon?  »  —  C'est  un  sacrifice  à  la  routine  qui  coûte  en  vain 
du  temps  et  des  efforts.  Ainsi,  dans  le  cas  des  anormaux  psy- 
chiques, l'instruction  laisse  peu  d'espoir,  tandis  que  l'éducation 
sensorielle  et  dynamique  donne  des  résultats  sociaux  fort  inté- 
ressants ^. 

L'étude  du  calcul,  la  lecture,  môme  chez  les  normaux,  ne  sont 
que  des  cas  particuliers  d'une  culture  multiforme  qui  doit  mettre 
en  jeu  d'autres  activités  que  la  mémoire  et  l'intellection.  Ainsi, 
l'enseignement  devra  être  général  dans  sa  méthode,  c'est-à-dire 
permettre  à  toutes  les  énergies,  psychiques,  sensorielles,  affec- 
tives et  motrices,  de  s'organiser  et  de  se  perfectionner  :  c'est  la 
vertu  des  méthodes  concrètes,  intuitives,  actives  qui  ont  pour 
point  de  départ  la  culture  de  la  sensation  et  pour  fin  une  mise  en 
œuvre  de  l'activité  musculaire  ou  psychique^  la  première  étant 
pour  la  plupart  des  individus  d'une  valeur  sociale  et  pratique 
supérieure  à  la  seconde.   D'autre  part   la  mesure  des  affinités 


1.  M.  Nyns  nous  dit  que  tous  les  principes  applicables  à  l'éducation  des 
noi'maux  lui  ont  été  fournis  par  l'étude  psycholog-ique  et  pédagogique  des 
anormaux.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Nyns  a  eu  dès  la  fondation  de  la 
Société  de  Pcdotechnie  la  précieuse  collaboration  du  D""  de  Groly,  directeur 
de  l'Institut  d'enseignement  spécial  à  Bruxelles.  Le  D''  de  Groly  a  ouvert 
deux  établissements  modèles,  l'un  pour  anormaux  dans  la  banlieue  bruxel- 
loise, à  Mècle,  l'autre  pour  normaux  à  Ixelles.  Il  a  appliqué,  ici,  ce  qu'il  a 
découvert  là.  Le  D'"  de  Croby  est  arrivé  à  réduire  au  minimum  l'usage  du 
livre  :  il  n'en  fait  qu'un  instrument  de  secours,  comme  une  sorte  de  diction- 
naire de  la  réalité  dans  lequel  se  perdrait  celui  qui  n'aurait  pas  au  préalable 
appréhendé  directement  cette  réalité.  L'initiation  sensorielle  est  à  la  base 
de  l'enseignement.  Le  programme  d'études  comporte  trois  degrés,  selon 
les  âges.  De  six  à  huit  ans,  l'enseignement  est  purement  occasionnel  et  de 
circonstance  :  il  est  à  peu  près  exclusivement  sensoriel  et  le  moins  pos- 
sible verbal.  C'est  ainsi  que  les  petits  sourds  peuvent  se  livrer  à  toutes 
sortes  de  jeux  de  connaissance  (lecture,  dessin,  etc.),  comme  les  normaux,  et 
qu'en  retour  les  normaux  apprennent  à  penser  sans  mots  comme  les  sourds, 
et  par  le  seul  secours  des  sensations  associées.  De  huit  à  dix  ans,  l'ensei- 
gnement porte  sur  cinq  branches  essentielles  :  nutrition-calorique-afFectivité- 
défense-notion  de  travail  et  de  repos.  Il  est  igocentrique.  De  dix  à  douze 
ans,  il  s'agit  d'organiser  la  connaissance  d'un  univers  plus  étendu  :  leri'e, 
monde,  plantes,  animaux,  hommes  (famille,  école,  société).  Médecin, 
psychologue  et  pédagogue,  M.  de  Groly  est  de  plus  d'une  ingéniosité 
étonnante  à  concevoir  mille  petits  procédés,  à  combiner  les  appareils  les 
plus  simples  pour  ouvrir  aux  enfants  à  lui  confiés  le  monde  avec  toutes 
ses  richesses.  Une  visite  chez  M.  de  Groly  fait  renaître  les  espérances 
que  tant  de  visites  de  «  laboratoires  »  transforment  en  désenchantements  ! 
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particulières  à  chaque  individu-enfant  ou  mieux  à  chaque 
type  d'enfants,  par  rapport  à  telle  ou  telle  forme  d'activité,  est 
nécessaire.  Pratiquement,  ony  parvient  par  l'étude  expérimentale 
des  différentes  réactions  mises  en  jeu  dans  la  vie  ordinaire  de 
l'enfant  :  en  ce  sens  il  est  vrai  de  dire  que  cet  enseignement 
peut  être  individuel. 

Une  fiche  signalétique,  un  dossier  psycho-pédagogique  enre- 
gistrera ces  modalités  complexes  et  changeantes  de  l'enfant.  On 
créera  des  groupes  d'enfants  ayant  sensiblement  les  mêmes 
façons  de  réagir.  A  Bruxelles,  désormais,  le  classement  se  fera 
entre  normaux^  anormaux  psychiques,  retardés  pédagogiques. 
Dans  chacune  de  ces  catégories  on  reconnaît  des  sous-groupes. 
Peut-on  .espérer  une  organisation  scolaire  assez  souple  pour 
que  Ton  puisse  classer  tous  les  enfants  d'après  leurs  modes  de 
réaction?  —  Non,  et  d'ailleurs,  remarque  très  bien  M.  Nyns, 
ce  serait  un  contresens,  car  dans  la  vie  ces  distinctions  ne 
subsistent  pas  et  les  réactions  différentes  des  individus  consti- 
tuent précisément  le  complexus  social  dont  on  doit  prendre 
conscience  et  auquel  il  faut  bon  gré  mal  gré  s'adapter.  L'école 
sur  ce  point  doit  préparera  la  vie. 

Il  y  a  cependant  une  juste  mesure  à  observer  dans  le  nombre 
d'élèves  par  classe  K  II  faut  que  le  maître  puisse  acquérir  la 
connaissance  des  «  affinités  «  ou  des  «  répulsions  »  de  chaque 
élève  du  groupe,  soit  par  son  action  directe,  soit  par  de  cer- 
taines réactions  particulières  à  la  vie  scolaire  ;  le  maître,  ainsi 
informé,  pourra  corriger  telle  tendance,  encourager  telle  autre. 
Une  observation  méthodique,  une  expérimentation  simple  mais 
bien  dirigée  viendront  concourir  avec  la  «  perspicacité  psycho- 
logique »  du  maître,  à  Toeuvre  d'éducation  qui  se  fait  aujourd'hui 
par  «  des  tâtonnements  »  aussi  pénibles  pour  le  professeur  que 
pour  l'élève. 

Mais,  jusqu'ici,  les  tentatives  de  «  classification  »  des  élèves 
n'ont  pas  toujours  été  très  heureuses  :  à  Bruxelles,  par  exemple, 


1.  Tous  les  établissements  spéciaux  d'anormaux  composent  leurs  classes 
en  «  groupes  »  avec  ces  précautions,  mais  on  est  encore  loin  de  cet  idéal 
dans  l'enseignement  des  normaux.  En  France  nous  connaissons  des  classes 
de  10  élèves  !  en  Belgique  la  subvention  de  l'Etat  aux  écoles  communales  est 
proportionnée  au  nombre  (Vélèues  par  classel  C'est  la  prime  au  surnombre. 
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on  a  envoyé  d'abord  dans  les  Ecoles  d'anormaux  les  enfants 
difficiles,  méchants,  ce  qui  a  faussé  dès  l'origine  les  méthodes 
de  l'enseignement  spécial.  Nous  avons  entendu  formuler  cette 
même  plainte  en  Allemagne,  à  Mayence.  En  France',  nous  ne 
savons  pas  encore  quels  résultats  a  donnés  la  dernière  consul- 
tation relative  aux  anormaux...  Mais  il  nous  a  été  permis  de 
voir  quelle  réponse  on  y  faisait  dans  deux  cas  très  différents. 
J'interroge  (septembre  1913)  le  directeur  d'une  école  à  5  classes  : 
«  Moi,  me  répond-il,  j'ai  fait  un  état  néant\  Pensez  donc,  si  je 
disais  que  j'ai  des  anormaux  dans  mon  école  et  que  les  parents 
l'apprennent,  ma  vie  serait  impossible  ici.  —  Et  le  médecin  de 
l'école?  —  Oh!  lui,  jamais  il  ne  reconnaîtra  d'anormaux;  il  est 
maire  de  la  Ville!  »  Ailleurs,  dans  une  école  libre  de  filles,  la 
directrice  me  demande  ce  que  signifie  l'expression  «  instable  ». 
J'esquisse  une  définition,  et  la  brave  demoiselle  d'avouer, 
ingénument  :  «  Ah!  je  croyais  que  c'étaient  les  enfants  qui  ne 
fréquentaient  pas  régulièrement  l'école!  » 


Ces  notions,  ces  acquisitions,  la  Société  belge  de  pédotechnie 
les  vulgarise,  les  propage.  Bien  plus,  en  1910,  elle  a  ouvert  un 
cours  suivi  de  pédotechnie  comportant  deux  années  d'études,  à 
raison  de  deux  séances  par  semaine.  Un  cabinet  de  pédologie  est 
installé  par  ses  soins  en  vue  de  l'étude  expérimentale  systéma- 
tique de  la  psychologie  de  la  vision  et  du  sens  musculaire.  La 
section  d'enseignement  spécial  de  Bruxelles  fait  «  l'analyse 
médico-pédagogique  »  de  nombreux  sujets.  Mais  une  des  formes 


1.  Il  faut  noter  que  les  Écoles  Normales  primaires  les  mieux  pourvues  en 
France  n'ont  pas  de  professeur  de  psychologie  pédagogique.  L'enseigne- 
ment de  la  «  morale  et  de  la  psychologie  »  —  (cette  association  même  trahit 
le  caractère  suranné  du  programme)  —  est  donné  par  le  directeur  qui,  dans  la 
plupart  des  cas,  n'est  pas  informé  de  la  science  psychopédagogique!  Nous 
avons  eu  entre  les  mains  des  cours  de  «  pédagogie  »  qui  marquaient  sur 
ce  point  une  criante  ignorance.  Il  y  a  même  des  Ecoles  Normales  où  ne 
pénètre  pas  le  Bulletin  de  la  Société  pour  Vctude  psychologique  de  VEnfantX 
Des  candidats  à  l'inspection  primaire  avaient,  sur  des  questions  relatives 
à  la  psychologie  de  l'enfanl,  fait  des  réponses  dont  s'indignait  Gabriel 
Gompayré.  Leur  information  la  plus  précise  était  empruntée  à  Spencer  et 
l'un  d'eux  avouait  —  à  propos  de  la  comparaison  fameuse  entre  le  sauvage 
et  l'enfant  —  qu'il  n'avait  pas  plus  observé  d'enfants  que  de  sauvages! 
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les  plus  pratiques  de  l'activité  de  cette  société  se  manifeste  dans 
les  consultations  pédotechniques,  qui  jouissent  chaque  année 
davantage  de  la  confiance  des  familles  —  de  toutes  les  classes 
sociales  —  et  qui  sont  d'excellentes  leçons  démonstratives  pour 
les  maîtres  des  Écoles  admis  à  y  prendre  part.  Simultanément 
avec  la  Société  belge  de  pédotechnie  une  autre  association  fort 
importante  d'instituteurs  est  entrée  dans  cette  voie  nouvelle  :  c'est 
la  Société  de  pédagogie  de  Bruxelles.  Depuis  1910  M"*'  loteyko 
en  dirige  activement  la  «  Section  d'études  psychologiques  ». 


M"*'  loteyko  dont  on  sait  la  grande  compétence  en  psychologie 
pédagogique  ne  ménage  ni  son  temps  ni  sa  peine  pour  apporter 
aux  instituteurs,  avec  le  fruit  de  ses  propres  études,  l'exemple 
d'une  activité  tout  entière  dirigée  vers  l'expérimentation  et 
l'encouragement  d'une  foi  sociale  qui  rayonne  sur  tous  ses 
travaux.  Ses  cours  de  psychologie  expérimentale  aux  Écoles 
Normales  de  Mons  et  de  Gharleroi,  établis  dès  1906^,  répondent 
à  cette  double  préoccupation  :  enseigner  la  psychologie  et  la 
pédologie,  et  contribuer  au  progrès  de  ces  sciences. 

Mais  M^^**  loteyko,  désireuse  d'organiser  un  enseignement 
systématique  delà  pédologie,  a  ouvert  en  1912  une  Faculté  inter- 
nationale de  pédologie,  organisme  complet  autour  duquel  se 
grouperont,  il  faut  l'espérer,  toutes  les  institutions  bruxel- 
loises et  belges  de  pédologie.  La  Belgique  a  été  justement  sur- 
nommée «  le  pays  de  la  pédagogie  ».  Bruxelles  mérite  bien 
d'en  être  la  capitale.  Mais  il  manquait  à  tous  les  maîtres 
curieux  de  recherches  pédagogiques  le  moyen  de  se  donner 
une  culture  suffisamment  étendue,  profonde  et  cohérente  : 
M"^  loteyko  ouvrant  une  Faculté  de  pédologie,  cristallise 
toutes  ces  énergies  et  procure  à  tous  les  ressources  nécessaires 
à  cette  culture  spéciale.  C'est  qu'en  effet  la  pédologie  ne  peut 
s'enseigner  ni  «  fragmentairement  »  ni  «  absolument  ».  Il  y  a  de 
nombreuses  sciences  connexes  dont  la  connaissance  est  indis- 


1.  Il  faut  remarquer  que  toute  l'activité  psycho-pédagogique  bruxelloise 
est  consécutive  à  l'ouvei'ture  de  ces  cours.  A  M"^  loteyko  revient  tout 
l'honneur  de  cette  initiation  du  public  aux  questions  de  pédagogie  expéri- 
mentale. 
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pensable  à  l'acquisition  de  notions  pédologiques  précises  et 
efficace?.  C'est  ce  que  M''''  loteyko  a  bien  vu  :  c'est  la  leçon 
qu'elle  a  rapportée  de  Mons,  nous  dit-elle.  Elle  redoute  la 
«  schématisation  qui  dégrade  la  science  »,  et  elle  veut  des  études 
vivantes,  agissantes,  aussi  proches  que  possible  de  la  réalité 
dont  elles  suivent  les  sinuosités  et  embrassent  la  complexité. 

Aussi,  pour  M"^  loteyko,  est-il  prématuré  de  parler  d'un 
«  acquis  »  en  psychologie  pédagogique.  Seule  une  étude  super- 
ficielle de  la  psychologie  peut  donner  cette  illusion.  M"*'  loteyko 
ne  souscrit  donc  pas  aux  conclusions  que  M.  Van  Biervliet,  dans 
ses  Premiers  éléments  de  pédagogie  expérimentale  a  proposées 
aux  inspecteurs,  professeurs  et  régents  de  Bruxelles  comme 
un  «  acquis  »,  un  xTTJaa  sîç  àst!  ^  M.  Van  Biervliet  estime  que 
la  pédagogie  expérimentale  peut  être  dès  maintenant  matière 
d'enseignement  doctrinal  et  livresque.  M"*"  loteyko  ne  lui 
reconnaît  pour  l'instant  d'autre  efficacité  que  celle  de  conférer  à 
ses  «  artisans  )■>  le  goût  et  le  sens  à' une  pratique  qui,  du  labora- 
toire où  elle  est  trop  confinée,  doit  s'étendre  au  milieu  scolaire 
tout  entier.  La  psychologie  expérimentale  n'existe  que  pour  ceux 
qui  y  collaborent  :  elle  ouvre  d'ailleurs  un  vaste  champ  d'activité. 
«  Ainsi,  me  dit  M"*^  loteyko,  ne  croyez  pas  que  la  médecine 
soit  «  l'apanage  »  du  médecin  :  les  parents  et  les  instituteurs 
peuvent  collaborer  à  la  véritable  œuvre  médicale  qui  est  de 
prévenir.  Par  exemple,  c'est  à  l'école  que  se  fait  la  croissance  de 
l'enfant.  Peut-on,  dites-moi,  plus  longtemps  concevoir  que  le 
maître  reste  ignorant  des  processus  de  cette  croissance,  des 
insuffisances,  des  accidents  ou  des  anormalités  qui  en  pro- 
cèdent ?  » 


On  voit  que  nous  sommes  fort  éloignés  en  France  de  concevoir 
la  vie  de  l'École  comme  nos  amis  les  Belges  -  :  sans  doute 
M.  Houbeau,  le  Rév.  Fr.  Maximin,  et  M.  Van  Biervliet  d'une 
part  (nous  allions  écrire  «  à  droite  »),  M.  Nyns,  M'^''  loteyko, 
M.  de  Groly  d'autre  part,  comprennent  différemment  la  valeur, 
le  sens   et  le  rôle  de  la  psychologie  expérimentale,  mais    tous 

1.  «  Un  ti'ésor  acquis  pour  toujours.  »  Thucydide  I,  22. 

2.  Nous     aurions    voulu    connaître   exactement   l'opinion    du    vénérable 
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travaillent  avec  une  égale  foi  à  l'œuvre  de  rénovation  de  l'Ecole, 
Déjà  un  programme  commun  pourrait  être  consenti  de  part  et 
d'autre^  :  celui  de  MM.  Nyns  et  de  Groly  que  nous  avons 
esquissé  ne  va  à  l'enconlre  ni  des  théories  de  M.  Van  Biervliet, 
ni  des  résultats  expérimentaux  de  M"^  loteyko.  Ajoutons  que 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  u  réalisateurs  »,,  MM.  Nyns  et  de 
Groly,  revendiquent  l'honneur  d'être  sur  plus  d'un  point  les 
disciples  et  les  continuateurs  de  notre  cher  et  regretté  maître 
Binet. 

Quant  aux  moyens  de  communiquer  ces  résultats  (même 
provisoires)  au  personnel  enseignant,  ils  sont  comme  on  le  voit, 
très  variés  et  de  valeur  inégale.  Nous  ne  croyons  pas  à  l'effica- 
cité des  conférences  aux  inspecteurs  et  professeurs  :  ce  n'est  là 
qu'un  mode  d'instruction  fragmentaire  et  inégale,  nullement  une 
éducation,  c'est-à-dire  l'acquisition  d'habitudes  et  de  tendances 
qui  ne  peuvent  être  données  qu'à  des  jeunes  gens. 

Si  l'on  nie  la  psychologie  expérimentale,  il  n'y  a  qu'à  se  tenir 
les  bras  croisés  dans  l'attitude  roide  du  pédagogue  ancien  style. 
Si  cette  science  nouvelle  acquiert  droit  de  cité,  il  faut  décidément 
nous  soumettre  à  une  culture  spéciale  méthodiquement  et 
complètement  organisée  [comme  l'est,  par  exemple,  renseignement 
de  la  médecine  mentale),  après  quoi  seulement  nous  pourrons 
enseigner  l'enfant  de  façon  à  développer  et  à  fortifier  en  lui  toutes 
les  vertus  sociales  de  l'individu. 

Est-ce  à  dire  qu'une  telle  orientation  de  la  pédagogie  constitue 
une  rupture  décisive  avec  l'ancienne  pédagogie?  S'il  en  était  ainsi 
il  ne  faudrait  pas  songer  à  l'acclimater  en  France,  dans  un  pays 


M.  G.  Schuyten  qui  a  «  sacré  »  la  science  de  l'enfant  la  reine  des  sciences 
dans  un  discours  prononcé  eu  1911  à  Bruxelles,  mais  nous  n'avons  pas  pu 
mettre  à  profit  son  aimable  invitation  de  le  visiter  à  Anvers.  Il  faut 
cependant,  croyons-nous,  tenir  pour  exagéré  le  désavœu  qu'il  fit  naguère 
des  «  acquisitions  de  la  pédologie  »  dont  on  a  propagé  en  France  le 
fâcheux  écho.  Nous  regrettons  également  de  n'avoir  pas  pu  rencontrer 
M.  Dwelshauvers,  l'éminent  professeur  de  l'Université  de  Bruxelles,  si  bien 
placé  pour  juger  ce  mouvement  d'idées  auquel  il  ne  participe  pas  —  et 
précisément  parce  qu'il  n'y  participe  pas...  M.  Van  Biervliet,  M.  Schuyten, 
M.  Nyns,  M.  de  Groly,  M""  loteyko,  tous  sont  orfèvres! 

1.  Le  congrès  d'hygiène  scolaire  de  191.5  est  organisé  avec  le  concours 
des  différents  groupements  psycho-pédagogiques  de  Belgique,  et  de 
Bruxelles  en  particulier. 
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OÙ  la  tradition  pédagogique  est  si  vivace.  Mais,  Binet  Ta  bien 
remarqué,  les  problèmes  à  étudier  n'ont  pas  varié  :  l'ancienne 
pédagogie  les  a  posés  une  fois  pour  toutes  :  cependant,  pour  les 
résoudre,  ne  répugnons  pas,  selon  nos  besoins,  à  l'emploi  des 
procédés  d'études  nouveaux  et  scientifiques  que  nous  offre  la 
psycho-pédagogie.  Mais  c'est  un  «  problème  »  aussi  que  de  se 
demander  comment  on  préparera  les  instituteurs  de  demain  à 
cette  partie  nouvelle  et  essentielle  de  leur  tâche,  et  ce  problème- 
là,  Binet  ne  l'a  pas  envisagé.  En  France,  il  n'est  pas  encore 
d'actualité  ^  alors  qu'en  Belgique  il  n'y  en  a  pas  de  plus  «  actuel  » 
pour  l'élite  des  pédagogues  et  des  psychologues.  Nous  recon- 
naissons en  cette  préoccupation  une  des  conséquences  heureuses 
de  c^tte  émulation  qui  se  donne  librement  carrière  chez  nos 
voisins  et  qui  met  en  concurrence  les  Écoles  de  l'Etat  avec  les 
Établissements  scolaires  de  Bruxelles  et  en  général  des 
Communes  et  des  Provinces. 

Sans  doute  notre  régime  scolaire  français  est  «  un  mol  oreiller 
pour  une  tête  bien  faite  ».  Mais  que  sera  le  réveil?  Avec  Binet, 
nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  si  nous  retrouverons 
a  cette  force  morale  qui  mène  les  hommes  »  et  si  nous  pourrons 
soutenir  encore  notre  réputation  «  d'instituteurs  du  monde  ». 

LÉO  Perroiin. 


1.  Cependant  M.  Buisson  dans  l'exposé  des  motifs  d'une  récente  proposition 
de  loi  sur  la.  préparation  professionnelle  des  instituteurs,  reconnaissait  «  que 
ce  n'était  pas  à  l'heure  présente  un  problème  définitivement  résolu  d'une 
manière  satisfaisante.  »  M.  Ferdinand  Buisson,  n'oubliait  pas,  sans  doute, 
qu'il  avait  été,  avec  Alfred  Binet,  le  fondateur  de  la  Société'  libre  pour 
Vétude  psychologique  de  Venfant,  aux  destinées  de  laquelle  il  veut  bien 
encore  s'intéresser. 


L'Enseignement  professionnel 
des  Indigènes  en  Tunisie. 


Au  moment  où  les  questions  relatives  à  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement professionnel  et  particulièrement  à  l'apprentissage  se  posent 
et  se  discutent,  il  ne  paraît  pas  inutile  de  verser  au  débat  les  résul- 
tats de  l'expérience  que  poursuit  depuis  cinq  ans,  dans  la  Régence  de 
Tunis,  la  Direction  générale  de  l'Enseignement.  Sans  doute  les  prin- 
cipes qu'elle  a  adoptés  pour  réformer  l'enseignement  primaire  en 
vue  de  l'adapter  au  milieu  et  aux  nécessités  pratiques,  et  l'organisa- 
tion qu'elle  a  donnée  à  l'apprentissage  ne  pourraient  être  ailleurs 
transportés  sans  changement.  Les  conditions  de  la  vie  économique 
en  Tunisie  sont  trop  spéciales  pour  que,  en  France,  les  mêmes  pro- 
blèmes puissent  être  résolus  par  des  formules  identiques.  Mais  le 
succès  même  qui  a  accueilli  l'œuvre  entreprise  par  le  Gouverne- 
ment du  Protectorat,  la  reconnaissance  plusieurs  fois  exprimée  de& 
représentants  de  la  population  indigène,  l'intérêt  que  les  Français 
de  la  Régence  attachent  à  un  enseignement  qui  prépare  à  l'agricul- 
ture, au  commerce  et  à  l'industrie  un  personnel  et  une  main-d'œuvre 
plus  habiles,  donnent  à  la  méthode  tunisienne  au  moins  une  valeur 
d'exemple  et  d'indication  1. 


I 

Le  23  avril  1908,  M,  le  Résident  général  définissait  dans  un 
discours  les  nouvelles  méthodes  d'enseignement  qu'il  lui  parais- 
sait nécessaire  d'employer  désormais  vis-à-vis  de  nos  protégés. 
«  Nous  avons  à  enseigner  dans  ce  pays,  disait-il,  des  notions 
qui  sont  encore  très  loin  de  l'esprit  de  ceux  à  qui  elles  sont  des- 
tinées. Et  ce  n'est  pas  avec  la  rigidité  des  formules  tradition- 

1.  Cet  exposé  reproduit  les  passages  essentiels  de  la  Noie  sur  lEnsei- 
gnement  professionnel  des  Indigènes  en  Tunisie,  publiée  en  mars  1913  (Tunis, 
imp.  Picard). 
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nelles  que  nous  parviendrons  à  ce  résultat  :  il  faut  que  cet  ensei- 
gnement s'assouplisse...  Je  serais  désolé  si  les  bonnes  résolutions 
qu'ont  eues  les  parents  de  l'enfant  indigène  en  l'envoyant  à 
l'école,  devaient  avoir  pour  conséquence  de  faire  absorber  toutes 
lies  facultés  vivantes  de  son  esprit  pendant  plusieurs  années  par 
l'étude  de  la  grammaire  française.  Il  y  a  autre  chose  de  plus 
utile  à  faire  pénétrer  dans  cet  esprit;  il  y  a  ce  que  nous  appelons 
en  France  les  notions  élémentaires  de  la  science  que  Fenfant 
reçoit  dans  sa  famille.  Les  enfants  des  familles  françaises  savent 
beaucoup  de  choses  avant  d'aller  à  l'école;  le  jeune  indigène  les 
ignore  toutes.  Il  y  a  là  des  données  qui,  chez  nous,  paraîtraient 
superflues,  qui  sont  les  plus  nécessaires  de  toutes,  les  premières 
choses  que  l'instituteur  doit  enseigner  aux  petits  Arabes  qu'on 
lui  confie...  Je  ne  suis  pas  du  tout  d'avis  de  charger  leurs 
esprits  de  nomenclatures  scientifiques,  pas  plus  que  de  nomen- 
clatures littéraires,  mais  je  suis  d'avis  que  c'est  l'esprit  scienti- 
fique qui  doit  dominer  l'instruction  à  donner  aux  indigènes. 
Lorsque  l'enfant  aura  été  habitué  aux  notions  élémentaires  de  la 
science,  il  sera  tout  préparé  à  recevoir  l'enseignement  profes- 
sionnel, qu'il  soit  donné  à  l'école  comme  il  peut  l'être  dans  une 
certaine  mesure,  ou  qu'il  soit  donné  dans  les  cours  complémen- 
taires de  l'école.  » 

S'inspirant  de  ces  idées  directrices,  le  Congrès  de  l'Afrique 
du  Nord  réuni  à  Paris  au  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
après  avoir  pris  connaissance  d'un  rapport  et  sur  la  proposition 
de  M.  Gharléty,  Inspecteur  général  de  l'enseignement  profes- 
sionnel des  indigènes,  devenu  Directeur  général  de  l'Enseigne- 
ment à  la  même  date,  émettait  les  vœux  suivants  : 

1"  Que  l'enseignement  des  connaissances  scientifiques  élémen- 
taires soit  donné  à  l'école  primaire; 

2°  Qu'un  enseignement  professionnel  complémentaire  soit 
donné  à  l'école  primaire  dans  les  centres  où  prédomine  nette- 
ment une  forme  d'activité  économique; 

3^  Qu'il  soit  procédé  après  l'école,  mais  autour  de  l'école  qui  la 
surveillera  et  la  coordonnera,  à  une  organisation  générale  de 
l'apprentissage  des  indigènes. 

Exposées  un  mois  plus  tard  à  la  Commission  des  Finances  de 
la  Conférence  consultative,  ces  vues  étaient  adoptées,  et  la  Gon- 
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férence  votait  un  article  nouveau  du  budget,  l'article  8  bis  dont 
les  crédits  encore  modestes  (18  500  francs)  devaient  permettre 
d'amorcer  l'œuvre  nouvelle. 

Cette  tâche  a  été  entreprise  durant  l'année  scolaire  1908-1909 
et  poursuivie  depuis  sans  interruption. 

II 

K  Le  premier  problème  à  résoudre,  déclarait  M.  Gharléty 
dans  son  rapport  au  Congrès,  est  de  donner  à  l'enseignement 
primaire  indigène  la  substance  qui  lui  manque.  On  ne  la  trou- 
vera qu'en  l'imprégnant,  en  le  pénétrant  d'un  esprit  nouveau. 
L'examen  continuel,  et  partant  méthodique,  l'observation  rai- 
sonnée  des  réalités  où  se  meut  l'enfant  indigène,  c'est-à-dire 
l'étude  élémentaire  des  sciences  physiques  et  naturelles  peuvent 
fournir  cette  substance  et  cet  esprit.  » 

Une  commission,  comprenant  des  membres  français  et  indigènes, 
étudia  ce  problème  et  posa  des  principes  qui  sont,  depuis  lors,  mis 
en  pratique  dans  les  écoles.  Le  plus  général  de  ces  principes  est  que 
«  l'instruction  primaire  doit  être  d'abord  et  surtout  une  préparation 
directe  et  appropriée  à  la  vie  pratique  ».  C'est  à  l'enseignement  élé- 
mentaire des  sciences,  à  la  leçon  de  choses,  qu'appartient  le  rôle 
prépondérant. 

Mais  les  populations  de  la  Régence  ont  des  modes  d'existence 
très  divers;  le  Bédouin  des  plateaux  ne  ressemble  pas  au 
khammès,  le  nomade  ne  vit  pas  comme  le  Djerbien. 

On  a  pensé  que  l'école  devait  tenir  compte  de  ces  différences, 
s'adapter  au  milieu  dans  lequel  on  l'avait  placée,  être,  non  point 
une  chose  étrangère  importée  du  dehors,  mais  une  plante  vivace, 
qui  s'enracine  là  où  elle  pousse. 

A  la  suite  d'une  minutieuse  enquête  demandée  aux  autorités 
indigènes  sur  les  populations  qu'elles  administrent,  et  dont  les 
conclusions  permirent  de  dresser  un  véritable  cadastre  écono- 
mique du  pays,  transformé  ensuite  en  cadastre  scolaire,  on  s'est 
préoccupé  de  greffer  sur  le  tronc  commun  d'un  enseignement 
primaire  scientifique,  partout  où  l'activité  économique  des  habi- 
tants était  assez  spécialisée  pour  le  permettre,  un  enseignement 
professionnel  «  régional  »,  capable  d'orienter  le  jeune  indigène 
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vers  les  professions  du  pays  où  sont  installés  ceux  de  sa  famille 
et  de  sa  race,  vers  les  métiers  qui  doivent  logiquement  lui  four- 
nir plus  tard  ses  moyens  d'existence,  susceptible  de  retenir 
l'homme  au  pays,  au  lieu  de  le  déraciner. 


La  Tunisie  n'est  encore  pour  la  population  indigène  qu'un 
pays  agricole  :  dans  l'industrie,  les  populations  musulmanes  se 
heurtent  à  des  concurrents  redoutables,  l'agriculture  seule  pour 
le  moment  leur  offre  une  large  carrière. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  et  grâce  au  concours  de  la 
Direction  générale  de  l'Agriculture  qui  prête  ses  inspecteurs  à 
celle  de  l'Enseignement,  des  notions  théoriques  de  culture 
étaient  données  dans  la  plupart  des  écoles  de  l'intérieur.  Un 
certain  nombre  étaient  pourvues  d'un  jardin  et  d'un  champ  de 
démonstration;  l'instituteur  y  établissait  la  supériorité  des 
méthodes  culturales  modernes  sur  les  procédés  indigènes  et 
s'efforçait  de  préparer  à  la  colonisation  française  la  main-d'œuvre 
civilisée  dont  elle  a  de  plus  en  plus  besoin. 

Il  parut  que  le  bénéfice  de  cette  organisation,  qui  doit  être 
développée  partout  où  elle  existe,  et  complétée  au  besoin  par 
l'installation,  dans  les  locaux  scolaires,  d'un  petit  atelier  de  tra- 
vail manuel  et  de  génie  rural,  pouvait  être  étendu  aux  écoles 
de  l'extrême-sud,  dont  le  rôle  social  doit  être  d'autant  plus  con- 
sidérable, qu'en  dehors  des  créations  dues  à  l'autorité  militaire, 
elles  représentent  à  elles  seules  pour  les  tribus  toute  la  civilisa- 
tion française.  Des  jardins  scolaires  furent  acquis  notamment  à 
Kebili,  Foum-Tatahouine,  Djerba,  Ben-Gardane,  Zarzis,  Méde- 
nine  et  Gabès.  On  s'efforça  d'y  faire  réussir  la  culture  des 
légumes  et  des  primeurs  qui  peut  être  une  source  de  richesse 
pour  la  région  des  oasis. 

La  généralisation  de  ces  efforts  s'imposa  avec  un  intérêt  d'au- 
tant plus  pressant  que  l'agriculture  est  en  général  tenue  en 
piètre  estime  par  la  partie  aisée  de  la  classe  indigène  qui  pré- 
fère les  carrières  administratives  ;  on  voit  trop  souvent  des  fils 
de  gros  agriculteurs  renoncer  à  cultiver  eux-mêmes  pour  ne  pas 
s'astreindre  aux  travaux  des  champs  considérés  comme  serviles. 

Aussi    la    Direction   générale    de   l'Enseignement    s'attacha- 
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t-elle  à  multiplier  le  nombre  des  jardins  scolaires,  en  ne  négli- 
geant aucune  des  régions  agricoles  de  la  Tunisie  :  dans  les 
centres  pourvus  d'écoles  à  majorité  indigène,  on  a  également 
loué  ou  acquis  de  nombreux  jardins  ou  champs  d'expériences, 
notamment  à  Sousse,  Nabeul,  Souk-el-Arba,  Souk-el-Khemis, 
Le  Kef,  ainsi  que  dans  certaines  localités  du  Sahel  et  du  Gap 
Bon.  D'autres  négociations  sont  en  cours  et  quelques-unes  ne 
sont  pas  encore  terminées.  On  choisit,  quand  la  chose  est  pos- 
sible, des  terrains  situés  à  proximité  de  l'école  et  d'une  étendue 
moyenne  de  30  à  40  ares  —  certains  atteignent  ou  même  dépas- 
sent Thectare;  celui  de  Souk-el-Khemis  est  de  3  hect.  50  —  de 
façon  à  y  pouvoir  occuper  un  grand  nombre  d'enfants,  à  y  mul- 
tiplier les  cultures  régionales  intéressantes  et  surtout  à  se  rap- 
procher autant  que  possible  des  conditions  réelles  de  l'exploita- 
tion locale  du  sol. 

Grâce  à  ces  eflbrts,  sur  67  écoles  rurales  fréquentées  par  une 
majorité  d'indigènes,  55  possèdent  des  jardins  ou  champs  d'ex- 
périences représentant  une  superficie  totale  d'environ  30  hec- 
tares. 

Sans  doute  l'acquisition  des  jardins  scolaires  offre  souvent  de 
nombreuses  difficultés,  quel  qu'en  soit  le  mode.  Leur  organisation 
est  plus  difficile  encore;  le  problème  de  l'irrigation,  en  particulier, 
nécessite,  pour  le  résoudre,  des  études  et  des  travaux  importants  : 
curage  de  puits,  construction  de  bassins,  réservoirs  ou  citernes, 
achat  de  Teau  au  propriétaire  du  fonds  contigu.  adduction  de  l'eau 
des  compagnies  d'exploitation,  etc.  Mais  on  aboutit  toujours,  tôt  ou 
tard,  à  une  solution  satisfaisante  et  les  résultats  obtenus  sont  si 
heureux,  notamment  dans  les  écoles  du  Sahel  et  du  Cap  Bon,  qu'ils 
récompensent  les  efforts  accomplis. 

S'il  est  nécessaire  de  donner  l'enseignement  agricole  aux  jeunes 
gens,  il  est  plus  urgent  encore  de  le  donner  aux  adultes.  Car  les 
fellahs  tunisiens,  qui  ignorent  trop  souvent  les  procédés  modernes 
de  culture,  sont  incapables,  pour  lutter  contre  l'augmentation  des 
prix  de  vente  et  de  location,  d'accroître  le  rendement  de  leurs  cul- 
tures. Mais  cet  enseignement  est  fort  difficile  à  pratiquer;  les 
maîtres  qui  parlent  couramment  l'arabe  sont  encore  trop  peu  nom- 
breux et  les  indigènes,  en  raison  de  leur  ignorance  même,  sont  peu 
accessibles  à  leurs  leçons  et  à  leurs  démonstrations.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  Direction  générale  de  l'Enseignement  s'est  efforcée  de  pro- 
curer aux  adultes  le  bénéfice  de  l'école  rurale.  C'est  pour  eux  sur- 
tout que  l'instituteur  seul  ou  avec  l'aide  d'un  fonctionnaire  indigène 


426  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

faii,  sur  des  sujets  agricoles  familiers  aux  habitants  de  la  région,  des 
conférences  en  arabe  illustrées  de  projections.  Aux  fellahs  qui  en  font 
la  demande,  l'instituteur  distribue  des  semences  de  variétés  euro- 
péennes, mais  à  condition  qu'il  puisse  surveiller  leurs  travaux.  Il  les 
expérimente  lui-même  sur  la  parcelle  de  terre  que  les  paysans  arabes 
lui  ont  prêtée  dans  cette  intention.  11  aide  à  la  récolte  et  à  la  vente 
des  produits.  Il  tire  pour  eux,  des  résultats  obtenus,  les  conclusions 
et  les  enseignements  nécessaires.  Cette  méthode  a  été  appliquée  avec 
un  succès  particulier  à  Soliman,  où  l'instituteur  est  parvenu,  en  deux 
ans,  à  transformer  les  vieux  procédés  culturaux  des  maraîchers  et  à 
accroître  dans  une  énorme  proportion  le  rendement  de  leurs  terres. 


Après  l'agriculture,  la  pêche  devrait  être  une  source  importante 
de  revenus  pour  la  population  d'un  pays  dont  les  côtes  sont  si  éten- 
dues et  les  lacs  si  nombreux.  Mais  le  régime  d'amodiation  des  lacs 
salés  très  poissonneux  qu'on  rencontre  sur  le  littoral,  l'absence  de 
connaissances  techniques  pour  l'exploitation  des  fonds  et  la  concur- 
rence italienne  et  grecque  ne  permettent  qu'à  un  petit  nombre  d'indi- 
gènes de  vivre  de  cette  industrie,  La  tâche  de  la  Direction  générale 
de  l'Enseignement  consistait  donc  à  apprendre  aux  pêcheurs  tunisiens 
à  perfectionner  leurs  outils  et  leurs  procédés  et  à  compléter  leurs 
notions,  très  rudimentaires,  de  navigation.  Il  s'agissait  d'ailleurs 
moins  d'innover  que  de  faire  renaître  des  habitudes  oubliées.  L'effort 
s'est  donc  porté  sur  les  indigènes  qui  avaient  conservé  la  pratique  de 
la  pêche  et  qui  y  trouvaient  encore  leur  principal  moyen  d'existence, 
notamment  à  Mahdia,  Kerkennah,  Sfax,  Gabès  et  Djerba. 

Les  notions  classiques  de  la  pêche  et  de  la  navigation  fournies 
par  l'instituteur  ont  été  complétées  par  un  enseignement  à  la 
mer.  Un  raïs  (patron  de  barque  indigène),  pourvu  du  brevet 
de  commandant  au  bornage  et  possesseur  d'un  bateau,  emmène 
deux  fois  par  semaine  les  élèves  en  mer  pour  les  exercer  au 
maniement  des  instruments  nautiques,  à  la  manœuvre  de  l'em- 
barcation et  des  voiles,  à  l'emploi  des  filets. 

On  se  préoccupe  actuellement  de  consolider  cet  enseignement 
en  le  réorganisant  sur  la  base  d'une  collaboration  étroite  entre 
l'école  et  le  maître  de  port  déjà  chargé  par  l'Administration  des 
Travaux  publics  d'un  enseignement  de  la  navigation  à  l'usage  des 
marins  et  apprentis  marins. 

L'école  supérieure  de  navigation  de  Sfax,  dirigée  par  le  capi- 
taine de  port  (qui  relève  de  la  Direction  générale  des  Travaux 
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publics),  accueille  les  enfants  venus  des  établissements  primaires 
et  distribue  un  enseignement  de  second  degré.  Il  serait  à  désirer 
que  des  emplois  puissent  être  offerts  aux  jeunes  gens  qui  en 
sortent,  soit  sur  les  bateaux  baliseurs  des  Travaux  publics,  soit 
sur  les  paquebots  des  Compagnies  subventionnées  qui  font  le 
service  du  Sud.  En  procurant  aux  indigènes  un  métier  lucratif, 
on  éviterait  de  beurter  leurs  habitudes  quijes  empêchent  sou- 
vent d'accepter  des  embarquements  lointains. 


Dans  les  riches  régions  du  Sahel  où  l'oléiculture  a  fait  tant  de 
progrès  entre  les  mains  des  indigènes,  il  convenait  de  donner 
aux  agriculteurs  musulmans  les  notions  de  commerce  qui  leur 
manquent  et  qui  les  obligent  souvent  à  recourir  à  de  coûteux 
intermédiaires.  Depuis  la  rentrée  d'octobre  1908,  des  cours  d'en- 
seignement commercial  ont  été  organisés  à  l'école  franco-arabe 
de  Sousse.  Quelques  leçons  sont  faites  pendant  les  heures  de 
classe,  d'autres  ont  lieu  le  soir.  Le  programme  comprend  des 
notions  générales  de  commerce  proprement  dit,  la  comptabilité 
et  la  tenue  des  livres,  la  géographie  commerciale,  la  calligra- 
phie et  des  leçons  de  choses  sur  les  principales  matières  faisant 
l'objet  du  commerce.  Les  élèves  ont  pris  goût  à  cet  enseigne- 
ment qui  reste  simple  et  pratique;  leurs  progrès  sont  satisfai- 
sants. 

La  môme  préoccupation  a  fait  créer  les  cours  d'adultes, 
réclamés  par  les  commerçants  en  tapis  de  Kairouan,  qui  se  sou- 
cient de  la  renaissance  économique  de  leur  ville.  On  y  enseigne 
la  comptabilité,  des  notions  générales  de  commerce  et  de  géo- 
graphie économique. 

A  Djerba,  dont  la  population  indigène  compte  de  nombreux 
commerçants,  marins  et  petits  artisans,  on  a  ouvert  à  leur  usage 
des  cours  de  géographie  et  économie  commerciales,  comptabilité 
et  tenue  de  livres,  législation  maritime  pratique.  Nul  n'ignore, 
en  effet,  les  difficultés  auxquelles  se  heurtent  quotidiennement 
les  négociants  indigènes  dans  leurs  rapports  avec  la  douane,  les 
acconiers  et  les  armateurs,  en  raison  de  leur  profonde  ignorance 
des  lois,  conditions  et  usages  du  commerce  moderne. 
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Le  tissage  de  la  soie,  du  coton  et  de  la  laine,  les  exploitations 
minières  et  l'industrie  céramique,  qui  constituent  le  principal  revenu 
de  plusieurs  régions,  avaient  besoin  d'être  rénovés,  dirigés  et  sou- 
tenus. 

Le  tissage  de  la  soie  et  du  colon  est  l'industrie  dominante  des 
indigènes  du  Sahel,  de  Tunis,  de  Djerba,  de  Gafsa  et  de  quelques 
autres  villes.  Ici  l'école  peut  devenir  un  facteur  du  relèvement  d'une 
industrie  locale. 

Un  exemple  typique  de  réalisations  s'offre  à  Ksar-Hellal  (Sahel). 

Dans  ce  centre  très  important  du  tissage  du  coton,  puisque 
les  habitants  possèdent  cinq  cents  métiers  et  font  encore 
600  000  francs  d'affaires  par  an,  l'école  est  devenue  l'organe 
régénérateur  de  cette  industrie  menacée,  le  foyer  où  enfants  et 
adultes  viennent  s'initier  aux  modernes  procédés  du  tissage  et 
de  la  teinture. 

En  1911,  une  classe  de  l'école  a  été  transformée  en  atelier  de 
démonstration  qui  fonctionne,  depuis,  sans  interruption.  On  y  a 
installé  des  métiers  dont  le  modèle  spécialement  étudié,  est  une 
transaction  entre  le  métier  indigène  si  primitif  et  le  métier  méca- 
nique des  grandes  filatures.  Son  adoption  par  la  population  de 
la  région  réalisera  un  progrès  considérable  sans  obliger  les  tis- 
serands à  un  changement  radical  de  leurs  procédés  de  fabrication 
et  à  de  grosses  dépenses  d'achat.  Cette  dernière  considération 
est  importante  ;  il  ne  suffît  pas  de  révéler  aux  indigènes  des  pro- 
cédés supérieurs  de  fabrication,  encore  faut-il  en  mettre  l'emploi 
à  leur  portée. 

L'atelier  de  Ksar-Hellal  est  dirigé  par  un  instructeur  indigène 
formé  à  Técole  de  tissage  de  Lyon.  Son  enseignement  comprend 
des  leçons  théoriques  (enseignement  rationnel  du  tissage)  et 
des  démonstrations  pratiques  sur  la  mécanique  et  la  manœuvre 
des  métiers.  Les  cours  théoriques  et  pratiques  sont  suivis  par 
vingt  élèves  environ  de  l'école  du  village,  et  une  douzaine 
d'adultes  de  dix-huit  à  quarante  ans  dont  quelques-uns,  origi- 
naires des  localités  voisines,  sont  logés  gratuitement  dans  un 
local  ou  mederça  spécialement  affecté  à  leur  usage  par  la  Direc- 
tion générale  de  l'Enseignement  et  reçoivent  à  titre  de  secours 
et  d'encouragement  une  subvention  mensuelle. 
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Quoique  récente,  l'expérience  poursuivie  à  Ksar-Hellal  a  déjà 
porté  ses  fruits  :  un  certain  nombre  d'indigènes  de  la  région  ont 
acquis  des  métiers  nouveau  modèle;  d'autres  ont  modifié  les 
leurs,  ce  qui  leur  permet  d'y  exécuter  une  plus  grande  variété 
de  tissus. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  artisans  indigènes  qui  commencent 
à  se  rendre  compte  de  l'intérêt  commercial  des  perfectionne- 
ments qui  leur  sont  révélés  graduellement  adoptent,  de  plus  en 
plus,  les  métiers  modernes.  Leur  relèvement,  c'est-à-dire  celui 
d'une  région  économique  des  plus  importantes  de  la  Tunisie, 
est  à  ce  prix. 

A  Sousse  même,  autre  ville  du  Sahel,  une  expérience 
conçue  dans  le  même  esprit  est  en  voie  de  réalisation  :  on  a,  en 
effet,  commencé  à  installer  un  atelier  de  tissage  à  l'école  franco- 
arabe  de  cette  ville.  Un  atelier  de  teinture  y  sera  prochainement 
annexé;  les  plans  d'installation  sont  prêts*.  Ces  deux  ateliers 
sont  placés  sous  la  direction  d'un  instituteur  qui  est  diplômé  de 
tissage  et  de  teinture  depuis  les  premiers  examens  techniques 
organisés  en  1912.  Il  est  secondé  par  un  moniteur  de  tissage 
formé  à  l'école  professionnelle  de  Tunis.  Ainsi  les  artisans  de 
Sousse  auront  désormais  sous  les  yeux  la  démonstration  pra- 
tique des  nouveaux  procédés,  dont  l'adoption  présente  pour  eux 
un  intérêt  urgent. 

A  Tunis  où  l'on  compte  environ  cinq  cents  métiers  occupant 
huit  cents  ouvriers  et  apprentis,  un  atelier  modèle  a  été  installé 
dès  1909  à  l'école  professionnelle  Emile-Loubet.  Il  comprend 
des  métiers  Jacquard  en  bois,  des  métiers  mécaniques  et  tous 
leurs  accessoires.  Un  chef  tisseur  expérimenté  venu  de  Lyon 
a  été  mis  à  la  tête  de  cet  atelier.  Depuis  1911,  il  a  sous  ses 
ordres  comme  moniteur  un  jeune  indigène,  ancien  élève  de 
l'école  Emile-Loubet,  qui  a  passé  un  an  à  l'école  municipale  de 
tissage  de  Lyon  et  a  complété  son  instruction  technique  par 
un  apprentissage  d'une  année  chez  un  monteur  de  métiers  à 
Lyon. 

Cet  atelier  fabrique  plus  spécialemeht  les  étoffes  de  soie  et  de 
coton  recherchées  par  la  clientèle  tunisienne.  On  y  donne  un 

1.  L'atelier  est  aujourd'hui  installé  et  fonctionne  avec  13  élèves  de 
l'école  primaire  et  25  adultes. 
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enseignement  théorique  et  pratique  aux  apprentis  tisserands  le 
jour,  aux  adultes,  le  soir.  Des  dispositions  ont  été  prises  pour 
assurer  l'assiduité  des  adultes,  actuellement  au  nombre  de  qua- 
rante et  divisés  en  plusieurs  sections. 

Pour  relever  l'industrie  autrefois  florissante  à  Kairouan  du 
tissage  des  étoffes  de  laine,  et  notamment  des  couvertures,  la 
Direction  générale  de  l'Enseignement  cherche  à  introduire  dans 
cette  ville  un  nouveau  type  de  métier  adapté  à  ce  tissage  spécial. 
En  effet,  les  enquêtes  faites  sur  place  et  les  essais  tout  à  fait  con- 
cluants poursuivis  à  l'école  professionnelle  de  Tunis,  avec  le 
concours  des  artisans  et  de  l'aminé  *  des  tisserands  de  Kairouan, 
ont  démontré  que  la  principale  condition  de  ce  relèvement  réside 
dans  la  substitution  au  métier  actuel,  insuffisant  et  très  primitif, 
d'un  type  lyonnais  plus  moderne  et  mieux  approprié  qui,  se 
manœuvrant  avec  aisance,  rapidité  et  régularité,  permet  une 
production  plus  active  et  de  qualité  meilleure. 

Des  apprentis  kairouannais  venus  à  Tunis  pour  s'y  exercer  à 
l'usage  du  nouveau  métier  sont  prêts  à  rentrer  à  Kairouan  où  ils 
l'emploieront.  Les  tisserands  s'initient  très  vite  à  la  manœuvre 
du  nouvel  appareil  et  il  n'est  pas  douteux  qu'en  présence  de 
ses  avantages  incontestables,  les  artisans  kairouannais  ne  se 
décident  à  l'adopter.  Aussi,  des  démarches  sont  faites  auprès  de 
l'Administration  des  Habous  pour  qu'elle  veuille  bien,  dès  main- 
tenant, substituer  le  nouveau  métier  à  l'ancien  dans  les  ateliers 
de  tissage  qu'elle  loue  elle-même,  outillage  compris,  aux  arti- 
sans de  Kairouan.  Cette  mesure  hâterait  singulièrement  la 
renaissance  et  la  prospérité  d'une  industrie  dont  dépend  en 
partie  le  bien-être  de  toute  une  population  indigène. 

Ajoutons  que  la  Direction  générale  de  l'Enseignement  qui  se 
préoccupe  d'autre  part  d'installer  à  Kairouan  un  laboratoire  de 
teinture  annexé  à  l'école  franco-arabe  et  confié,  comme  à  Sousse, 
à  l'un  des  premiers  instituteurs  diplômés  de  teinture  et  de  tis- 
sage, songe  à  adjoindre  à  ce  laboratoire  un  petit  atelier  de 
démonstration  pour  le  tissage,  où  trouverait  place  le  métier 
expérimenté  à  l'école  Emile-Loubet,  pour  la  fabrication  des  tissus 


1.  Syndic  de  la  corporation. 
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de  laine.  A  la  tête  de  cet  atelier  serait  un  moniteur  formé  dans 
ce  dernier  établissement  et  placé  sous  la  surveillance  de  l'insti- 
tuteur chargé  du  laboratoire.  Les  leçons  pratiques  de  ce  moni- 
teur s'adresseraient  à  des  élèves  de  Técole  franco-arabe,  à  des 
apprentis  et  à  des  adultes  ^ 

Enfin,  le  tissage  de  la  laine  intéresse  d'autres  centres  :  Tunis, 
Sousse,  Djerba,  Gafsa,  etc.,  et  rien  ne  sera  négligé  pour  amener 
le  relèvement  de  cette  industrie  partout  où  elle  peut  constituer 
un  élément  de  prospérité. 

A  Metlaoui,  type  des  agglomérations  minières  qui  se  dévelop- 
pent si  rapidement  en  Tunisie  et  dont  Tessor  devrait  normale- 
ment profiter  aux  tribus  environnantes,  le  programme  de  l'école 
réservée  aux  indigènes  a  été  établi  de  façon  à  en  faire  une  pépi- 
nière d'apprentis  mineurs  et  à  permettre,  dans  la  mesure  du 
possible,  le  recrutement  sur  place  d'une  population  ouvrière 
venue  jusqu'ici  pour  la  plus  grande  part  de  Kabylie  ou  de  Tripo- 
litaine. 

L'école,  ouverte  en  1908,  se  compose  de  deux  sections  dis- 
tinctes :  la  première  est  formée  de  jeunes  élèves  de  six  à  treize 
ans  et  son  programme  se  rapproche  sensiblement  de  celui  des 
écoles  primaires  élémentaires  indigènes.  La  seconde  comprend 
les  enfants  de  treize  à  dix-sept  ans  qui  travaillent  toute  la  matinée 
sur  les  chantiers  comme  apprentis  et  qui  reçoivent  le  soir  d'un 
employé  de  la  mine  et  de  l'instituteur  des  leçons  appropriées  à 
leurs  besoins.  La  condition  matérielle  des  écoliers  se  rapproche 
de  celle  qui  sera  la  leur  dans  la  vie.  Ils  doivent  préparer  eux- 
mêmes  leurs  aliments,  s'occuper  de  leurs  effets,  entretenir  et 
réparer  les  locaux.  Le  plan  et  les  détails  de  cette  organisation 
ont  été  établis  de  concert  entre  l'administration  de  l'Enseignement 
et  la  Compagnie  de  Gafsa  dont  l'exploitation  constitue,  suivant 
l'expression  de  M.  Gharléty,  «  une  magnifique  école  profession- 
nelle ».  Le  Directeur  de  Metlaoui,  M.  Bursaux,  a  apporté  à  la 
réalisation  de  ces  vues  un  zèle  et  un  empressement  dont  la 
Direction  générale  de  l'Enseignement  ne  saurait  trop  lui  être 
reconnaissante.  Il  a  provoqué  de  la  part  de  la  Compagnie  un 

1.  Les  ateliers  et  laboratoires  sont  aujourd'hui  ouverts   et  ils  sont  fré- 
quentés par  5  élèves,  11  adultes. 
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concours   financier  qui  a  singulièrement  facilité  l'exécution  du 
projet. 

Le  succès  de  la  tentative  réalisée  à  Metlaoui  est  des  plus 
encourageants  :  aussi,  se  préoccupe-t-on,  dès  maintenant,  de  la 
reprendre  dans  d'autres  régions  minières. 


On  a  obéi  au  même  désir  d'adapter  Técole  à  la  vie  locale  en 
ouvrant  les  écoles  de  filles  musulmanes.  Les  premières  datent 
de  1908  et  1909.  Elles  sont  actuellement  au  nombre  de  dix,  avec 
un  effectif  total  de  725,  élèves  ^ 

Ces  écoles  sont  surtout  des  organes  d'enseignement  profes- 
sionnel et,  à  ce  titre,  elles  appliquent,  depuis  leur  création,  des 
programmes  spéciaux  très  pratiques,  très  utilitaires,  qu'une 
circulaire  de  février  1911  a  réglementés. 

L'enseignement  y  est  divisé  en  deux  parts  égales  :  l'une 
réservée  aux  exercices  scolaires  proprement  dits,  l'autre  aux 
travaux  manuels.  Au  nombre  de  ces  derniers  figurent  la  dentelle 
arabe,  la  broderie  indigène  et  le  tapis,  auxquels  une  importance 
plus  ou  moins  grande  est  accordée  suivant  la  région  :  le  tapis 
domine  à  Kairouan,  la  broderie  à  Nabeul.  Ces  enseignements 
manuels  sont  donnés  sous  la  surveillance  d'une  directrice  fran- 
çaise connaissant  l'arabe  avec  le  concours  de  monitrices  indi- 
gènes (moallemates)  généralement  recrutées  dans  les  localités 
intéressées. 

Pour  les  fillettes  de  condition  modeste,  et  c'est  la  grande 
majorité,  l'école  remplace  l'atelier  qui  permet  de  donner  aux 
jeunes  garçons,  par  l'apprentissage,  la  connaissance  pratique  du 
métier.  Si  la  plupart  des  fillettes  apprennent  la  couture,  la  coupe, 
le  tricot,  etc.,  c'est  beaucoup  moins  pour  acquérir  un  art  d'agré- 
ment que  pour  posséder,  dès  leur  sortie  de  l'école,  une  pro- 
fession qui  en  les  aidant  à  vivre,  puisse  être  exercée  à  domi- 
cile. Le  rôle  de  l'institutrice  consiste,  dans  ces  conditions,  à 
industrialiser  la  production  de  son  école,  à  assurer,  dans  les 
meilleures    conditions    possibles,   la   vente   des   produits,   et   à 


1.  1500  aujourd'hui,  en  y  comprenant  les  élèves  d'une   école  entretenue 
sur  les  fonds  habous  à  Tunis. 
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ménager  pour  plus  tard  aux  enfants  une  clientèle  qu'il  leur 
serait  impossible  de  se  procurer  une  fois  rentrées  dans  le  harem. 

Outre  ces  connaissances  professionnelles,  les  écoles  de  filles 
musulmanes  donnent  l'instruction  générale  en  français  et  en 
arabe;  l'enseignement  ménager  qui  fait  l'objet  d'une  attention 
toute  particulière. 

Deux  de  ces  écoles,  celle  de  la  rue  Ghadlia,  à  Tunis,  et  celle 
de  Nabeul,  méritent  une  mention  spéciale. 

Gréée  sur  la  demande  de  la  Commission  de  perfectionnement 
des  arts  indigènes  i  qui  avait  signalé,  à  diverses  reprises,  l'utilité 
que  présenterait  à  Tunis  un  établissement  scolaire  où  l'on  pour- 
rait expérimenter  et  suivre  les  nouveaux  procédés  de  tissage  et 
de  teinture  des  tapis,  l'école  de  la  rue  Ghadlia  fonctionne  comme 
atelier  d'expériences.  Sous  la  conduite  de  leurs  moallemates 
(ou  monitrices  indigènes)  les  enfants  de  cette  école  ont  déjà 
tissé  un  certain  nombre  de  tapis  qui  ont  trouvé  immédiatement 
acquéreurs  ou  qui  sont  collectionnés,  afin  de  pouvoir  suivre,  par 
étapes,  les  progrès  réalisés  dans  cette  fabrication. 

L'école  de  Nabeul  a  particulièrement  réussi  dans  l'application 
des  programmes  d'enseignement  pratique  établis  pour  les  écoles 
de  filles  musulmanes,  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  des  bro- 
deries et  dentelles  indigènes.  Get  enseignement- a  pris  à  Nabeul 
le  caractère  vraiment  utilitaire  d'une  production  industrielle 
régulière.  Elle  a  une  clientèle  espacée.  Les  broderies  et  dentelles 
de  l'école  de  Nabeul  se  vendent,  soit  sur  place,  soit  à  Tunis,  au 
magasin  d'exposition  des  articles  indigènes  ouvert  par  la  Direction 
générale  de  l'Enseignement.  La  directrice  fournit  au  prix  coûtant 
aux  élèves  dentellières  et  brodeuses,  les  matières  premières 
nécessaires  (toile,  fil,  soie,  aiguilles,  etc.)  lorsqu'elles  ne  peuvent 
se  les  procurer  elles-mêmes.  Elle  s'en  fait  rembourser  le  mon- 
tant, soit  immédiatement,  soit  en  le  prélevant  sur  le  prix  de 
vente  des  travaux.  Ge  prix  est  ensuite  intégralement  versé  aux 
enfants  dont  chacune  touche  ainsi  le  paiement  de  son  travail.  Le 
rôle  de  la  directrice  consiste  donc  surtout  à  répartir  le  travail 
entre  les  élèves  et  à  assurer  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles  l'exécution   et  la   vente  des  ouvrages,  qu'il  s'agisse  de 


1.  Gréée  en  1901)  à  la  Direction  générale  de  rEnseignemcnt. 
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vente  occasionnelle  à  des  touristes  de  passage,  ou  aux  habitants 
de  la  région,  ou  de  commandes  plus  considérables  reçues  d'un 
commerçant  ou  d'un  industriel.  Ainsi,  l'école  assure  un  gagne- 
pain  à  de  nombreuses  fillettes  pauvres  qui,  plus  tard,  rentrées 
chez  elles,  ne  manqueront  pas  d'exercer  une  profession  qui  les 
fera  vivre.  Aucune  raison  ne  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  que  l'expé- 
rience concluante  de  Nabeul  se  répète  avec  le  même  succès 
dans  d'autres  écoles  indigènes.  Peu  à  peu,  bien  que  ces  écoles 
soient  relativement  récentes,  il  s'y  constitue  des  équipes  de 
brodeuses,  dentellières  et  couturières  qui  pourront  aussi  se 
livrer  à  la  production  industrielle  des  genres  locaux  là  où  ils 
existent. 

A  l'école  de  Kairouan,  on  utilise  la  dextérité  héréditaire  des 
fillettes  de  la  ville  pour  le  tissage  des  tapis,  aptitude  si  accentuée 
que  des  enfants  de  cinq  ou  six  ans  font  le  même  travail  et  aussi 
bien  que  des  femmes  de  quarante  ans.  On  cherche  en  même 
temps  à  procurer  à  cette  main-d'œuvre,  qui  atteint  dès  le  début 
son  maximum  de  rendement,  les  moyens  de  se  perfectionner  par 
la  suite  :  en  plaçant  les  fillettes  devant  des  métiers  qui 
permettent  de  faire  le  point  plus  serré  et  plus  régulier,  on  leur 
apprend  à  tisser  mieux  que  leurs  mères;  en  leur  donnant  à 
reproduire  des  modèles  artistiques  et  en  les  accoutumant  à 
combiner  elles-mêmes  des  motifs  nouveaux,  puisés  dans  la 
connaissance  du  dessin  et  de  l'art  musulman,  on  leur  enseigne  à 
fabriquer  plus  beau  et  on  leur  facilite  la  vente  de  leurs  produits. 

Aux  écoles  qui  enseignent,  comme  celles  de  Kairouan  et  de  la 
rue  Ghadlia,  le  tissage  du  tapis  de  haute  laine,  la  Direction  géné- 
rale fournit  le  matériel  nécessaire  :  métiers  et  matières 
premières.  Les  laines  sont  teintes  dans  un  laboratoire  organisé 
à  Tunis  et  où  certains  maîtres  viennent  s'initier  à  la  teinture. 

11  est  permis  de  penser  que  tous  ces  efforts  d'adaptation  exercés 
dans  des  plans  divers  (agriculture,  industrie,  commerce)  aide- 
ront au  relèvement  par  l'école  des  industries  régionales. 
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III 

L'apprentissage  est  industriel,  agricole  ou  commercial. 

Donnée  en  classe,  l'instruction  professionnelle  demeure  néces- 
sairement très  insuffisante.  Dans  tous  les  cas  où  l'état  social  le 
permet,  elle  doit  trouver  son  couronnement  pratique  dans 
l'apprentissage  à  l'atelier.  Ce  n'est  qu'en  forgeant  qu'on  devient 
forgeron.  Le  stage  postscolaire  chez  un  patron,  sous  le  contrôle 
de  l'instituteur,  présente  en  Tunisie  un  autre  avantage.  Il  pro- 
longe de  quelques  années  l'influence  du  maître  français  sur  des 
enfants  qui  y  échappent  ordinairement  dès  le  certificat  d'études. 
Et  c'est  un  bénéfice  précieux  pour  un  peuple  dont  la  civilisation 
propre  disparaît  :  où  trouverait-il,  sinon  dans  les  connaissances 
que  nous  lui  distribuons,  les  armes  nécessaires  pour  se  défendre 
contre  ses  rivaux  économiques? 

L'apprentissage  a  été  inauguré  et  a  commencé  à  fonctionner, 
dès  1908,  dans  les  principales  villes  de  la  Régence.  Tunis  a 
compté,  dès  le  début,  11  apprentis,  Bizerte  16,  Sousse  16, 
Kairouan  7,  Sfax  5.  A  Sousse,  un  cours  de  perfectionnement  fut 
établi  à  l'école  primaire  pour  les  apprentis  qui  désiraient  se 
spécialiser  dans  la  pratique  d'un  métier.  C'est  ainsi  que  les 
apprentis  menuisiers  y  apprirent  l'ébénisterie  et  la  sculpture  sur 
bois,  que  les  patrons  indigènes  ignorent  à  peu  près  totalement. 

En  outre,  dans  certaines  de  ces  villes,  à  Sousse  et  à  Kairouan 
notamment,  des  élèves  furent  placés  chez  les  artisans  indigènes 
les  plus  habiles.  Ils  formèrent  la  pépinière  où  se  recrutaient  les 
apprentis  des  patrons  européens. 

Ces  premières  tentatives  ayant  donné  des  résultats  satisfai- 
sants, M.  Charléty  pensa  que  le  moment  était  venu  de  commu- 
niquer au  personnel  enseignant  les  vues  essentielles  et  les  pro- 
cédés qui  permettraient  l'organisation  méthodique  et  régulière 
de  l'œuvre.  Il  les  exposa  ainsi  dans  une  circulaire  aux  instituteurs 
dont  voici  les  passages  essentiels  : 

«  L'apprentissage  a  pour  but  de  permettre  à  un  certain  nombre 
de  vos  élèves  indigènes,  placés  par  vos  soins  chez  divers 
patrons  de  la  localité,  d'acquérir  en  quelques  années  la  pratique 
d'un  métier  qui,  en  améliorant  les  procédés  de  production,  leur 
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assurera  des  moyens  d'existence.  II  doit  donc  présenter  autant 
de  souplesse  que  l'exige  la  variété  des  besoins  locaux  et  des 
aptitudes  des  indigènes.  Poursuivi,  soit  à  l'atelier,  soit  au 
magasin,  soit  aux  champs,  sous  l'impulsion  du  maître  et  sous 
l'autorité  morale  de  Fécole,  il  fortifiera  et  complétera  dans  un 
sens  utilitaire  Tœuvre  scolaire  proprement  dite. 

«  S'il  paraît  nécessaire,  pour  assurer  dans  les  débuts  la  régu- 
larité de  l'apprentissage,  de  donner  au  directeur  de  l'école  les 
moyens  d'exercer  une  action  plus  continue  sur  les  jeunes 
appf'entis,  ceux-ci  commenceront  leur  apprentissage  pendant  la 
dernière  année  de  leur  scolarité;  mais  il  est  à  désirer  que,  en 
règle  générale,  pour  ne  pas  entraver  la  marche  des  études, 
l'apprentissage  soit  postscolaire.  Vous  devez  donc  vous  pré- 
occuper, dès  maintenant,  du  placement  d'un  certain  nombre 
d'élèves  arrivant  au  terme  de  leur  scolarité.  Vous  les  choisirez, 
après  vous  être  inspiré  des  considérations  de  famille  (situation, 
profession  des  parents,  etc.),  parmi  ceux  chez  qui  vous  aurez 
cru  découvrir  une  vocation,  ou  tout  au  moins  un  penchant  pour 
les  travaux  manuels  ou  la  pratique  des  arts  industriels,  et  dont 
la  valeur  intellectuelle  permettra  d'autre  part  d'escompter  la 
réussite. 

«  Quant  aux  professions,  votre  choix  ira  de  préférence  à 
celles  qui  sont  exercées  par  des  Européens;  mais  vous  ne 
perdrez  pas  de  vue  que  les  professions  qui  correspondent  aux 
formes  d'activité  économique  de  votre  région  sont  seules  en 
état  de  constituer  des  débouchés  à  l'activité  de  ces  élèves. 

«  Vous  aurez  soin  de  vous  assurer  du  consentement  des 
parents  des  futurs  apprentis.  Cette  partie  de  votre  tâche  ne  sera 
pas  la  moins  délicate,  car  il  est  possible  que  vous  vous  heurtiez 
à  des  méfiances  ou  même  à  des  hostilités  de  parti  pris.  Vous 
arriverez  à  les  faire  disparaître,  soit  par  des  conversations  fami- 
lières avec  les  chefs  de  famille,  soit  en  faisant  appel  aux  bons 
offices  des  notables  indigènes  avec  lesquels  vous  pouvez  entre- 
tenir des  relations. 

c(  Vous  chercherez  à  vous  mettre  en  rapport  avec  les  patrons 
et  à  obtenir  d'eux  leur  adhésion  à  une  œuvre  dont  le  succès 
pourra  contribuer  à  leur  assurer  dans  l'avenir  une  main-d'œuvre 
intelligente.    Quand   l'un   d'eux   aura   consenti  à   recevoir  vos 
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apprentis  dans  son  atelier  ou  son  magasin,  vous  conviendrez 
avec  lui  des  heures  auxquelles  le  jeune  apprenti  doit  être  pré- 
sent, et  vous  n'hésiterez  pas  à  intervenir  personnellement, 
chaque  fois  que  vous  le  jugerez  nécessaire,  pour  assurer  à  la 
fréquentation  la  régularité  indispensable.  S'il  s'agit  d'élèves 
n'ayant  pas  encore  pleinement  achevé  leur  scolarité,  vous  veil- 
lerez à  ce  que  leurs  heures  de  présence  à  l'atelier  ne  viennent 
pas  réduire  le  temps  consacré  à  l'enseignement  du  français. 

a  Pour  donner  à  vos  diverses  conventions  avec  chaque  patron 
une  forme  définie,  et  préciser  les  rapports  constants  que  vous 
aurez  à  entretenir  avec  lui,  'vous  pourrez  lui  proposer  la  con- 
clusion d'un  contrat  d'apprentissage  dont  les  clauses  résumeront 
sous  une  forme  aussi  concise  que  possible  les  conditions  dans 
lesquelles  celui-ci  devra  s'effectuer.  —  Il  faudra  cependant  y 
renoncer  toutes  les  fois  qu'il  apparaîtrait  que  cette  formalité,  en 
gênant  le  patron  ou  en  inquiétant  les  parents,  serait  de  nature 
à  compliquer  votre  tâche. 

«  Les  apprentis  ne  recevront  pas  de  rétribution  de  la  Direc- 
tion de  l'Enseignement;  m'ais  afin  d'entretenir  leur  zèle  et  leur 
émulation,  vous  pourrez,  lorsqu'ils  s'en  seront  rendus  dignes, 
les  proposer  pour  une  gratification  qui  devra  être  allouée  de 
préférence  soit  en  nature  sous  forme  de  vêtements  de  travail  ou 
d'outils,  soit  sous  forme  de  livrets  de  caisse  d'épargne. 

«  Quant  à  la  rétribution  à  servir  aux  patrons  (et  j'appelle  tout 
spécialement  'votre  attention  sur  ce  point),  il  y  aura  lieu  de  la 
calculer  en  tenant  compte  des  usages  locaux  dont  vous  vous 
informerez  préalablement.  Il  est,  en  effet,  des  cas  où  l'appren- 
tissage est  payant,  d'autres  où  il  est  payé,  d'autres  où  il  est  au 
pair.  —  Gela  dépend  des  lieux,  des  professions,  et  aussi  des 
engagements  que  le  patron  prendra  à  l'égard  de  l'apprenti. 

«  Dans  toutes  ces  négociations,  il  conviendra  de  ne  pas  oublier 
que  les  crédits  à  affecter  à  ce  genre  de  subvention  sont  très 
limités.  Il  est  d'ailleurs  normal  que  la  subvention  cesse  le  jour 
où  l'apprenti  sera  en  mesure  de  rendre  des  services  aux  patrons. 
Vous  vous  efforcerez  alors  d'obtenir  un  salaire  ou  une  gratifi- 
cation pour  l'apprenti;  ce  sera  le  moyen  de  faire  toucher  du 
doigt  aux  parents  l'intérêt  pratique  de  la  nouvelle  organisation. 

«   Chaque  apprenti  sera  pourvu  d'un  livret  spécial  qui  vous 
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sera  fourni  sur  votre  demande  par  ma  Direction  générale. 
A  l'expiration  de  son  apprentissage,  s'il  y  a  lieu,  le  certi- 
ficat inséré  à  la  page  33  de  ce  livret,  et  destiné  à  constater  ses 
capacités,  lui  sera  délivré.  Ce  certificat,  légalisé  par  le  Con- 
trôleur civil,  aura  toute  la  valeur  d'un  véritable  diplôme  et 
fournira  dans  l'avenir  une  garantie  de  la  capacité  de  l'apprenti. 
«  Le  livret,  déposé  entre  les  mains  du  patron,  sera  tenu  par 
lui,  de  concert  avec  vous,  et  aussi  régulièrement  que  possible. 
Vous  ne  manquerez  pas  d'y  insérer  votre  visa,  à  l'occasion  des 
visites  régulières  que  vous  ferez  à  l'atelier.  Vous  n'avez  pas 
évidemment,  lors  de  ces  visites,  à  émettre  d'opinion  autorisée 
sur  la  marche  technique  de  l'apprentissage  :  mais  vous  pourrez 
vous  assurer  de  sa  régularité  et  surtout  vous  rendre  compte  de 
la  situation  morale  de  l'apprenti,  qui,  dans  un  milieu  nouveau 
pour  lui,  aura  quelquefois  besoin  de  vos  conseils  et  peut-être 
même  de  votre  appui.  Tout  en  ne  lui  ménageant  ni  l'un  ni  l'autre, 
vous  saurez  éviter  une  ingérence  qui  pourrait  être  indiscrète. 

«  Vous  veillerez  à  ce  que  les  rapports  entre  l'école,  les 
patrons  et  les  apprentis  ne  soient  pas  suspendus  pendant  vos 
absences.  Un  des  premiers  bénéfices  que  l'on  peut  attendre  de 
la  nouvelle  institution,  c'est  de  donner  aux  indigènes  une  habi- 
tude qui  leur  manque  souvent,  celle  de  la  régularité  dans  le 
travail. 

«  Il  est  probable  que  vous  aurez  quelquefois  besoin  pour 
régler  les  petits  incidents  qui  se  produiraient  avec  les  familles 
des  apprentis,  du  concours  du  caïd  ou  de  son  représentant  dans 
la  localité.  Vous  n'avez  évidemment  pas  qualité  pour  exiger  ce 
concours,  mais  si  les  relations  personnelles  que  vous  entretenez 
avec  les  autorités  indigènes  ne  vous  permettaient  pas  de  le  solli- 
citer officieusement,  vous  auriez  soin  de  recourir  aux  bons  offices 
du  contrôleur  civil.  Vous  rencontrerez  certainement  dans  les  auto- 
rités locales,  françaises  et  indigènes,  une  précieuse  collaboration. 
«  Vous  aurez  aussi  à  examiner  si,  pour  assurer  la  prospérité 
et  la  durée  de  cette  œuvre,  il  ne  conviendrait  pas  de  l'appuyer 
sur  l'organisation  de  cours  du  soir  (dessin,  comptabilité,  géo- 
graphie commerciale,  etc.)  et  sur  une  association  d'anciens 
élèves  constituée  sous  votre  contrôle.  Les  cours  permettraient 
à   vos  jeunes  apprentis   de  ne    pas   perdre  tout  contact   avec 
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Técole,  de  perfectionner  leur  culture  générale,  de  compléter 
leur  instruction  technique;  les  anciens  élèves  se  feraient  certai- 
nement un  devoir  de  vous  apporter  une  aide  précieuse  dans  la 
tâche  qui  vous  incombera  de  guider,  conseiller  et  encourager 
vos  apprentis,  de  hâter  et  de  favoriser  leur  établissement.  » 

Aujourd'hui  cette  organisation  est  en  plein  fonctionnement  dans 
une  vingtaine  de  centres.  Le  nombre  des  apprentis  qui  était  de  55  en 
1909,  de  133  au  31  décembre  1910  et  de  276  au  31  décembre  1911, 
s'est  élevé  à  438  au  31  décembre  1912  et  l'on  prévoit  qu'il  s'approchera 
de  600  à  la  rentrée  d'octobre  1913, 

Ces  apprentis  appartiennent  à  presque  tous  les  corps  de  métiers  : 
menuisiers,  ébénistes  et  sculpteurs  sur  bois,  charrons  et  forgerons, 
mécaniciens,  serruriers  et  ajusteurs,  carrossiers  et  automobilistes, 
plombiers,  zingueurs  et  ferblantiers,  électriciens,  maçons,  céramistes, 
peintres  et  tapissiers,  imprimeurs,  graveurs  et  typographes,  selliers 
et  bourreliers,  relieurs,  cordonniers,  tailleurs  et  brodeurs,  tisserands 
et  teinturiers,  horlogers  et  bijoutiers,  cuisiniers,  pâtissiers  et  bou- 
langers, coiffeurs,  comptables  et  commerçants,  jardiniers  et  agricul- 
teurs, mineurs,  ciseleurs  sur  cuivre,  etc.. 

Certains  apprentis  —  soit  parce  qu'ils  sont  pourvus  du  certi- 
ficat d'études  primaires  élémentaires  et  ont  ainsi  terminé  leurs 
études  primaires,  suit  sur  la  demande  expresse  de  leurs  parents 
ou  tuteurs  —  fréquentent  l'atelier  toute  la  journée.  Les  autres 
reçoivent,  à  l'école,  un  enseignement  de  demi-temps  approprié, 
dans  la  mesure  du  possible,  à  la  nature  de  leurs  études  pratiques. 

En  dehors  de  ceux  dont  la  spécialité  est  à  peu  près  indépen- 
dante de  tout  enseignement  théorique  praticable  à  l'école  pri- 
maire —  et  c'est  l'infime  minorité  —  tous  ces  apprentis  assistent, 
avec  les  apprentis  des  autres  écoles,  à  un  cours  de  «  dessin  indus- 
triel et  croquis  coté  »  créé  à  leur  intention  et  sectionné  en  vue  de 
concilier  ces  aperçus  théoriques  avec  les  notions  pratiques 
acquises  à  l'atelier.  11  a  lieu  le  soir,  après  la  journée  de  travail. 

Avec  ses  adaptations,  ce  cours  s'adresse  aux  apprentis  des 
professions  les  plus  variées  du  fer,  du  bois,  de  la  pierre  et  de 
l'électricité.  Par  de  fréquentes  visites  aux  ateliers,  le  maître  qui 
en  est  chargé  se  rend  compte  des  genres  d'ouvrages  auxquels 
participent  les  apprentis;  sa  leçon  de  dessin  est  donc  comme  le 

1.  Il  est,  au  1"  janvier  1914,  de  710,  y  compris  les  élèves  des  cours  de 
pêche  et  de  navigation. 
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reflet  immédiat  et  direct  de  la  tâche  quotidienne.  Ainsi  compris 
et  spécialisé,  ce  cours  donne  à  chaque  apprenti  le  complément 
de  connaissances  générales  indispensables  à  la  pratique  ration- 
nelle, éclairée  et  intelligente  de  son  métier. 

Ajoutons  que,  à  raison  de  deux  après-midi  par  semaine,  les 
apprentis  de  temps  complet  reçoivent,  à  l'école  de  la  rue  El- 
Monastiri,  un  complément' d'instruction  générale  portant  sur  les 
connaissances  pratiques  et  usuelles  et  des  notions  de  compta- 
bilité. 

En  application  des  instructions  générales  de  1909  sur 
l'apprentissage,  chaque  apprenti  est  muni  d'un  livret  qui  assure, 
avec  le  contrôle,  le  contact  permanent  du  maître  et  du  patron, 
de  l'école  et  de  l'atelier.  Des  contrats  individuels  passés  entre  les 
directeurs  d'école  et  les  patrons  déterminent  les  conditions  de 
l'apprentissage  (durée  variable  de  trois  à  cinq  ans,  rétribution 
du  patron,  gratifications  et  salaires,  exclusion,  etc.). 

Les  directeurs  d'école  sont  tenus  de  faire  de  fréquentes  visites 
aux  divers  ateliers  et  de  se  tenir  très  exactement  et  au  jour  le 
jour,  au  courant  de  la  marche  de  l'apprentissage.  C'est  pourquoi 
ils  sont  déchargés  de  classe  le  soir. 

On  ne  néglige  aucun  moyen  de  stimuler  le  zèle  des  apprentis 
et  des  patrons.  Les  premiers  reçoivent,  quand  ils  le  méritent, 
des  récompenses  en  nature  :  outils  et  vêtements  de  travail,  ou 
en  argent  :  livrets  de  caisse  d'épargne.  Le  patron  peut  être  auto- 
risé à  disposer  de  l'apprenti  pour  l'exécution  des  travaux  néces- 
sitant un  déplacement  et  un  séjour  d'assez  longue  durée  hors  de 
Tunis. 

Certains  patrons  allouent  des  gratifications  à  leurs  meilleurs 
apprentis,  d'autres  des  salaires  variant  de  0  fr.  50  à  3  francs  par 
jour  et  susceptibles  de  s'élever.  Enfin,  une  cantine  a  été  spécia- 
lement instituée  dans  l'école  pour  les  apprentis  ;  elle  est  accessi- 
ble à  quiconque  justifie  de  sa  présence  à  l'atelier  la  veille;  les 
enfants  y  trouvent  à  midi  un  repas  chaud  et  gratuit.  En  outre, 
ils  bénéficient  d'un  service  de  bains  gratuits  qui  fonctionne 
régulièrement  pour  tous  les  apprentis  de  Tunis.  Ils  sont  assurés, 
par  la  Direction  Générale  de  l'Enseignement,  contre  les  accidents 
du  travail. 

A  la  fin  de  son  apprentissage,  l'apprenti  se  voit  délivrer  un 


L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL  EN  TUNISIE  441 

«  Certificat  d'apprentissage  »  attestant  qu'il  a  acquis  la  pratique 
de  son  métier.  Ce  certificat  est  revêtu  des  signatures  du  patron 
et  du  directeur  de  l'école  ;  ces  signatures  sont  légalisées  par  le 
Contrôleur  civil.  Quelques  apprentis  ont  déjà  reçu  leur  certificat, 
mais  on  a  des  raisons  de  penser  qu'il  y  a  intérêt,  en  règle  géné- 
rale, à  ne  délivrer  cette  pièce  qu'après  quatre  ou  cinq  ans 
d'apprentissage. 

Dans  les  autres  écoles  indigènes  de  Tunis,  le  fonctionnement 
de  l'apprentissage  est  à  peu  près  le  même. 

L'apprentissage  agricole  a  lieu  soit  aux  jardins  d'essais  de  la 
Direction  Générale  de  l'Agriculture,  soit  chez  les  colons.  Il 
s'adresse  à  quelques  élèves  considérés  comme  de  véritables 
apprentis  et  choisis  de  préférence  parmi  les  fils  d'agriculteurs 
ou  de  propriétaires.  Il  est  donné  partout  où  la  Direction 
Générale  de  l'Agriculture  possède  un  jardin  d'essais  dans  le  voi- 
sinage d'une  école  :  c'est  le  cas  pour  Gabès,  Kairouan,  Sfax, 
Sousse,  Tunis.  Cet  apprentissage  est  confié  au  jardinier  de  la 
Direction  Générale  de  l'Agriculture,  considéré  comme  un  vérita- 
ble patron  et  rétribué  à  ce  titre.  Les  apprentis  reçoivent  un  livret 
et  des  contrats  sont  signés.  En  résumé,  on  applique  à  cet 
apprentissage  l'esprit  qui  a  présidé  à  l'organisation  de  l'appren- 
tissage industriel  ou  commercial. 

On  tient  compte,  bien  entendu,  des  circonstances  locales  et  on 
tâche  de  s'y  adapter. 

A  la  section  agricole  autonome  constituée  au  jardin  d'essais  de 
Tunis,  les  enfants  se  forment,  la  saison  venue,  à  la  taille  de  l'oli- 
vier et  reçoivent  un  diplôme  correspondant.  Plus  tard,  ils 
auront  plusieurs  moyens  de  tirer  profit  de  cette  spécialité,  soit 
en  cultivant  leurs  olivettes,  soit  en  se  plaçant  chez  des  colons  ou 
à  l'Administration  de  la  Ghaba^  Pour  leur  permettre  de  s'ini- 
tier à  la  taille,  on  a  admis  à  l'internat  d'apprentissage  de  Tunis 
quelques  enfants  du  dehors  désireux  d'acquérir  le  diplôme. 

A  Gabès,  on  a  complété  par  deux  mesures  intéressantes, 
l'organisation  de  la  section  :  on  y  a  créé  un  enseignement  prati- 
que des  travaux  manuels  se  rattachant  à  la  profession  d'horticul- 

1.  Service  de  la  Direction  Générale  de  l'Agriculture  qui  assure  la  conser- 
vation et  la  surveillance   des  olivettes. 
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teur  et  on  a  assuré  la  gratuité  du  logement  et  de  la  nourriture  aux 
jeunes  gens  de  l'extrénie-sud  qui,  désireux  de  faire  leur  appren- 
tissage agricole,  n'en  ont  pas  les  moyens  dans  leur  oasis  d'ori- 
gine. 

Les  premiers  essais  de  placement  d'apprentis  chez  des  colons 
ont  eu  lieu  à  Grombalia,  Béja,  Zaghouan  et  Souk-el-Arba.  Les 
enfants  s'initient  dans  ces  exploitations  à  la  pratique  des  tra- 
vaux agricoles  les  plus  divers,  tout  en  continuant  la  fréquenta- 
tion de  l'école. 

On  étudie  les  moyens  de  donner  à  ces  placements  plus  de 
portée  en  confiant  entièrement  l'apprenti  après  achèvement  des 
études  primaires  au  colon  qui  se  chargerait  de  l'entretien  de 
l'enfant;  celui-ci  pourrait  être  subventionné  par  la  Direction 
Générale  de  l'Enseignement  pendant  les  premiers  mois  de 
l'apprentissage  comme  le  sont  les  apprentis  tisserands  et  agri- 
coles recueillis  dans  les  méderças  de  Ksar-Hellal  et  de  Gabès. 
Cette  solution  paraît  s'imposer  dans  les  régions  de  grande  colo- 
nisation où  le  colon  habite  souvent  au  milieu  de  son  exploita- 
tion, loin  des  agglomérations.  On  espère  également  que 
l'apprenti  pourra  acquérir  chez  le  colon  les  notions  pratiques  du 
travail  du  fer  et  du  bois  qui  lui  permettront  plus  tard  de  procéder 
lui-même  à  certaines  réparations  courantes  d'outils  ou  de 
machines. 

On  examine  en  outre  dans  quelles  conditions  l'apprenti  pour- 
rait assister,  à  l'école  la  plus  voisine  de  l'exploitation,  à  des 
cours  du  soir  où  il  compléterait  ses  connaissances  pratiques  par 
des  notions  théoriques  se  rapportant  aux  travaux  de  la  ferme. 
Ainsi,  il  serait  rattaché  à  l'école  qui  aurait  à  exercer  un  contrôle 
discret  de  son  apprentissage  et  c'est  à  l'instituteur  que  s'adres- 
serait le  colon  chaque  fois  que  l'intervention  de  ce  fonctionnaire 
lui  paraîtrait  de  nature  à  assurer  la  bonne  marche  de  l'apprentis- 
sage. La  collaboration  constante  de  l'instituteur  et  du  colon  est 
nécessaire. 

Cette  catégorie  d'apprentis  à  placer  chez  des  colons  peut  d'ail- 
leurs, sans  aucun  inconvénient,  se  recruter  non  seulement  dans 
l'agglomération  la  plus  voisine  de  la  ferme  considérée,  mais 
dans  un  rayon  très  étendu,  pourvu  qu'on  se  limite  à  une  région 
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présentant  des  caractéristiques  agricoles  analogues  et  se  prêtant 
aux  mêmes  cultures. 

Enfin,  l'apprentissage  commercial  se  fait  soit  au  magasin  —  qui 
est  ici  l'atelier —  soit  dans  un  établissement  privé  de  Tunis,  sorte 
d'école  pratique  de  commerce  où  les  élèves  s'initient  à  la  compta- 
bilité, à  la  tenue  des  livres  en  partie  simple  et  en  partie  double, 
et  à  la  dactylographie. 


En  dehors  des  villes  importantes  où  la  présence  de  chefs 
d'entreprise  européens  permettait  de  placer  des  apprentis,  il 
fallait  songer  aux  petites  localités  de  l'intérieur  qui  souffrent  de 
l'absence  d'ouvriers  expérimentés,  mais  sont  dépourvues  de 
patrons  capables  d'en  former  sur  place.  C'est  pour  combler  cette 
lacune  qu'à  Tunis  d'abord^  à  Ksar-Hellal  et  Gabès  ensuite,  de 
petits  internats  gratuits  ont  été  ouverts  dans  d'anciennes 
méderças  désaffectées,  appartenant  à  l'Administration  des  Habous 
et  auxquelles  on  a  apporté  les  aménagements  nécessaires. 

Le  sens  et  la  portée  de  cette  œuvre  ont  été  définis  dans  une 
circulaire  aux  Inspecteurs  primaires  (25  septembre  1910)  : 

«  On  constate  fréquemment  en  Tunisie,  y  est-il  dit,  dans  les 
petites  villes  de  l'intérieur,  qu'il  s'agisse  de  vieilles  bourgades 
indigènes  ou  de  centres  récents  de  colonisation,  l'absence  dé 
bons  ouvriers  capables,  non  pas  même  d'exécuter  des  travaux 
neufs,  mais  simplement  d'effectuer  des  réparations  comme 
celles  d'une  machine,  d'un  outil  agricole  ou  industriel.  A  cette 
pénurie  d'artisans  très  préjudiciable  au  développement  écono- 
mique du  pays,  on  ne  peut  espérer  remédier  pour  l'avenir  par 
l'organisation  d'un  apprentissage  local,  puisqu'il  est  précisément 
impossible  de  trouver  sur  place  les  chefs  d'atelier  qui  se  char- 
geraient de  l'éducation  technique  des  futurs  apprentis.  Il  ne  faut 
pas  songer,  d'autre  part,  à  envoyer  dans  ces  villes,  où  ils  font 
défaut,  des  ouvriers  originaires  de  Tunis  ;  la  plupart  ne  consen- 
tiraient que  de  mauvaise  grâce  à  s'expatrier;  mais  il  paraît 
possible  de  faire  venir  à  Tunis,  de  chaque  région,  un  ou  deux 
jeunes  indigènes  dont  la  Direction  générale  de  l'Enseignement 
assurerait  la  nourriture  et   le  logement  avec   le  concours  des 
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Habous,  pendant  toute  la  durée  de  leur  apprentissage,  et  qu'elle 
renverrait  ensuite  dans  leur  pays,  où  leur  établissement  serait 
ainsi  facilité. 

«  Si  vous  jugez  possible  de  contribuer  au  recrutement  de  cette 
section  d'apprentis,  vous  aurez  à  me  désigner  parmi  les  enfants 
qui  fréquentent  les  écoles  indigènes  de  votre  circonscription 
ceux  qui  vous  paraîtront  en  état  d'en  recueillir  le  bénéfice... 

«  Vous  aurez  à  vous  inspirer  avant  tout  des  nécessités  locales. 
J'entends  qu'il  n'y  aura  intérêt  à  recruter  des  jeunes  gens  que 
dans  les  centres  oii  se  fera  sentir  le  besoin  de  quelques  artisans 
habiles  dont  la  spécialité  serait  insuffisamment  représentée  dans 
la  région.  Car  il  ne  suffît  pas  de  former  des  ouvriers,  encore 
faut-il  que,  leur  apprentissage  terminé,  ils  trouvent  les  moyens 
de  gagner  convenablement  leur  vie.  Cette  même  considération 
devra  déterminer  le  choix  de  la  profession... 

«  En  me  signalant  ces  jeunes  gens,  vous  aurez  soin  de  m'indi- 
quer  à  quel  point  de  leurs  éludes  ils  sont  parvenus  et  s'ils 
doivent  être,  ou  non,  rattachés  pour  une  partie  de  la  journée  à 
une  école  franco-arabe  de  Tunis.  » 

Gomme  on  le  voit,  cette  circulaire  n'avait  en  vue  que  Tunis 
comme  centre  d'internat.  Aujourd'hui,  les  internats  d'apprentis- 
sage sont  au  nombre  de  trois  :  Tunis  (rue  du  Pacha),  Ksar-Hellal 
et  Gabès. 

En  décembre  1912  les  apprentis  de  l'internat  de  Tunis,  originaires 
des  régions  les  plus  diverses  de  la  Tunisie,  étaient  au  nombre  de  35. 

Tout  en  effectuant  leur  apprentissage,  ils  perfectionnent  leur 
instruction  générale  en  assistant  à  des  «  cours  de  perfection- 
nement ».  Ces  cours,  confiés  à  un  maître  spécial,  ont  lieu  rue  El- 
Monastiri,  dans  un  local  aménagé  au  cœur  du  quartier  indigène 
et  à  proximité  de  l'internat.  Ils  sont  uniquement  destinés  aux 
élèves  de  cet  internat,  ainsi  qu'aux  apprentis  de  temps  entier 
des  autres  écoles  de  la  ville.  Le  programme  de  l'enseignement  y 
est  spécial  et  exactement  adapté  aux  besoins  des  élèves  qui  le 
reçoivent  :  les  notions  qui  y  dominent  sont  celles  du  français, 
du  dessin  industriel  et  des  éléments  de  la  comptabilité  commer- 
ciale; en   outre,  les   apprentis  maçons   des  autres  écoles  de  la 
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ville  y  assistent  à  des  leçons  particulières  sur  la  technique  de 
leur  métier  et  l'établissement  des  plans  d'immeubles. 

Ajoutons  que  les  internes  de  Tunis  peuvent,  comme  les  autres 
apprentis,  être  autorisés  à  accompagner  leur  patron  dans  ses 
déplacements  pour  l'exécution  de  travaux  dans  l'intérieur  du 
pays  :  dans  ce  cas,  l'internat  met  à  leur  disposition  des  lits  de 
camp  démontables. 

Il  est  permis  d'espérer  —  et  le  cas  s'est  déjà  produit  pour 
quelques-uns  d'entre  eux  —  que  lorsque  les  enfants,  leur 
apprentissage  terminé,  rentreront  dans  leur  localité  d'origine 
exercer  la  profession  qu'ils  auront  apprise  à  Tunis,  ils  y  appor- 
teront une  habileté  et  des  connaissances  techniques  qui  aideront 
à  la  reconstitution  sur  place  des  corps  de  métiers  indispensables 
à  la  vie  économique  normale  d'un  pays. 

Le  second  internat  d'apprentissage  est  celui  de  Ksar-Hellal 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à  propos  du  tissage  dans  le 
Sahel. 

Le  dernier  est  celui  de  Gabès  qui  est  affecté  uniquement  à 
l'apprentissage  agricole;  il  compte  actuellement  une  douzaine 
d'élèves  originaires  des  diverses  oasis  de  l'extréme-sud  et  qui 
n'ont  pas  trouvé  sur  place  la  possibilité  de  faire  leur  appren- 


L'organisation  de  l'apprentissage,  après  les  tâtonnements  inévi- 
tables du  début,  approche  aujourd'hui  de  sa  forme  définitive  et  pro- 
met des  résultats  certains  et  prochains. 

Les  patrons  sont  généralement  satisfaits  et  plusieurs  qui 
n'ont  pas  encore  d'apprentis  en  sollicitent  de  l'Administration. 
Et  l'on  est  en  droit  d'espérer  que  la  question  si  délicate,  qui  va 
se  poser  incessamment,  du  placement  définitif  des  apprentis 
formés,  se  résoudra  sans  trop  de  difficultés,  au  moins  dans  les 
grands  centres  où,  en  général,  le  patron  tiendra  à  conserver  son 
propre  apprenti.  Ainsi  l'important  problème  de  la  formation  de 
la  main-d'œuvre  indigène  aura  reçu  un  commencement  de 
solution. 
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Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  l'œuvre  du  relèvement  des 
industries  d'art  indigènes  qui  est  comme  une  autre  face  de  l'ensei- 
gnement professionnel. 

Certaines  industries  d  art,  comme  la  menuiserie,  la  céramique  et  la 
poterie,  le  travail  du  cuivre  et  la  fabrication  des  tapis,  qui  avaient 
fait  autrefois  la  réputation  artistique  et  la  richesse  de  certaines  popu- 
lations urbaines,  étaient  tombées  dans  une  complète  décadence.  La 
Direction  Générale  de  l'Enseignement  a  cherché  à  les  relever,  d'une 
part  en  protégeant  les  derniers  représentants  de  la  tradition  tunisienne 
et  en  améliorant  leur  technique,  d'autre  part  en  formant  une  classe 
d'ouvriers  d'art  capables  de  rajeunir  le  passé  artistique  en  l'adaptant 
au  goût  moderne. 

La  plus  intéressante  tentative  de  relèvement  est  celle  de  la  fabri- 
cation des  tapis  de  Kairouan  qui  fut  la  plus  brillante  des  industries 
d'art  tunisiennes. 

Les  artistes  kairouannais  avaient  cessé  de  renouveler  leurs  compo- 
sitions, négligé  le  tissage  et  abandonné  les  anciennes  teintures  végé- 
tales pour  adopter  les  couleurs  minérales  moins  chères  et  d'un  emploi 
plus  aisé.  Ayant  besoin  d'argent,  ils  cherchaient  à  produire  vite  et  à 
bas  prix.  Leurs  tapis,  mal  fabriqués,  ne  se  vendirent  plus. 

Par  une  initiative  aussi  sage  que  rare,  les  négociants  de  Kairouan 
fondèrent,  en  1908,  une  coopérative  dont  le  but  était  le  retour  aux 
anciens  procédés.  11  fallait  encourager  et  soutenir  cette  œuvre  :  ce  fut 
et  c'est  encore  le  rôle  de  la  Direction  Générale  de  l'Enseignement. 

Elle  a  fait  reproduire  de  vieux  tapis  de  Kairouan  sur  des  maquettes 
en  couleur  qu'elle  prête  gratuitement  aux  principaux  artisans.  Elle  a 
fondé  à  Tunis  un  cours  de  teinture  et  créé  un  brevet  de  teinture  et 
de  tissage.  Les  premiers  instituteurs  pourvus  de  ce  titre  dirigent  les 
laboratoires  et  ateliers  annexés  aux  écoles  franco-arabes  de  Kairouan 
et  de  Sousse  qui  sont  largement  ouverts  aux  indigènes  désireux  de 
s'initier  à  la  technique  moderne.  Pour  mieux  assurer  la  vente  des 
tapis,  elle  a  créé  des  dépôts  dans  les  grands  magasins  de  Tunis,  de 
Sousse  et  de  Sfax. 

Enfin  —  et  c'est  là  le  trait  le  plus  original  de  cette  organisation  — 
elle  a  créé  en  1909  l'école  de  fillettes  musulmanes  de  Kairouan  qui 
compte  déjà  150  élèves.  A  l'atelier  de  tissage  de  l'école,  les  fillettes 
manœuvrent  les  métiers  modernes  sous  la  direction  de  femmes  musul- 
manes choisies  parmi  les  ouvrières  les  plus  expertes  et  d'une  institu- 
trice française  spécialement  qualifiée.  Les  maquettes  de  vieux  tapis  y 
sont  reproduites  avec  un  soin  et  un  goût  surprenants  chez  des  enfants. 
Plus  tard,  confinées  dans  le  harem,  elles  pourront  occuper  leurs 
loisirs  à  un  travail  agréable  et  rémunérateur. 
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VI 

Toutes  ces  organisations  nouvelles  :  enseignements  spéciaux, 
apprentissage,  écoles-ouvroirs  de  filles  musulmanes,  nécessitent 
un  personnel  enseignant  ayant  reçu  une  préparation  spéciale  et 
des  compléments  de  connaissances. 

Des  diplômes  spéciaux  d'aptitude  à  renseignement  de  l'agri- 
culture, de  la  teinture  et  du  tissage  dans  les  écoles  indigènes, 
ainsi  qu'à  l'enseignement  dans  les  écoles  de  filles  musulmanes, 
out  été  institués. 

Ils  constatent  l'acquisition  d'une  technique  particulière , 
donnent  droit  à  des  primes  en  argent,  dont  la  délivrance  est 
subordonnée  à  l'exercice  de  l'enseignement  professionnel  visé. 
Actuellement,  une  section  d'élèves-maîtres  prépare  à  Tunis  un 
certificat  de  teinture  et  de  tissage,  une  autre  un  diplôme  supé- 
rieur de  connaissances  agricoles.  Des  certificats  de  pêche  et  de 
navigation,  de  commerce,  de  comptabilité  et  de  travail  manuel 
seront  ultérieurement  organisés.  Les  jeunes  filles  qui  se  des- 
tinent aux  écoles  musulmanes  suivent  un  programme  spécial, 
comportant  la  langue  arabe,  le  tissage  du  tapis,  la  teinture, 
l'art  décoratif  musulman,  et  des  notions  de  puériculture.  Elles 
se  rendent  régulièrement  au  Dispensaire;  en  outre,  elles  servent 
à  tour  de  rôle  de  maîtresses-auxiliaires  à  l'école  musulmane  de 
la  rue  des  Silos,  sous  l'autorité  de  la  directrice  de  l'école  d'appli- 
cation à  laquelle  cette  école  est  rattachée.  Enfin,  elles  sont  ini- 
tiées à  tous  les  travaux  ménagers  :  entretien  de  la  maison,  cui- 
sine, repassage,  couture,  raccommodage,  etc.,  et  suivent  des 
cours  d'hygiène  et  d'économie  domestique. 

Les  premiers  examens  pour  l'obtention  de  ces  diplômes  spé- 
ciaux ont  eu  lieu  en  décembre  1912;  ils  ont  été  satisfaisants  : 
4  instituteurs  et  6  institutrices  ont  été  admis  et  immédiatement 
utilisés. 

IV 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  l'organisation  actuelle  de 
l'enseignement  professionnel. 
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Le  développement  de  ce  service  s'est  opéré  par  degrés,  selon 
ses  ressources. 

Une  réglementation  administrative  inspirée  de  l'expérience  se 
constitue  progressivement,  sous  forme  d'arrêtés,  circulaires, 
instructions,  etc.,  insérés  au  Bulletin  Officiel  de  la  Direction  de 
V Enseignement.  Cette  réglementation  définit  le  but  et  le  carac- 
tère de  l'organisation,  en  précise  l'esprit  et  en  fixe,  au  besoin, 
les  moyens  et  les  formes. 

Administrativement,  l'enseignement  professionnel  s'appuie 
fortement  sur  l'enseignement  primaire  dont  il  emprunte  le  per- 
sonnel, les  moyens  de  contrôle  et,  parfois,  le  matériel,  et  dont 
l'esprit,  les  données,  les  programmes  et  les  méthodes  ont  été 
réformés  et  appropriés  en  1909,  comme  nous  l'avons  dit,  pour 
lui  permettre  d'apporter  un  concours  efficace  à  l'enseignement 
professionnel. 

Actuellement,  cet  enseignement  existe  ou  s  organise  dans 
près  de  cent  écoles. 

Si  l'on  ajoute  à  cet  exposé  que  les  écoles  indigènes  de  garçons, 
et  de  filles,  les  apprentis  et  les  ouvriers  d'art  indigènes  ont  déjà 
participé  à  deux  expositions  (Sousse,  1910,  Lyon,  1912),  ainsi 
qu'au  Salon  Tunisien  annuel,  que  la  Direction  Générale  de 
l'Enseignement  est  constamment  tenue  au  courant  de  la  marche 
du  service  par  des  rapports  et  statistiques  périodiques,  et  que 
le  personnel  enseignant  est  encouragé  et  payé  pour  ce  surcroît 
de  travail,  on  aura  une  vue  d'ensemble  assez  exacte  de  cette 
organisation. 


Le  Congrès  international 
d'enseignement  ménager  de  Gand'. 


I.  —  Les  travaux  du  Congrès. 

Le  Congrès  de  Gand  est  le  deuxième  congrès  international 
d'enseignement  ménager,  le  premier  ayant  été  tenu  à  Fribourg 
en  1908.  Il  s'agissait,  dans  ces  assises,  de  marquer  avec  quelque 
précision  les  progrès  réalisés  en  ces  dernières  années  dans  la 
diffusion  et  la  pratique  de  renseignement  ménager,  et  aussi 
d'étudier  quelques-uns  des  problèmes  que  soulève  la  mise  en 
œuvre  de  cet  enseignement.  Un  plan  d'études,  tout  à  la  fois 
précis  et  étendu,  avait  été  au  préalable  tracé,  groupant  en  quatre 
catégories  les  questions  à  examiner  : 

I.  —  Enseignement  ménager  à  l'Ecole  primaire; 

II.  —  Enseignement  ménager  aux  adultes  ou  annexé  à  ren- 
seignement moyen; 

III.  —  Formation  du  personnel  enseignant  de  l'enseignement 
ménager  ; 

IV.  —  Progrès  réalisés  dans  l'enseignement  ménager  depuis 
le  Congrès  de  Fribourg.  Importance  de  cet  enseignement  au 
point  de  vue  social. 

Les  communications  et  les  rapports  écrits  présentés  sur  ces 
questions  étaient  tous  intéressants,  quelques-uns  même  parti- 
culièrement suggestifs.  Sur  un  total  de  182  rapports  présentés, 
52  émanaient  de  Français.  Le  nombre,  l'étendue  et  la  valeur  de 
ces  documents  témoignent  de  l'intensité  du  mouvement  qui  se 
manifeste  dans  notre  pays  en  faveur  de  l'éducation  ménagère. 

Le  Congrès  s'est  ouvert  le  15  juin  1913,  sous  la  présidence  do 


l.    Extraits    d'un  i-apporl   présenté   par   M.  Bec,   inspecteur  primaire    à 
Moulins,  membre  de  la  Commission  française  du  Congrès. 
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M.   Stevens,  directeur  de  l'enseignement  industriel  et  profes- 
sionnel au  Ministère  belge  de  Tlndustrie  et  du  Travail. 

Plus  de  500  congressistes,  appartenant  à  27  pays  différents, 
avaient  répondu  à  l'appel  du  Comité  d'organisation.  La  France 
venait  au  premier  rang  immédiatement  après  la  Belgique,  quant 
au  nombre  d'adhérents.  Parmi  les  140  Français  qui  suivirent 
les  travaux  du  Congrès,  les  membres  de  l'enseignement  public 
—  qu'on  avait  sans  doute  peu  sollicités  —  étaient  en  nombre 
infime. 


Dans  la  plupart  des  Congrès,  la  besogne  vraiment  utile  se 
fait  moins  dans  les  assemblées  plénières  —  séances  d'apparat 
ou  d'enregistrement  —  que  dans  les  séances  de  section.  Mais 
pour  peu  que  les  sections  soient  nombreuses,  ou  si  elles  tra- 
vaillent parallèlement,  —  et  c'était  le  cas  ici,  —  force  est  à 
chaque  congressiste,  quel  que  soit  son  désir  de  voir,  d'ap- 
prendre, de  faire  prévaloir  ses  propres  conceptions,  d'établir 
un  choix  dans  les  questions  à  l'étude  et  de  canaliser  son 
activité. 

Tout  en  m'intéressant  de  près  ou  de  loin  aux  travaux  des 
autres  sections,  j'ai  dû  réserver  le  meilleur  de  mon  temps  à  la 
première,  où  était  discutée  la  question  de  renseignement  ménager 
à  r Ecole  et  dans  la  Famille. 

Trente-cinq  rapports  avaient  été  présentés  sur  ce  sujet.  Une 
étude  attentive  de  ces  documents  avait  permis  à  un  président 
expert  et  avisé  d'en  extraire  l'essentiel  et  d'en  faire  un  résumé 
suggestif.  Aussi  la  discussion,  si  elle  fut  toujours  animée,  et 
vive  parfois,  s'est-elle  rarement  égarée. 

Le  centre  d'intérêt  principal  était  la  troisième  question  : 
Comment  peut-on  organiser  l'enseignement  ménager  pratique  au 
4*^  degré  d'une  école  primaire  ?  Au  début  quelques  congressistes 
—  en  petit  nombre  —  hésitaient  à  se  rallier  à  un  vœu  tendant 
à  l'introduction  à  l'école  primaire  d'un  enseignement  ménager 
pratique  et  ordonné.  Ils  émettaient  des  craintes  au  sujet  d'une 
diminution  probable  de  culture  générale,  mettaient  en  avant  le 
jeune  âge  des  élèves,  l'incompétence  des  maîtresses,  l'insuffi- 
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sance  des  installations.  Il  leur  fut  répondu  que,  si  les  difficultés 
étaient  réelles,  les  craintes  étaient  tout  au  moins  exagérées. 
Beaucoup  de  fillettes  de  douze,  onze,  parfois  dix  ans,  en  l'ab- 
sence de  leur  mère,  doivent  assumer  à  la  maison  les  charges  du 
ménage.  Dès  lors  n'y  a-t-il  pas  avantage  à  leur  enseigner  —  et 
à  enseigner  à  leurs  compagnes  du  même  âge  —  à  faire  bien  ce 
qu'elles  font  déjà,  mais  mal?  Les  institutrices  parfois  peuvent 
manquer  d'un  peu  de  compétence,  mais  beaucoup  sont  des 
ménagères  accomplies  ;  leur  culture  permettra  à  la  plupart  de 
s'assimiler  avec  facilité  les  notions,  de  se  familiariser  avec  les 
pratiques,  qui  peuvent  leur  être  encore  étrangères.  L'institution 
de  cours  normaux  de  vacances  peut  d'ailleurs  à  cet  égard  amé- 
liorer sensiblement  la  situation  actuelle.  Enfin  les  écoles  nor- 
males ne  manqueront  pas  de  faire  une  place  de  plus  en  plus 
large  à  l'enseignement  ménager,  de  mieux  en  mieux  préparer 
leurs  élèves  à  ce  que,  sur  ce  point,  l'on  attend  d'elles.  Quant 
à  l'installation  matérielle,  là  où  elle  est  insuffisante,  elle  se 
modifiera,  s'améliorera,  s'adaptera  aux  besoins  nouveaux.  Il  ne 
peut  d'ailleurs,  en  aucun  cas,  être  question  d'une  installation 
particulièrement  coûteuse,  maïs  d'une  installation  fort  simple, 
en  harmonie  avec  le  confort  modeste  du  milieu  ambiant,  ouvrier 
ou  paysan.  La  cantine  scolaire,  le  réfectoire  annexé  à  maintes 
écoles,  une  pièce  libre,  un  coin  de  préau  clos  et  convenablement 
approprié,  peuvent,  à  peu  de  frais  ou  sans  frais,  être  trans' 
formés  en  salle  d'enseignement  ménager. 

L'introduction,  l'organisation  de  l'enseignement  ménager  à 
l'école  primaire  est  donc  possible.  L'expérience  en  a  été  faite 
en  Suède,  en  Silésie,  en  Moravie,  à  Londres,  à  Copenhague, 
ailleurs  encore,  et  partout  les  résultats  ont  été  des  plus  encou- 
rageants. 

Et  comment  sans  cela  atteindre  la  masse  des  futures  ména- 
gères, donner  à  toutes  ou  à  la  grande  majorité  les  connaissances 
élémentaires  utiles  ?  Les  écoles  ménagères  seraient-elles  en  tous 
pays  aussi  nombreuses  qu'en  Belgique  ou  qu'en  Suisse,  les 
cours  privés  se  multiplieraient-ils,  que,  pour  bien  des  raisons, 
l'éducation  ménagère  resterait  l'apanage  d'une  minorité  privi- 
légiée. L'école  primaire  seule  est  capable  d'assurer  une  très 
large  diffusion  de  l'enseignement  ménager. 
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Du  fait  de  Tintrodiiction  de  l'enseignement  ménager  à  l'école 
primaire,  peut-on  craindre  une  diminution  de  savoir  et  de  cul- 
ture? Non,  car  presque  partout  les  programmes  scolaires  appel- 
lent des  simplifications  utiles,  les  méthodes  d'enseignement  et 
le  savoir-faire  des  maîtresses  sont  susceptibles  de  progrès,  une 
organisation  judicieuse  des  classes  et  des  sections  ménagères 
permettra  d'utiliser  au  maximum  la  capacité  de  travail  des 
enfants  et,  outre  que  les  exercices  pratiques  s'inspirent  logi- 
quement ici  de  données  scientifiques,  il  n'est  pas  indifférent, 
pour  le  développement  de  l'esprit,  de  sortir  parfois  de  l'abstrac- 
tion pour  aller  aux  réalités  concrètes. 

Convaincus  par  ces  arguments,  la  Section  d'abord  et  puis  le 
Congrès  votèrent  à  la  quasi-unanimité  et  —  on  peut  le  dire  — 
d'enthousiasme,  le  vœu  suivant  : 

«  Que  dans  les  deux  dernières  années  de  scolarité  obligatoire 
(onze  à  treize  ans  ou  douze  à  quatorze  ans)  les  jeunes  filles 
soient  dans  chaque  école  groupées  en  section  recevant  plusieurs 
fois  par  semaine  un  enseignement  élémentaire,  à  la  fois  théo- 
rique et  pratique.  » 


Les  travaux  de  la  deuxième  section  avaient  pour  objet 
r enseignement  ménager  aux  adultes  ou  annexé  à  V enseignement 
moyen.  Il  avait  été  présenté  sur  ce  sujet  40  communications  ou 
rapports,  dont  quelques-uns  vraiment  intéressants. 

Les  vœux  émis  après  discussion  et  sanctionnés  en  Assemblée 
générale  par  le  Congrès  sont  en  nombre  considérable  —  en 
trop  grand  nombre  peut-être.  Je  tiens  à  signaler  de  façon  parti- 
culière celui  qui  a  trait  à  l'obligation  de  l'enseignement  ménager 
postscolaire.  «  Qu'on  rende,  y  est-il  dit,  l'enseignement  ménager 
obligatoire  suivant  les  modalités  les  mieux  appropriées  à  chaque 
pays.  » 

Le  vote  de  ce  vœu  ne  signifie  pas  que  tous  les  congressistes 
fussent  convaincus  de  l'efficacité  de  son  application.  En  séance 
plénière,  une  Hongroise  est  venue  déclarer  que  cette  obligation 
existait  en  Hongrie,  mais  que  les  difficultés  d'application  étaient 
telles     qu'on     avait    peu  à    se    louer    des    résultats    jusqu'ici 
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obtenus.  Je  suis,  pour  ma  part,  persuadé  que  cette  forme  de 
l'obligation  postscolaire  présenterait  chez  nous  aussi  de  grandes 
diflicultés  d'application.  Il  n'en  serait  pas  de  même  de  l'obliga- 
tion imposée  au  personnel  enseignant  de  poursuivre,  sous  des 
formes  et  à  des  degrés  divers,  l'éducation  ménagère  des  élèves 
dans  toutes  les  écoles  primaires  de  filles  :  élémentaires,  complé- 
mentaires, supérieures. 


La  troisième  section  a  été  peu  courue.  Sur  la  question  à 
l'étude  :  Formation  du  personnel  enseignant  de  l'enseignement 
ménager,  9  rapports  seulement  avaient  été  présentés.  La  discus- 
sion, assez  rapide,  a  d'ailleurs  abouti  à  l'adoption  d'un  nombre 
assez  considérable  de  motions  et  de  vœux.  Beaucoup  n'ont 
qu'une  importance  relative  :  il  en  est  deux  qui  me  paraissent 
plus  spécialement  devoir  retenir  l'attention  : 

a)  ...  «  Dans  toute  Ecole  normale...  il  sera  aménagé  des 
installations  simples  et  modestes,  mais  suffisantes,  pour  assurer 
le  fonctionnement  régulier...  d'un  type  de  ménage  bourgeois 
(employé,  industriel,  commerçant),  d'artisan  urbain,  d'ouvrier 
rural  ou  industriel,  tel  qu'on  le  rencontre  habituellement  en 
réalité.  » 

b)  ...  (.(  Dans  l'intérêt  des  élèves,  il  serait  à  souhaiter  qu'une 
même  titulaire  fût  chargée  d'enseigner  les  notions  théoriques 
(d'enseignement  ménager)  et  les  travaux  pratiques,  et  eût  ainsi 
la  responsabilité  des  deux  parties  du  cours.  » 

D'une  part  se  manifeste  ici  une  tendance  marquée  à  rendre 
l'éducation  ménagère  réellement  pratique,  à  familiariser  les 
futures  institutrices  avec  les  conditions  habituelles  et  exactes  de 
milieu,  à  les  mettre  à  même,  le  moment  venu,  d'adapter  leur 
enseignement  à  des  besoins  réels  qu'elles  seront  capables  de 
déterminer. 

D'autre  part,  il  importait,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  de  mettre  en 
relief  la  nécessité  du  groupement  des  matières,  de  la  concentra- 
tion et  de  la  cohérence  des  enseignements,  en  opposition  avec 
le  décousu  des  notions  et  l'éparpillement  des  responsabilités. 
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La  quatrième  section  avait  à  mesurer  et  à  marquer  les 
progrès  de  renseignement  ménager  dans  les  différents  pays. 

Les  promoteurs  d'œuvres  avaient,  en  grand  nombre,  tenu  à 
exposer  le  programme  et  les  résultats  de  leur  action  ;  des 
officiels  en  nombre  moins  considérable,  administrateurs,  profes- 
seurs, institutrices,  avaient  présenté  les  institutions  ménagères 
publiques,  locales  ou  nationales.  De  là  le  chiffre  fort  important 
de  62  rapports  ou  communiqués,  de  là  la  foule  qui  se  pressait 
aux  séances  de  la  section,  de  là  des  communications  orales  nom- 
breuses et  verbeuses,  parfois  des  discussions  courtoises  sans 
doute,  mais  dont  n'étaient  exclus  ni  toute  ardeur  ni  même  tout 
parti  pris. 

Les  Français  dans  cette  section  étaient  en  nombre.  Prêtres, 
directeurs  d'œuvres  diocésaines,  directrices  de  syndicats  fémi- 
nins catholiques,  riches  patronesses  d'œuvres  régionales  ou 
locales,  institutrices,  instituteurs  privés  formaient  un  groupe 
compact  et  agissant.  Tous  s'appliquaient  à  mettre  en  relief  leurs 
efforts,  les  efforts  de  l'initiative  privée  en  France,  pour  la 
diffusion  de  l'enseignement  ménager;  très  haut  ils  proclamaient 
les  résultats  qu'ils  avaient  obtenus  et  ils  indiquaient  ceux  qu'ils 
escomptaient  encore.  A  leur  tour  les  délégués  officiels  mon- 
trèrent l'action  exercée  par  les  ministères  français  de  l'Agricul- 
ture et  du  Commerce,  et  à  côté  de  cette  action  qui  compte,  celle 
du  ministère  de  l'Instruction  publique,  qui  n'est  point  négli- 
geable, mais  qui  au  contraire,  fort  étendue,  est  en  voie  de 
progrès  réfléchi  et  constant. 

La  quatrième  section  exprima  un  petit  nombre  de  vœux.  Il  en 
est  un  que  recommande  son  caractère  pratique  et  auquel  se 
rallia,  au  vote  final,  l'unanimité  des  congressistes.  «  Que  dans 
chaque  pays  on  crée  des  cours  de  perfectionnement  pour  les 
institutrices  ménagères  déjà  en  fonction  ou  des  conférences 
pratiques,  afin  qu'elles  puissent  sans  cesse  rajeunir  leur  ensei- 
gnement.  » 

Si  l'on  veut  en  effet  introduire  peu  à  peu  et  assez  rapidement 
l'enseignement   ménager  dans  les  écoles  primaires,    il  faut  se 
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préoccuper  non  seulement  de  la  formation  des  maîtresses  de 
demain,  mais  de  celles  d'aujourd'hui;  il  faut  offrir  aux  institu- 
trices de  bonne  volonté  les  moyens  de  renouveler  et  de  parfaire 
leur  éducation  ménagère  au  double  point  de  vue  technique  et 
pédagogique.  Je  ne  vois  rien  de  mieux  adapté  à  cette  fin  que 
le  cours  normal  de  vacances,  qui  ne  serait  pas  une  nouveauté 
dans  l'enseignement  public,  que  l'on  pratique  en  bien  des  pays 
et  dont  l'enseignement  privé,  qui  en  use  avec  une  fréquente 
régularité,  retire  des  avantages  marqués. 

Le  Congrès  international  d'enseignement  ménager  de  Gand  a 
fait  au  total  œuvre  utile  et,  en  quelques  points,  œuvre  vraiment 
pratique.  Le  nombre  des  rapports  et  des  communications,  le 
choc  d'idées  divergentes  souvent,  mais  fortes  toujours,  l'entrain 
et  parfois  l'enthousiasme  qui  se  sont  révélés,  doivent  fortifier  un 
courant  d'opinion  déjà  très  favorable  à  la  diffusion  de  l'ensei- 
gnement ménager.  Les  vœux  émis,  méritent  de  retenir  l'atten- 
tion, d'éveiller  et  de  guider  les  initiatives.  Il  est  d'autant  plus 
remarquable  que  l'entente  sur  tous  ces  points  ait  pu  se  faire, 
que  l'unanimité  souvent  se  soit  produite,  entre  congressistes 
appartenant  à  27  nations  différentes,  que  de  pays  à  pays,  les 
conditions  de  l'enseignement  ménager  sont  extrêmement  varia- 
bles. 


IL  —  L'enseignement  ménager  en  quelques  pays. 

Allemagne.  —  En  général  l'enseignement  ménager  en  Alle- 
magne relève  de  l'initiative  privée  et  les  cours  existants  sont,  en 
grande  partie,  l'œuvre  de  sociétés  diverses. 

Dans  le  grand-duché  de  Bade,  une  société  féminine  a  organisé 
des  cours  de  cuisine  dont  la  fréquentation  a  peu  à  peu  été 
rendue  obligatoire  dans  beaucoup  de  communes.  A  Francfort, 
VUnion  pour  la  formation  des  Femmes  a  créé  des  établissements 
qui  préparent  à  la  fois  des  maîtresses  de  maison  et  des  profes- 
sionnelles du  ménage.  L'Association  pour  les  écoles  ménagères 
possède  huit  maisons  qui  forment  à  la  fois  des  femmes  aptes  à 
tenir  leur  ménage,  des  directrices  d'œuvres  et  des  institutrices. 

L'Etat,  pour   sa  part,  subventionne  un  nombre  assez  grand 
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d'établissemenls  d'enseignement  ménager  et  en  particulier  plus 
de  150  écoles  ménagères  ambulantes. 

Angleterre.  —  On  s'occupe  depuis  longtemps  en  Angleterre 
d'enseignement  ménager;  mais  l'organisation  actuelle,  qui, 
d'ailleurs,  de  ville  à  ville,  de  comté  à  comté,  se  présente  sous  des 
formes  assez  diverses,  date  de  1906  seulement. 

Dans  presque  toutes  les  grandes  cités,  à  Londres  en  particulier, 
l'enseignement  ménager  est  obligatoire  pour  toutes  les  élèves 
des  écoles  primaires  pendant  les  deux  dernières  années  de  leur 
scolarité  (12  à  14  ans).  Cet  enseignement  est  parfois  donné 
à  l'école  même,  mais  le  plus  souvent  dans  un  local  spécial,  sorle 
de  classe  ménagère  centrale  où  sont  réunies,  pour  les  exercices 
ménagers  pratiques,  les  grandes  élèves  de  plusieurs  écoles. 

Beaucoup  d'établissements  d'enseignement  secondaire  font  une 
assez  large  place  à  l'éducation  ménagère. 

Nombre  de  villes  enfin  ont  annexé  à  leurs  écoles  industrielles 
des  cours  ménagers  du  soir  pour  adolescentes  et  pour  adultes. 

L'enseignement  ménager  est  généralement  confié  à  des  maî- 
tresses préparées  dans  des  établissements  qui  sont  tout  à  la  fois 
écoles  ménagères  et  cours  normaux.  Il  existe  en  Grande-Bretagne 
180  établissements  de  cette  nature.  Une  mention  spéciale  est  duc 
à  rÉcole  normale  nationale  de  cuisine  et  d'économie  domestique, 
qui  prépare  non  seulement  des  institutrices  ménagères,  mais  des 
maîtresses  de  maison  et  des  servantes. 

Autriche-Hongrie.  —  Un  projet  tendant  à  rendre  obligatoire, 
en  Autriche,  l'enseignement  ménager  dans  les  écoles  primaires 
paraît  sur  le  point  d'aboutir. 

D'ailleurs,  depuis  1912,  l'introduction  de  l'enseignement 
ménager  dans  le  programme  des  écoles  primaires  d'une  partie 
de  l'Empire,  Moravie,  Silésie  et  en  quelque  mesure  Hongrie,  est 
chose  faite.  En  Moravie  et  en  Silésie,  toutes  les  écoles  primaires 
de  filles  sont  peu  à  peu  pourvues  d'une  installation  culinaire 
dont  l'Etat  en  grande  partie  fait  les  frais.  En  Hongrie,  des  cours 
pratiques  de  cuisine  ont  lieu  dans  un  nombre  d'écoles  pri- 
maires, qui  va  sans  cesse  augmentant. 

Depuis  1902  se  sont  ouvertes  en  Hongrie,  dont  plusieurs  à 
Budapest,  42  écoles  ménagères,  en  Moravie,  10  écoles  culinaires 
et    5  cours   du   soir.    Au    cours    des    deux    dernières    années, 
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25  écoles  ménagères  ambulantes  ont  été  créées  en  Hongrie, 
2  écoles  ménagères  fixes,  en  Moravie. 

Cette  diffusion  de  l'éducation  ménagère  a  rendu  nécessaire  la 
création,  pour  les  maîtresses,  de  centres  de  préparation  tech- 
nique et  pédagogique.  H  existe  en  Hongrie  une  école  normale 
ménagère  qui  date  de  1910  et  un  Institut  national  pour  l'éduca- 
tion des  femmes  ;  en  Silésie  et  Moravie  fonctionnent  une  école 
normale  ménagère  et  un  cours  normal  ménager  de  vacances. 

Bel(;ique. —  L'enseignement  ménager  est  florissant  en  Belgique. 

11  y  est  donné  dans  environ  300  écoles  ménagères  autonomes 
ou  classes  ménagères  annexées  soit  à  des  écoles  d'adolescentes, 
soit  à  des  écoles  primaires  élémentaires. 

A  l'heure  actuelle,  la  tendance  est  à  la  formation,  dans  les 
écoles  primaires  mêmes,  de  classes  ménagères  recevant  les 
enfants  pendant  les  deux  dernières  années  de  scolarité  (12  à 
14  ans).  Des  expériences  en  ce  sens,  tentées  dans  quelques  écoles 
de  Bruxelles  et  de  sa  banlieue,  ont  été  trouvées  encourageantes 
ou  même  concluantes. 

Les  écoles  ménagères  agréées  reçoivent  du  département  de 
l'Industrie  et  du  Travail,  lors  de  leur  fondation,  un  subside 
extraordinaire  pour  l'acquisition  d'une  partie  de  leur  outillage  et 
un  subside  annuel,  qui  s'élève  aux  deux  cinquièmes  des  dépenses 
courantes. 

12  écoles  ménagères  agricoles  fixes  et  un  nombre  important 
d'écoles  ambulantes  préparent  les  jeunes  filles  de  la  campagne  à 
leur  rôle  de  fermières  ou  de  ménagères  agricoles. 

Les  professeurs  d'enseignement  ménager  et  les  institutrices 
se  forment  à  l'école  normale  de  Wavre-Notre-Dame,  à  celle  de 
Liège,  ou  dans  divers  cours  normaux  temporaires,  l'un  de  créa- 
tion officielle,  les  autres  dus  à  l'initiative  privée. 

Danemark.  —  En  Danemark,  comme  dans  tous  les  pays 
Scandinaves,  l'enseignement  ménager  est  en  honneur.  A  Copen- 
hague, en  particulier,  il  est  bien  et  fortement  organisé.  Dans  22 
des  écoles  de  filles  de  cette  ville,  sur  26,  renseignement  ménager 
théorique  et  pratique  est  donné  aux  élèves  pendant  les  deux 
dernières  années  de  scolarité  (12  à  14  ans);  9  communes  de  ban- 
lieue et  de  province  ont  suivi  l'exemple  qui,  sur  ce  point,  leur 
était  offert  par  la  capitale. 
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Des  cours  ménagers  complémentaires  ont,  en  assez  grand 
nombre,  été  créés  pour  adolescentes  et  adultes  (14  à  25  ans). 

6  écoles  primaires  supérieures  privées  se  sont  annexé  une 
classe  d'enseignement  ménager  et  une  école  professionnelle 
privée  pour  domestiques  s'est  fondée  tout  récemment. 

Enfin  19  écoles  ménagères  autonomes,  toutes  subventionnées 
par  l'État,  sont  réparties  dans  Télendue  entière  du  territoire. 

Des  cours  volants  organisés  par  les  comices  agricoles  et  des 
cours  ambulants  entretenus  par  une  Société  nationale  féminine, 
donnent  l'enseignement  ménager  agricole  aux  futures  fermières, 
aux  ménagères  rurales. 

Un  cours  normal  ménager,  annexé  à  une  école  normale  d'État, 
et  des  cours  normaux  privés  forment  des  institutrices  et  des 
professeurs  d'enseignement  ménager. 

Hollande.  —  On  ne  se  trouve  pas  en  Hollande  en  présence 
d'un  plan  d'organisation  d'enseignement  ménager  méthodique  et 
complet,  et  cependant  l'élan  donné  à  l'éducation  ménagère  y  est 
considérable,  à  certains  égards  même  merveilleux. 

Environ  100  cours  spéciaux  et  cours  d'adultes  ménagers  annexés 
à  des  établissements  publics  et  privés  existent  dans  ce  pays. 

21  écoles  ménagères,  dont  10  sont  en  même  temps  écoles  pro- 
fessionnelles, y  ont  été  fondées  par  Finitiative  privée.  De  ces 
21  écoles,  17  reçoivent  d'assez  larges  subsides  de  l'État. 

Dans  quelques  provinces,  des  cuisines  volantes  tiennent  des 
sessions  de  six  semaines  dans  les  localités  dépourvues  d'écoles 
ménagères. 

Il  n'existe  ni  école  normale  ménagère,  ni  cours  normaux 
ménagers  —  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'étonner  un  peu. 

Italie.  —  Les  communications  concernant  l'Italie  ont  été 
sommaires  et  sans  doute  incomplètes.  Il  a  été  seulement  signalé 
l'existence  de  cours  ménagers  à  Udine,  Trévise,  Reggio,  Milan, 
Novare,  Turin,  Rolo,  Rrescia,  d'écoles  ménagères  à  Gradesca 
et  Rergame. 

Luxembourg.  —  Le  Luxembourg  possède  15  écoles  ména- 
gères :  c'est  beaucoup  si  l'on  considère  le  chiffre  de  la  popu- 
lation et  le  peu  d'étendue  de  l'État. 

Norvège.  —  Peu  de  pays  ont  poussé  aussi  loin  que  la  Nor- 
vège la  diffusion  de  l'éducation  ménagère. 
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Les  jeunes  filles,  dès  l'école  primaire,  y  sont  initiées  à  la 
tenue  du  ménage;  beaucoup  d'écoles  communales,  la  plupart 
des  cours  complémentaires,  presque  toutes  les  écoles  supé- 
rieures ont  une  classe  d'enseignement  ménager. 

Dans  nombre  de  centres  industriels,  dans  toutes  les  villes  de 
quelque  importance  fonctionne  une  école  ménagère  autonome. 

28  écoles  départementales  et  14  écoles  privées  subvention- 
nées donnent  l'enseignement  ménager  agricole. 

Il  existe  enfin,  à  Christiania,  pour  la  formation  des  maîtresses, 
un  cours  normal  d'enseignement  culinaire. 

Suède.  —  En  Suède,  l'enseignement  ménager  —  et  non  pas 
seulement  l'enseignement  théorique  —  est  obligatoire  pour 
toutes  les  élèves  des  écoles  primaires  pendant  leurs  deux  der- 
nières années  de  scolarité.  Presque  partout  cette  obligation 
est  réellement  une  obligation  de  fait.  Les  classes  d'enseigne- 
ment ménager,  en  ce  pays,  foisonnent  véritablement. 

De  même  se  sont  multipliées  les  écoles  ménagères  autonomes 
ou  annexées  soit  à  des  écoles  primaires,  soit  à  des  écoles 
moyennes.  Il  n'est  pas  de  ville,  pas  de  centre  industriel  de 
quelque  importance  qui  n'en  soit  pourvu. 

Dans  les  22  districts  suédois  circulent,  au  nombre  de  60 
environ,  des  cuisines  volantes,  qui  passent  et  séjournent  pen- 
dant une  durée  de  six  à  huit  semaines  dans  les  différentes  loca- 
lités rurales. 

On  commence  à  se  préoccuper  de  la  fondation  d^écoles  ména- 
gères agricoles  fixes,  comme  il  en  existe  en  Norvège  et  en  Belgique. 

Enfin,  les  maîtresses,  professeurs  et  institutrices  d'enseigne- 
ment ménager  se  forment  dans  5  écoles  normales,  dont  2, 
celles  d'Upsal  et  de  Nimphorma,  donnent  l'enseignement  agri- 
cole avec  un  soin  tout  particulier. 

Roumanie.  —  Un  mouvement  assez  vif  se  dessine  en  Rou- 
manie en  faveur  de  l'enseignement  ménager  :  les  espérances 
sont  grandes  et  les  projets  assez  ambitieux. 

Pour  le  moment,  il  existe  dans  ce  pays  4  écoles  ménagères 
importantes,  3  à  Bucarest,  1  à  Jassy,  et  quelques  établissements 
de  moindre  envergure  dans  les  centres  ruraux. 

Enfin  un  cours  normal  ménager  vient  de  se  fonder  à  Buca- 
rest pour  la  formation  des  maîtresses. 
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Suisse.  —  Les  établissements  d'enseignement  ménager  sont 
très  nombreux  en  Suisse.  Deux  sociétés  puissantes  :  La  Société 
des  femmes  suisses  et  L'Union  valaisanne  des  arts  féminins  riva- 
lisent en  faveur  de  renseignement  ménager  d'activité  et  de 
générosité.  L'État,  les  Gantons,  les  Communes,  à  leur  tour, 
ne  répugnent  pas  aux  sacrifices  nécessaires.  Us  ont  fondé,  ils 
entretiennent  ou  subventionnent  un  nombre  très  important 
d'établissements  d'enseignement  ménager.  Pour  1912,  le  chiffre 
des  subventions  officielles  accordées  a  dépassé  3  millions.  Je 
ne  sache  pas  de  pays  où  la  collectivité  ait  témoigné  d'un  plus 
grand  souci  d'éducation  pratique  féminine. 

Aussi  le  nombre  d'instituts  ménagers  est-il  considérable  en 
Suisse.  Il  y  existe  295  écoles  ou  cours  subventionnés,  et  ce 
nombre  ne  représente  pas,  tant  s'en  faut,  la  totalité  des  écoles 
et  des  cours  ménagers  en  activité! 

Certaines  villes,  Fribourg,  Berne,  Genève,  ont  des  écoles 
réputées. 

Dans  le  seul  Valais,  21  cours  itinérants  sillonnent  en  tous 
sens  le  canton. 

A  Fribourg,  l'enseignement  ménager  est  obligatoire  pour 
toutes  les  jeunes  filles  dès  l'âge  de  onze  ans. 
•  Il  existe  enfin  eq  Suisse,  à  Berne,  à  Zurich,  à  Fribourg,  trois 
écoles  normales  d'enseignement  ménager  dont  la  réputation  et 
le  rayonnement  franchissent  et  dépassent  les  limites  des  Alpes, 
du  Rhin  et  du  Jura. 

III.  —  L'Enseignement  ménager  en  France. 

En  beaucoup  de  pays  l'action  de  l'État  et  celle  des  particu- 
liers et  des  associations  sont  volontiers  convergentes  lorsqu'il 
s'agit  d'éducation.  L'initiative  privée  précède  parfois  et  souvent 
complète  l'œuvre  des  pouvoirs  publics,  mais  elle  ne  la  contrarie 
pas.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  en  France  où  bien  sou- 
vent l'école  privée  se  dresse  en  face  de  l'école  publique,  non 
pour  suppléer  à  ce  qui  pourrait  manquer  à  celle-ci  de  souplesse 
et  de  ressources,  mais  pour  lui  disputer  la  possession  des  intel- 
ligences et  des  cœurs,  pour  mener  une  lutte  ardente  contre  son 
enseignement  et  ses  tendances. 
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Cet  antagonisme  se  révèle  là  même  où,  à  première  vue  du 
moins,  n'apparaît  pas  clairement  sa  raison  d'être.  Telles  œuvres, 
telles  institutions,  qui  semblent  n'avoir  que  le  progrès  social 
pour  principe  et  pour  objet  (patronages,  sociétés  de  sport,  de 
gymnastique,  de  tir,  associations  amicales,  sociétés  de  secours 
mutuels,  ouvroirs,  etc.)  ont  assez  souvent  peu  à  peu  dévié  de 
leur  destination  primitive,  qui  tout  au  moins  a  cessé  d'être  leur 
destination  essentielle,  et  sont  devenues  des  armes  de  combat 
au  service  d'adversaires  déterminés  de  l'idée  laïque  et  répu- 
blicaine. 

L'enseignement  ménager  répond  à  un  impérieux  besoin 
social  :  des  esprits  avertis  et  des  cœurs  généreux,  sans  aucune 
pensée  de  prosélytisme  politique  ou  religieux,  se  sont  employés 
à  le  répandre,  à  en  assurer  la  diffusion,  là  surtout  où  l'action 
officielle  paraissait  timide  ou  même  inexistante.  Ainsi  sont  nées 
maintes  institutions  utiles,  ainsi  la  Ligue  de  l'Enseignement  a 
été  amenée  à  exercer  une  action  que  j'essaierai  tout  à  l'heure 
de  déterminer. 

Mais,  d'autre  part,  la  vogue  est  à  l'enseignement  ménager  et 
les  sympathies  des  familles  vont  volontiers  aux  maîtresses  qui 
s'appliquent  à  donner  à  l'enseignement  féminin  des  fins  pra- 
tiques :  ne  soyons  pas  étonnés  que  d'aucuns  aient  essayé  de 
canaliser  ces  sympathies  vers  l'école  confessionnelle,  d'exploiter 
cette  vogue  à  son  profit. 

La  Ligue  de  l'Enseignement  depuis  longtemps  se  préoccupe 
de  la  préparation  de  la  femme  à  son  rôle  de  maîtresse  de  maison, 
d'épouse,  de  mère,  de  ménagère,  pour  tout  dire. 

Dès  1895,  elle  faisait  sien  un  vœu  que  M"'*'  Rauber  présenta 
au  congrès  de  Bordeaux  sur  l'éducation  ménagère. 

En  1897,  au  congrès  de  Reiras,  M.  Hue  fit  adopter  un  vœu 
tendant  déjà  à  l'introduction  de  l'enseignement  ménager  à  l'école 
primaire. 

En  1900,  la  Ligue  mettait  au  concours  des  prix  importants  à 
attribuer  aux  maîtresses  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
pour  l'enseignement  ménager. 

Le   Comité   des    Dames,   réorganisé    en   1901,   s'est    depuis* 

1,  Et  sans  qu'à  aucun  moment  son  activité  se  soit  ralentie  :  à  l'heure 
actuelle  mémo  d'importants  et  heureux  projets  sont  en  voie  de  réalisation. 
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activement  employé  à  la  diffusion  de  l'enseignement  ménager, 
encourageant  les  maîtresses  de  ses  conseils  et,  au  besoin,  de  ses 
subventions. 

Cette  même  année,  l'enseignement  ménager  était  à  l'ordre  du 
jour  du  congrès  de  Caen  et,  pour  servir  de  guide  aux  institu- 
trices, un  programme  détaillé  d'éducation  ménagère  était  établi. 

En  1907,  le  Comité  des  Dames  ouvrait  une  enquête  sur  la 
situation  de  l'enseignement  ménager  en  France  et,  au  congrès 
de  Besançon,  un  vœu  fut  adopté  tendant  à  la  diffusion  de  cet 
enseignement. 

L'année  suivante,  au  deuxième  congrès  international  d'Educa- 
tion populaire,  tenu  à  Paris  sous  les  auspices  de  la  Ligue,  fut 
discuté  un  rapport  sur  V Education  de  la  femme  en  vue  de  son  rôle 
de  ménagère. 

Le  congrès  de  Gérardmer,  en  1912,  adopta  à  son  tour  une 
série  de  vœux  dont  l'un  tendrait  à  l'obligation  de  l'enseignement 
ménager  dans  les  écoles  primaires  élémentaires. 

Enfin  la  Ligue,  cette  année  même,  établissait  un  concours  de 
Recettes  de  cuisine  économique,  à  l'usage  des  cours  ménagers. 

On  ne  peut  que  rendre  hommage  à  un  tel  labeur  et  à  une  si 
inlassable  persévérance.  Mais,  si  l'on  considère  dans  leur 
ensemble  les  résultats  de  l'initiative  privée,  on  constate  que 
l'immense  majorité  des  écoles,  des  classes,  des  cours  ménagers 
qui  relèvent  d'elle,  sont  l'œuvre  de  groupements  catholiques  en 
relation  très  étroite  avec  le  clergé  d'une  part,  l'école  privée 
confessionnelle  d'autre  part. 

Parmi  ces  groupements,  l'un  des  plus  agissants  est  1'  «  Union 
du  Sud-Est  »  qui  étend  son  action  aux  départements  du  Rhône, 
de  l'Isère,  de  l'Ardèche,  de  la  Loire,  de  Saône-et-Loire,  de  l'Ain. 

L'Union  s'est  tout  d'abord  préoccupée,  au  point  de  vue 
ménager,  de  la  formation  des  maîtresses,  et  non  pas  seulement 
des  institutrices  de  demain,  mais  de  celles  qui  déjà  sont  en  fonc- 
tion. A  leur  intention  il  a  été  créé  un  cours  normal  itinérant  de 
vacances. 

Ce  cours  a,  depuis  cinq  ans,  tenu  ses  assises  tour  à  tour  à 
Saint-Etienne,  Sant-Genis-Laval,  Lyon,  Villeurbanne  et  Tré- 
voux. Il  a  été  fréquenté  par  un  total  de  272  élèves,  institutrices 
privées  pour  la  plupart. 
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Elle  s'est  efibrcée  ensuite  d'introduire  l'enseignement  ménager, 
en  sa  forme  théorique  et  pratique,  dans  toutes  les  écoles  privées 
de  filles,  de  multiplier  les  cours  ménagers  postscolaires,  d'établir 
des  cours  volants  qu'accueillent  les  patronages  ruraux  dans  les 
villages  dépourvus  encore  d'école  privée. 

Ce  programme  a  été  partiellement  réalisé  dans  la  Loire  et 
presque  complètement  dans  l'Ain. 

L'impulsion  vient  ici  du  Bureau  diocésain  des  Œuvres, 

Le  Bureau  contribue  à  assurer  le  recrutement  du  cours  normal 
itinérant  régional.  Sollicités  par  lui,  le  syndicat  agricole  de 
Bourg  et  le  syndicat  de  Bresse  accordent  chaque  année  un 
certain  nombre  de  bourses  à  des  institutrices  privées  et  à  des 
directrices  de  patronages  désireuses  de  suivre  ce  cours. 

L'enseignement  ménager  dans  la  diocèse  de  Bourg  est  donné 
dans  les  sept  neuvièmes  des  écoles  privées  de  filles.  Il  y  a  certes 
bien  des  réserves  à  faire  quant  aux  programmes  et  quant  aux 
méthodes.  En  beaucoup  d'endroits  encore,  travail  manuel  mis  à 
part,  l'enseignement  reste  tout  théorique  et  même  livresque.  La 
tentative  néanmoins  vaut  qu'on  s'y  arrête  et  mérite  mieux  qu'un 
dédain  méprisant. 

Des  cours  ménagers  postscolaires  privés  fonctionnent  dans 
14  paroisses.  Ils  ont  à  leur  programme  des  exercices  de  raccora* 
modage,  de  repassage,  de  coupe,  de  cuisine. 

Une  école  ménagère  centrale,  à  laquelle  un  internat  est 
annexé,  fonctionne  à  Bourg,  avec  quatre  maîtresses,  dont  deux 
munies  du  diplôme  de  l'école  normale  de  Fribourg. 

Une  école  ménagère  ambulante,  dirigée  par  une  ancienne 
élève  de  Goëtlogon,  va  de  paroisse  en  paroisse,  sous  les  auspices 
du  curé  et  se  déplace  tous  les  deux  mois. 

En  1912,  ont  eu  lieu  à  Bourg  —  toujours  sous  le  patronage 
du  Bureau  diocésain  —  un  congrès  d'enseignement  ménager, 
qui  a  réuni  plus  de  quatre  cents  adhérents,  et  une  exposition 
d'éducation  ménagère  très  remarquée. 

Dans  l'Ouest,  mêmes  efforts-  Un  congrès  d'enseignement 
ménager  et  agricole  tenu  à  Angers,  en  1907,  soulignait  l'introduc- 
tion de  Téducation  ménagère  dans  107  écoles  privées  de  filles  de 
la  région. 

Dès  1909,  un  autre  congrès  d'enseignement  ménager  réuni  à 
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Reims  mettait  en  évidence  l'intensité  de  l'action  exercée  et 
révélait  l'étendue  des  résultats  acquis  par  l'initiative  privée  en 
Lorraine  et  en  Champagne. 

Dans  le  Doubs,  l'enseignement  ménager  est  donné,  de  façon 
plus  ou  moins  heureuse,  dans  la  plupart  des  écoles  privées  de 
filles.  Une  école  ménagère  ambulante  se  rend  de  paroisse  en 
paroisse  sous  le  patronage  du  curé  et  passe  un  mois  en  chaque 
endroit. 

Les  tentatives  et  les  efforts  qui  tendent  à  associer  étroitement 
le  développement  de  l'éducation  ménagère  aux  destinées  de 
l'enseignement  privé  ne  sont  pas  isolés  et  sans  lien  :  il  existe 
deux  organes  au  moins  de  coordination  et  de  rayonnement.  C'est 
d'abord  l'établissement  de  la  rue  de  l'Abbaye,  à  Paris,  siège 
d'une  Union  des  syndicats  féminins,  placé  sous  le  contrôle 
immédiat  de  FArchevêché  de  Paris.  L'établissement  comprend 
une  école  ménagère  pour  enfants  âgées  de  plus  de  treize  ans, 
un  cours  normal  permanent  et  des  cours  de  vacances  pour  la 
formation  des  maîtresses.  Il  délivre  un  diplôme  d'aptitude  à 
l'enseignement  ménager,  que  recherchent  les  maîtresses  de 
l'enseignement  privé  et  organise  au  loin  des  cours  normaux  de 
vacances,  dans  le  Sud-Est,  l'Ouest,  le  Centre  et  le  Midi.  Enfin, 
sous  son  inspiration  et  sous  son  patronage,  se  sont  ouverts 
224  cours  ménagers.  C'est  ensuite  la  Ligue  patriotique  des 
Françaises,  qui  met  au  service  de  la  cause  l'influence  et  les 
ressources  que  lui  apportent  ses  cinq  cent  soixante  mille  adhé- 
rentes. 

En  présence  de  ces  efforts  et  de  ces  résultats  il  peut  être  utile 
de  dénombrer  les  efforts  de  la  collectivité,  les  institutions  offi- 
cielles. 

L'enseignement  ménager  en  France  est  officiellement  donné 
dans  des  établissements  dépendant  de  trois  ministères  :  Agri- 
culture, Commerce,   Instruction  publique. 

Du  ministère  de  l'Agriculture  relèvent  trois  écoles  profes- 
sionnelles et  tout  à  la  fois  ménagères  (Coëtlogon,  Kerliver,  le 
Monastier),  trente-trois  écoles  ménagères  ambulantes  réparties 
en  vingt-sept  départements  et  une,  écol-e  normale  supérieure 
d'enseignement  agricole  et  ménager,  celle  de  Grignon. 

£e    ministère  du  Commerce  n'a  encore  qu'un  petit  nombre 
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d'écoles  féminines  pratiques  d'industrie  :  celles  qui  existent 
donnent  tout  à  la  fois  l'éducation  professionnelle  et  l'éducation 
ménagère. 

Le  ministère  de  l'Instruction  publique  poursuit  depuis  long- 
temps l'introduction  progressive  des  formes  essentielles  de 
renseignement  ménager  dans  le  programme  des  écoles  primaires 
de  toute  nature. 

Dans  les  écoles  primaires  élémentaires,  dès  1882  et  surtout 
depuis  1898,  une  place  assez  large  a  été  officiellement  réservée 
à  l'enseignement  des  travaux  manuels  féminins  (tricot,  marque, 
couture  usuelle,  raccommodage,  notions  usuelles  de  coupe,  con- 
fection de  petits  objets,  etc.).  Les  programmes  de  1882-1887  font 
aussi  une  part  aux  applications  de  l'enseignement  scientifique  à 
l'hygiène  et  à  l'économie  domestique. 

Les  cours  complémentaires  n'ont  pas  de  programme  obliga- 
toire :  municipalités,  directrices,  administrateurs  y  ont  toute 
latitude  pour  adapter  l'enseignement  aux  besoins  constatés  et 
réels  des  élèves.  Ils  peuvent  faire  à  l'enseignement  ménager  une 
belle  place,  et,  de  fait,  il  existe  un  certain  nombre  de  cours 
complémentaires  ménagers. 

L'organisation  de  1909  prévoit  dans  les  écoles  primaires 
supérieures  de  jeunes  filles  la  formation  de  sections  ménagères, 
qu'elle  estime  devoir  être  particulièrement  «  peuplées  ».  Le 
programme  de  ces  sections,  établi  avec  un  soin  et  une  compé- 
tence remarquables,  est  pratique,  intéressant,  complet. 

Les  écoles  normales  d'institutrices  ont,  depuis  1905,  un  plan 
d'éducation  ménagère  fort  bien  conçu,  qui  fait  une  part  raison- 
nable à  l'hygiène,  à  la  puériculture,  à  l'économie  domestique, 
une  large  place  aux  exercices  de  raccommodage,  de  cuisine,  de 
savonnage  et  de  repassage,  d'entretien  des  meubles  et  des  vête* 
ments,  de  jardinage,  etc.  En  accordant  à  l'enseignement  et  à  la 
pratique  de  ces  matières  onze  heures  par  semaine  au  minimum 
dans  l'emploi  du  temps  de  la  3®  année,  on  a  voulu  hautement 
témoigner  de  l'importance  attribuée  à  la  formation  ménagère  de 
l'institutrice,  qui  aura  à  pratiquer  pour  elle-même  l'art  du 
ménage,  sous  ses  aspects  divers,  «  à  l'enseigner  à  l'école  dans  la 
mesure  où  l'âge  des  enfants  le  permet,  et  contribuer  autant  par 
son  exempleque  par  ses  leçons  à  en  inspirerlegoût  autourd'elle  ». 
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A  l'école  normale  supérieure  de  Fontenay,  des  cours  d'ensei- 
gnement ménager  sont  organisés  et  obligatoirement  suivis  par 
toutes  les  élèves,  qu'elles  appartiennent  à  la  section  des  Sciences 
ou  à  celle  des  Lettres. 

D'autre  part,  toutes  les  initiatives  raisonnables^  fussent-elles 
même  un  peu  liardies,  venant  des  autorités  locales,  départe- 
mentales, académiques,  ont  été  approuvées,  encouragées.  De  là 
des  efforts  qui,  à  Rouen,  Troyes,  Tourcoing,  Amiens.  Nancy, 
Reims,  en  Seine-et-Oise,  dans  la  banlieue  parisienne,  à  Saint- 
Denis,  à  Aubervilliers,  à  Paris  surtout,  ont  abouti  à  des  résultats 
intéressants  et  à  d'heureuses  créations.  Dans  l'Allier  est  pro- 
gressivement appliqué  un  plan  de  réformes,  présenté  par 
l'Inspecteur  d'Académie  de  ce  département,  étudié  et  arrêté  par 
le  Conseil  départemental,  approuvé  par  l'autorité  supérieure,  et 
qui  tend  à  une  modification  des  programmes  généraux  et  de 
l'emploi  du  temps,  à  la  constitution  dans  les  écoles  de  filles  de 
classes  et  de  sections  ménagères  groupant  les  enfants  de  onze 
ans  et  au-dessus,  enfin  à  1  introduction  à  l'école  primaire  de 
l'enseignement  ménager  sous  ses  aspects  multiples  :  hygiène  et 
puériculture;  entretien  de  la  maison;  alimentation  et  éléments 
de  cuisine  pratique;  couture,  coupe,  confection;  blanchissage, 
repassage;  éléments  d'économie  rurale. 

On  ne  peut  méconnaître  les  tendances  de  l'action  officielle  ni 
mettre  en  doute  l'importance  des  résultats  obtenus  par  elle.  Il 
est  cependant  quelques  ombres  au  tableau.  On  trouve  encore, 
de-ci  de-là,  quelques  institutrices  qui,  la  préoccupation  du 
certificat  d'études  aidant,  ont  une  tendance  marquée  à  restreindre 
plus  qu'à  élargir  la  part  faite  aux  enseignements  pratiques.  Ces 
maîtresses  réduisent  volontiers  les  exercices  de  couture  à 
l'étude  du  «  point  »,  les  applications  des  sciences  à  l'hygiène,  à 
l'économie  domestique,  à  l'alimentation,  à  quelques  indications 
rapides  que  ne  complète  aucun  exercice  pratique,  et  elles 
restent  réfractaires  à  tout  ce  qui  pourrait  déranger  leurs  habi- 
tudes, rompre  leur  quiétude.  Les  tentatives  en  faveur  de  l'ensei- 
gnement ménager  postscolaire  sont  isolées,  sans  plan  d'en- 
semble, souvent  éphémères.  Trop  de  cours  complémentaires  et 
trop  d'écoles  primaires  supérieures  restent  plus  préoccupés  de 
la  poursuite  des  diplômes  que  de  la  préparation  à  la  vie.  Enfin, 
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si  d'intéressantes  tentatives  ont  été  faites  dans  les  écoles 
normales,  s'il  est  excellent  que  nos  futures  institutrices  reçoi- 
vent de  doctes  leçons  de  puériculture,  assistent  à  des  consulta- 
tions de  nourrissons,  préparent  les  examens  de  la  Croix-Rouge, 
il  serait  tout  aussi  important  qu'elles  sussent  proprement  faire 
une  reprise,  poser  une  pièce,  tailler  une  chemise,  entretenir  les 
vêtements,  blanchir  le  linge,  préparer  un  ragoût,  composer  un 
menu,  se  rendre  compte  de  la  valeur  alimentaire  et  de  la  valeur 
économique  d'un  mets.  Peut-être  un  nombre  trop  grand  de  nos 
Instituts  pédagogiques  ne  placent-ils  pas  ces  pratiques  et 
l'acquisition  de  ces  connaissances  en  rang  assez  utile  dans  leurs 
préoccupations. 

11  y  a  donc  place  dans  nos  établissements  officiels  pour  de 
nouveaux  efforts  et  de  nouveaux  progrès. 

La  nécessité  et  la  possibilité  de  ces  progrès,  les  leçons  qui  se 
dégagent  des  faits  constatés,  des  discussions  et  des  décisions 
du  congrès  de  Gand,  suggèrent  quelques  vœux.  Il  paraît  dési- 
rable : 

I.  —  Qu'il  soit  organisé  progressivement,  dans  toutes  les 
écoles  primaires  élémentaires  de  jeunes  filles,  des  classes  ou 
des  sections  d'enseignement  ménager  théorique  et  pratique, 
pour  les  enfants  de  douze  et  treize  ans; 

Que,  pour  rendre  possibles  la  création  et  le  fonctionnement 
de  ces  sections  et  de  ces  classes,  les  programmes  d'enseigne- 
ment général  soient  allégés,  ramenés  tout  au  moins,  dans  tous 
les  départements,  à  la  simplicité  des  programmes-types  de 
1882-1887; 

Que  les  leçons  et  les  exercices  pratiques  d'enseignement 
ménager  soient  groupés  dans  les  classes  de  l'après-midi  et  qu'à 
ces  séances  soient  admises,  dans  la  limite  des  places  dispo- 
nibles, d'anciennes  élèves  de  l'école,  âgées  de  treize  à  dix- 
huit  ans  ; 

II.  —  Qu'un  enseignement  ménager  suffisamment  complet  et 
suffisamment  pratique  soit  donné  dans  tous  les  Cours  complé- 
mentaires de  jeunes  filles  ; 

m.  —  Qu'un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  sections  ména- 
gères soient  instituées  dans  les  écoles  primaires  supérieures  de 
lilles  et  que,  là  où  ces  sections  n'existent  pas  encore,  les  direc- 
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trices  soient  invitées  à  indiquer,  en  les  précisant,  les  causes  — 
momentanées  ou  permanentes  —  qui  s'opposent  à  leur  création; 

IV.  —  Qu'à  l'oral  du  brevet  élémentaire  de  jeunes  filles,  il  y 
ait  une  épreuve  d'enseignement  ménager  comprenant  d'une  part 
des  questions  d'hygiène  et  d'économie  domestique,  d'autre  part 
des  interrogations  sur  un  nombre  à  déterminer  de  menus  pré- 
sentés par  chaque  aspirante; 

V.  —  Que  le  programme  d'éducation  ménagère  de  l'organisa- 
tion de  1905  soit  intégralement  appliqué  dans  les  écoles  nor- 
males de  jeunes  filles,  que  ce  programme  même  ne  soit  consi- 
déré que  comme  un  minimum  à  réaliser; 

VI.  —  Que  dans  le  but  d'aider  à  l'éducation  technique  et  pro- 
fessionnelle du  personnel  en  exercice,  il  soit  organisé,  dans  le 
plus  grand  nombre  possible  de  départements,  pendant  les 
vacances,  des  cours  normaux  temporaires  d'enseignement 
ménager. 

Ces  vœux,  de  réalisation  aisée,  peuvent  paraître  timides  et 
d'allure  bien  modeste  :  ils  tendent  cependant,  je  crois,  vers  un 
progrès  réel  et  très  appréciable,  lequel  lui-même  pourrait  être 
facteur  de  projets  plus  ambitieux. 

M.  Bec, 

Inspecteur  de  l'Enseignement  primaire. 


Un  Français  en  Danemark 
au  Xlh  siècle. 


M.  Hans  Olrik,  directeur  de  la  Statens  Laererhôjshole  de 
Copenhague  ^ ,  a  raconté ,  dans  une  brochure  très  intéres- 
sante ^,  la  vie  d'un  de  nos  compatriotes  qui,  au  xii''  siècle, 
joua  un  rôle  considérable  en  Danemark.  Là-bas,  au  reste,  on 
rendit  très  tôt  justice  à  ses  mérites  :  les  évêques  et  le  clergé 
danois  firent  si  bien  que,  vingt  ans  à  peine  après  sa  mort,  il  fut 
dûment  canonisé.  Mais,  chez  nous,  on  l'a  oublié  ou  —  plus  exac- 
tement —  on  l'ignore  :  de  lui,  ni  la  Grande  Encyclopédie  ni  le 
«  Larousse  »  ne  font  mention.  Il  convient  donc,  semble-t-il,  de 
saisir  l'occasion,  qui  nous  est  offerte  par  M.  Hans  Olrik,  de 
saluer  cet  ancêtre. 

Axel  qui,  sous  le  nom  d'Absalon,  s'illustra  sous  les  règnes  de 
Valdemar  I  et  de  Canut  VI,  qui  fut  archevêque  de  Lund,  ministre 
et  général,  qui  fonda  Copenhague,  la  capitale  future,  et  qui 
passe  encore  pour  un  des  plus  grands  hommes  d'État  de  son 
pays,  avait  préludé  à  sa  haute  fortune  par  de  fortes  études  qu'il 
vint  achever  à  l'Université  de  Paris.  C'est  à  ce  moment,  en  fré- 
quentant l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  qui  était  alors  un  centre 
de  culture,  qu'il  se  lia  avec  un  moine,  dont  il  prisa  très  haut 
l'intelligence  et  le  caractère.  Ce  moine,  —  connu  seulement  sous 
le  nom  de  Guillaume,  bien  qu'il  fût,  paraît-il,  de  naissance 
noble,  —  avait  en  effet  de  quoi  se  faire  distinguer.  Né  à  Paris, 
en   1121,  élevé  chez  les  doctes  bénédictins  de  Saint-Germain- 


1.  Nous  avons  essayé  naguère  de  faire  connaître  l'histoire  et  l'organisa- 
tion de  cet  établissement.  Voir  dans  lu  Revue  pédagogique  (juin  1907)  notre 
article  sur  les  Cours  de  perfectionnement  pour  les  maîtres  en  Danemark, 

2.  Abbed  Vilhelm  af  Mbelholt,  Copenhague,  1912. 
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des-Prës,  puis,  grâce  à  l'appui  d'un  oncle,  devenu  sous-diacre 
parmi  les  chanoines  «  non  réguliers  »  de  Sainte-Geneviève,  il 
n'avait  pas  caché  avec  quelle  ardeur  il  souhaitait  voir  s'accomplir 
une  réforme  de  la  maison  où  il  était  entré.  Le  jour  où  celte 
réforme  fut  décidée  par  Suger  et  où  le  vieil  abbé  de  Saint-Victor 
fut  mis  à  la  tête  de  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève,  Guillaume 
ressentit  donc  une  joie  profonde;  mais  la  vivacité  de  son  zèle 
lui  avait  suscité  bien  des  inimitiés;  les  anciens  chanoines,  ses 
collègues  s'étaient  évertués  à  l'abreuver  de  dégoûts,  et  c'est  aux 
heures  où  il  se  débattait  au  milieu  des  difficultés  qu'ils  lui 
créaient  qu'Absalon  avait  pu  apprécier  la  trempe  de  son  esprit 
et  de  sa  volonté. 

A  vrai  dire,  Guillaume,  avec  toute  sa  doctrine  et  toute  sa  piété, 
ne  savait  pas  toujours  faire  un  emploi  mesuré  de  son  énergie  :  non 
seulement  il  ne  craignait  pas  la  lutte,  il  l'appelait.  Aussi  quand, 
la  paix  ayant  été  rétablie  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  il  n'eut 
plus  à  batailler  contre  les  chanoines,  ses  collègues,  on  le  vit 
devenir  le  fougueux  champion  des  libertés  de  l'Eglise  et  des 
franchises  de  son  ordre.  Un  certain  jour,  on  avait  à  élire  un 
prieur;  tout  semblait  devoir  se  passer  le  mieux  du  monde;  pas 
de  désaccord  sur  le  choix.  Mais  le  nouvel  élu  déclara  qu'il  lui 
paraissait  convenable  de  faire  approuver  sa  désignation  par  le 
roi;  et  les  chanoines  eurent  beau  protester,  il  passa  outre.  A 
son  retour  de  chez  le  roi,  il  devait  inaugurer  sa  charge  en  son- 
nant la  cloche  du  repas;  en  présence  des  chanoines,  indignés 
mais  silencieux,  il  s'apprêtait  donc  à  faire  son  office,  quand 
Guillaume  le  repoussa  violemment  et  mit  le  sous-prieur  à  sa 
place.  On  juge  de  l'esclandre.  Guillaume,  ne  se  sentant  pas  en 
sûreté  à  Paris,  alla  chercher  un  refuge  près  du  pape  Alexandre  III, 
qui  se  trouvait  alors  à  Sens.  Celui-ci,  qui,  peut-être,  eût  volon- 
tiers fermé  les  yeux  sur  une  infraction  à  la  règle  commise  à 
l'intérieur  du  couvent,  ne  pouvait  absoudre  Guillaume  de  s'en 
être  en  quelque  sorte  évadé,  et  il  lui  enjoignit  d'y  rentrer  sans 
retard.  Une  dure  et  humiliante  pénitence  y  attendait  le  coupable  : 
il  dut  observer  le  silence,  jeûner  tous  les  deux  jours  au  pain  et 
à  l'eau;  il  lui  fut  interdit  de  s'asseoir  à  la  table  commune. 
Cette  affaire  se  passait  en  1164. 
Cependant  Absalon,  devenu  évêque  de  Roskilde,  travaillait  à 
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réformer  son  diocèse.  Près  de  son  siège  épiscopal,  à  Eskilsœ,  il 
y  avait  un  couvent  qui,  longtemps  mal  administré,  élait  menacé 
de  la  ruine  et  où,  d'ailleurs,  la  discipline  n'existait  plus.  Pour  y 
restaurer  Tordre  et  y  ramener  la  prospérité,  il  fallait  un  homme. 
Mais  cet  homme,  Absalon  ne  Tavait  pas  sous  la  main.  A  la  fin  il 
vint  à  se  souvenir  de  son  ami  Guillaume  :  c'est  lui,  pensa 
Absalon,  dont  la  volonté  inflexible,  dont  le  zèle  pour  la  gloire  de 
l'Église,  pourra  ici  triompher  des  fâcheuses  routines  et  vaincre 
toutes  les  résistances.  Et  alors,  ayant  tout  pesé,  il  se  décida  à 
envoyer  en  France  le  prêtre  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
Grammaticus  Saxo,  avec  mission  d'obtenir  du  chapitre  de  Sainte- 
Geneviève  qu'il  donnât  congé  à  Guillaume  de  se  rendre  en 
Danemark. 

On  déféra  volontiers  au  désir  de  l'évéque  Absalon.  Les  cha- 
noines de  Sainte-Geneviève  estimèrent  à  bon  droit  que  sa 
démarche  faisait  honneur  à  leur  maison;  peut-être  surtout 
n'éprouvèrent-ils  pas  de  déplaisir  à  se  séparer  d'un  collègue 
dont  le  zèle  n'allait  pas  sans  intempérance.  Guillaume,  de  sa 
part,  pouvait,  sans  regret,  quitter  unmilieu  où  il  lui  avait  fallu 
passer  par  de  pénibles  épreuves;  sans  doute  aussi  la  perspective 
d'exercer  l'autorité  ne  le  laissa  pas  indifférent. 

Il  partit  donc  pour  le  Danemark  en  1165.  Il  devait  y  demeurer 
près  de  quarante  années,  jusqu'à  sa  mort  qui  survint  en  1203. 

Apparemment,  les  difficultés  de  la  tâche  qu'il  allait  entre- 
prendre n'avaient  pu  lui  échapper;  il  semble  cependant  que,  du 
moins  durant  les  premières  années,  elles  passèrent  ses  prévisions. 

Avec  lui  étaient  partis  trois  moines  français  de  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève;  mais  ces  Français  n'ayant  pu  s'acclimater  en 
Danemark  retournèrent  très  tôt  à  Paris.  Et  alors  ce  fut  pour 
Guillaume  l'isolement  complet,  au  milieu  de  subordonnés  que  sa 
seule  qualité  d'étranger  avait  dès  l'abord  mis  en  défiance,  et  qui 
lui  devinrent  résolument  hostiles,  dès  qu'il  commença  à  vouloir 
affirmer  son  autorité.  A  Eskilsœ,  le  nouvel  abbé  n'eut  pas  seu- 
lement à  déjouer  des  intrigues  sournoises  et  de  malignes  tracas- 
series, il  lui  fallut  se  défendre  contre  des  entreprises  où  l'on  en 
voulait  à  sa  vie  même.  Ses  moines  ne  formèrent-ils  pas  le  projet 
de  le  livrer  aux  pirates  vendes?  Un  jour  ne  mirent-ils  pas  le 
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feu  à  la  paillasse  sur  laquelle  il  dormait?  Mais  rien  ne  réussit  à 
le  lasser  ou  à  l'effrayer  :  il  aimait  vivre  une  vie  dangereuse.  Dur 
aux  autres,  plus  dur  pour  lui-même,  il  prit  enfin  de  l'ascendant, 
et  Absalon  put  se  féliciter  d'avoir  remis  en  bonnes  mains  l'œuvre 
de  réforme  qu'il  voulait  accomplir. 

Au  reste,  le  rôle  de  Guillaume  ne  se  borna  pas  longtemps  aux 
seules  affaires  d'ordre  ecclésiastique.  Absalon,  qui  appréciait  la 
lucidité  et  la  vigueur  de  son  esprit,  ne  tarda  pas  à  le  consulter 
volontiers  sur  les  questions  politiques.  Il  fit  de  Guillaume  une 
sorte  de  conseiller  intime;  quand  il  s'agissait  de  conduire 
quelque  négociation  délicate,  c'était  souvent  Guillaume  qui 
tenait  la  plume.  Il  se  trouva  ainsi  en  relations  avec  les  plus 
ha?uts  personnages  du  Danemark  et  avec  les  hommes  d'Etat 
étrangers.  Il  est  manifeste  que  son  influence  fut  de  beaucoup 
supérieure  à  la  situation  qu'il  occupait  officiellement.  C'est  lui, 
on  le  sait,  qui  fit  conclure  le  mariage  d'Ingeburge  et  de  Philippe 
Auguste;  et,  quand  la  princesse  danoise  eut  été  répudiée,  c'est 
lui  qui,  par  ses  persévérantes  adjurations,  obtint  enfin  qu'Inno- 
cent III  prononçât  l'interdit  contre  le  roi  de  France  et  l'obligeât 
à  reprendre  sa  femme.  Sous  le  règne  de  Valdemar  I,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  était  encore  dans  la  force  de  l'âge,  il  compta  en  somme 
parmi  les  hommes  qui  dirigeaient  le  pays.  On  conçoit  donc  sans 
peine  que,  dans  ses  fonctions  d'abbé,  après  les  premières  diffi- 
cultés passées,  il  ait  conquis  non  seulement  l'autorité,  mais  le 
prestige. 

En  fait,  sous  son  administration,  le  monastère  d'Eskilsœ  et 
celui  d'^belholt,  qu'il  dirigea  ensuite,  prospérèrent  autant  qu'il 
se  pouvait.  Quand  il  s'agissait  des  besoins  de  son  couvent,  Guil- 
laume écrivait  à  Absalon  des  lettres  pressantes;  il  ne  craignait 
pas  de  paraître  importun,  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'insister 
jusqu'à  l'indiscrétion  et  en  arrivait  ainsi  à  ses  fins.  —  Il  ne 
paraît  pas  sans  intérêt  de  rappeler  aussi  qu'il  mit  l'horticulture 
en  honneur  parmi  ses  moines  :  à  ^belholt,  le  verger,  le  potager 
étaient  remarquablement  tenus  et,  pendant  longtemps,  les 
paysans  des  environs  vinrent  y  apprendre  comment  il  faut  cul- 
tiver son  jardin. 

Dans  l'ordre  spirituel,  il  eut  une  action  plus  grande  encore. 
Par  son    énergie  et  surtout  par  l'exemple  de  la  pureté  et  de 
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l'austérité  de  ses  mœurs,  il  institua  une  forte  discipline.  C'était 
de  plus  un  savant  homme  :  il  parlait  le  latin  comme  sa  langue 
maternelle,  il  connaissait  à  fond  TÉcriture  sainte;  pour  lui,  la 
scolastique,  le  droit  canon  n'avaient  pas  de  secrets.  Aussi  beau- 
coup de  jeunes  Danois  vinrent-ils  près  de  lui  pour  qu'il  les 
guidât  dans  les  hautes  études  ;  on  cite,  entre  autres,  Peder 
Sunesôn  qui,  plus  tard,  devint  évêque  de  Roskilde.  L'enseigne- 
ment de  Guillaume,  à  n'en  pas  douter,  contribua  singulièrement 
alors  à  élever  le  niveau  du  clergé  danois.  Que  fut  sa  prédication? 
Nous  ne  le  savons  pas  :  il  n'est  resté  aucun  de  ses  sermons. 
Cependant  il  est  permis  de  croire  que  sa  parole  eut  de  l'action 
et  de  l'éclat.  A  défaut  d'un  recueil  de  ses  sermons,  on  possède 
en  effet  sa  Correspondance^  qui  ne  comprend  pas  moins  d'une 
centaine  de  lettres.  D'une  de  ces  lettres,  M.  Olrik  a 'extrait  une 
page  —  nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  de  place,  la  traduire 
et  la  citer  —  qui  est  de  la  langue  la  plus  pleine  et  la  plus  expres- 
sive, toute  vibrante  d'accent,  d'une  allure  aisée  et  hardie,  et 
animée  d'un  souffle  vraiment  oratoire. 

En  travaillant  pour  les  progrès  de  sa  patrie  d'adoption,  Guil- 
laume honorait  la  France,  son  pays  natal.  Mais  il  lui  rendait 
aussi  un  service  en  quelque  sorte  plus  direct.  Sur  ses  conseils, 
une  foule  de  jeunes  Danois  prirent  le  chemin  de  Paris  pour  étu- 
dier dans  nos  écoles.  Beaucoup  d'entre  eux  sans  doute  se  desti- 
naient à  l'Eglise,  et  Guillaume  les  dirigeait  de  préférence  vers 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Mais  il  y  en  eut  aussi  qui  vinrent 
en  France  sans  autre  dessein  que  de  se  pénétrer  de  notre  civili- 
sation, alors  si  brillante,  et  dont  ils  rapportaient  comme  un  reflet 
quand  ils  retournaient  en  Danemark.  «  Si  notre  pays,  dit 
M.  Olrik,  put  assez  rapidement  prendre  rang  parmi  les  nations 
policées,  c'est  à  Guillaume  qu'il  faut,  pour  une  grande  part,  en 
rapporter  l'honneur.  »  Guillaume  a  ainsi  largement  contribué 
en  son  temps  —  et  c'est  par  là  surtout  qu'il  nous  intéresse  —  à 
ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  l'extension  de  la  culture 
française. 

A  la  fin  de  son  travail,  M.  Olrik  a  voulu  marquer  les  traits 
essentiels  de  cette  haute  figure  :  «  Ce  qui  caractérise  Guillaume 
avant  tout,  dit-il,  c'est  la  flamme  spirituelle  qui  le  brûlait  et  qui 


474  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

le  sanctifia.  Ce  qu'il  croit  vrai  et  juste,  il  s'y  attache  avec  un 
ardent  enthousiasme;  contre  ce  qui  lui  paraît  injuste,  il  lutte  avec 
fougue,  sans  jamais  trembler  ni  plier.  Il  put  y  avoir  quelque 
ctroitesse  dans  ses  idées;  mais  ses  sentiments  furent  purs 
comme  l'or  de  bon  aloi.  En  dépit  de  quelques  ombres  que  le 
fanatisme  monacal  a  jetées  sur  sa  physionomie,  elle  reste  lumi- 
neuse; car  il  eut  du  cœur,  de  la  volonté  et  du  courage.  ), 

Il    est   fâcheux,   on    en   conviendra,  que   la    mémoire    de  cet 
homme  remarquable  soit  chez  nous  entièrement  prescrite. 

M.  P. 


Causerie  géographique. 


Quelques   causes  géographiques 
de  la    puissance  allemande  \ 

La  «  mission  providentielle  »  des  Hohenzollern  fondateurs  de 
l'Empire  a  eu  la  chance  de  jouer  son  rôle  sur  un  théâtre  fort 
propice  et  au  bon  moment.  L'Empire,  si  puissant  aujourd'hui, 
c'est  bien  l'œuvre  brutale  d'une  volonté  tenace  et  intelligente; 
mais  cette  œuvre  doit  beaucoup,  aussi,  à  quelques  circonstances 
géographiques  particulièrement  favorables. 


I 

Proclamé  le  18  janvier  1871  à  Versailles,  confirmé  le  10  mai 
1871  par  ce  traité  de  Francfort  qui  liait  à  jamais  l'Allemagne  à  la 
Prusse  par  la  complicité  de  la  victoire  et  de  la  conquête,  l'Empire 
allemand  apparaît  orgueilleux,  menaçant,  première  puissance 
militaire  de  l'Europe. 

L'Europe,  alors,  est  en  train  d'élargir  son  horizon;  les  pro- 
grès prodigieux  accomplis  grâce  à  la  machine  à  vapeur  l'entraî- 
nent à  la  conquête  du  monde.  La  multiplication  des  voies 
rapides,  le  triomphe  de  la  grande  industrie,  la  révélation  de  pays 
neufs  et  riches,  la  nécessité  plus  pressante  de  l'expansion  éco- 
nomique transforment  la  notion  de  grande  puissance.  Pour 
affirmer  sa  prééminence,  il  ne  suffit  pas  de  jeter  dans  la  balance 
le  poids  de  son  épée  ;  il  faut  y  jeter  aussi  la  somme  de  ses  forces 

1.  11  ne  s'agit,  ici,  que  de  la  géographie  physique.  Pour  éviter  de  longs 
développements,  nous  prions  les  lecteurs  de  vouloir  bien  se  reporter  à 
quelqu'un  des  atlas  classiques  aujourd'hui  connus  de  tous  (Vidal-Lablache, 
Fallex,  Schrader). 
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économiques.    A  la   foudre  de  Wotan  doit    s'ajouter   «  l'Or  du 
Rhin  ». 

Les  fondateurs  de  l'Empire  le  savent.  S'ils  arrachent  à  la 
France  TAlsace-Lorraine  si  riche  en  ressources  du  sol  et  du 
sous-soP,  s'ils  lui  imposent  l'article  11  du  traité  de  Francfort^, 
c'est  qu'ils  songent  déjà  à  entamer  la  lutte  nouvelle.  Dès  1875  ^, 
le  Kronprinz  menace  la  France  d'un  Sedan  économique  et, 
bientôt,  Bismarck  encourage  vivement  le  percement  du  tunnel 
du  Saint-Gothard  *,  contre  la  France,  pour  l'Allemagne.  Et  en 
quelques  années  l'essor  est  tel  que  l'Angleterre  elle-même 
s'inquiète,  que  bientôt  l'Empire  allemand  se  place  au  rang  des 
grandes  puissances  économiques  mondiales.  Les  gnomes  ont 
trouvé  dans  les  entrailles  de  la  vieille  terre  allemande  de  quoi 
forger  pour  Siegfried  l'épée  qui  lui  vaudra  les  plus  riches  trésors. 

II 

C'est  le  moment,  en  effet,  où,  pour  être  indépendant  et  fort, 
il  faut  avoir  de  la  houille  et  du  fer,  fabriquer  soi-même  machines 
et  tissus,  imposer  aux  autres  ses  produits  manufacturés. 

Or,  par  delà  cette  immense  et  pauvre  plaine  qui  borde  la  mer 
allemande,  surgissent  de  vieux  massifs  de  terrains  anciens  tout 
morcelés,  tout  disloqués,  le  massif  schisteux  rhénan,  le  Harz, 
les  monts  de  Bohême,  les  Vosges,  la  Forêt-Noire.  Débris  aplanis 
des  montagnes  dues  au  plissement  hercynien,  leur  rebord  sep- 
tentrional s'ourle  d'une  bande  de  terrain  houiller,  —  comme  il 
arrive  ordinairement  en  Europe.  Ainsi  s'étalent,  de  la  Ruhr  à 
l'Oder,  les  restes  décomposés  des  forêts  des  temps  primaires, 
ancêtres    des    sombres    sapinières    et  des    pâles    hêtraies    qui 


1.  Houillères  de  la  Sarre,  salines  de  Dieuze,  fers  de  Moselle;  cotonnades, 
houblonnières,  vignobles  d'Alsace. 

2.  Article  d'après  lequel  en  cas  de  traité  avec  l'Angleterre,  la  Belgique, 
la  Hollande,  la  Suisse,  l'Autriche  et  la  Russie,  la  France  doit  accoi'der  à 
l'Allemagne  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée.  L'Allemagne  doit 
agir  de  même  dans  le  même  cas. 

3.  Cf.  M.  Vachon,  La  crise  industrielle  en  France  et  en  Europe,  Paris, 
1886,  p.  153. 

4.  Achevé  en  1882.  Ligne  de  Bâle  et  Zurich  à  Milan.  Concurrence  du 
passage  par  1'  <<  isthme  français  ».  Cf.  Dubois  et  Kergomard,  Géog.  écono- 
mique, Paris,  1909,  p.  276. 
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revêtent  aujourd'hui  les  granités,  les  schistes  et  les  grès.  Mon- 
tagnes encore  bouleversées  par  les  mouvements  de  Tépoque 
tertiaire,  —  lorsque  les  Alpes  s'édifiaient,  —  toutes  hachées  de 
fractures  qui  recèlent  de  nombreux  gîtes  métallifères.  Houille  et 
fer?  L'Allemagne  n'en  manque  point.  A  peine  unifiée,  vite,  elle 
pousse  vigoureusement  l'exploitation  de  ses  richesses.  Le  pro- 
grès se  manifeste  rapide,  inouï.  De  34  millions  de  tonnes  en 
1870,  la  production  de  la  houille  passe  aujourd'hui  à  221  mil- 
lions de  tonnes,  ce  qui  vaut  à  l'Empire  le  troisième  rang  dans  le 
mondée  Pour  le  minerai  de  fer,  c'est  le  deuxième  rang  et  le 
total  de  1871  a  quintuplé,  passant  de  4  millions  à  24  millions  de 
tonnes  ^.  Au  moment  voulu,  l'édifice  impérial  rencontre  les 
solides  assises  de  la  houille  et  du  fer.  En  outre,  s'offrent  à  sa 
disposition  des  minerais  que  d'autres  ne  possèdent  pas  ou 
guère,  le  zinc,  le  plomb.  Ajoutez  de  riches  mines  de  cuivre  ^, 
métal  si  précieux  depuis  le  développement  des  applications  de 
l'électricité.  Peu  de  contrées,  vraiment,  sont  aussi  bien  pourvues. 
Le  jeune  Empire  se  trouve  à  même  de  compter  parmi  les  princi- 
paux États  industriels. 

D'autant  mieux  qu'il  n'est  pas  embarrassé  par  les  traditions, 
alourdi  par  le  poids  d'un  outillage  ancien.  Dès  sa  naissance,  il 
peut  se  fabriquer  un  outillage  neuf,  perfectionné,  profiter  des 
plus  récentes  découvertes.  Avantage  considérable!  Après  la 
guerre,  tous  les  pays  allemands  riches  en  minéraux  se  couvrent 
d'usines    de  tous    genres,    des    villes   naissent  ou   grandissent 


1.  En  1870  la  production  française  atteignait  13  millions  de  tonnes, 
l'anglaise  :  112  raillions.  Production  en  1911  :  Allemagne  :  233  000  000  tonnes 
(dont  73  de  lignite).  Le  bassin  de  la  Ruhr  donne  50  p.  100  du  total.  — 
Angleterre  :  276  000  000  tonnes.  —  États-Unis  :  455  000  000  tonnes.  — 
France  :  39  000  000  tonnes.  L'Allemagne  exporte  pour  plus  de  300  millions 
de  francs  de  houille. 

2.  Production  du  minerai  de  fer  en  1911  :  Allemagne  :  23  800  000  tonnes; 
Angleterre  :  15  700  000  tonnes;  États-Unis  :  50  900  000  tonnes;  France  : 
16  500  000  tonnes.  —  Pour  l'acier  on  a  :  Allemagne  :  13  400  000  tonnes; 
Angleterre  :  6  600  000  tonnes;  États-Unis  :  24  000  000  tonnes;  France  : 
3  800  000  tonnes. 

3.  Production  métallurgique  du  plomb  (1911)  :  États-Unis  :  363  000  tonnes  ; 
Espagne  :  152  000  tonnes;  Allemagne  :  161000  tonnes;  Angleterre  : 
32  000  tonnes;  France  :  23  000  tonnes.  —  Du  zinc  :  États-Unis  :  268  000  ton- 
nes; Allemagne  :  235  000  tonnes;  Angleterre  :  44  000  tonnes;  France  : 
57  000  tonnes.  —  Du  cuivre  :  États-Unis  :  491000  tonnes;  Allemagne  : 
37  000  tonnes;  Angleterre  :  51  000  tonnes;  France  :  13  000  tonnes. 
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brusquement;  du  Rhin  à  l'Oder  le  sol  se  hérisse  de  hautes 
cheminées  d'usines  ^  Il  semble  que,  frappant  la  terre  de  son 
épée  victorieuse,  l'Empire  ait  fait  apparaître  tout  un  monde  nou- 
veau. Et  peu  après,  en  1895,  l'Anglais  Williams  pousse  le  cri 
d'alarme  «  Made  in  Germany  »,  que  tous  les  échos  européens 
vont  répéter  longuement.  Acier,  produits  chimiques,  cotonnades 
et  lainages  ^,  verres  et  porcelaines,  l'Allemagne  fabrique  tout, 
vend  de  tout.  Elle  ne  craint  personne  :  elle  possède  en  abon- 
dance les  éléments  essentiels  du  triomphe,  la  houille  et  le  fer. 


III 

Elle  n'a  pas,  cependant,  toutes  les  matières  premières  néces- 
saires à  son  industrie;  elle  ne  trouve  pas,  sur  son  sol,  pauvre 
en  somme,  de  quoi  nourrir  son  peuple  nombreux^.  Mais  peut- 
elle  vivre  à  la  merci  de  commissionnaires  étrangers?  Après  1870, 
pour  être  maître  dans  sa  maison,  il  faut  pouvoir  en  sortir,  aller 
librement  jusqu'aux  jardins  les  plus  éloignés.  Et  la  grande 
route,  la  route  libre,  c'est  la  mer. 

Malheureusement  l'Allemagne,  semble-t-il,  tourne  le  dos  à  la 
mer.  Imaginez  une  France  dont  toutes  les  côtes  ressembleraient 
à  la  côte  des  Landes  ou  à  celle  du  Languedoc,  —  avec  de  larges 
estuaires  en  plus,  il  est  vrai.  Telle  la  côte  allemande,  basse, 
sablonneuse,  peu  articulée,  peu  hospitalière,  s'allonge  de  l'Ems 
au  Niémen.  De  plus  la  Baltique,  la  mer  du  Nord,  qui  la  baignent, 
sont  des   mers  presque  fermées.  Qu'on  est  loin  de  la  Norvège, 


1.  Ainsi  Dortmund  qui  ne  comptait  que  40  000  liabitants  en  1870,  en 
renferme  142  000  en  1900  et  214  000  en  1910;  Cologne  passe  de  100  000  en 
1855  à  280  000  en  1890,  à  516  000  en  1910.  Essen  qui  n'avait  que  6  000  hab. 
vers  1845  en  compte  aujourd'hui  294  000.  L'usine  Krupp  consomme  près 
de  900  000  tonnes  de  houille,  a  un  personnel  de  plus  de  50  000  personnes. 

2.  L'industrie  du  coton  dispose,  en  Allemagne,  de  10  500  000  broches 
(Angleterre  :  55  100  000;  États-Unis  :  29,5;  France  :  7)  surtout  en  Alsace  et 
en  Saxe;  celle  de  la  laine,  de  5  millions  de  broches  (Angleterre  :  6; 
États-Unis  :  4;  France  :  3).  Exportation  de  soieries  :  151  millions  de  francs 
(France  :  264);  de  produits  chimiques  :  306  (France  :  87). 

3.  On  estime  que  l'Allemagne  est  incapable  de  se  nourrir  pendant 
120  jours  par  an.  —  L'agriculture  s'est  industrialisée;  elle  produit  15  mil- 
lions de  tonnes  de  betteraves  à  sucre  d'où  l'on  tire  1  830  000,  tonnes  de 
sucre  raffiné  (France  :  5  millions  de  tonnes  de  betteraves;  730  000  tonnes 
de  sucre). 
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de  l'Angleterre,  dont  les  découpures  innombrables,  en  mer  pro- 
fonde, expliquent  la  longue  vie  maritime  !  Une  Allemagne  mari- 
time, cela  semble,  a  pu  sembler,  d'abord,  paradoxal.  La  barque 
de  Lohengrin  ne  devait  naviguer  que  sur  les  fleuves. 

Mais  ici,  le  mal  tournait  au  bien.  Dès  1870,  la  navigation  à 
vapeur,  plus  sûre,  seule  favorisée  par  le  percement  du  canal  de 
Suez,  paraissait  devoir  triompher  de  la  navigation  à  voiles  ^  De 
ce  côté  s'annonçaient  des  promesses  d'avenir  fructueux.  Au  bois, 
à  la  voile  se  substituaient  de  plus  en  plus  la  vapeur  et  le  fer;  le 
navire  —  navire  de  guerre  ou  de  commerce,  —  tendait  à  devenir 
une  machinerie  flottante.  Plus  de  gabiers,  mais  des  mécaniciens. 
En  pareille  occurrence,  il  est  moins  nécessaire  d'avoir  une  forte 
population  maritime,  pépinière  d'équipages,  il  est  moins  utile 
d'être  pourvu  d'une  longue  tradition  des  choses  de  la  mer.  Avec 
du  fer  et  de  la  houille,  on  peut  obtenir  une  flotte  homogène, 
puissante,  capable  de  vaincre.  C'est  comme  un  débordement  de 
la  terre  sur  la  mer.  L'Empire  peut  donc  prétendre  à  la  vie  mari- 
time. 11  l'affirme  par  la  bouche  de  Guillaume  II  qui  donne  le  mot 
d'ordre  :  «  Notre  avenir  est  sur  l'eau,  Unsere  Zukunft  liegt  auf 
dem  Wasser.  »  De  sorte  que  la  marine  marchande  de  l'Alle- 
magne, si  faible  encore  en  1870,  est  devenue  la  troisième  du 
monde,  que  la  marine  militaire,  qui  ne  comptait  en  1870  que  trois 
frégates  cuirassées,  est  aujourd'hui  la  deuxième  du  monde  -. 

Tout  concourt  à  ce  progrès  prodigieux.  Les  dimensions 
énormes  des  navires  actuels  ruinent  la  valeur  des  côtes  à  mul- 
tiples   mais  étroites  découpures.  La  concentration  s'impose  ici 


.    r-    Aar-r.  .    (  pour  les  voihers,  dans  le  monde  entier  :  16  000  000  t. 

1.  En  18/0,  on  compte  ^  ^        ,  '  o  a/^.^  ,^n« 

'  ^      ^  pour  les  vapeurs,  —  :    3  000  000 

En  1880  les  chiffres  sont  :  13  800  000  t.  (voile)  et     6  400  000  t.  (vapeur). 

—  1890  —  :     8  500  000  —  8  500  000  — 

—  1909  —  :     9  700  000  —  25  900  000  — 
C'est  vers  1880  que  paraissent  les  premiers  navires  en  acier. 

2.  Principales  flottes  de  commerce  actuelles  :  Angleterre  :  11  600  000  tonnes, 
dont  900  000  pour  les  voiliers;  États-Unis  :  7  500  000  tonnes  (2  600  000 
pour  les  voiliers);  Allemagne  :  300  000  tonnes  (500  000  voil.);  Japon  : 
1  700  000  tonnes  (400  000  voil.);  Norvège  :  1  500  000  tonnes  (600  000  voil.); 
France  :  1  400  000  tonnes  (600  000  voil.).  La  Hambourg-America  a  construit 
un  navire  qui  a  26S  mètres  de  long,  30  de  large,  13  de  tirant  d'eau, 
50  000  tonnes  de  jauge  et  doit  filer  22  nœuds  à  l'heure. 

Cuirassés  et  croiseurs  cuirassés  :  Angleterre,  53;  Allemagne,  32;  États- 
Unis,  29;  France,  17;  Japon,  15,  etc. 
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comme  dans  tout  le  domaine  industriel.  Or  l'Empire  n'a  pas  à 
redouter  la  dispersion  des  efforts  puisque  des  ports  modernes 
ne  peuvent  s'établir,  se  développer  que  sur  quelques  points  des 
côtes  seulement,  dans  les  estuaires  surtout.  La  nature  ordonnait 
à  l'effort  allemand  la  concentration  nécessaire  que  d'autres  pays, 
jadis  plus  maritimes,  devaient  s'imposer,  non  sans  peine. 
L'heure  de  la  marine  allemande  avait  sonné. 


IV 

Elle  profite  aussi  de  l'agencement  des  voies  naturelles  qui 
convergent  sur  quelques  points  du  littoral.  En  effet,  si  l'on  jette 
les  yeux  sur  une  carte  d'Allemagne,  on  remarque  aisément  la 
tendance  des  cours  d'eau  —  sauf  le  Rhin  et  le  Danube  —  à 
s'incliner  vers  l'Elbe  et  la  Weser,  vers  Brome  ou  Hambourg. 
Les  grands  glaciers  quaternaires  venus  de  la  Scandinavie 
jusqu'au  cœur  de  la  région  allemande,  en  fondant  peu  à  peu, 
laissèrent  sur  le  sol  de  la  plaine  comme  le  canevas  du  réseau 
hydrographique  actuel.  Ils  travaillaient  pour  la  grandeur  de 
l'Empire.  Ainsi,  de  la  montagne  à  la  mer,  «  vom  Fels  zum 
Meer  »,  les  fleuves  allemands  suivent  la  pente  générale  dirigée 
vers  le  nord-ouest.  Fleuves  peu  profonds,  sans  doute,  mais  d'ordi- 
naire réguliers,  relativement  faciles  à  aménager,  très  propices 
à  la  navigation  ^  A  travers  la  plaine,  par  la  «  dépression  cen- 
trale )),  leurs  réseaux  s'unissent  aisément;  les  voilà  réunis  à  la 
merveilleuse  voie  du  Rhin,  à  la  «  Rheinstrasse  »,  à  la  voie  danu- 
bienne. 

Or,  à  notre  époque  de  trafic  intense,  la  voie  ferrée,  —  tou- 
jours plus  coûteuse  d'ailleurs,  —  ne  saurait  suffire  ;  la  collabora- 
tion de  la  voie  d'eau  est  nécessaire.  Les  premiers,  les  Allemands 
l'ont  bien  compris  et  en  ont  tiré  parti  ^.  A  travers  la  plaine,  les 
fleuves  sortis  des  régions  montagneuses  du  sud  oii  leurs  affluents 
se  ramifient,   amènent  à  la  région   côtière  les  produits  lourds. 


1.  Cf.  LaffiUe,  Étude  sur  la  navigation  intérieure  en  Allemagne,  Nantes, 
1899.  Le  mouvement  total  passe  de  2  milliards  900  millions  de  tonnes 
kilométriques  en  1875  à  15  milliards  en  1905, 

2.  A  leur  exemple  d'autres  pays,  la  France,  ont  abordé  ou  repris  la 
question.  Chez  nous,  on  connaît  les  efforts  de  la  «  Loire  navigable  ». 
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encombrants,  de  bas  prix,  la  houille,  les  fers,  les  pierres  et  font 
refluer  jusqu'aux  confins  étrangers  les  produits  arrivés  d'outre- 
mer. Grâce  à  la  dépression  centrale,  l'Elbe  s'est  annexé  l'Oder 
et  Hambourg  devint  ainsi  Texutoire  naturel  des  riches  régions 
qui  s'étendent  de  la  Thuringe  à  la  haute  Silésie.  Les  ports  alle- 
mands ^  —  portes  rares  dans  le  mur  revôche  d'une  côte  mau- 
vaise, —  ce  sont  comme  des  défilés  où  se  rejoignent  nécessaire- 
ment la  navigation  maritime,  qui  a  pour  champ  d'action  toutes 
les  mers  du  monde,  et  la  navigation  fluviale,  qui  draine  une  large 
partie  de  l'Europe  centrale.  Condition  reconnue  aujourd'hui 
comme  l'une  des  plus  favorables  au  développement  économique 
dune  nation.  L'eau,  comme  la  terre,  a  bien  servi  l'essor  de 
l'aigle  impérial. 

V 

Enfin  la  situation  géographique  de  l'Empire  en  Europe  a  favo- 
risé ses  progrès.  Lorsque  les  grandes  voies  ferrées  internatio- 
nales se  sont  établies,  lorsque  les  relations  économiques  entre 
l'Occident  et  l'Orient  ont  exigé  plus  de  rapidité  et  de  capacité, 
l'Empire  s'est  trouvé  bien  placé  pour  profiter  du  transit  du 
Nord-Express  (Paris-Saint-Pétersbourg)  et  de  l'Orient-Express 
(Paris-Gonstantinople).  D'autre  part,  on  peut  remarquer  que  la 
voie  naturelle  du  Rhin  conduit  jusqu'en  Suisse  et,  par  là,  vers 
l'Italie,  et  que  la  voie  de  l'Oder,  par  la  vallée  de  la  March  mène 
jusqu'à  Vienne. 

Lorsque  les  navires  ont  dû  chercher  partout  marchés  et 
débouchés,  la  marine  impériale,  obligée  de  cingler,  à  l'ouest, 
entre  l'Angleterre  d'un  côté,  la  Hollande,  la  Belgique  et  la 
France  de  l'autre,  a  profité^  de  ce  détroit,  de  cet  inconvénient 
en  quelque  sorte,  pour  recueillir  ici  et  là  des  compléments  de 
cargaison,  pour  négocier  ici  et  là  des  débarquements  fructueux. 

1.  Mouvement  total  (navires  chargés  cl  sur  lest)  de  quelques  ports  en  1911  : 
Hambourg  :  23  700  000  tonnes;  Brème  :  3  000  000  tonnes;  Londres  : 
21000  000  tonnes;  Anvers  :  2G  400  000  tonnes;  New- York  :  2G  700  000  ton- 
nes; Marseille  :  16  400  000  tonnes;  Gênes  :  12  000  000  tonnes;  Rotterdam  : 
21  200  000  tonnes. 

2.  On  sait  que  nombre  de  steamers  allemands  font  escale  à  Cherbourg 
et  à  Southamplon.  Naguère  la  Compagnie  de  l'Ouest  avait  organisé  des 
trains  spéciaux  en  correspondance  avec  le  passage  du  paquebot  allemand. 
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Sans  doute  il  a  fallu  une  connaissance  très  avertie  des  nou- 
velles conditions  économiques,  une  énergie  et  une  science 
remarquables  pour  porter  au  degré  de  puissance  qu'il  atteint 
aujourd'hui  l'Empire  allemand,  en  somme  né  d'hier.  Mais  il 
convient  de  reconnaître  comment  la  nature  favorisa  l'œuvre 
impériale,  comment  des  conditions  géographiques  parfois 
médiocres  ont  pu,  au  moment  où  l'unité  s'accomplissait  «  par 
le  fer  et  parle  sang  »,  permettre  à  la  nouvelle  Allemagne  d'ajouter 
à  la  victoire  militaire  tant  de  triomphes  économiques.  L'Empire 
doit  beaucoup  à  la  nature,  un  peu  comme  jadis  Walther  lui  devait 
sa  victoire  devant  les  maîtres-chanteurs  de  Nuremberg. 

Elicio  Colin. 


A  travers  les  périodiques 
étrangers. 


Iles  Britanniques, 


TiiE  Educational  Times,  février,  —  La  Réforme  des  programmes 
secondaires,  —  M.  Benson  a  derrière  lui  toute  une  carrière  dans 
l'enseignement  secondaire  et  supérieur,  et  il  a  constaté  depuis  long- 
temps le  malaise  qui  pèse  sur  l'enseignement  des  collèges. 

Les  causes  en  sont  nombreuses,  mais  il  s'attache  à  la  cause  essen- 
tielle :  la  surcharge  des  programmes.  Le  champ  des  études  s'est  sin- 
gulièrement élargi  depuis  vingt  ans;  de  nouvelles  matières  ont  été 
introduites,  aucune  n'a  été  rayée.  Conséquence  :  on  fait  trop  de 
choses  et  on  les  fait  mal.  Au  lieu  de  développer  l'intelligence  et  la 
curiosité  de  l'enfant,  on  les  étouffe. 

Les  universités,  en  particulier  les  vieilles  universités  traditiona- 
listes, sont  responsables  de  cet  état  de  choses.  Personne  n'entre  à 
Cambridge  ou  à  Oxford  sans  un  minimum  de  latin  et  de  grec.  Les 
grandes  écoles  secondaires  organisent  lenrs  programmes  en  consé- 
quence, et  voilà  l'enfant  condamné  pendant  des  années  à  l'étude  du 
grec  et  du  latin,  alors  même  qu'il  ne  se  destine  pas  à  une  carrière 
libérale. 

M.  Benson  ne  médit  pas  des  humanités  classiques,  il  condamne 
seulement  ce  qui  n'en  est  que  la  caricature.  Le  moment  est  venu, 
s'écrie-t-il,  de  jeter  du  lest;  commençons  par  le  grec.  Qu'il  cesse 
d'être  obligatoire  à  l'entrée  des  Universités,  de  ce  fait  il  cessera  de 
l'être  dans  les  écoles  secondaires;  que  les  Universités  ouvrent  toutes 
grandes  leurs  portes  en  offrant  aux  candidats  un  choix  plus  large  de 
matières.  Alors  il  sera  possible  d'organiser  et  de  coordonner  de 
manière  plus  libérale  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire. 

M.  Benson  préconise  vivement  une  étude  étrangement  négligée 
jusqu'ici,  celle  de  la  langue  et  de  la  pensée  anglaises  par  la  littéra- 
ture. A  n'en  pas  douter,  nos  collègues  verront  sous  peu  leurs  pro- 
grammes refondus,  dans  l'esprit  où  les  nôtres  l'ont  été  en  1902. 

The  Journal  of  Education,  février.  —  Les  écoles  privées  et  Venre- 
gistrement  des  professeurs.  —  La  création  du  Conseil  d'enregistre- 
ment des  professeurs    a  porté   un   nouveau   coup  aux   écoles  libres. 
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N'acceptant  pas  l'inspection,  c'est-à-dire  le  contrôle  de  l'Etat,  les 
maîtres  qu'elles  emploient  ne  peuvent  se  faire  enregistrer.  La  concur- 
rence était  déjà  assez  rude  avec  les  écoles  qui  bénéllciaient  du  secours 
financier  et  moral  de  l'État;  les  voilà  maintenant  menacées  dans  le 
recrutement  de  leur  personnel.  Que  vont-elles  faire?  Les  chefs  de  leur 
association  sont  perplexes  et  divisés  dans  leurs  opinions.  Tout  porte 
à  croire  que,  de  deux  maux,  ils  vont  choisir  le  moindre,  c'est-à-dire 
l'inspection  de  l'État.  La  politique  du  «  splendide  isolement  »  pour- 
rait, en  effet,  leur  être  funeste.  Qui  sait  d'ailleurs  si  le  gouvernement, 
poussé  à  bout,  ne  proposerait  pas  une  loi  rendant  l'inspection  offi- 
cielle obligatoire? 

Vers  l'augmentation  automatique  des  traitements.  —  Une  déléga- 
tion des  associations  des  membres  de  l'enseignement  vient  d'être 
entendue  par  M.  Pease.  Elle  a  entretenu  le  Ministre  de  la  difficulté 
qu'éprouve  le  personnel  à  obtenir  des  promotions  régulières  :  chaque 
fois  que  l'État  accorde  une  nouvelle  subvention  à  une  école,  une  partie 
de  cette  subvention  ne  pourrait-elle  être  réservée  à  l'amélioration  des 
traitements?  M.  Pease  a  promis  d'examiner  la  question  avec  bienveil- 
lance. 

La  crise  de  Vanglais.  —  Nous  avons  chez  nous  la  crise  du  français. 
Tout  le  monde  sait  qu'elle  est  due  aux  réformes  de  1902,  au  prétendu 
abandon  du  latin  et  à  l'étude  des  langues  vivantes.  Nos  voisins  ont, 
paraît-il,  la  crise  de  l'anglais.  Qui  devinerait  à  quoi  on  l'attribue? 
A  la  connaissance  insuffisante  du  français  et  de  l'allemand!  C'est,  du 
moins,  l'opinion  de  Sir  Henry  Miers,  président  de  l'Association  des 
professeurs  de  Langues  modernes.  Ainsi  donc,  le  jeune  Anglais  fai- 
sant une  version  française  apprend  sa  propre  langue,  taudis  que  le 
jeune  Français  faisant  une  version  anglaise  désapprendrait  la  sienne! 

Les  étudiants  hindous  à  l'Université  de  Cambridge.  —  Les  jeunes 
Hindous  qui  viennent  à  Cambridge,  attirés  par  la  réputation  de  la 
vieille  université  aristocratique,  y  sont  reçus  de  façon  hautaine.  C'est 
un  fait  connu  :  il  leur  est  difficile  de  se  créer  des  relations;  le  plus 
souvent  ils  sont  condamnés  à  la  solitude  ou  à  la  société  de  leurs  com- 
patriotes. Le  correspondant  de  VAthenxum  expose  leurs  doléances  et 
explique  à  ces  jeunes  coloniaux  qu'ils  ont  peu  à  gagner  au  séjour  de 
Cambridge  et  que  Cambridge  n'a  rien  à  gagner  du  tout  à  les  rece- 
voir. L'impertinence  est  relevée  par  le  Journal  of  Education,  qui 
rappelle  une  lettre  d'adieu  d'un  brillant  étudiant  hindou  gradué  en 
Angleterre.  Celui-ci  fait  finement  remarquer  que,  de  par  le  monde, 
il  ne  manque  pas  d'universités,  où,  tout  aussi  bien  qu'à  Cambridge,  ses 
compatriotes  pourront  apprendre  à  aimer  la  métropole. 

E.-A.   Picot. 
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États-Unis  d'Amérique. 


ColumbiaUniversity  QuARTERLY,  décembre  1913.  —  Professeurs  fran- 
çais de  passage  à  l'Université.  —  Certains  pays  ont  organisé  avec  la 
grande  Université  New-Yorkaise  des  échanges  réguliers  et  annuels  de 
professeurs.  Il  semble  que  la  France  ait  préféré  ne  se  pas  lier  de  celte 
façon  complète  et  un  peu  monotone,  et  s'accorder,  au  contraire,  et 
accorder,  par  là-même,  à  l'Université  Columbia,  un  système  plus 
souple,  et  d'un  intérêt  plus  renouvelé.  Cette  année,  par  exemple,  deux 
professeurs  seront  reçus  et  feront  des  conférences  à  Columbia.  L'un, 
M.  Jean  Perrin,  professeur  de  chimie  physique  à  la  Sorbonne,  y  est 
accueilli  avec  la  sympathie  admirative  que  mérite  la  valeur  de  ses  tra- 
vaux déjà  nombreux.  Le  bulletin  trimestriel  de  l'Université,  après  une 
biographie  détaillée  de  M.  J.  Perrin  annonce  que  son  cours  portera 
sur  «  l'atomistiquc,  le  mouvement  brownien  et  la  réalité  moléculaire, 
l'évolution  des  atomes  et  la  cosmogénie  ». 

Le  second,  M,  Louis  Bourquin,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale 
Supérieure  comme  M.  Jean  Perrin,  professeur  agrégé  des  lettres  au 
Lycée  de  Màcon  et  boursier  du  tour  du  monde,  est  chargé  d'un  cours 
de  littérature  française,  dans  lequel  il  traitera  du  théâtre  au  xviii*'  siè- 
cle et  dirigera  l'explication  d'auteurs. 

Le  bulletin  ajoute  qu'en  octobre  M,  Boutroux  a  parlé  de  la  «  fon- 
dation Tlîiers  »  dont  il  est  directeur;  en  novembre,  M.  Jean  Perrin  a 
exposé  l'organisation  de  l'enseignement  secondaire  français;  M.  Ber- 
nard Taft,  de  Paris,  a  analysé  l'œuvre  d'Anatole  France,  romancier 
de  la  révolution  française;  M.  Paul  Vitry,  conservateur-adjoint  du 
Musée  du  Louvre,  a  entretenu  ses  auditeurs  du  sculpteur  Iloudon. 

Il  y  a  là  comme  une  recrudescence  de  l'activité  française  à  Colum- 
bia University,  dont  le  très  zélé  promoteur,  le  professeur  Cohn,  vient 
d'être  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Educational  Review,  janvier  1914.  —  L'évolution  créatrice  et  la 
question  féministe.  —  S'appuyant  sur  l'ouvrage  de  M.  Bergson  traitant 
de  l'évolution  créatrice,  M.  T.  P.  Beyer,  de  Hamline  University,  Saint- 
Paul,  Minnesota,  affirme  que  le  mouvement  suffragiste,  avec  toutes  les 
conséquences  qu'il  comporte,  tend  à  l'éradication  du  résultat  évolutif 
de  millions  d'années,  et  non  pas  seulement  à  la  modification  de  légis- 
lations vieilles,  au  plus,  de  quelques  siècles. 

M.  B.  montre  que  l'opposition  instinctive  et  souvent  irraisonnée  de 
la  majorité  des  femmes  contre  les  prétentions  de  quelques-unes 
d'entre  elles,  est  fondée  sur  la  conscience  innée  de  la  différence  des 
rôles  dévolus  aux  êtres  de  sexe  différent.  Toutes  s'uniraient  peut-être 
pour  réclamer  vis-à-vis  des  hommes  l'égalité  des  droits,  mais  très 
peu,  parmi  elles,  consentent  à  admettre  qu'égalité  implique  identité; 
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car  c'est  là  la  grosse  erreur  des  féministes  irréfléchis.  Il  semble  que 
la  femme  représente  dans  le  développement  de  l'espèce  le  conserva- 
tisme et  la  tradition,  et  qu'elle  soit  comme  un  modérateur  indispen- 
sable au  caractère  changeant  propre  au  sexe  masculin.  A  vouloir  rendre 
identiques  des  aspirations  que  la  nature  a  faites  dissemblables,  ne 
risque-t-on  pas  d'aller  vers  la  destruction  et  non  le  développement 
de  l'espèce?  Et  M.  B.  n'hésite  pas  à  penser  que,  suivre  les  féministes 
dans  leurs  exagérations  égarées,  c'est  courir  à  la  mutilation  de  la  race 
humaine. 

Le  triomphe  de  la  médecine  moderne.  —  Au  dernier  congrès  inter- 
national de  médecine,  tenu  à  Londres  en  août  dernier,  le  docteur 
Harvey  Cushing,  de  l'Université  d'Harvard,  a  lu  un  rapport,  publié 
par  le  Times  et  reproduit  par  l'E.  R. 

Après  avoir  montré  que  les  anti-vivisectionistes  sont  plutôt  nuisibles 
non  seulement  aux  hommes,  mais  même  aux  animaux,  qui  peuvent 
être  eux  aussi  malades,  et  avoir  besoin  d'une  thérapeutique  docu- 
mentée, le  docteur  américain  insiste  sur  les  services  incalculables 
rendus  par  Lister  et  Pasteur,  dont  les  découvertes  furent  utilisées 
plus  encore  en  Allemagne  que  dans  leur  pays  d'origine;  puis  il  fait 
une  revuetriomphale  des  divers  fléaux  vaincus  àla  suitedes  applications 
des  théories  pasteuriennes,  et  il  entrevoit  de  nouvelles  victoires  devant 
permettre  à  l'homme  une  vie  presque  sans  dangers  morbides,  micro- 
biens tout  au  moins,  sous  toutes  les  latitudes.  Une  condition  lui  appa- 
raît indispensable  :  un  enseignement  médical  moins  encombré  et  plus 
riche  au  point  de  vue  pratique  s'impose  si  l'on  ne  veut  assister  pro- 
chainement à  un  funeste  recul  devant  l'envahissement  des  maladies 
non  encore  domptées. 

A.  Gricourt. 


Pays  de  langue  allemande. 

Baykkische  Lehrerzeitung,  26  décembre  1913.  —  L'état  sanitaire 
des  instituteurs  prussiens  incorporés  dans  l'armée.  —  Sur  92  000  ins- 
tituteurs que  comptent  les  écoles  de  la  Prusse,  42  000  à  peine  furent 
jugés  aptes  au  service  militaire,  soit  une  proportion  de  45  p.  100. 
Ces  chiffres  ont  d'autant  plus  lieu  d'étonner  que  le  plus  grand  nombre 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  d'instituteur  viennent 
de  la  campagne  et  sont  déjà  l'objet  d'un  examen  médical  en  entrant  au 
séminaire.  Cette  situation  défectueuse  aurait  pour  cause  principale  le 
surmenage  intellectuel  pendant  les  années  d'études  et  l'excès  de  tra- 
vail imposé  aux  jeunes  stagiaires.  On  a  déjà  essayé  d'y  remédier  par 
une  pratique  plus  intensive  des  sports  et  l'introduction  de  mesures 
hygiéniques  dans  les  séminaires. 


A  TRAVERS  LES  PÉRIODIQUES  ÉTRANGERS  487 

La  question  des  langues  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg.  — 
La  réduction  du  cens  électoral  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg 
a  eu  pour  conséquence  une  diminution  de  la  langue  française  dans  la 
vie  publique.  Le  désir  de  gagner  à  leur  cause  les  nouvelles  classes 
sociales  qui,  appelées  subitement  à  la  vie  politique,  ne  possèdent  de 
la  langue  française  que  les  quelques  rudiments  appris  à  l'école  pri- 
maire, a  fait  adopter  la  langue  allemande  à  la  plupart  des  journaux 
populaires.  Toutefois  le  français  avait  gardé  ses  positions,  comme 
langue  parlementaire  et  judiciaire.  La  presse  cléricale  elle-même, 
malgré  ses  tendances  souvent  anti-françaises,  a  toujours  protesté  de 
son  sincère  attachement  à  la  cause  du  français.  Or,  tout  récemment, 
un  député  clérical,  M.  Reuter,  représentant  le  canton  de  Luxembourg, 
demanda  l'introduction  officielle  de  l'allemand  dans  la  procédure  civile 
et  la  traduction  du  code  en  cette  langue,  en  se  fondant  sur  la  diffi- 
culté qu'éprouvent  de  nombreuses  personnes  à  comprendre  le  fran- 
çais. 

Cours  ménagers  obligatoires  pour  les  adultes  de  Strasbourg.  — 
Dans  sa  séance  du  6  février  dernier,  le  conseil  municipal  de  Stras- 
bourg a  voté  à  l'unanimité  la  fréquentation  obligatoire  des  cours 
ménagers  d'adultes  pour  les  jeunes  filles  sorties  de  l'école,  jusqu'à 
dix-huit  ans.  Seules  en  seront  exemptées  celles  qui  fréquentent  des 
écoles  ou  cours  supérieurs.  Ces  cours  seront  gratuits  et  fonctionne- 
ront à  partir  de  Pâques  1915.  Une  commission  spéciale  de  surveillance 
devra  être  nommée  plus  tard  parle  Conseil.  Les  patrons  des  maisons 
privées  et  des  magasins  seront  obligés  de  consentir  à  la  fréquentation 
de  ces  cours  par  les  jeunes  filles  employées  chez  eux.  Le  programme 
comprendra  la  cuisine,  les  travaux  à  l'aiguille  avec  des  notions  de 
lessive  et  de  repassage,  l'hygiène  et  les  soins  à  donner  aux  nourris- 
sons. 

Ce  vote  a  eu  lieu  en  conformité  de  la  loi  du  31  août  1913,  par 
laquelle  le  Landtag  alsacien  a  accordé  à  toutes  les  communes  le  droit 
d'établir  un  statut  local  rendant  un  cours  ménager  complémentaire 
obligatoire  pour  toutes  les  jeunes  filles  de  13  à  18  ans. 

Cours  de  vacances  de  Kaiserslauiern  (Palatinat).  —  Le  comité  de 
direction  de  ces  cours  vient  de  publier  le  programme  de  1914,  qui 
s'adresse  particulièrement  à  la  clientèle  française.  Outré  les  confé- 
rences d'un  intérêt  général,  ce  programme  comprend  de  nombreux 
exercices  pratiques  en  vue  de  la  préparation  aux  certificats  d'aptitude 
à  l'enseignement  de  l'allemand,  au  professorat  des  écoles  normales 
(lettres),  au  certificat  des  classes  élémentaires  des  lycées  et  au  bre- 
vet supérieur.  Nous  ne  publions  ci-dessous  que  la  liste  des  principales 
conférences. 


488  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

CONFÉRKNCES. 

1.  Poètes  allemands  contemporains .  4  conférences  par  M.  le  D'"  Pelsch, 
professeur  à  l'Université  de  Liverpool. 

2.  Introduction  à  la  poésie  lyrique  moderne.  M.  le  D""  Petsch. 

3.  Romanciers  allemands  contemporains.  4  conférences  par 
M.  le  D^"  Weber,  professeur  à  l'Oberrealschule  et  M.  Bachmann,  pro- 
fesseur au  collège  de  jeunes  filles  et  à  l'École  normale  d'institutrices. 

4-  Le  chant  populaire  allemand^  avec  projections.  M.  Augustin, 
Bezirksoberlehrer. 

5.  Mission  civilisatrice  de  Vépo(fue  actuelle  considérée  au  point  de 
vue  pédagogique,  M.  Wagner. 

6.  Le  nouvel  Empire  allemand_  5  conférences  par  M.  Zink,  Haupt- 
lehrer. 

7.  La  «  Saalbourg  »,  le  plus  important  caslel  romain  de  l'Allemagne. 
Avec  projections.  M.  Klein,  Bezirksoberlehrer. 

8.  Sémantique.  La  maison  allemande  et  ses  divisions.  Famille  alle- 
mande, 8  conférences,  M.  Zink. 

9.  Phonétique  allemande.  3  conférences  par  M.  le  D^"  Kôhler,  profes- 
seur à  l'Oberrealscliule. 

10.  Phonétique  descriptive.  4  conférences  par  M.  Piquet,  profes- 
seur à  l'Université  de  Lille,  directeur  de  la  Bévue  germajiique. 

11.  Phonétique  et  grammaire  historique  de  V allemand.  M.  Piquet. 

12.  a)  La  Littérature  française  à  la  cour  de  Frédéric  II.,  avec  pro- 
jections. 

h)  Gerhart  Hauptmann  et  le  naturalisme  français. 
c)  Le  roman  arthurien  en  France  et  en  Allemagne,  par  M.   Pi- 
quet. 

Pédagogie  des  langues  vivantes. 

a)  1.  L'enseignement  grammatical  et  les  devoirs  écrits  dans  la 
méthode  directe.  Application  à  la  langue  allemande.  5  conférences. 

2.  Application  de  la  méthode  directe  à  l'enseignement  du  français. 
5  leçons  pratiques  faites  dans  une  classe  de  débutants  pris  parmi  les 
élèves  des  écoles  communales  de  la  ville. 

M.  Simonnot,  professeur  au  collège  Chaptal,  à  Paris,  membre  du 
Comité  de  patronage  des  boursiers  français  à  l'étranger, 

b)  Explication  méthodique  dUm  morceau  lu  à  des  élèves  d'une  classe 
de  la  ville,  par  M.  Klein. 

A  cet  exercice  se  rattachera  la  discussion  de  la  méthode  et  des  prin- 
cipes qui  auront  été  appliqués.  M.   Klein. 

Demander  le  programme  à  la  direction  des  cours,  22,  Hackstrasse, 
Kaiserslautern,  Palalinat  rhénan. 

E.   Simonnot. 
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Belgique  et  Suisse  romande.     . 

L'École  NATIONALE,  15  janvier  1914.  —  V.  Mirguet  :  L'enseignement 
musical  à  l'école  normale  frœbelienne.  —  Le  chant  est  l'un  des  exer- 
cices essentiels  de  l'école  frœbelienne,  un  de  ceux  qui  contribuent  le 
plus  à  la  rendre  attrayante  et  joyeuse  aux  tout  petits.  Il  faut  donc 
que  l'institutrice  frœbelienne  sache  chanter.  Mais  la  connaissance  de 
la  musique  instrumentale  ne  lui  est  pas  moins  indispensable  «  pour 
lui  permettre  d'accompagner,  sans  aggravation  de  sa  fatigue  antérieure, 
le  chant  des  élèves  et  certains  exercices,  rondes  ou  jeux  gymnastiques, 
généralement  placés  par  l'horaire  à  la  fin  des  classes  ».  Quel  instru- 
ment lui  recommandera-t-on  de  préférence  ?  Sans  méconnaître  la  valeur 
du  piano  et  les  services  qu'il  peut  rendre,  M.  V.  M.  préconiserait  plu- 
tôt le  violon  parce  que  :  1"  il  est  peu  coûteux;  2°  il  possède  sur  la 
plupart  des  autres  instruments  une  supériorité  didactique  incontes- 
table :  «  Léger  et  de  maniement  facile,  il  permet  à  l'institutrice  de  se 
porter,  pendant  la  leçon,  sur  tous  les  points  de  la  salle  de  classe  ou 
de  jeu,  de  la  cour  ou  du  jardin,  où  sa  présence  est  utile,  sans  aban- 
donner son  instrument,  sans  cesser  même  d'en  jouer,  sans  disconti- 
nuer de  faire  face  aux  élèves  et  de  les  tenir  sous  son  regard  »  ;  3»  il 
est  l'instrument  «  dont  le  timbre  se  rapproche  le  plus  de  la  voix 
humaine,  celui  dont  l'accompagnement  risque  le  moins  d'écraser  le 
chœur  des  voix  enfantines  ou  de  troubler  les  exercices  faits  dans  les 
classes  voisines;  »  4''  la  connaissance  suffisante  s'en  acquiert  assez 
vite.  Les  chants  frœbéliens,  en  effet,  <(  ne  comportent  que  des  mélodies 
fort  simples,  puisqu'ils  doivent  tenir  compte  du  registre  peu  étendu 
des  voix  d'enfants  de  trois  à  six  ans,  registre  qui  ne  dépasse  pas  les 
limites  d'une  gamme.  Lî|  justesse  du  son,  la  seule  difficulté  réelle 
d'une  étude  aussi  rudimentaire  du  violon,  s'obtient  promptement,  avec 
un  peu  d'application  et  de  volonté,  surtout  si  l'oreille  de  l'élève  a  été 
au  préalable  bien  exercée  par  l'étude  du  solfège  ou  de  quelque  autre 
instrument.  » 

jet-  février.  —  Jeanne  Colin  :  La  bibliothèque  des  enfants.  —  M™*'  G. 
exclut  de  cette  bibliothèque  le  livre  dit  <c  instructif  et  amusant  »,  le 
«  détestable  livre  utile,  poncif  et  démoralisant  ».  Ce  qu'il  faut,  ce 
sont  des  dialogues,  des  contes  brefs,  clairs  et  gracieux,  abondamment 
illustrés,  «  des  actions  rapides  où  l'on  atteint  tout  de  suite  au  dénoue- 
ment ».  —  De  morale,  il  n'en  faut  point!  Les  enfants  détestent  les 
«  récits  tendancieux  »  ;  et  «  les  applications  dii'cctes  à  leur  conduite 
ou  à  leur  caractère  les  rebutent  ». 

M'"«=  C.  conte  en  terminant  cette  anecdote  dont  elle  garantit  l'exac- 
titude : 

«  Une  petite  fille  de  neuf  ans,  très  spirituelle,  disait  l'autre  jour  à 
son  père  en  désignant  des  livres  de  lecture  apportés  de  l'école  : 
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«  Tu  ne  trouves  pas  ces  livres  stupides  ?  » 

«  Le  papa,  qui  ne  voulait  pas  donner  tort  à  l'école,  répondit  : 
«   Ils  ne   sont  peut-être   pas   très    amusants,  mais    ils   développent 
«  l'esprit.    —   Mais    ne    trouves-tu    pas,    reprit   la  petite-fille,   qu'on 
<(   pourrait  développer  son  esprit   tout  aussi  bien  en  apprenant  des 
«  choses  jolies?  » 

15  février.  —  V.  Mirguet  :  La  culture  des  énergies  et  la  formation 
du  caractère  par  Vécole.  —  Dans  cet  article,  le  second  d'une  série 
commencée  au  numéro  précédent,  nous  signalons  à  l'attention  le  para- 
graphe intitulé  :  Exposé  d'un  type  d'administration  scolaire  autonome. 
On  y  trouvera,  définis  avec  précision,  chacun  des  éléments  et  organes 
dont  se  compose,  sous  le  rapport  de  l'administration  et  de  la  discipline 
intérieures,  une  école  modelée  sur  l'organisation  sociale,  d'après  les 
essais  tentés  en  Amérique  (1°  l'élève  libre  et  responsable,  2°  l'assem- 
blée des  élèves  d'une  même  classe,  3°  l'assemblée  générale  des  élèves 
de  l'école,  4°  un  élève  chef  de  classe,  5°  des  élèves  chefs  de  service, 
avec  auxiliaires  et  suppléants,  6°  le  directeur  de  classe,  7°  le  conseil 
des  maîtres,  8"  la  direction  de  l'école). 

"^ 

L'Educateur,   17  et  24  janvier.  —  Lettre  de  Belgique.  —  Signalé 

pour  lecture  à  qui  voudrait  se  rendre  un  compte  exact  de  la  manière 
dont  la  nouvelle  loi  scolaire  belge  organise  ce  quatrième  degré  d'ensei- 
gnement primaire  à  tendances  professionnelles,  dont  il  a  été  question 
ici  môme  à  diverses  reprises,  et  qui  correspond  à  ce  que  nous  appe- 
lons chez  nous  enseignement  primaire  supérieur. 

17  janvier.  —  Consultation  pédagogique.  —  Cette  consultation  fut 
demandée  à  Pestalozzi  par  la  Société  du  jeudi,  qui  existait  à  Neuchâ- 
tel  au  commencement  du  siècle  dernier,  et  dans  laquelle  se  discutaient 
toutes  les  questions  intéressant  la  ville  et  le  pays,  particulièrement 
celles  d'éducation,  qui  préoccupaient  alors  si  vivement  les  esprits. 
Voici  la  matière  que  l'on  soumettait  aux  réflexions  de  l'illustre  péda- 
gogue, alors  établi  à  Yverdon  : 

<c  Qu'y  a-t-il  à  faire  pour  l'éducation  dans  une  ville  de  près  de 
3  000  habitants  (aujourd'hui  plus  de  23  000),  chef-lieu  d'un  pays  de 
40  000  âmes  (plus  de  130  000  actuellement)? 

«  a)  Où  le  magistrat  met  un  grand  soin  à  l'instruction  et  dépense 
annuellement  près  de  3oooo  francs  de  France,  sans  compter  ce  qu'il 
en  coûte  aux  particuliers  (rétribution  scolaire);  mais  l'on  vise  plutôt  à 
l'aisance  et  aux  richesses  qu'aux  études  et  à  l'instruction? 

u  h)  Où  il  n'y  a  pas  deux  personnes  instruites  au  fait  de  la  littéra- 
ture pédagogique? 

u  c)  Où  les  parents  et  l'administration  encouragent  de  fait,  au  lieu  de 
le  réprimer,  le  penchant  qu'ont  naturellement  les  enfants  à  apprendre 
tout  à  la  fois,  à  tout  effleurer  et  à  ne  rien  approfondir? 
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((  d)  Où  des  enfants  de  cinq  à  six  ans  passent  six  heures  par  Jour 
pendant  un,  deux  et  quelquefois  trois  ans  à  apprendre  à  lire  et  à  faire 
quelques  mémorisations? 

«  e)  Où  l'on  applique  la  mémoire  avanttout  à  des  objets  qui  parais- 
sent dépendre  bien  plutôt  du  sentiment  et  de  l'intelligence,  comme  la 
religion,  les  premiers  éléments  de  la  géographie,  etc.  ? 

u  f)  Où  l'on  fait  encore  des  distinctions  entre  Tadmission  aux  établis- 
sements d'éducation  des  enfants  de  la  ville  et  celle  des  enfants  étran- 
gers ? 

a  g)  Où  malheureusement  on  pense  bien  plus  aux  maîtres  qu'à  leurs 
écoliers  dans  leur  admission  et  dans  leur  démission?  » 

Il  serait  bien  intéressant  de  savoir  ce  que  répondit  Pestalozzi.  Sa 
réponse  fut  sans  doute  orale  (il  venait,  dit-on,  assez  souvent  à  Neu- 
châtel),  car  elle  ne  ligure  pas  aux  registres  de  la  «:  Société  du  jeudi  ». 

H.  MossiER. 


Espagne. 


Cours  de  vacaaces  pour  étrangers  a  madrid.  —  Le  troisième  cours 
de  vacances  pour  étrangers  (du  13  juillet  au  22  août  1914)  portera 
sur  la  langue,  la  littérature,  l'histoire  et  l'art  de  l'Espagne.  Une  orga- 
nisation essentiellement  pratique  sera  donnée  à  l'enseignement.  Dans 
le  but  de  s'adapter  aux  divers  degrés  de  connaissance  de  la  langue 
espagnole,  deux  séries  sont  établies  : 

Série  générale.  —  Conférences  sur  la  grammaire,  la  littérature, 
l'histoire,  l'art,  la  vie  et  la  société  en  Espagne.  —  Exercices  pratiques, 
travaux  sur  des  textes  littéraires  du  xix^  siècle  et  des  auteurs  contem- 
porains; conversation  sur  des  sujets  d'intérêt  général;  rédaction  et 
correction  de  travaux  écrits.  —  Visites  des  Musées  et  des  collections 
d'œuvres  d'art  les  plus  intéressantes  de  Madrid.  —  Excursions  aux 
villes  historiques  et  résidences  royales  les  plus  proches  de  Madrid 
sous  la  conduite  de  guides  compétents. 

Série  spéciale.  —  Travaux  sur  des  textes  littéraires  archaïques  ou 
classiques;  études  philologiques  et  littéraires  à  l'adresse  des  per- 
sonnes consacrées  à  l'enseignement  de  la  langue  espagnole. 

N.  B.  —  Pour  tout  renseignement  s'adresser  à  M.  le  Secrétaire  de 
la  Junta  para  Ampliaciôn,  de  Estudios  Plaza  de  Bilbao,  6,  Madrid. 


Pays  Scandinaves. 

Vor  Ungdom  (Copenhague-Gyldendal),  \^M^.  Janvier.  —  Yilb.  Ras- 
mussen  :  Renseignement  de  la  géographie  à  V école.  La  géographie 
est  une  des  matières  les  plus  difficiles  en  soi  et  parce  qu'elle  n'a  point 
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réalisé  les  mêmes  progrès  que  les  autres  branches  de  l'enseignement 
au  point  de  vue  de  la  méthode.  Hybride  de  sciences  diverses,  on  ne 
saurait  la  posséder  sans  connaître  la  géologie  et  l'astronomie.  Aussi 
y  a-t-il  grand  danger  que  l'on  ingurgite  aux  élèves  une  vague  mixture, 
fort  indigeste,  plutôt  que  de  leur  expliquer  les  causes  de  certains 
phénomènes  généraux  parfaitement  à  leur  portée.  Et  les  conséquences 
de  cet  état  de  choses  sont  d'autant  plus  graves  que,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  pour  d'autres  enseignements,  les  enfants,  ici,  ne  peuvent 
pas  se  rendre  compte  de  visu  des  choses.  A  part  les  petites  classes, 
où  le  maître  doit  faire  la  géographie  locale,  il  leur  est  parlé  de  pays 
qu'ils  ne  verront  jamais.  On  bourre  leur  mémoire  de  noms  de  mon- 
tagnes, de  fleuves,  de  villes  qui  n'auront  jamais  le  moindre  intérêt 
pour  eux.  Et  les  enfants  sont  dégoûtés.  On  le  serait  à  moins.  Il  importe 
donc  de  renouveler  au  plus  tôt  la  vieille  méthode  d'enseigner.  D'abord, 
en  faisant  beaucoup  de  topographie  régionale.  Puis,  en  profitant  des 
événements  du  jour,  par  exemple  de  la  guerre  des  Balkans,  pour 
expliquer  la  nature,  la  situation  et  les  conditions  économiques,  sociales 
et  politiques  des  Etats  balkaniques,  et  faire  comprendre  géographi- 
quement  la  cause  des  rivalités  de  peuple  à  peuple.  Cela,  naturelle- 
ment, approprié  à  l'âge  et  à  la  force  des  élèves  et  en  s'aidant  de  cartes, 
de  vues,  d'images  de  toutes  sortes,  de  projections  cinématographiques 
surtout;  en  leur  lisant  d'excellents  récits  de  voyage;  bref,  en  rendant 
tout  l'enseignement,  jusque-là  abstrait  et  confus,  aussi  concret,  aussi 
visuel  que  possible. 

Chr.  Hansen-Tybjerg  :  La  puberté  et  l'école.  Il  n'y  a  guère  quune 
quinzaine  d'années  que  l'on  commence  à  s'occuper  sérieusement  de  la 
puberté,  et,  pourtant,  peu  de  questions  sont  d'une  importance  plus 
directe  pour  l'adolescent  qui,  abandonné,  entre  deux  âges,  livré  au 
hasard,  risque,  à  cette  phase  critique  entre  toutes,  de  voir  à  la  fois  la 
santé  de  son  âme  et  de  son  corps  ravagée  pour  toujours.  Cette  période 
de  transition  a  doublement  besoin  d'être  surveillée.  Tous  les  enfanls 
ne  se  développent  pas  de  la  même  façon,  pas  plus  moralement  que 
physiquement.  Il  faut  donc  les  suivre,  les  observer  très  attentivement 
si  l'on  veut  éviter  les  accidents,  corriger  les  défauts.  C'est  le  moment 
le  plus  favorable  où  se  forme  le  caractère  de  l'homme,  où  sa  person- 
nalité s'accentue.  C'est  le  moment  fatal  d'où  dépend  l'avenir  d'une 
famille,  l'avenir  de  la  race. 

Février.  —  F.  Smith  :  L'enseignement  de  la  langue  maternelle  dans 
les  écoles  enfantines.  De  toutes  parts  on  entend  se  plaindre  que  l'en- 
seignement de  la  langue  maternelle  ne  donne  de  résultats  satisfaisants 
ni  dans  les  écoles  communales,  ni  dans  les  écoles  supérieures.  Sans 
doute,  il  y  a  à  cela  bien  des  causes.  La  principale  ne  serait-elle  pas 
que  si  le  langage  est  l'expression  de  la  pensée,  on  considère  celle-ci 
comme  la  plus  importante,  la  seule  qu'il  vaille  la  peine  d'étudier,  et  qu'on 
néglige  d'accorder  une  attention  suffisante  au  langage  en  soi,  aux  élé- 
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ments  dont  il  se  compose?  Cette  négligence  est  une  grave  erreur  péda- 
gogique. Mieux  on  connaît  sa  langue,  plus  on  pense  clairement,  ou, 
du  moins,  plus  on  exprime  clairement  sa  pensée.  Cette  connaissance 
n'est  pas  innée  en  nous.  Il  faut  Tacquérir.  Il  faut  apprendre  à  l'onfant 
les  mots  en  eux-mêmes,  écrits  et  parlés,  lui  expliquer  leur  signification 
précise,  lui  enseigner  leurs  changements  de  forme.  Il  faut  l'initier  à 
leurs  rapports  entre  eux  ;  lui  montrer  comment  ils  se  combinent 
pour  constituer  des  phrases  destinées  à  produire  tel  effet  déterminé. 
L'on  n'y  arrive  point  sans  de  multiples  exercices  pratiques  :  de  lec- 
ture, de  dictée,  de  composition;  sans  que  le  maître  ait  sans  cesse 
imaginé  des  moyens  nouveaux  d'éveiller  et  de  fixer  l'attention.  Là, 
comme  pour  tout  le  reste,  la  méthode  joue  un  rôle  considérable  :  à 
condition  qu'on  en  ait  une  et  qu'on  veuille  l'appliquer. 


Mars.  —  Victor  Kuhr  :  Le  prof.  Hœff'ding  pédagogue.  H  y  a  deux 
sortes  de  maîtres  :  le  professeur  qui  enseigne  telle  science  et  le  péda- 
gogue qui  forme  les  enfants.  Le  prof.  Hœffding  est  essentiellement 
pédagogue.  Un  maître  admirable  pour  faire  passer  sou  âme  dans 
l'âme  de  ses  auditeurs,  qui  restent  suspendus  à  ses  lèvres,  séduits 
par  la  clarté  de  sa  pensée,  la  limpidité  de  son  discours.  Avec  cela  nul 
ne  possède  à  un  plus  haut  degré  que  lui  le  don  de  saisir  l'individualité 
de  chacun  et  ne  sait,  comme  lui,  traiter  chacun  comme  il  convient  à 
ses  qualités. 

A.  M.  R.  Krogsgaard  :  L'enseignement  de  la  géographie  dans  les 
écoles  primaires.  Les  moyens  de  bien  enseigner  la  géographie  ne 
manquent  pas  aujourd'hui.  Le  difficile  est  de  les  employer  à  propos 
et  d'une  manière  raisonnée  et  méthodique.  Au  fond,  la  géographie 
appartient  aux  sciences  naturelles.  Elle  recueille  des  observations, 
qu'elle  compare  et  dont  elle  tire  des  lois.  C'est  la  géograpliie 
générale.  La  géographie  spéciale  prend  chaque  pays  à  part  et  l'étudié 
et  l'analyse  et  le  décrit  comme  un  psychologue  ferait  d'un  homme. 
Chaque  pays  a  ses  particularités  comme  les  individus.  D'où  un  attrait 
puissant,  auquel  s'ajoutera,  plus  tard,  l'intérêt  pratique  de  celle 
science  trop  négligée,  parce  que  mal  comprise.  L'auteur  de  cet  article 
indique  en  ses  détails  la  méthode  à  suivre  dorénavant.  D'abord  la 
lecture  de  la  carte  ;  y  apprendre  à  situer  un  pays,  à  déterminer  ses 
limites,  sa  forme,  sa  grandeur,  son  altitude,  à  connaître  la  direction 
de  ses  cours  d'eau,  la  nature  de  son  climat,  ses  produits  naturels,  la 
densité  de  sa  population  —  toutes  choses  qui  dépendent  l'une  de 
l'autre;  puis,  compléter  cette  connaissance  en  illustrant  la  carte,  pour 
ainsi  dire,  par  des  vues,  des  images,  des  projections;  enfin,  en  faisant 
des  excursions  géographiques,  au  cours  desquelles  on  se  rendra 
compte  des  principaux  phénomènes  qui  ont  marqué  les  difîérentes 
phases  de  l'évolution  de  notre  globe.  Naturellement  chacun  de  ces 
moyens  d'enseignement  doit  être  pratiqué  selon  l'âge  des  enfants. 
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Chr.  Frederiksen  :  V enseignement  actuel.  Des  nombreuses  trans- 
formations qu'a  subies  l'enseignement  dans  ces  dernières  années,  et 
dans  toutes  ces  branches,  un  résultat,  au  moins,  appert  :  c'est  qu'il  est 
devenu  infiniment  plus  vivant  qu'autrefois,  plus  réaliste  et  actuel.  Les 
enfants  apprennent  à  lire  désormais  comme  des  êtres  intelligents,  non 
plus  ainsi  que  des  machines,  et  les  textes  qu'ils  ont  entre  les  mains 
portent  principalement  sur  des  choses  qu'ils  sont  à  même  de  com- 
prendre, parce  qu'elles  appartiennent  à  leur  vie  journalière;  les 
langues  vivantes  sont  enseignées  à  un  point  de  vue  surtout  pratique  ; 
de  même  l'histoire  et  la  géographie;  le  calcul,  de  telle  façon  qu'ils 
apprennent  de  bonne  heure  à  raisonner  et  à  tirer  des  lois.  L'activité 
intellectuelle  est  ainsi  sollicitée  de  toutes  parts.  De  toutes  parts  on 
enseigne  le  rapport  des  effets  aux  causes.  Et  l'on  se  plaint  cepen- 
dant que  l'école  néglige  l'éducation  pour  l'instruction.  On  y  prêche 
moins  qu'autrefois.,  c'est  entendu  ;  mais  l'éducation  indirecte  qu'on  y 
donne  est  infiniment  plus  sérieuse.  Ce  qui  ne  veut  point  dire  qu'il  n'y 
ait  plus  de  progrès  à  réaliser.  L'enseignement  est,  par  exemple,  beau- 
coup trop  morcelé.  Il  doit  constituer  un  ensemble,  dont  l'enfant  ne 
saurait  voir  de  trop  bonne  heure  l'unité;  il  faut  pour  cela  une  tête  qui 
dirige. 

Avril.  —  Jacob  Fischer  :  De  renseignement  des  sciences  naturelles 
dans  les  écoles  primaires.  Le  but  de  l'enseignement  des  sciences  natu- 
relles est,  par  le  moyen  d'expériences,  de  développer  chez  l'enfant  les 
qualités  d'observation  et  de  jugement,  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  se 
rendre  compte  des  phénomènes  naturels  qu'il  rencontre  à  chaque  pas 
qu'il  fait.  Le  maître  a  donc  pour  mission  de  le  mettre  face  à  face  avec 
la  nature,  de  telle  manière  qu'il  puisse,  de  lui-même,  faire  le  plus  de 
découvertes  possibles.  Les  expériences  ne  sont  pas  seulement  le  meil- 
leur moyen  d'instruire  :  elles  contribuent  en  même  temps  à  l'éducation 
générale  par  l'attention,  le  soin,  la  précision  qu'elles  exigent.  Et  ces 
expériences,  il  faut  que  les  élèves  eux-mêmes  puissent  les  faire  et  les 
refaire.  L'exemple  du  maître  ne  vaut  pas  la  pratique  personnelle. 

Léon  Pineau. 
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discrétion  de  ne  pas  nommer;  rentré  chez  lui,  fidèle  à  une  tradition 
devenue  presque  respectable,  il  soumet  à  ses  compatriotes  les  résul- 
tats de  son  enquête  sur  notre  Enseignement  secondaire;  ni  le  sujet 
ni  la  manière,  ne  peuvent,  cela  va  de  soi,  nous  laisser  indifférents. 

Faut-il  avouer  que  nous  n'avons  pu,  en  lisant  ce  travail,  nous 
défendre  de  songer  plus  d'une  fois  au  beau  livre  que  nous  donna  l'an 
dernier  M.  Lanson  sur  l'Enseignement  aux  Etats-Unis?  La  compa- 
raison, tout  à  l'honneur  de  M.  Glœge,  n'est  pas  à  son  avantage.  Sans 
doute  manquait-il  un  peu  de  l'autorité,  de  la  largeur  d'esprit,  de  la 
modestie  supérieure  si  utiles  lorsqu'on  aborde  d'aussi  graves  pro- 
blèmes; il  n'a  pas  souvent  dominé  ceux  qui  lui  sont  apparus  et  plu- 
sieurs, et  non  des  moindres,  lui  ont  échappé.  L'accumulation  des 
observations  de  détail  a  donné  à  son  étude  un  caractère  fragmentaire 
que  trahit  au  premier  coup  d'œil  la  disposition  typographique;  quelle 
unité  s'accommoderait  en  effet  d'un  aussi  grand  nombre  de  para- 
graphes et  d'alinéas? 

L'incompétence  partielle  de  M,  Gloege  le  condamnait  à  être  incom- 
plet, mais  elle  ne  saurait  lui  servir  d'excuse  puisqu'il  conclut  ouver- 
tement à  la  routine  de  nos  méthodes  et  à  notre  insuffisance  pédago- 
gique ;  il  ne  fait  guère  exception  que  pour  les  historiens  et  comme  il 
laisse  presque  entièrement  de  côté  les  sciences  et  les  langues  vivantes, 
ce  sont  surtout  les  professeurs  de  français  et  de  langues  mortes  qu'il 
prend  à  partie.  Mais  ses  impressions  eussent-elles  été  les  mêmes  si 
un  fâcheux  hasard  ne  lui  avait  fait  précisément  négliger  toutes  les 
disciplines  qui  ont  fourni  depuis  1902  un  si  remarquable  effort  de 
rénovation?  Notre  juge  a-t-il  suivi  les  conférences  pédagogiques  de 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes  Sociales?  celles  du  Musée  Pédagogique? 
celles  de  l'Ecole  Normale?  a-t-il  examiné  les  ouvrages  des  meilleurs 
de  nos  maîtres?  dépouillé  les  collections  de  la  Revue  Universitaire  et 
de  la  Revue  Pédagogique  ?  pratiqué  nos  manuels  scolaires?  a-t-il  enfin 
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eu  connaissance,  en  même  temps  que  du  compte  rendu  de  leur  dernier 
congrès  international,  des  dix  volumes  de  débats  et  discussions  péda- 
gogiques qu'a  publiés,  depuis  sa  fondation,  l'Association  des  Profes 
seurs  de  Langues  vivantes? 

A  leur  enseignement  M.  G.  ne  consacre  que  quelques  lignes  et  il  se 
plaint  qu'on  ne  puisse  facilement  assister  à  leurs  classes  parce  que 
nos  germanistes,  généralement  Alsaciens,  n'aiment  pas  les  Allemands 
et  sont  gênés  par  la  présence  d'étrangers  ^.  Le  reproche  est  fait  pour 
surprendre,  et  nos  collègues  parisiens  qui  reçoivent  tant  de  visiteurs 
venus  de  tous  les  pays  en  seront  les  plus  étonnés.  Un  simple  coup 
d'œiljeté  sur  le  Tableau  du  Personnel  aurait  d'autre  part  rapidement 
convaincu  M.  G.  que  la  majorité  de  nos  germanistes  n'est  pas  alsa- 
cienne; enfin  il  n'est  pas  possible  de  ne  point  protester  avec  force 
contre  les  accusations  de  haine  à  l'égard  de  l'Allemagne  portées  par 
l'auteur  contre  des  collègues  dont  la  haute  impartialité  nous  est 
connue;  qu'il  prenne  la  peine  de  lire  les  livres  scolaires  composés 
par  des  Alsaciens  pour  les  élèves  de  nos  lycées,  il  n'y  trouvera  pas 
une  ligne  dont  il  puisse  nous  dénoncer  le  chauvinisme  ;  ajoutons  enfin 
que  la  présence  d'un  visiteur  autorisé,  compétent,  discret  et  courtois, 
n'a  jamais  gêné  personne. 

Nous  laissons  à  nos  collègues  de  lettres  le  soin  de  se  défendre 
contre  les  critiques  qui  ne  leur  sont  pas  ménagées.  Si  leurs  méthodes 
sont  routinières,  comme  on  nous  l'affirme  ici,  du  moins  ne  le  sont- 
elles  pas  toujours,  puisqu'il  y  a  parmi  eux  des  réformateurs  dont 
M.  G.  a  le  tort  d'ignorer  le  nom  et  les  efforts.  A  l'en  croire  «  l'ensei- 
gnement des  langues  mortes  contribue  peut-être  plus  que  tout  autre 
à  entretenir  le  verbalisme  ^  »  et  ceci  ne  surprendra  pas  peu  nos  pro- 
fesseurs de  langues  modernes  que  d'aucuns  aimaient  à  charger,  avec 
beaucoup  d'autres,  de  ce  péché  capital;  les  devoirs  sont  trop  nom- 
breux et  généralement  trop  difficiles,  surtout  en  français^;  on  abuse 
des  préparations  et  du  travail  dit  «  personnel  »  que  condamne  une 
saine  pédagogie*;  nos  horaires  sont  relativement  légers  si  on  les 
compare  à  ceux  des  gymnases  d'outre-Rhin  ^,  constatation  assez 
piquante  au  lendemain  de  la  campagne  intéressée  qui  a  abouti  à  alléger 
encore  de  quelques  heures  de  sciences  et  de  langues  vivantes  des 
horaires  qui  ne  faisaient  pas,  paraît-il,  la  part  assez  belle  au  travail 
dit  «  personnel  »  ;  nos  élèves  auraient-ils  donc  moins  de  force  de 
résistance  qu'en  Prusse?  ou  faut-il  croire,  comme  on  le  prétend, 
qu'ils  s'épuisent  à  traiter  sans  préparation  et  sans  aide  efficace  des 
sujets  qui  ne    sont   pas    de  leur    âge?  Quant    à    l'insuccès  partiel   de 


1.  P.  49. 

2.  P.  56. 
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5.  P.  45. 
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l'enseignement  sans  latin  M.  G.  l'attribue  à  l'hostilité  et  aux  méthodes 
des  professeurs  de  langues  anciennes  auxquels  il  ne  comprend  pas 
qu'on  l'ait  confié  *  ;  la  critique,  pour  n'être  pas  nouvelle,  ne  perd 
sous  sa  plume  rien  de  son  intérêt. 

La  position  sociale  du  professeur  français  paraît  fort  médiocre  à 
notre  collègue  prussien  et  il  ne  voit  rien  à  nous  envier  2.  D'innom- 
brables règlements,  minutieux  et  tracassiers,  faits  sans  plan  ni 
méthode,  gênent  les  maîtres  et  paralysent  leur  initiative  3;  la  réforme 
de  1902  a  fatigué  le  personnel,  lui  a  imposé  des  charges  nouvelles  et 
il  est  maintenant  aussi  surmené  et  beaucoup  moins  bien  payé  qu'en 
Prusse,  aussi  le  nombre  des  candidats  aux  diverses  agrégations  a-t-il 
beaucoup  diminué*;  les  avantages  supplémentaires  auxquels  étaient 
habitués  nos  aînés  ont  actuellement  partout  disparu  ^. 

M.  G.  en  traitant  son  sujet,  s'est  efforcé  d'être  objectif  sans  y 
réussir  toujours;  nous  croyons  qu'une  sympathie  plus  large,  un  sen- 
timent moins  absolu  de  la  supériorité  des  méthodes  nationales,  enfin 
la  substitution  à  l'esprit  de  contrôle  du  désir  d'étudier  et  de  com- 
prendre lui  eussent  singulièrement  facilité  la  tâche  entreprise.  Ses 
accusations  de  chauvinisme^  sont  franchement  puériles  et  il  se 
montre  par  ailleurs  peu  bienveillant  ou  inutilement  ironique  "',  ou 
encore  mal  informé  ^  ;  enfin  il  rapporte,  sans  les  interpréter  suffisam- 
ment et  sans  y  faire  assez  la  part  de  l'humour,  des  paroles  de  person- 
nalités inégalement  compétentes  sur  le  rôle  desquelles  il  se  méprend 
parfois  assez  lourdement;  sa  connaissance  de  notre  langue  qui  l'a 
plus  d'une  fois  trahi  ^  le  préparait  peut-être  mal  à  d'aussi  subtiles 
distinctions.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  qu'en  livrant  à 
ses  méditations  les  résultats  d'une  enquête  faite  en  1909-1910  sur 
l'enseignement  des  langues  étrangères  dans  les  lycées  d'Allemagne, 
de  France  et  d'Italie  par  M.  Saineanu,  envoyé  officiel  du  Ministère  de 
l'Instruction  Publique  de  son  pays  *<>  :  Sur  45  leçons  faites  à  Berlin 
14  étaient  antipédagogiques,  20  médiocres  et  1 1  pédagogiques;  sur 
32  leçons  faites  à  Paris  pas  une  n'était  antipédagogique,  13  étaient 
médiocres  et  19  pédagogiques. 

H.    ROUDIL. 
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»*' 

L'Angleterre  contemporaine  jugée  parles  Allemands. 

On  a  bien  raison  de  signaler  à  l'attention  de  ceux  qui  suivent  les 
progrès  de  la  civilisation  en  Angleterre  la  récente  entreprise  de  la 
maison  d'édition  allemande  R.  Oldenburg  (Berlin  et  Munich).  Sous 
la  direction  de  Dr.  Ernst  Sieper,  professeur  à  l'Université  de  Munich, 
cette  librairie  a  commencé  la  publication  d'une  collection  d'excellentes 
monographies,  qu'encourage  et  patronne  le  Comité  d'entente  et  de 
rapprochement  germano-anglais. 

Quel  est  l'objet  de  cette  entreprise,  dont  l'intérêt  pour  nous  est 
évident  à  tous  égards? 

Il  s'agit  de  renseigner  à  fond  le  lecteur  allemand  sur  la  civilisation 
anglaise  «  dans  le  domaine  de  la  vie  politique,  scientifique,  intellec- 
tuelle, littéraire  et  artistique  )).  Le  D^"  Sieper  espère  combler  une 
lacune  et  donner  enfin  satisfaction  à  des  vœux  maintes  fois  renou- 
velés. Cette  publication  poursuit  un  triple  but  :  1°  féconder,  pour 
ainsi  dire,  la  civilisation  allemande  de  l'exemple  anglais;  2'^  favoriser 
les  études  philosophiques  et  littéraires  du  professeur  comme  de 
l'étudiant  allemands  en  leur  offrant  une  description  d'ensemble  de  la 
civilisation  anglaise;  3°  rapprocher  ainsi  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
deux-  nations  de  race  germanique,  et  les  amener  à  s'entendre  en  les 
faisant  se  mieux  connaître. 

La  France  a  quelques  raisons  supplémentaires  de  ne  pas  rester 
indifférente  à  cette  entreprise. 

Voici  quelques-uns  des  volumes,  au  moins  en  préparation  :  L'édu- 
cation anglaise,  par  D""  Kerschensteiner;  le  Théâtre  anglais  contem- 
porain, son  organisation,  etc.,  par  D^^"  E.  Stahl  ;  le  Gouvernement  et  la 
vie  politique  en  Angleterre,  par  Pr  D^"  Hatschek;  les  Grands  Courants 
de  la  littérature  anglaise  moderne,  par  D^  Fr.  Brie;  l'Enseignement 
supérieur  en  Angleterre,  par  P^"  Karl  Breul (Cambridge);  le  Caractère 
national  anglais,  par  D''  Sieper. 

L'indication  est  nette.  La  collection  comprendra,  en  outre,  des 
monographies  sur  des  questions  d'ordre  juridique,  littéraire,  colonial 
et  social,  qui  présenteront  successivement  le  roman  et  l'art,  le  mou- 
vement féministe,  l'œuvre  de  Ruskin,  l'architecture,  la  science 
anglaise. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cette  très  intéressante  collection 
parurent  en  1912  :  ils  exposaient  les  progrès  de  l'instruction,  de 
l'éducation  dans  le  peuple  anglais  i.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  écrits 
par  D""  Ernst  Schulze,  de  Hambourg,  qui  a  l'expérience  de  l'Angle- 
terre, et  que  divers  voyages  d'études,  entrepris  dès  1898,  ont  fami- 
liarisé avec  ces  sujets.  Dans  la  préface  du  premier  volume,  il  carac- 


1.  Die  geistige  Hebung  der  Volksmassen  in  England  et   Volksbildung  und 
Volkswohlfahrt  in  England. 
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térise  en  termes  très  clairs  l'objet  de  la  collection  comme  de  l'ouvrage. 

On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  ce  souci  même  de  Tutilisation, 
qui  semble  un  peu  trop  apparent;  et  l'esprit  de  système,  comme 
aussi  la  préoccupation  de  définir,  à  l'allemande,  l'état  de  choses 
anglais  au  point  de  vue  d'une  éducation  capable  de  satisfaire  les 
profonds  besoins  de  l'esprit  humain  (préface,  vu),  ne  sont  pas  sans 
inquiéter  un  peu  le  lecteur  friand  d'objectivité  et  curieux  de  rensei- 
gnements sûrs.  Mais  la  documentation  est  riche,  l'analyse  pénétrante; 
l'étude  des  institutions  postscolaires,  des  entreprises  ouvrières  et  des 
cours  populaires  à  l'Université  [Univei'sity  Extension  Lectures)  est 
très  poussée. I 

Il  n'existait  pas  encore  en  Allemagne  d'ouvrages  aussi  complets  sur 
ces  questions  :  Social  and  University  Settlements  ;  bibliothèques  popu- 
laires et  salles  de  lecture  publiques;  entreprises  du  clergé  pour  déve- 
lopper l'éducation  du  peuple;  collaboration  du  théâtre,  etc.  C'est 
toute  une  tradition  déjà,  qui  nous  frappe  et  nous  émeut. 

D'  E,  Schulze  ne  nous  dissimule  pas  les  lacunes  ou  les  travers  de 
cette  vie  anglaise,  dont  le  progrès  est  pourtant  si  marqué.  Le 
dimanche  anglais-  —  les  musées  sont  obstinément  fermés  !  —  n'est 
pas  sans  dommage  pour  ce  progrès  même;  et  l'idée  d'une  éducation 
populaire  trouve  encore  en  pays  anglais  quelque  opposition;  sans 
parler  de  l'indifférence  routinière,  à  laquelle  nulle  nation  n'échappe. 

En  somme,  tant  d'efforts  admirables,  mais  incohérents,  et  toutes 
ces  tentatives  encore  superficielles  semblent  au  D'  E.  Schulze  rester 
au-dessous  des  nécessités  populaires  telles  qu'il  les  découvre.  Ce 
mouvement  est-il  en  effet  étendu  et  sincère?  La  demande  répond-elle 
à  l'offre?  Le  peuple  anglais  est-il  si  vivement  épris  de  culture?  —  Je 
crois  bien  aussi  qu'on  lui  propose  plus  qu'il  ne  désire;  et  les  masses 
subissent  l'action  stimulante  d'une  élite  plus  qu'elles  ne  la  souhaitent 
ou  sollicitent.  Sur  ce  point,  l'Allemagne  n'a  guère  à  s'instruire, 
l'ensemble  considéré,  de  l'exemple  anglais.  Tel  est  du  moins  mon 
sentiment. 

La  presse  anglaise  a  loué  la  documentation  précise  de  l'auteur, 
«  sa  merveilleuse  information  »,  et  vanté  plus  encore  le  premier  que 
le  second  volume,  si  substantiel  et  si  riche  de  choses  dans  sa  brièveté 
(205  pages.) 

Un  troisième  volume  de  la  même  collection  a  décrit  le  mouvement 
des  cités-jardins  *  :  c'est  tout  un  chapitre  d'une  science  nouvelle,  celle 
de  la  construction  et  de  l'aménagement  des  villes  —  Stàdtehau  —  dont 
l'Allemagne  a  fait  une  si  remarquable  exposition  à  Dresde  en  1911,  et 
que  M.  Ed.  Herriot  nous  mettra  sous  les  yeux,  cette  année  même,  à 
Lyon. 

Dans  UQ  quatrième  volume,  Prof.  D'  Singer  a  étudié  le  Préraphaé- 


1.    Die    Gartenatadtbewegung  in    England,    ihre   Entwickelung    und    ihr 
jetziger  Stand,  par  M.  Berlepsch-Yalendas,  architecte  à  Munich. 
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lisme  *.  C'est  le  premier  ouvrage  qui  ait  défini,  nous  dit-on,  l'essence 
et  les  caractères  de  cette  école,  dont  l'influence  et  les  conséquences 
sont  aussi  très  clairement  exposées. 

J'ai  dit  plus  haut  quels  autres  ouvrages  étaient  projetés.  C'en  est 
assez  pour  souhaiter  à  l'entreprise  tout  le  succès  qu'elle  mérite. 

A.    MOULET, 
Inspecteur  d'Académie. 

1.  Der  Pâraphaelitismus  in  England^  par  Prof.  Dr.  H.  W.  Singer. 


Le  gérant  de   la  «   Revue   Pédagogique  », 

Louis  Chuit. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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Les  Principes  de  l'Education 
selon  Rousseau 


De  la  notion  d  «  homme  naturel  »,  telle  que  nous  avons  essayé 
de  l'analyser  ^,  Rousseau  déduit  rigoureusement  les  principes  et 
les  maximes  qui  doivent  présider  à  une  éducation  humaine, 
entendons  par  là  une  éducation  qui  s'attache  à  développer  dans 
l'enfant  la  «  nature  »  et  V  «  humanité  ». 


Le  premier  de  ces  principes,  celui  d'où  découlent  tous  les 
autres,  peut  se  formuler  ainsi  :  «  L'enfant  doit  être  élevé  par  e 
pour  la  liberté  »,  ou  encore  :  «  Il  faut  que  la  liberté  soit  le  moyen 
en  même  temps  que  la  fin  de  l'éducation.  »  Pourquoi  ?  C'est  que, 
pour  Rousseau,  la  liberté,  nous  l'avons  vu,  est  le  bien  de  nature 
par  excellence,  un  droit  inhérent  à  Tétat  d'homme.  Celui  donc 
qui  veut  conformer  l'éducation  à  la  nature  doit  recourir  à  ce 
moyen  seul  :  la  liberté.  Outre  qu'il  est  le  seul  légitime,  il  est  le 
seul  aussi  qui  ait  chance  de  réussir,  puisqu'il  est  le  seul  qui  soit 

1,  Voir  la  Revue  pédagogique  du  15  mai  et  celle  du  15  décembre  1912. 
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en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  droits  de  la  nature  humaine. 
«  Il  est  bien  étrange  que,  depuis  qu'on  se  mêle  d'élever  des 
enfants,  on  n'ait  imaginé  d'autre  instrument  pour  les  conduire 
que  Témulation,  la  jalousie,  l'envie,  la  vanité,  Tavidité,  la  vile 
crainte,  toutes  les  passions  les  plus  dangereuses,  les  plus  promptes 
à  fermenter,  et  les  plus  propres  à  corrompre  l'âme,  même  avant 

que  le  corps  soit  formé On  a  essayé  tous  les  instruments,  hors 

un,  le  seul  précisément  qui  puisse  réussir,  la  liberté  bien 
réglée  ^  » 

Laissez  donc  l'enfant  vivre  en  liberté.  Et  d'abord  qu'il  jouisse, 
dès  la  première  enfance,  de  la  liberté  physique;  qu'il  aille,  vienne, 
coure,  saute,  grimpe,  s'ébatte  à  sa  guise.  —  Mais,  vont  s'écrier  les 
mères  en  alarmes,  songez-vous  à  quels  accidents  l'exposent  son 
inexpérience,  sa  faiblesse,  la  vivacité  et  la  maladresse  de  ses 
mouvements?  Ne  va-t-il  pas  tomber,  s'écorcher,  se  faire  des 
bosses,  se  fouler  un  pied,  se  couper  les  doigts  ?  —  A  merveille; 
«  je  serais  fort  fâché  qu'Emile  ne  se  blessât  jamais,  et  qu'il 
grandît  sans  connaître  la  douleur.  Souffrir  est  la  première  chose 
qu'il  doit  apprendre,  et  celle  qu'il  aura  le  plus  grand  besoin  de 
savoir-.  »  Aussi  bien,  n'allez  pas  exagérer  :  «  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  jamais  vu  d'enfant  en  liberté  se  tuer,  s'estropier,  ni  se 
faire  un  mal  considérable,  à  moins  qu'on  ne  Tait  indiscrète- 
ment exposé  sur  des  lieux  élevés,  ou  seul  autour  du  feu,  ou 
qu'on  ait  laissé  des  instruments  dangereux  à  sa  portée  3.  »  Hors 
ces  cas,  —  mais  ai-je  dit  que  le  gouverneur  devait  être  impru- 
dent ou  négligent?  —  il  n'arrivera  jamais  à  l'enfant  dans  ses 
jeux  que  de  légers  accidents.  Qu'est-ce  que  cela  au  prix  de  la 
joie  que  lui  procure  l'absence  de  contrainte  ?  «  Le  bien-être  de 
la  liberté  rachète  beaucoup  de  blessures.  Mon  élève  aura  souvent 
des  contusions;  en  revanche,  il  sera  toujours  gai;  si  les  vôtres  en 
ont  moins,  ils  sont  toujours  contrariés,  toujours  enchaînés,  tou- 
jours tristes.  Je  doute  que  le  profit  soit  de  leur  côté '^.  » 

Liberté  dans  les  mouvements,  dans  les  jeux,  ce  n'est  pas  assez  : 
que  l'enfant    soit  libre   dans  tous    ses  actes,  ne   le  contraignez 
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pas  à  faire  ce  qu'il  n'a  pas  envie  de  faire,  ne  lui  défendez  pas  de 
faire  ce  qui  lui  plaît.  Ni  ordres,  ni  défenses;  point  d'interventions 
indiscrètes.  «  L'enfant  ne  doit  rien  faire  par  obéissance...;  ainsi 
les  mots  d'obéir  et  de  commander  seront  proscrits  de  son  diction- 
naire, encore  plus  ceux  de  devoir  et  d'obligation.  «  Cette 
méthode,  ce  n'est  pas  la  sagesse  seulement,  mais  aussi  la  pitié 
qui  nous  la  conseille.  «  Qui  ne  voit  que  la  faiblesse  du  premier 
âge  enchaîne  les  enfants  de  tant  de  manières,  qu'il  est  barbare 
d'ajouter  à  cet  assujettissement  celui  de  nos  caprices,  en  leur 
ôtant  une  liberté  si  bornée,  de  laquelle  ils  peuvent  si  peu  abuser, 
et  dont  il  est  si  peu  utile  à  eux  et  à  nous  qu'on  les  prive  ?. . .  Il  n'y 
a  point  d'objet  si  digne  de  pitié  qu'un  enfant  craintif.  Puisque 
avec  l'âge  de  raison  commence  la  servitude  civile,  pourquoi  la 
prévenir  par  la  servitude  privée  ?  Souffrons  qu'un  moment  de  la 
vie  soit  exempt  de  ce  joug  que  la  nature  ne  nous  a  pas  imposé, 
et  laissons  à  l'enfant  Texercice  de  la  liberté  naturelle,  qui  l'éloigné 
au  moins  pour  un  temps  des  vices  que  l'on  contracte  dans  l'escla- 
vage. Que  ces  instituteurs  sévères...  viennent  donc...,  avec  leurs 
frivoles  objections,  et  qu'avant  de  vanter  leurs  méthodes  ils 
apprennent  une  fois  celles  de  la  nature  ^  »  —  Oui,  peut-être, 
répondra-t-on,  peut-être  l'éducation  par  la  liberté  serait-elle  la 
meilleure,  si  l'enfant  pouvait  jouir  en  effet  de  cette  liberté  bien- 
faisante que  vous  réclamez  pour  lui;  mais  cela  même  est  impos- 
sible, car  tandis  que  vous  vous  défendez  d'exercer  sur  lui  aucune 
contrainte,  les  lois  de  la  nature,  plus  dures  et  plus  inflexibles 
mille  fois  que  votre  volonté,  pèsent  sur  lui,  l'entravent  de  toutes 
parts.  Gomment,  sentant  que  «  tout  lui  résiste  »  et  «  se  trouvant 
écrasé  du  poids  de  cet  univers^  »,  comment  pourrait-il  jouir  en 
quelque  manière  du  semblant  de  liberté  que  vos  soins  lui  ména- 
gent? —  Mais  aussi  n'ai-je  point  prétendu  que  mon  élève  jouirait 
d'une  indépendance  absolue.  L'indépendance,  c'est-à-dire  l'affran- 
chissement total  de  toute  contrainte  extérieure  et  naturelle,  est 
une  pure  chimère.  Qui  jamais  a  pu  la  croire  possible  ?  La  liberté 
seule  est  réalisable.  Or  j'ai  montré  que  «  la  dépendance  des 
choses,  n'ayant  aucune  moralité,  ne  nuit  point  à  la  liberté^  ». 
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Emile  peut  sentir  peser  sur  lui  toute  la  contrainte  des  lois  natu- 
relles sans  rien  perdre  de  sa  liberté.  Et  je  veux  même,  bien  loin 
de  lui  laisser  ignorer  sa  petitesse  et  sa  misère  devant  la  force  et 
l'immensité  de  la  nature,  je  veux  que,  de  bonne  heure,  il  en  ait  le 
sentiment  et  l'expérience.  Si  «  les  mots  d'obéir  et  de  commander 
sont  proscrits  de  son  dictionnaire..,,  ceux  de  force,  de  nécessité, 
d'impuissance,  et  de  contrainte,  y  doivent  tenir  une  grande 
place ^  ».  Au  milieu  des  plus  pressantes  contraintes  physiques, 
sa  liberté  restera  sauve;  car  ce  qui  met  la  liberté  en  péril,  c'est 
seulement  le  caprice  et  l'arbitraire  d'une  intervention  humaine, 
c'est  a  la  dépendance  des  hommes-  ». 

Evitez  donc  avec  soin  qu'Emile  sente  jamais  le  poids  de 
votre  volonté  :  «  Qu'il  voie  la  nécessité  dans  les  choses,  jamais 
dans  le  caprice  des  hommes;  que  le  frein  qui  le  retient  soit  la 
force.etnon  l'autorité  ^  ».  «  Maintenez  [le]  dans  la  seule  dépendance 
des  choses,  vous  aurez  suivi  l'ordre  de  la  nature  dans  le  progrès 
de  son  éducation.  N'offrez  jamais  à  ses  volontés  indiscrètes  que 
des  obstacles  physiques  ou  des  punitions  qui  naissent  des  actions 
mêmes,  et  qu'il  se  rappelle  dans  Toccasion  :  sans  lui  défendre  de 
mal  faire,  il  suffit  de  l'en  empêcher*.  »  Que  les  punitions  lui 
semblent  donc,  non  pas  être  l'effet  de  votre  bon  plaisir,  mais 
naître  de  ses  propres  actes  par  une  réaction  naturelle.  «  Il  ne  faut 
jamais  infliger  aux  enfants  le  châtiment  comme  châtiment,  mais 
il  doit  toujours  leur  arriver  comme  une  suite  naturelle  de  leur 
mauvaise  action.  Ainsi  vous  ne  déclamerez  point  contre  le  men- 
songe, vous  ne  les  punirez  point  précisément  pour  avoir  menti, 
mais  vous  ferez  que  tous  les  mauvais  effets  du  mensonge,  comme 
de  n'être  point  cru  quand  on  dit  la  vérité,  d'être  accusé  du  mal 
qu'on  n'a  point  fait,  quoiqu'on  s'en  défende,  se  rassemblent  sur 
leur  tête  quand  ils  ont  menti  ^.  »  —  Cela  est  bel  et  bon.  Mais 
comment  ne  voyez-vous  pas  que  ce  faisant,  vous  intervenez,  que 
vous  pesez  de  votre  volonté  sur  votre  élève,  comme  le  ferait 
tout  autre  gouverneur  ?  Votre  intervention,  qui  se  déguise  sous 
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l'apparence    d'une    réaction  naturelle,  au  lieu    de   se    produire 
ouvertement,  reste  occulte,  voilà  tout.  —  Justement,  et  la  diffé- 
rence est   capitale.    Empruntant  l'aspect  d'une  nécessité   natu- 
relle, mon   intervention  n'a   rien  qui  blesse  la  liberté  d'Emile, 
ou  plus  exactement  le  sentiment  qu'il   a  de   sa  liberté,  ce   qui 
revient  au  même.  —  Soit,   mais  ne  craignez-vous  pas  qu'Emile, 
fin  comme  sont  les  enfants,  ne  découvre   votre  ruse  et  qu'alors 
c'en  soit  fini  de  sa  confiance?  Et  si  c'est  peut-être  mal  préjuger 
de  votre  habileté,  alors  nous  vous  objecterons  qu'une  interven- 
tion  indirecte  n'est  point  toujours   de  mise.  En  telle  occasion 
grave,   si   le  geste  qu'il   va  faire,  l'acte  qu'il   est  sur  le  point 
d'accomplir  peuvent  lui  causer  un  dommage  irréparable,  pren- 
drez-vous  le  temps   de  machiner  votre  «  réaction  naturelle  »  ? 
Vous  serez  bien  obligé,  en  ces  cas  urgents,  d'intervenir  directe- 
ment par  un  ordre,    par   une   défense,  au   besoin  par  la  force. 
Voilà  donc  toute  votre   savante  stratégie  ruinée  d'un  coup!  Le 
chef-d'œuvre  de  la  liberté  d'Emile,  que  vous  avez  eu  tant  de  peine 
à  garantir  de  tout  choc,  s'écroule  en  un  instant.  —  Erreur  :  mon 
intervention   directe  ne   détruit   pas    nécessairement   la   liberté 
d'Emile  ;  elle  le  ferait  si  elle  était  capricieuse,  arbitraire.  Mais  si 
elle  reproduit  en  quelque  sorte  la  constance  et  la  rigidité  des  lois 
naturelles,  si  elle  apparaît  à  Emile  comme  impersonnelle,  irrévo- 
cable, inflexible,  il  n'aura  point  l'idée  qu'il  puisse  lui  résister  ;  il  se 
résignera  à  ma  volonté  comme  il  se  résigne  à  celle  de  la  nature  ;  sa 
liberté  n'en  sera  point  endommagée.  «  Ne  lui  [à  votre  élève]  com- 
mandez jamais  rien,  quoi  que  ce  soit  au  monde,  absolument  rien. 
Ne  lui   laissez   pas  même  imaginer  que  vous  prétendiez  avoir 
aucune  autorité  sur  lui.  Qu'il  sache  seulement  qu'il  est  faible  et 
que  vous  êtes  fort;  que,   par  son  état  et  le  vôtre,  il  est  à  votre 
merci....  Ce  dont  il  doit  s'abstenir,  ne  le  lui  défendez  pas;  empê- 
chez-le de  le  faire,  sans  explications,  sans  raisonnements  ;  ce  que 
vous  lui  accordez,  accordez-le  à  son  premier  mot,  sans  sollicita- 
tions, sans  prières,  surtout  sans  conditions.  Accordez  avec  plaisir; 
ne  refusez  qu'avec  répugnance;  mais  que  tous  vos  refus  soient 
irrévocables  :  qu'aucune  importunité  ne  vous  ébranle;  que  le  non 
prononcé  soit  un  mur  d'airain,  contre  lequel  l'enfant  n'aura  pas 
épuisé  cinq  ou  six  fois  ses  forces  qu'il  ne  tentera  plus  de  le  ren- 
verser. C'est  ainsi  que  vous  le  rendrez  patient,  égal,  résigné. 
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paisible,  même  quand  il  n'aura  pas  ce  qu'il  a  voulu  ;  car  il  est 
dans  la  nature  de  l'homme  d'endurer  patiemment  la  nécessité  des 
choses,  mais  non  la  mauvaise  volonté  d'autrui.  Ce  mot,  il  n'y  en 
a  plus,  est  une  réponse  contre  laquelle  jamais  enfant  ne  s'est 
mutiné,  à  moins  qu'il  ne  crût  que  c'était  un  mensonge.  Au  reste, 
il  n'y  a  point  ici  de  milieu;  il  faut  n'en  rien  exiger  du  tout,  ou  le 
plier  d'abord  à  la  plus  parfaite  obéissance.  La  pire  éducation  est 
de  le  laisser  flottant  entre  ses  volontés  et  les  vôtres,  et  de  dis- 
puter sans  cesse  entre  vous  et  lui  à  qui  des  deux  sera  le  maître; 
j'aimerais  cent  fois  mieux  qu'il  le  fût  toujours  ^  »  Gomment  cette 
rigoureuse  obéissance  se  peut  concilier  avec  l'entière  liberté  de 
l'enfant,  Rousseau  vient  de  nous  le  dire.  Mais  il  faut  se  hâter 
d'ajouter  que  cette  obéissance  n'est,  à  ses  yeux,  qu'un  moyen 
d'exception.  Hors  les  cas  de  nécessité  absolue,  urgente,  aucune 
contrainte  ne  sera  exercée  sur  l'enfant;  il  est  son  maître,  et  rien 
ne  doit  jamais  l'empêcher  «  de  rester  quand  il  veut  aller,  ni 
d'aller  quand  il  veut  rester  en  place-  »,  ni  de  faire  ce  qu'il  ne  veut 
pas  faire,  ni  de  s'abstenir  de  faire  ce  qu'il  désire.  Est-il  juste  de 
dire,  après  cela,  comme  M.  Faguet,  que  «  Rousseau  brise  la 
volonté  de  l'enfant  »  ? 

Une  chose  au  moins  est  sûre,  c'est  que  cette  éducation  de 
liberté  fait  l'enfant  heureux.  C'est  une  erreur  commune  que  de 
croire  privilégiée  l'enfance  qu'entourent  des  soins  minutieux, 
une  sollicitude  passionnée,  une  patience  et  des  gâteries  inépui- 
sables. Pas  mieux  qu'une  éducation  sévère  et  contraignante,  une 
éducation  trop  douce  et  trop  indulgente  ne  saurait  rendre  l'enfant 
heureux.  «  Il  ne  faut  pas  confondre  la  licence  avec  la  liberté,  et 
l'enfant  qu'on  rend  heureux  avec  l'enfant  qu'on  gâte  ^.  »  «  Savez- 
vous  quel  est  le  plus  sûr  moyen  de  rendre  votre  enfant  misérable  ? 
C'est  de  l'accoutumer  à  tout  obtenir;...  l'enfant  qui  n'a  qu'à  vou- 
loir pour  obtenir  se  croit  le  propriétaire  de  l'univers  ;  il  regarde 
tous  les  hommes  comme  ses  esclaves  ;  et  quand  enfin  l'on  est 
forcé  de  lui  refuser  quelque  chose,  lui,  croyant  tout  possible 
quand  il  commande,  prend  ce  refus  pour  un  acte  de  rébellion; 
toutes  les  raisons  qu'on  lui  donne  dans  un  âge  incapable  de  rai- 
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sonnement,  ne  sont  à  son  gré  que  des  prétextes;  il  voit  partout 
de  la  mauvaise  volonté  :  le  sentiment  d'une  injustice  prétendue 
aigrissant  son  naturel,  il  prend  tout  le  monde  en  haine,  et,  sans 
jamais  savoir  gré  de  la  complaisance,  il  s'indigne  de  toute  oppo- 
sition. Comment  concevrais-je  qu'un  enfant  ainsi  dominé  par  la 
colère  et  dévoré  des  passions  les  fîlus  irascibles,  puisse  jamais 
être  heureux?  Heureux,  lui!  C'est  un  despote;  c'est  à  la  fois  le 
plus  vil  des  esclaves  et  la  plus  misérable  des  créatures*.  »  Mais 
au  contraire  l'enfant  qui  connaît  à  la  fois  les  saintes  contraintes 
de  la  nécessité,  et  les  joies  indicibles  de  l'indépendance,  celui-là 
est  heureux,  du  plus  vif  et  du  plus  tonique  des  bonheurs. 

Et  qu'importe,  encore  une  fois,  si  cette  éducation  n'est  pas 
pour  lui  sans  périls,  si  elle  l'expose  à  quelques  accidents,  à 
quelques  blessures  ?  «  La  liberté  que  je  donne  à  mon  élève  le 
dédommage  amplement  des  légères  incommodités  auxquelles  je 
le  laisse  exposé.  Je  vois  de  petits  polissons  jouer  sur  la  neige, 
violets,  transis,  et  pouvant  à  peine  remuer  les  doigts.  Il  ne 
tient  qu'à  eux  de  s'aller  chauffer,  ils  n'en  font  rien  ;  si  on  les  y 
forçait,  ils  sentiraient  cent  fois  plus  les  rigueurs  de  la  contrainte 
qu'ils  ne  sentent  celles  du  froid.  De  quoi  donc  vous  plaignez- 
vous?  Rendrai-je  votre  enfant  misérable  en  ne  l'exposant  qu'aux 
incommodités  qu'il  veut  bien  souffrir?  Je  fais  son  bien  dans  le 
moment  présent  en  le  laissant  libre;  je  fais  son  bien  dans 
l'avenir  en  l'armant  contre  les  maux  qu'il  doit  supporter.  S'il 
avait  le  choix  d'être  mon  élève  ou  le  vôtre,  pensez-vous  qu'il 
balançât  un  instant-?  » 


Assurer  à  l'élève  toute  la  liberté  compatible  avec  sa  condition 
d'enfant,  c'est  le  moyen,  non  la  lin  de  l'éducation.  Cette  fin,  c'est 
de  faire  de  lui  un  être  vraiment  libre.  Or,  n'oublions  pas  que  la 
liberté  pour  ainsi  dire  toute  physique  qui  consiste  dans  l'absence 
de  contrainte  extérieure,  n'est  que  le  premier  stade  de  la 
liberté.  Aussi,  à  mesure  qu'Emile  grandit,  qu'il  devient  capable 
de  réflexion,  de  raison,  de  maîtrise  de  soi-même,  Rousseau  veut 
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qu'il  soit  exercé  à  la  conquête  de  sa  liberté  intérieure  ou  liberté 
morale.  Celle-ci,  qui  consiste,  nous  l'avons  vu,  dans  le  choix 
volontaire  et  raisonnable,  comporte  deux  éléments  constitutifs  : 
autonomie  de  la  volonté  et  raison.  A  vrai  dire,  c'est  du  premier 
de  ces  éléments  que  se  préoccupe  surtout  Rousseau;  l'autonomie 
de  la  volonté  est  presque,  à  ses  yeux,  le  tout  de  la  liberté;  il 
borne  le  rôle  de  la  raison  à  «  reconnaître  »  la  voix  de  l'instinct  et 
de  la  nature.  Car  l'instinct  et  la  nature  sont;  il  n'y  a  point  à  les 
former,  mais  seulement  à  les  constater  et  à  les  respecter. 
L'autonomie  de  la  volonté,  au  contraire,  se  crée  et  se  conquiert  : 
pour  être  autonome,  la  volonté  doit  s'affranchir  non  seule- 
ment des  contraintes  extérieures,  mais  encore  et  surtout  des 
ennemis  du  dedans,  les  plus  insidieux  et  les  plus  redoutables. 
Le  grand  ouvrage  de  l'éducation,  c'est  d'aider  cette  autonomie  de 
la  volonté  à, se  réaliser.  Tâche  difficile,  où  l'écueil  est  justement 
de  trop  parfaitement  réussir.  Le  moyen  le  plus  efficace  que 
puisse  ici  employer  l'éducateur,  c'est  non  pas  d'agir,  mais  au 
contraire  de  s'abstenir,  ou  plutôt  de  n'agir  que  pour  préserver 
et  protéger.  Car  mille  ennemis  guettent  l'enfant,  qui,  sournoise- 
ment ou  violemment,  par  esprit  de  domination  ou  par  tendresse 
inintelligente,  menacent  son  autonomie.  Tout  est  danger  pour 
cette  frêle  plante;  toutes  les  influences,  les  bonnes  comme  les 
mauvaises,  puisqu'elles  ont  toutes  pour  effet  d'altérer  la  volonté, 
sont  nuisibles.  Le  gouverneur  montera  donc  la  garde  autour  de 
la  liberté  de  l'enfant.  Il  sera  la  sentinelle  attentive  à  découvrir  et 
à  repousser  les  ennemis. 

Qu'il  écarte  d'abord  les  parents.  Leur  tendresse  même  les 
rend  dangereux;  ils  ne  peuvent  supporter  les  pleurs  de  leur 
enfant,  «  le  flattent  pour  l'apaiser  »,  «  se  soumettent  à  ses  fan- 
taisies ».  Avant  qu'il  sache  parler,  ils  lui  ont  appris  déjà  à  leur 
commander.  Dès  le  berceau,  ils  «  versent  dans  son  jeune  cœur 
les  passions  »  qui  plus  tard  corrompront  sa  liberté.  Le  milieu 
familial,  trop  tiède  et  trop  abrité,  trop  clos  aussi,  à  l'atmosphère 
amollissante  comme  celle  d'une  serre,  n'est  pas  celui  où  peut 
croître  et  mûrir  la  liberté;  il  lui  faut  un  sol  plus  âpre,  un  air  plus 
rude,  des  souffles  plus  larges  :  Rousseau,  nous  l'avons  vu, 
lorsqu'il  retirait  Emile  à  ses  parents  pour  le  confier  à  un  gou- 
verneur, nous  en  donnait  une  raison  préjudicielle.   Celle  qu'il 
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apporte  maintenant,  conforme  à  la  logique  de  son  système,  est, 
du  point  de  vue  où  il  se  place,  plus  forte  encore. 

Après  la  famille,  écartez  la  société.  Fuyez  la  civilisation, 
emmenez  votre  élève  aux  champs,  loin  de  tout  contact  avec  les 
hommes.  «  L'haleine  de  Thomme  est  mortelle  à  ses  semblables, 
cela  n'est  pas  moins  vrai  au  propre  qu'au  figurée  »  Surtout 
écartez  les  morts,  plus  redoutables  que  les  vivants,  car  leur 
autorité  est  pour  l'autonomie  de  l'enfant  un  danger  d'autant  plus 
grand  qu'elle  lui  apparaît  plus  vénérable  et  plus  digne  d'être 
obéie.  Des  milliers  de  livres  oii  ils  ont  enfermé  leurs  pensées, 
leurs  sentiments,  leur  expérience,  la  voix  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  s'élève,  impérieuse  ou  insinuante.  Elle  nous  obsède  de 
conseils,  de  maximes,  de  promesses,  d'avertissements.  Avec 
elle,  le  passé  envahit  le  présent.  A  force  de  les  écouter  et  de 
leur  obéir,  nous  ne  savons  plus  être  nous-mêmes,  ce  sont  eux 
qui  vivent  en  nous,  étouffant  notre  vie  propre.  La  civilisation, 
pesant  héritage  des  siècles  passés,  sous  couleur  de  nous  aider, 
nous  opprime.  Coutumes,  usages,  philosophie,  littérature  sont 
autant  de  chaînes.  Et  l'éducation,  dont  l'objet  devrait  être  de 
former  des  âmes  libres,  mais  qui,  par  une  étrange  aberration,  en 
vient  à  ne  plus  se  proposer  que  l'entassement  dans  le  cerveau  de 
toutes  les  notions,  dans  le  cœur  de  tous  les  sentiments,  dans  les 
mœurs  de  toutes  les  coutumes  du  passé,  l'éducation  est  l'instru- 
ment de  la  plus  lourde  des  servitudes.  Mais  vous,  gouverneur 
qui  voulez  suivre  le  bon  chemin,  non  le  chemin  battu,  vous 
défendrez  votre  élève  contre  les  funestes  effets  de  l'instruction, 
vous  bannirez  loin  de  lui  tous  les  livres,  du  moins  jusqu'au 
moment  où  sa  raison  plus  affermie  sera  devenue  capable  déjuger 
ce  qu'il  lit.  «  A  peine  à  douze  ans  Emile  saura-t-il  ce  que  c'est 
qu'un  livre-.  »  «  Il  n'apprendra  jamais  rien  par  cœur,  pas  même 
des  fables,  pas  même  celles  de  La  Fontaine,  toutes  naïves,  toutes 
charmantes  qu'elles  sont^.  »  Un  seul  livre  peut  être  lu  par  lui 
sans  danger,  c'est  celui  qui  apprend  comment  on  peut  se  passer 
des  livres,  qui  enseigne,  non  les  beautés  de  la  civilisation,  mais 
les  nécessités  de  la  vie,  celui  qui,  dépeignant  «  une  situation  où 


1.  Emile,  1.  I. 

2.  Ibid.,  1.  11. 
'.\.  Ibid.,  1.  II. 
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tous  les  besoins  naturels  de  l'homme  se  montrent  d'une  manière 
sensible  à  l'esprit  d'un  enfant,  et  où  les  moyens  de  pourvoir  à 
ces  mêmes  besoins  se  développent  successivement  avec  la  même 
facilité,  fournit  le  plus  heureux  traité  d'éducation  naturelle^  ».  «  Ce 
livre  sera  le  premier  que  lira  Emile  :  seul  il  composera  durant 
longtemps  toute  sa  bibliothèque,  et  il  y  tiendra  toujours  une 
place  distinguée...  Quel  est  donc  ce  merveilleux  livre?  est-ce 
Aristote,  est-ce  Pline,  est-ce  Buffon?  Non;  c'est  Robinson 
Crusoë^.  » 

Le  gouverneur  enfin  tiendra  Emile  éloigné  des  enseignements 
de  la  religion.  Comme  il  ne  peut  les  comprendre  avant  l'âge  de 
quinze  et  «  peut-être  de  dix-huit  ans  ^  »,  tout  ce  qu'on  lui 
ferait  connaître  avant  le  temps  lui  serait  enseigné  à  crédit. 
«  Quand  un  enfant  dit  qu'il  croit  en  Dieu,  ce  n'est  pas  en  Dieu 
qu'il  croit,  c'est  à  Pierre  ou  à  Jacques  qui  lui  disait  qu'il  y  a 
quelque  chose  qu'on  appelle  Dieu''  ».  «  C'est  surtout  en  matière 
de  religion  que  l'opinion  triomphe.  Mais  nous  qui  prétendons 
secouer  son  joug  en  toutes'  choses,  nous  qui  ne  voulons  rien 
donner  à  l'autorité,  nous  qui  ne  voulons  rien  enseigner  à  notre 
Emile  qu'il  ne  pût  apprendre  de  lui-même  par  tout  pays,  dans 
quelle  religion  l'élèverons-nous?  à  quelle  secte  agrégerons-nous 
l'homme  deia  nature?  La  réponse  est  fort  simple,  ce  me  semble; 
nous  ne  l'agrégerons  ni  à  celle-ci,  ni  à  celle-là,  mais  nous  le 
mettrons  en  état  de  choisir  celle  où  le  meilleur  usage  de  sa  raison 
doit  le  conduire  •'  ». 


Les  ennemis  du  dehors  écartés,  reste  à  conjurer  ceux  du 
dedans;  c'est  contre  lui-même  qu'Emile  doit  être  défendu  avec 
le  plus  de  vigilance^  car  c'est  en  lui  que  gît  le  pire  obstacle  à  sa 
liberté.  Un  enfant  qu'on  élève  pour  la  liberté,  ne  doit  être  le 
prisonnier  ni  d'autrui,  ni  de  soi;  il  faut  qu'il  s'appartienne  tout 
entier,  à  chaque   instant  de  sa  vie.    Son    passé  ne  doit  jamais 

1.  Emile,  1.  III. 

2.  Ibid.,  1.  III. 

3.  Ibid.^  1.  IV. 

4.  Ibid.,  1.  IV. 

5.  Ihid.,  1.  IV. 
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enchaîner  son  présent,  ni  ce  qu'il  a  fait  hier  influer  sur  ce  qu'il 
ferk  aujourd'hui.  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  le  gouverneur  devra 
veiller  à  ce  que  jamais  l'habitude  ne  commande  ses  actes?  L'habi- 
tude émousse  et  engourdit  la  volonté  : 

Cette  vieille  au  pas  monotone 
Endort  la  jeune  liberté. 

C'est  que  «  l'attrait  de  l'habitude  vient  de  la  paresse  naturelle 
à  l'homme,  et  cette  paresse  augmente  en  s'y  livrant  :  on  fait  plus 
aisément  ce  qu'on  a  déjà  fait  ;  la  route  étant  frayée  en  devient 
plus  facile  à  suivre  ^  » 

C'est  donc  de  très  bonne  heure,  dès  leurs  premières  sensa- 
tions, qu'il  faut  disputer  les  enfants  à  l'empire  de  l'habitude;  car 
c'est  dès  la  naissance  que  «  le  retour  des  sensations  affectives  com- 
mence à  les  [y]  soumettre;  on  voit  leurs  yeux  se  tourner  sans 
cesse  vers  la  lumière,  et,  si  elle  leur  vient  de  côté,  prendre 
insensiblement  cette  direction;  en  sorte  qu'on  doit  avoir  soin  de 
leur  opposer  le  visage  a-u  jour,  de  peur  qu'ils  ne  deviennent 
louches  ou  ne  s'accoutument  à  regarder  de  travers.  Il  faut  aussi 
qu'ils  s'habituent  de  bonne  heure  aux  ténèbres;  autrement  ils 
pleurent  et  crient  sitôt  qu'ils  se  trouvent  à  l'obscurité.  La  nour- 
riture et  le  sommeil,  trop  exactement  mesurés,  leur  deviennent 
nécessaires  au  bout  des  mêmes  intervalles,  et  bientôt  le  désir 
ne  vient  plus  du  besoin,  mais  de  l'habitude,  ou  plutôt  l'habitude 
ajoute  un  nouveau  besoin  à  celui  de  la  nature  :  voilà  ce  qu'il  faut 
prévenir.  La  seule  habitude  qu'on  doit  laisser  prendre  à  l'enfant 
est  de  n'en  contracter  aucune;  qu'on  ne  le  porte  pas  plus  sur  un 
bras  que  sur  l'autre  ;  ([u'on  ne  l'accoutume  pas  à  présenter  une 
main  plutôt  que  l'autre,  à  s'en  servir  plus  souvent,  à  vouloir 
manger,  dormir,  agir  aux  mêmes  heures,  à  ne  pouvoir  rester 
seul  ni  nuit  ni  jour.  Préparez  de  loin  le  règne  de  sa  liberté,  et 
l'usage  de  ses  forces,  en  laissant  à  son  corps  l'habitude  naturelle, 
en  le  mettant  en  état  d'être  toujours  maître  de  lui-même,  et  de 
faire  en  toutes  choses  sa  volonté,  sitôt  qu'il  en  aura  une  ^.  »  Ainsi 
préservé  dès  son  jeune  à^^q.  de  toute  atteinte  à  son  autonomie, 
Emile,   à   douze   ans,    sait  jouir   déjà   d'un    commencement   de 
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liberté.  «  Il  ne  sait  en  effet  ce  que  c'est  que  routine,  usage,  habi- 
tude; ce  qu'il  fit  hier  n'influe  point  sur  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  : 
il  ne  suit  jamais  de  formule,  ne  cède  point  à  l'autorité  de  l'exemple, 
et  n'agit  ni  ne  parle  que  comme  il  lui  convient  ^  »  Mais  ce  qui 
surtout  importe,  c'est  que,  grâce  à  ce  régime  de  préservation,  la 
volonté  d'Emile  a  pu  garder  son  Ressort  et  sa  vigueur.  Lors- 
que sa  raison  sera  formée,  rien  ne  lui  manquera  pour  être  vrai- 
ment libre.  En  attendant,  le  voilà,  tel  que  le  gouverneur  l'a  fait, 
intact  et  fier,  actif  et  patient;  sa  jeune  âme  vivace,  qui  jamais  n'a 
fléchi,  va  s'épanouir  dans  l'allégresse,  et,  comme  le  jeune  Sieg- 
fried, forger  en  chantant  l'épée  libératrice. 

C'est  ici  que  la  difficulté  d'une  éducation  de  la  liberté  apparaît 
dans  tout  son  jour,  et  que  la  tâche  du  gouverneur  devient  infini- 
ment délicate.  Si  la  liberté  morale  ne  se  reçoit  pas  toute  faite, 
si  chacun  doit  la  conquérir  pour  soi,  quel  peut  être  désormais 
son  rôle?  Il  a  mis  aux  mains  d'Emile  l'instrument  de  sa  liberté, 
une  volonté  indomptable;  peut-il  faire  davantage?  Moins  que 
jamais,  semble-t-il,  il  faut  qu'il  intervienne,  puisqu'Emile  est  Je 
propre  ouvrier  de  sa  liberté,  et  qu'aucune  main  étrangère  ne 
l'y  doit  aider.  Mais  d'autre  part  l'abandonner  à  ses  forces  novices 
serait  imprudent;  il  a  besoin  encore  d'un  guide,  et  plus  encore 
peut-être  d'un  excitateur.  Tel  sera  le  rôle  du  gouverneur,  non 
plus  seulement  de  préservation,  mais  de  conseil  et  d'exhorta- 
tion, conseil  toujours  respectueux  de  l'autonomie,  exhortation 
pressante,  mais  jamais  contraignante. 

On  sait  de  quel  romanesque  et  de  quel  pathétique  Rousseau  a 
voulu  parer  l'acte  décisif  par  lequel  Emile,  enfin  libre  et  maître  de 
soi,  accède  à  la  «  vertu  ».  Depuis  cinq  mois  Emile  connaît 
Sophie;  dans  son  âme  saine  et  vig(5)ureuse,  la  passion  a  fait  de 
rapides  progrès;  il  brûle  d'unir  sa  vie  à  celle  de  son  amante. 
C'est  ce  moment  que  le  gouverneur  choisit  pour  parler  à  Emile, 
pour  la  première  fois,  de  la  vertu  ou  liberté  morale,  lui  enseigner 
qu'elle  consiste  dans  l'empire  sur  ses  passions,  môme  sur  la  plus 
légitime,  et  lui  proposer,  pour  son  essai,  un  coup  de  maître  : 
s'éloigner  de  Sophie  pendant  deux  ans,  librement,  volontaire- 
ment, à  seule  fin  d'éprouver  sa  force  et  de  s'exercer  à  la  vertu. 
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c(  Mon  enfant,  lui  dit  le  gouverneur,  il  n'y  a  point  de  bonheur 
sans  courage,  ni  de  vertu  sans  combat.  Le  mot  vertu  vient  de 
force\  la  force  est  la  base  de  toute  vertu.  La  vertu  n'appartient 
qu'à  un  être  faible  par  sa  nature,  fort  par  sa  volonté....  Pour 
t'cxpliquer  ce  mot  si  profané,  j'ai  attendu  que  tu  fusses  en  état 
de  m'entendre.  Tant  que  la  vertu  ne  coûte  rien  à  pratiquer,  on  a 
peu  besoin  de  la  connaître.  Ce  besoin  vient  quand  les  passions 
s'éveillent  :  il  est  déjà  venu  pour  toi.  En  t'élevant  dans  toute  la 
simplicité  de  la  nature,  au  lieu  de  te  prêcher  de  pénibles  devoirs, 
je  t'ai  garanti  des  vices  qui  rendent  ces  devoirs  pénibles;  je  t'ai 
moins  rendu  le  mensonge  odieux  qu'inutile;  je  t'ai  moins  appris 
à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  qu'à  ne  te  soucier  que  de 
ce  qui  est  à  toi;  je  t'ai  fait  bon  plutôt  que  vertueux.  Mais  celui 
qui  n'est  que  bon  ne  demeure  tel  qu'autant  qu'il  a  du  plaisir  à 
l'être  :  la  bonté  se  brise  et  périt  sous  le  choc  des  passions 
humaines;  l'homme  qui  n'est  que  bon,  n'est  bon  que  pour  lui. 
Qu'est-ce  donc  que  l'homme  vertueux  ?  C'est  celui  qui  sait  vaincre 
ses  affections;  car  alors  il  suit  sa  raison,  sa  conscience;  il  fait 
son  devoir,  il  se  tient  dans  l'ordre,  et  rien  ne  l'en  peut  écarter. 
Jusqu'ici  tu  n'étais  libre  qu'en  apparence;  tu  n'avais  que  la 
liberté  précaire  d'un  esclave  à  qui  l'on  n'a  rien  commandé.  Main- 
tenant sois  libre  en  effet;  apprends  à  devenir  ton  propre  maître  : 
commande  à  ton  cœur,  ô  Emile,  et  tu  seras  vertueux.  Voilà  donc 
un  autre  apprentissage  à  faire,  et  cet  apprentissage  est  plus 
pénible  que  le  premier*.  »  Emile  est  ébranlé  par  ce  propos,  et 
par  beaucoup  d'autres  qu'y  ajoute  le  gouverneur.  Mais  Sophie 
est  belle;  l'effort  pour  s'arracher  d'elle  est  au-dessus  de  ses 
forces  ;  le  gouverneur  a  trop  présumé  du  courage  de  son  élève  ; 
il  faut  qu'il  l'entraîne,  qu'il  lui  fasse  presque  violence.  Ce  n'est 
pas  là  certes  suivre  le  principe  de  non-intervention  si  souvent 
proclamé.  Et  l'on  pourrait  ici  remarquer  encore  une  fois  que 
l'instinct  du  romancier  entraîne  Rousseau  un  peu  loin  de  sa  thèse 
de  pédagogue.  Mais  sachons  voir,  sous  la  fiction  romanesque, 
l'idée,  et  de  cette  scène,  capitale  dans  Émile^  retenons  seule- 
ment que  Rousseau  pose  comme  résultat  suprême  d'une  «  éduca- 
tion selon   la  nature    »  le  triomphe  de  la  libre  volonté  sur  les 
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instincts  les  plus  «  naturels  »,  c'est-à-dire  en  somme  le  sacrifice 
et  la  vertu.  Pendant  les  deux  années  de  son  voyage  à  travers 
TEurope,  Emile  va  savourer  la  joie  virile  du  renoncement  volon- 
taire au  bonheur;  il  va  connaître  la  liberté  sous  sa  forme  la  plus 
haute,  l'exercice  de  la  vertu.  Il  est  maintenant  pleinement  homme  : 
son  éducation  est  terminée. 


Certes,  pendant  cette  éducation  qui  n'a  pas  duré  nioins  de 
vingt  ans,  la  tâche  du  gouverneur  a  été  laborieuse;  sa  vigilance 
n'a  point  eu  de  relâche.  Pourtant,  à  bien  voir  les  choses,  il  a 
moins  agi  qu'empêché  d'agir.  Son  rôle  a  été  surtout  de  pru- 
dence et  de  retenue;  il  a  moins  entraîné  que  préservé,  il  a  assisté 
à  la  formation  intérieure  de  son  élève  plus  qu'il  ne  Ta  provo- 
quée; il  a  laissé  faire  la  nature  plus  qu'il  n'a  fait  lui-même.  De 
son  vrai  nom,  une  telle  éducation  s'appelle  éducation  négative, 
et  Rousseau,  à  vingt  reprises,  l'a  nommée  ainsi.  Cette  thèse 
fameuse,  si  généralement  et  si  vivement  combattue,  apparaît 
donc,  dans  la  pédagogie  de  Rousseau,  comme  le  corollaire  de 
ce  grand  principe  qui  la  commande  tout  entière,  à  savoir  qu'il 
faut  élever  l'enfant  par  et  pour  la  liberté,  ou  plutôt  même  elle 
n'est  que  ce  principe,  envisagé  sous  l'un  de  ses  aspects  les 
plus  intéressants.  Éducation  négative,  dans  la  pensée  de  Rous- 
seau, est,  d'abord  et  avant  tout,  synonyme  d'éducation  de  la  liberté. 
Et  nous  savons  bien  que  Rousseau  a  suspendu  cette  thèse  de 
l'éducation  négative  à  d'autres  principes  encore  qu'à  celui  de  la 
liberté;  que  par  exemple  il  la  rattache  expressément  à  l'idée  de 
la  bonté  originelle  de  l'homme  ^,  ou  qu'encore  elle  lui  est  ins- 
pirée par  son  mépris  passionné  de  l'usage  reçu^.  Nous  savons 


1.  «  Si  l'homme  est  bon  par  sa  nature,  comme  je  crois  l'avoir  démontré, 
il  s'ensuit  qu'il  demeure  tel  tant  que  rien  d'étranger  ne  l'altère,  et  si  les 
hommes  sont  méchants,  il  s'ensuit  que  leur  méchanceté  vient  d'ailleurs  ; 
fermez  donc  l'entrée  au  vice  et  le  cœur  humain  sera  toujours  bon.  Sur  ce 
principe,  j'établis  l'éducation  négative,  comme  la  meilleure  ou  plutôt  la 
seule  bonne.  Je  fais  voir  comment  toute  éducation  positive  suit,  comme 
qu'on  s'y  prenne,  une  route  opposée  à  son  but,  et  comment  on  y  arrive  par 
le  chemin  que  j'ai  tracé.  »  {Lettre  à  Christ,  de  Beaumont.) 

2.  «  Prenez  le  contre-pied  de  l'usage,  et  vous  ferez  presque  toujours 
bien.  «  {Emile,  1.  II.) 
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aussi  qu'entraîné  par  la  fougue  de  sa  pensée  et  séduit  par  la 
magie  de  la  formule,  il  lui  est  arrivé  de  donner  à  cette  théorie 
une  valeur  absolue,  et  de  la  considérer  en  elle-même  et  pour 
elle-même,  développant  tous  les  éléments  contenus  dans  le  mot 
négative^  et  même  ceux  qui  ne  soutiennent  aucun  rapport  de 
dépendance  avec  l'idée  de  liberté.  Ou  bien,  tout  au  rebours,  il 
n'a  pas  craint,  pour  les  besoins  de  la  polémique,  et  notamment 
dans  la  Lettre  à  Christophe  de  Beaumont,  d'atténuer  cette  thèse, 
d'en  effacer  quelques-unes  des  arêtes  les  plus  tranchantes  et  de 
transformer  si  bien  la  formule  délictueuse  qu'éducation  négative 
se  trouve  en  fin  de  compte  devenue  synonyme  d'éducation  active 
ou  progressive  ^.  Tout  cela  est  vrai.  Il  n'en  reste  pas  moins  que 
la  thèse  de  l'éducation  négative  est  d'abord  apparue  à  Rousseau 
comme  la  conséquence  expressément  déduite  du  principe  de 
liberté,  que  cette  filiation  a  déterminé  ses  aspects  les  plus  carac- 
téristiques, et  que  c'est  seulement  en  la  rapportant  à  cette  ori- 
gine qu'on  en  peut  bien  saisir  le  sens  et  la  véritable  valeur. 
L'éducation  négative  n'est  que  l'aspect,  la  forme  sensible  que  revêt 
l'éducation  de  la  liberté;  tel  est  le  point  de  perspective  où  il  faut 
se  placer  pour  bien  comprendre  la  pensée  de  Rousseau.  C'est 
cependant  ce  que  n'ont  guère  fait  les  historiens  de  la  pédagogie; 
et,  seul  à  notre  connaissance,  M.  Dugas  a  nettement  aperçu  ce 
rapport.  «  La  théorie  de  l'éducation  négative,  dit-il  très  bien, 
repose  sur  ce  principe  que  le  maître  doit  s'effacer  devant  l'enfant, 
doit  respecter  sa  nature,  ne  pas  porter  atteinte  à  Tindépendance 
de  sa  pensée,  à  la  liberté  de  ses  mouvements,  doit  être  aussi  peu 
maître  que  possible,  doit  l'être  à  son  corps  défendant,  dans  la 
mesure  seulement  où  il  est  nécessaire,  et  en  vue  de  sauvegarder, 
de  défendre  la  liberté,  la  personnalité  et  les  droits  de  l'enfant. 
Que  Rousseau  ait  trahi  ou  abandonné  parfois  son  principe,  il  se 
peut;  il  lui  reste  pourtant  le  mérite  de  l'avoir  posé,  et  d'avoir, 
sous  le  nom  d'éducation  négative,  défini  nettement  l'éducation 
libérale^.  »  C'est  regardées  sous  ce  jour  que  prennent  leur  vrai 
sens,  croyons-nous,  tant  de  formules  qu'on  a  tort  d'écarter 
comme  de  paradoxales  boutades  :  «  Si  vous  pouviez  ne  rien  faire 


1.    «    J'appelle   éducation    négative    celle   qui    tend   à    perfectionner   les 
organes  »,  etc.  {Emile,  1.  1.) 

'1.  Dugas,  Le  problème  de  l'éducation,  p.  4'J. 
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et  ne  rien  laisser  faire...  »,  v  Je  hais  les  livres...  »,  «  La  lecture 
est  le  fléau  de  Tenfance...  »,  «  J'enseigne  l'art  d'être  ignorant...  », 
et  bien  d'autres,  dont  la  portée  réelle  ne  se  montre  que  si 
on  a  soin  de  les  maintenir,  dans  la  doctrine  de  Rousseau,  à  leur 
véritable  plan.  Le  centre  du  système  pédagogique  de  Rousseau, 
c'est  à  cette  idée  de  liberté  qu'il  faut  rapporter,  par  elle  qu'il 
faut  expliquer  chacune  des  pièces  de  ce  système.  Libre  ensuite 
au  pédagogue  de  la  critiquer.  Que,  par  exemple,  dans  son  zèle  à 
protéger  l'autonomie  de  l'enfant,  Rousseau  ait  exagéré  les  pré- 
cautions, les  conseils  de  prudence,  qu'il  ne  se  soit  pas  fait  de 
la  place  et  du  rôle  de  la  raison  dans  la  liberté  une  idée  suffisam- 
ment juste  et  complète;  que,  par  suite,  il  ait  donné  à  son  édu- 
cation de  la  liberté  un  caractère  trop  défensif,  trop  expectant, 
c'est  ce  que  l'éducateur  le  plus  respectueux  de  la  liberté  de 
l'enfant  pourra  légitimement  penser.  Mais  il  reste  ceci  :  c'est 
que,  le  premier,  Rousseau  a  fixé,  comme  fin  suprême  de  l'éduca- 
tion, la  formation  de  la  liberté.  De  ce  principe  si  fécond,  il  n'a  pas 
sans  doute  mesuré  exactement  toute  la  portée,  ni  même  déter- 
miné précisément  le  contenu.  Gomment  lui  en  tenir  rigueur 
quand  on  constate  que,  depuis  un  siècle  et  demi  que  les  péda- 
gogues s'appliquent  à  en  développer  les  conséquences,  ils  ne 
sont  pas  arrivés  encore*  à  les  épuiser,  encore  bien  moins  à 
fonder  durablement  un  système  d'institutions  pédagogiques  à 
peu  près  conforme  à  ce  principe. 


II 

La  seconde  idée  directrice  de  la  pédagogie  de  Rousseau,  il  l'a 
lui-même  formulée  de  façon  saisissante  :  «  Laissez,  dit-il,  laissez 
mûrir  l'enfance  dans  l'enfant  »,  c'est-à-dire,  ne  veuillez  pas  que 
l'enfant  sente,  pense  et  agisse  en  homme,  consentez  à  ce  qu'il 
reste  dans  sa  nature  d'enfant.  Vous-mêmes,  essayez  de  l'y 
suivre,  de  pénétrer  cette  nature,  et,  pour  l'élever  peu  à  peu  jus- 
qu'à vous,  sachez  d'abord  descendre  vers  elle.  Il  est  aisé  de  voir 
que  ce  deuxième  principe  découle  immédiatement  du  premier. 
Vouloir  que  l'enfant  agisse  raisonnablement,  c'est  vouloir  qu'il 
ne  soit  pas  un  enfant,  c'est  substituer  à  l'être  qu'il  est  l'être  qu'il 
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n'est  pas,  qu'il  ne  peut  pas  être  encore;  pour  tout  dire,  c'est 
agir  contre  sa  liberté.  La  première  règle  d'une  éducation  libé- 
rale, c'est  de  permettre  à  l'enfant  d'être  ce  qu'il  est,  —  un  enfant. 
Voilà  certes  une  maxime  devenue  banale,  tant  elle  est  entrée, 
sinon  dans  la  pratique  courante  de  l'éducation  —  car  rien  n'est 
plus  malaisé  que  de  la  suivre,  —  du  moins  dans  le  capital 
des  règles  et  des  lois  définitivement  acquises  à  la  pédagogie. 
Mais  il  faut  savoir  que  c'est  à  Rousseau  qu'elle  doit  d'être  sortie 
de  la  foule  anonyme  des  recettes  pédagogiques  où  elle  restait 
confondue.  Avant  lui,  Port-Royal,  Fénelon,  Locke,  Rollin, 
combien  d'autres  avaient  recommandé  à  l'éducateur  de  se  mettre 
à  la  portée  de  l'enfant.  Mais  Rousseau  tire  ce  précepte  de  pair, 
il  en  fait  une  des  règles  maîtresses,  un  des  principes  directeurs 
de  sa  doctrine.  En  appuyant  cette  règle  sur  l'idée  de  liberté,  il 
lui  donne  l'autorité,  l'éclat  d'évidence  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui.  Elle  ne  l'avait  certes  pas  au  moment  où  parut  Emile. 
Aussi,  dès  la  préface  de  son  ouvage,  il  tient  à  marquer  que  s'il 
est,  dans  son  livre,  une  vérité  utile,  c'est  celle-là.  «  On  ne  con- 
naît point  l'enfance;  sur  les  fausses  idées  qu'on  en  a,  plus  on  va, 
plus  on  s'égare.  Les  plus  sages  s'attachent  à  ce  qu'il  importe 
aux  hommes  de  savoir,  sans  considérer  ce  que  les  enfants  sont 
en  état  d'apprendre.  Ils  cherchent  toujours  l'homme  dans 
l'enfant,  sans  penser  à  ce  qu'il  est  avant  d'être  homme.  Voilà 
l'étude  à  laquelle  je  me  suis  le  plus  appliqué,  afin  que,  quand 
toute  ma  méthode  serait  chimérique  et  fausse,  on  pût  toujours 
profiter  de  mes  observations.  Je  puis  avoir  très  mal  vu  ce  qu'il 
faut  faire,  mais  je  crois  avoir  bien  vu  le  sujet  sur  lequel  on  doit 
opérer.  Commencez  donc  par  mieux  étudier  vos  élèves,  car,  très 
assurément,  vous  ne  les  connaissez  point;  or,  si  vous  lisez  ce 
livre  dans  cette  vue,  je  ne  le  crois  pas  sans  utilité  pour  vous^.  » 
Avec  quelle  prédilection  Rousseau  s'attache  à  cette  idée,  on  en 
a  la  preuve  à  chaque  page  de  son  livre  :  «  Ne  tene:^  point  à 
l'enfant  des  discours  qu'il  ne  peut  entendre  -.  »  «  Nous  ne  savons 
jamais  nous  mettre  à  la  place  des  enfants;  nous  n'entrons  pas 
dans  leurs  idées,  nous  leur  prêtons  les  nôtres;  et,  suivant  tou- 
jours nos  propres  raisonnements,  avec  des  chaînes  de  vérités 

1.  Emile,  préface. 

2.  IbicL,  1.  III. 
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nous  n'entassons  qu'extravagances  et  qu'erreurs  dans  leur  tête  ' .  » 
«  Traitez  votre  élève  selon  son  âge-.  »  «  La  nature  veut  que 
les  enfants  soient  enfants  avant  que  d'être  hommes.  Si  nous 
voulons^pervertir  cet  ordre,  nous  produirons  des  fruits  précoces 
qui  n'auront  ni  maturité  ni  saveur,  et  ne  tarderont  pas  à  se  cor- 
rompre ;  nous  aurons  de  jeunes  docteurs  et  de  vieux  enfants. 
L'enfant  a  des  manières  de  voir,  de  penser,  de  sentir,  qui  lui 
sont  propres;  rien  n'est  moins  sensé  que  d'y  vouloir  substituer 
les  nôtres,  et  j'aimerais  autant  exiger  qu'un  enfant  eût  cinq  pieds 
de  haut  que  du  jugement  à  dix  ans  ^.  »  «  Un  enfant  sait  qu'il  est 
fait  pour  devenir  homme,  mais  sur  les  idées  de  cet  état  qui  ne 
sont  pas  à  sa  portée,  il  doit  rester  d'une  ignorance  absolue.  Tout 
mon  livre  n'est  qu'une  preuve  continuelle  de  ce  principe  d'édu- 
cation *.  » 

Nous  touchons  ici  au  point  d'insertion  dans  la  doctrine  de 
Rousseau  de  sa  célèbre  théorie  de  l'éducation  progressive.  Il 
faut  traiter  l'enfant  en  enfant.  L'enfant  n'est  pas  le  même  à  tous 
les  âges,  ses  facultés  croissent  en  force  comme  ses  membres,  à 
certaines  phases  de  son  développement  correspond  l'éclosion 
de  facultés  nouvelles,  il  y  a  une  marche,  un  progrès,  ou,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  une  évolution  dans  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'enfant.  Et  c'est  à  cause  de  cela  même  que  l'éducation  doit  être 
progressive.  Il  faut  entendre  par  là  que  l'éducateur,  suivant 
d'un  regard  attentif  le  progrès  des  facultés,  guettant  l'éveil  des 
aptitudes,  modèlera  très  exactement  l'éducation  sur  ce  qu'est 
l'enfant  à  chaque  âge  de  son  développement,  ou,  pour  mieux  dire, 
reproduira  dans  l'éducation  le  mouvement  même  de  la  nature. 
C'est  pourquoi  le  gouverneur  donne  à  Emile,  jusqu'à  deux  ans 
l'éducation  corporelle,  de  deux  à  douze  ans  l'éducation  des  sens, 
de  douze  à  seize  l'éducation  de  l'esprit,  de  seize  à  vingt,  celle 
du  cœur  et  de  la  raison,  à  vingt  ans  seulement,  l'éducation  de  la 
liberté  morale  et  de  la  vertu.  Nous  n'avons  point  ici  à  discuter 
cette  thèse  de  l'éducation  progressive  dans  l'application  qu'en 
fait  Rousseau;   nous  voulons  seulement  montrer  quelle  est  sa 


1.  Emile,  1.  III. 

2.  Ibid.,  1.  II. 

3.  Ibid.,  1.  II. 
k.  Ibid.,  1.  III. 
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place  dans  le  système,  comment  elle  découle  directement  du  pré- 
cepte qu'il  faut  traiter  Tenfant  en  enfant,  comment  elle  se  rat- 
tache, par  cet  intermédiaire,  à  la  thèse  de  l'éducation  négative 
et  en  définitive  au  principe  premier  qui  soutient  toute  la  chaîne 
des  idées  pédagogiques  de  Rousseau,  l'idée  de  liberté. 


De  cette  idée  que  l'éducation  doit  se  modeler  sur  la  nature  de 
l'enfant,  Rousseau  a  bien  su  voir  toute  la  valeur  et  déduire  toutes 
les  conséquences.  C'est  en  s'y  référant  qu'il  a  pu  donner  à  l'une 
des  questions  les  plus  importantes  de  la  pédagogie,  celle  des 
mobiles  que  doit  mettre  en  jeu  l'éducateur,  une  solution  neuve  et 
forte.  Sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  il  prend  le  contre- 
pied  de  l'usage  régnant.  Par  exemple  il  désapprouve  Locke,  dont 
la  grande  maxime  était  qu'il  faut  raisonner  avec  les  enfants. 
Absurdité,  pense  Rousseau,  car  la  raison  n'existe  pas  encore  dans 
l'enfant.  «  Pour  moi  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  que  ces  enfants 
avec  qui  l'on  a  tant  raisonné.  De  toutes  les  facultés  de  l'homme, 
la  raison  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  composé  de  toutes  les 
autres,  est  celle  qui  se  développe  le  plus  difficilement  et  le  plus 
tard;  et,  c'est  de  celle-là  qu'on  se  veut  servir  pour  développer 
les  premières.  Le  chef-d'œuvre  d'une  bonne  éducation  est  de  faire 
un  homme  raisonnable,  et  l'on  prétend  élever  un  enfant  par  la 
raison!  C'est  commencer  par  la  fin,  c'est  vouloir  faire  l'instru- 
ment de  l'ouvrage.  Si  les  enfants  entendaient  raison,  ils  n'auraient 
pas  besoin  d'être  élevés  ^  » 

Il  en  va  de  même  pour  le  mobile  de  la  prévoyance  -.  Les  enfants 
ne  savent  pas  plus  prévoir  qu'ils  ne  savent  raisonner.  «  On  se 
trompe  en  voulant  les  rendre  attentifs  à  des  considérations  qui 
ne  les  touchent  en  aucune  manière,  comme  celle  de  leur  intérêt 
à  venir,  de  leur  bonheur  étant  hommes,  de  l'estime  qu'on  aura 
pour  eux  quand  ils  seront  grands;  discours  qui,  tenus  à  des 
êtres  dépourvus  de  toute  prévoyance,  ne  signifient  absolument 
rien  pour  eux^.  » 

A  plus  forte  raison  ne  faut-il  jamais  faire  intervenir  dans  l'édu- 


1.  EmUe,  1.  II. 

2.  Au  moins  jusqu'à  douze  ans. 
:i.  Émllc,  1.  II. 
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cation  de  l'enfant  aucune  idée  morale;  ne  leur  demandez  jamais 
de  rien  faire  par  devoir  :  «  La  raison  du  devoir  n'est  pas  de  leur 

âge Connaître  le  bien  et  le  mal,  sentir  la  raison  des  devoirs  de 

l'homme  n'est  pas  l'affaire  d'un  enfanta  » 

Les  seuls  mobiles  à  la  fois  inoffensifs  et  efficaces,  ce  sont  les 
mobiles  enfantins.    Encore   faut-il   savoir  les  employer  en  leur 
temps,  et  à  mesure  qu'ils  se  forment  dans  l'âme  de  l'enfant.  Pen- 
dant la  première  enfance,  ne  faites  usage  que  de  la  contrainte 
matérielle.  «  Employez  la  force  avec  les  enfants,  et  la  raison  avec 
les  hommes;  tel  est  l'ordre  naturel....  Que  l'enfant  sache  qu'il  est 
faible  et  que  vous  êtes  fort;  que,  par  son  état  et  le  vôtre,  il  est 
nécessairement  à  votre  merci;  qu'il  le  sache,  qu'il  l'apprenne, 
qu'il  le  sente;...  pliez-le  d'abord  à  la  plus  parfaite  obéissance-.  » 
Plus  tard,  vous  pourrez  faire  appel  à  «  l'intérêt  présent;  voilà  le 
grand  mobile,  le  seul  qui  mène  sûrement  et  loin^  ».  N'enseignez 
rien  aux  enfants,  n'essayez  d'obtenir  d'eux  rien   «  dont  ils  ne 
sentent  l'avantage  actuel  et  présent,  soit  d'agrément,  soit  d'uti- 
lité *  ».  Voulez-vous  qu'ils  apprennent  à  lire  ?  Ne  vous  ingéniez 
pas  à  chercher  les  meilleures  méthodes,  les  bureaux,  les  cartes 
ou  les  dés;  mais  inspirez-leur  le  désir  de  savoir  lire  en  leur  ren- 
dant sensible  le  profit  présent  ou  l'agrément  qu'ils  y  trouveront. 
«   Faites  que  la  lecture  serve  à  leurs  plaisirs,  et  bientôt  ils  s'y 
appliqueront  malgré  vous  ^.  » 

Aux  environs  de  la  douzième  année,  l'enfant  devient  capable 
de  prévoyance.  En  effet,  «  sitôt  qu'il  parvient  à  se  connaître 
assez  lui-même  pour  concevoir  en  quoi  consiste  son  bien-être, 
sitôt  qu'il  peut  saisir  des  rapports  assez  étendus  pour  juger  de 
ce  qui  lui  convient  et  de  ce  qui  ne  lui  convient  pas,  dès  lors  il 
est  en  état  de  sentir  la  différence  du  travail  à  l'amusement,  et  de 
ne  regarder  celui-ci  que  comme  le  délassement  de  l'autre.  Alors 
des  objets  d'utilité  réelle  peuvent  entrer  dans  ses  études,  et 
l'engager  à  y  donner  une  application  plus  constante  qu'il  n'en 
donnait  à  de  simples  amusements.  La  loi  de  la  nécessité,  toujours 


1.  Emile,  1.  II. 

2.  Ibid.,  1.  II. 

3.  Ibid.,  1.  II. 

4.  Ibid.,  1.  II. 
.5.  Ibid.,  1.  II. 
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renaissante,  apprend  de  bonne  heure  à  rhomme  à  faire  ce  qui  ne 
lui  plaît  pas,  pour  prévenir  un  mal  qui  lui  déplairait  davantage. 
Tel  est  l'usage  de  la  prévoyance^.  »  Dès  que  l'enfant  possède 
cette  faculté  de  prévoir,  on  peut  tout  obtenir  de  lui,  «  A  quoi 
cela  est-il  bon?  voilà  désormais  le  mot  sacré,  le  mot  déterminant 
entre  lui  et  [le  gouverneur]  dans  toutes  les  actions  de  leur  vie-.  » 
Nul  instrument  n'est  plus  puissant,  dans  l'éducation,  que  ce 
mobile  de  l'utilité  future,  mais  à  la  condition  que  l'idée  qu'éveille 
ce  mot  dans  l'esprit  de  l'enfant  soit  relative  à  son  âge  et  reste  à 
sa  portée. 

Plus  tard  enfin  naît  chez  l'enfant  un  nouveau  mobile  :  la  curio- 
sité. «  A  l'activité  du  corps  qui  cherche  à  se  développer,  succède 
l'activité  de  l'esprit  qui  cherche  à  s'instruire.  D'abord  les 
enfants  ne  sont  que  remuants,  ensuite  ils  sont  curieux;  et  cette 
curiosité  bien  dirigée  est  le  mobile  de  l'âge  où  nous  voilà  par- 
venus (quinze  à  seize  ans)  ^.  »  Mais  ici,  il  faut  savoir  bien  dis- 
tinguer le  mobile  naturel  du  mobile  artificiel  et  factice,  et  ne 
s'attacher  qu'au  premier.  «  Il  est  une  ardeur  de  savoir  qui  n'est 
fondée  que  sur  le  désir  d'être  estimé  savant.  Il  en  est  une  autre 
qui  naît  d'une  curiosité  naturelle  à  l'homme  pour  tout  ce  qui 
peut  l'intéresser  de  près  ou  de  loin.  Le  désir  inné  du  bien-être 
et  l'impossibilité  de  contenter  pleinement  ce  désir  lui  font 
rechercher  sans  cesse  de  nouveaux  moyens  d'y  contribuer.  Tel 
est  le  premier  principe  de  la  curiosité;  principe  naturel  au  cœur 
humain,  mais  dont  le  développement  ne  se  fait  qu'en  proportion 
de  nos  passions  et  de  nos  lumières*.  »  En  faisant  agir  le  mobile 
de  la  curiosité,  ayons  donc  soin  de  n'offrir  à  la  curiosité  de  notre 
élève  que  les  connaissances  qu'il  cherche  d'instinct,  non  celles 
qui  sont  de  luxe  ou  de  parade.  Ici,  comme  partout,  suivons  la 
nature,  ne  veuillons  pas  la  devancer. 

Objecte-t-on  maintenant  qu'à  laisser  si  prudemment  «  mûrir 
l'enfance  dans  l'enfant  »,  à  attendre  que  ses  facultés  se  forment 
d'elles-mêmes,  à  ne  lui  enseigner  que  les  connaissances  qui  con- 
viennent à   son   âge,  l'éducateur  manque  justement   l'objet   de 


1.  Emile,  1.  III. 

2.  ibid.,  1.  m. 

3.  Ibid.,  1.  III. 
't.  Ibid.,  1.  III. 
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réducation,  qui  est  de  préparer  l'enfant  à  Tétat  d'homme,  c'est-à- 
dire  de  le  munir  des  connaissances  nécessaires  à  cet  état,  et  qu'il 
ne  sera  plus  temps  d'acquérir  quand  viendra  le  moment  d'en 
faire  usage?  A  cela  Rousseau  répond  :  Il  est  fâcheux  sans  doute 
que  l'enfant  ne  puisse,  avant  d'être  devenu  homme,  apprendre 
ce  qui  convient  à  l'homme  ;  mais,  «  il  est  impossible  de 
l'apprendre  plus  tôt;  car  nos  vrais  maîtres  sont  l'expérience  et 
le  sentiment,  et  jamais  l'homme  ne  sent  bien  ce  qui  convient  à 
l'homme  que  dans  les  rapports  où  il  s'est  trouvé.  Un  enfant  sait 
qu'il  est  fait  pour  devenir  homme,  toutes  les  idées  qu'il  peut 
avoir  de  l'état  d'homme  sont  des  occasions  d'instruction  pour 
lui  ;  mais  sur  les  idées  de  cet  état  qui  ne  sont  pas  à  sa  portée,  il 
doit  rester  dans  une  ignorance  absolue.  Tout  mon  livre  n'est 
qu'une  preuve  continuelle  de  ce  principe  d'éducation^.  » 

F'rancisque  Vial. 


1.  Fml/c,  l.  III. 


La  Culture  morale 

r 

à    l'Ecole   du   village. 


Nous  avons  rendu  compte  dans  cette  revue  ^  d'une  étude  du 
D""  Emmanuel  Labat  sur  la  Vocation  paysanne  et  V Ecole;  et  nous 
pensons  que  nos  lecteurs  n'en  ont  pas  perdu  le  souvenir.  La 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  janvier  1914  nous  apporte  un 
nouvel  article  de  M.  Labat  sur  un  sujet  qui  nous  touche  encore 
de  plus  près  :  La  culture  morale  à  Vécole  du  village.  C'est  la 
question  à  laquelle,  ici,  nous  pensons  toujours  ;  la  question  vitale, 
entre  toutes,  pour  la  France  républicaine,  et  sur  laquelle  nous 
devons  recueillir  avec  empressement  les  témoignages  des  hommes 
compétents.  Or  il  n'est  pas  de  témoin  plus  autorisé  que  le 
D""  Plmmanuel  Labat.  Il  habite  dans  une  petite  commune  limi- 
trophe du  Lot-et-Garonne  et  du  Gers.  Depuis  un  demi-siècle  il 
vit  auprès  du  paysan  gascon.  L'exercice  de  sa  profession  même 
l'a  fait  pénétrer  dans  l'intimité  de  sa  vie.  Il  a  reçu  les  confidences 
des  parents.  Il  a  soigné  les  enfants.  Tous  les  jours  il  les  rencon- 
trait. Au  cours  de  ses  visites,  il  les  prenait  dans  sa  voiture.  Il 
les  a  vus  grandir.  Il  n'a  cessé  de  les  observer.  Et  ces  observa- 
tions, lentement  amassées,  il  les  interprète  à  la  lumière  d'une 
pensée  méditative,  nourrie  de  philosophie  morale  et  sociale.  Ajou- 
tons qu'il  est  un  ami  sincère  de  l'école  laïque  et  un  amant  de 
cette  âme  paysanne  sur  laquelle  il  a  vécu  penché  et  qu'il  voit 
avec  mélancolie  s'éteindre  autour  de  lui.  Il  faudrait  mettre  le 
numéro  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  oîi  il  nous  raconte  ses 
réflexions  sous  les  yeux  de  tous  les  instituteurs  de  village.  Mais 
comme  la  chose  est  difficile,  je  vais  essayer,  comme  je  l'ai  fait 
pour  le  précédent  article,  d'en  résumer  les  idées  essentielles, 


1.  Voir  la  Revue  Pédagogique  du  15  jonvier  1913. 
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en  me  servant,  avec  la  permission  de  l'auleur,  des  phrases 
mêmes  dans  lesquelles  il  les  a  formulées.  Seulement  je  dois 
m'excuser,  encore  cette  fois,  auprès  de  lui,  de  laisser  perdre,  par 
ce  procédé  d'analyse  desséchante,  toute  la  saveur  de  sa  pensée, 
et  le  charme  délicat  que  donne  à  ce  qu'il  écrit  un  esprit  péné- 
trant uni  à  une  âme  généreuse  et  douce. 

A.  Darlu. 


1 

Nous  aimons  le  petit  paysan  de  chez  nous  et  nous  croyons  le 
connaître.  Avec  lui  l'enseignement  intelleclucl  réussit  à  mer- 
veille. Pourquoi  faut-il  que  l'enseignement  moral  ait  échoué? 
L'âme  de  l'écolier  du  village  reste  froide,  réfractaire,  fermée. 
Nous  avons  consulté  de  vieux  maîtres  qui  peuvent  comparer  les 
générations  d'autrefois  à  celle  d'aujourd'hui,  et  des  jeunes  qui 
mettent  dans  leur  effort  l'enthousiasme  de  leur  âge  :  ils  sentent 
tous  que  les  âmes  ne  répondent  pas.  Ce  n'est  pas  que  le  petit 
paysan  qu'on  nous  montre,  le  certificat  d'études  à  la  main, 
manque  de  convenance  dans  la  tenue,  dans  le  langage,  ni  même 
d'une  certaine  gentillesse  morale.  Mais  au  moindre  choc,  le  vernis 
éclate,  le  dessous  apparaît.  Il  est  moins  bon  qu'autrefois.  Le  mal 
est  chronique.  Il  s'agit  de  l'étudier  à  la  manière  des  médecins. 


II 

L'échec  de  la  culture  morale,  qui  est  certain,  s'explique  par 
beaucoup  de  causes  qui  sont  pour  la  plupart  étrangères  à  l'école. 
On  a  pu  croire  que  l'insensibilité  morale  dont  se  plaint  l'éduca- 
teur est  un  effet  de  la  déchéance  physique  que  l'on  constate  de 
divers  côtés.  Mais  la  remarque,  sans  doute  juste  ailleurs,  ne 
s'applique  pas  au  petit  Gascon.  Ici,  le  fléchissement  physique  est 
modéré,  et  il  tient  plutôt  à  la  faiblesse  de  la  natalité  (V.  Revue 
des  Deux  Mondes  du  l'^'"  juillet  1911.  En  Gascogne  :  A  propos  du 
problème  de  la  natalité);  mais  le  cerveau  reste  intact.  Seulement 
l'hyponatalité  a  un  autre  effet,  plus  fâcheux.  Autrefois,  la  densité 
de  la  population  imposait  à  chacun  une  étroite  discipline  sociale. 
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qui  s'est  relâchée  par  suite  de  la  désertion  du  pays.  A  chaque  pas, 
une  maison  est  fermée,  avec  la  clôture  de  jardin  renversée;  ou 
bien  le  foyer  fume  encore,  mais  sans  joie  et  sans  espoir,  habité  par 
un  couple  de  vieux.  Une  population  clairsemée  entraîne  moins 
détenue  et  de  sévérité  sociales. 

Mais  surtout  les  enfants  sont  des  fils  uniques,  nécessairement 
capricieux  et  indociles.  On  n'imagine  pas  la  faiblesse  des  parents 
paysans,  infiniment  plus  grande  que  dans  la  bourgeoisie.  Cette 
infériorité  du  fils  unique  pour  l'éducation  morale  est  irrémé- 
diable :  il  n'a  pas  appris  à  aimer  ses  parents. 

ïll 

L'indifférence  des  parents  eux-mêmes  pour  cette  culture  est 
une  difficulté  encore  plus  grave.  Ils  sont  pénétrés  de  cette  idée 
que  le  savoir  suffit.  L'idée  de  la  science,  dont  les  miracles  frap- 
pent les  yeux  les  plus  ignorants,  a  débordé  son  sens  clair  pour 
en  prendre  un  autre  vaste  et  imprécis  qui  enflamme  l'espérance. 
Le  respect  quasi-superstitieux  de  la  science  est  maintenant  la 
dernière  et  la  seule  religion  du  paysan.  Il  lui  suffit  que  son  fils 
apprenne  ce  qu'on  enseigne  à  l'école  pour  qu'il  le  croie  armé 
pour  la  vie.  Ajoutons  que  l'école  est  celle  de  l'État  et  lui  emprunte 
un  caractère  d'excellence  indiscutable,  sacré  en  quelque  sorte. 
Elle  donne  gratuitement  l'instruction,  les  fournitures  scolaires,  le 
repas  de  midi.  Cette  gratuité  même  décharge  le  père  de  toute 
responsabilité. 

IV 

On  pourrait  faire  la  môme  observation  pour  les  bourses,  qu'on 
a  multipliées  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement.  Ne  serait-il  pas 
plus  sage  d'en  faire  des  prêts  d'honneur  que  l'enfant  aurait  à 
rembourser  plus  tard,  s'il  réussissait?  Il  aurait  le  sentiment 
d'une  dette  à  acquitter,  au  lieu  d'estimer,  comme  il  le  fait  aujour- 
d'hui, que  c'est  l'Etat  qui  acquitte  une  dette  envers  lui.  De  même 
encore  l'assistance  aux  vieillards,  autre  institution  qui  fait  hon- 
neur à  notre  démocratie,  ne  laisse  pas  d'inviter  les  jeunes  à  se 
décharger  sur  la  commune  de  l'entretien  des  vieux  parents! 
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Le  train  de  la  vie  actuelle  tout  entier  exerce  sur  Tenfant  une 
influence  démoralisatrice.  Gomment  la  maîtresse  lui  apprendrait- 
elle  à  respecter  et  à  aimer  les  petits  oiseaux,  quand  le  sentier 
qu'il  suit  est  bordé  de  champs  couverts  de  lacets,  quand  il  voit  un 
fusil  au  bout  de  chaque  sillon,  quand  on  allume  des  torches  de 
paille,  Thiver,  pour  aller  dans  les  bois  assommer  sur  les  branches 
les  oiseaux  endormis?  Et  comment  lui  ferait-elle  aimer  les  fleurs 
et  les  arbres,  quand  le  maître  du  sol  ne  cesse  de  le  dépouiller, 
arrache,  démolit,  comble,  nivelle  ?  Jadis,  encore,  la  main-d'œuvre 
abondante  éliminait  les  mauvais  travailleurs,  et  le  métayage  impo- 
sait une  conduite  laborieuse,  une  bonne  tenue  morale,  une  vie 
de  travail.  Le  métayage  perd  chaque  jour  du  terrain  en  Gascogne. 
Il  a  cessé  d'être  un  auxiliaire  de  la  culture  morale. 


Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'âme  rustique  était  tributaire, 
comme  elle  l'a  été  pendant  des  siècles,  de  la  fixité  de  l'habitat, 
de  la  lenteur  des  mouvements,  de  la  continuité  des  traditions. 
Brusquement  les  conditions  nouvelles  de  la  vie  l'ont  changée.  La 
facilité  et  la  rapidité  des  déplacements,  la  mobilité,  la  trépidation, 
la  vitesse  de  la  vie  amènent  de  la  surdité  morale.  Et  l'ascension 
du  paysan  y  contribue  puissamment.  Cette  ascension  est  poli- 
tique, sociale,  économique.  Hier  au  village  il  n'était  rien.  Il  y  est 
tout  aujourd'hui.  Maître  de  la  mairie,  de  l'église,  des  cloches,  il 
donne  des  commissions  au  député.  11  achète  la  terre  pour  rien, 
cette  terre  dont  il  était  jadis  si  envieux.  Il  «  veut  vivre  »,  c'est 
son  expression.  Le  principal  de  sa  dépense  est  pour  la  toilette  et 
pour  la  table,  maintenant  chargée  de  viande.  La  viande  du  repas 
efface  à  ses  yeux  l'inégalité  sociale  dont  il  a  pâti  si  longtemps.  Il 
aime  la  bombance.  Aussi  a-t-il  fait  connaissance  avec  la  goutte. 
Son  ascension  est  complète  :  sa  pathologie  elle-même  est  deve- 
nue bourgeoise. 


VI 

C'est  donc  toute  l'atmosphère  que  respire  l'enfant  qui  est  peu 
satisfaisante.  Elle  est  bonne,  quand  il  reçoit  l'impression  que 
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chacun  fait  son  devoir,  et  quelques-uns  même  beaucoup  plus. 
Elle  est  mauvaise,  quand  il  s'aperçoit  que  les  délits  de  tout  genre 
restent  impunis,  quand  la  fraude  s'étale  dans  les  contrats  privés 
comme  dans  les  entreprises  publiques,  quand  les  procès-verbaux 
n'ont  pas  de  suite,  quand  celui  qui  a  le  député  pour  soi  n'a  plus 
rien  à  craindre,  en  un  mot,  quand  personne,  autour  de  lui, 
n'obéit  à  la  loi. 


VII 

Au  fond  de  toutes  nos  crises,  on  trouve  le  même  fait  capital  : 
l'idéal  religieux  ancien  s'est  voilé,  qui  était  efficace  et  puissant; 
l'idéal  nouveau  se  dessine,  se  précise;  il  a  marqué  de  son 
empreinte  l'armature  sociale  et  lui  donne  une  vraie  beauté;  mais 
il  n'a  pas  encore  pris  possession  des  âmes.  La  vertu  sociale 
monte,  non  celle  des  individus,  qui  plutôt  descend.  Le  désac- 
cord est  redoutable,  malgré  tout  ce  qui  se  dit  sur  la  souveraineté 
ou,  tout  au  moins,  sur  l'importance  de  la  conscience  collective. 
Les  idées  de  justice,  de  solidarité,  d'altruisme,  de  science,  de 
progrès  remplissent  l'idéal  nouveau.  Elles  sont  aussi  claires  que 
belles.  Mais  précisément  leur  clarté  est  un  obstacle.  La  foi  ne 
sort  pas  de  la  partie  claire  de  l'idée,  mais  de  celle  qui  reste  dans 
l'ombre.  Qui  ne  sent  que,  si  l'idée  moderne  de  solidarité,  pour- 
tant si  évidente,  ne  peut  enfanter  les  étonnants  prodiges  de  la 
charité,  c'est  que  celle-ci  prenait  une  force  incalculable  du  halo 
divin  qui  l'enveloppait  et  la  transfigurait?  Clarté  et  foi  s'oppo- 
sent dans  le  jeu  profond  de  noire  activité  psychique. 

Il  y  a  donc  vacance  d'idéal  et  de  foi  dans  l'âme  du  paysan.  Un 
vide  s'y  est  produit,  et  le  matérialisme  s'y  est  précipité  et  établi, 
un  matérialisme  avisé,  pratique.  Servi  par  les  circonstances 
économiques,  armé  par  la  culture  intellectuelle,  d'autant  plus 
dangereux  malgré  certaines  apparences,  malgré  des  mœurs  plus 
douces  et  même  un  peu  plus  d'élégance  extérieure  de  l'âme,  le 
matérialisme  des  paysans  est  bas,  lourd,  très  toxique.  C'est  sur 
ce  terrain  ingrat  que  l'école  jette  sa  semence. 
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VIII 


Nous  continuons,  malgré  tout,  à  mettre  dans  l'effort  de  l'école 
les  grands  espoirs  d'un  optimisme  que  rien  ne  saurait  ébranler. 
Car  il  a  sa  source  dans  l'instinct  le  plus  profond  de  notre  être, 
le  «  vouloir-vivre  »  lui-même.  Tant  que  nous  le  sentirons  en 
nous,  le  salul  est  certain.  Ce  n'est  pas  l'intelligence,  avec  ses 
analyses  infinies,  qui  en  trouvera  le  secret.  L'instinct  vital 
s'éclaire  tout  seul  et  porte  en  lui  le  sens  de  sa  direction*. 


IX 


L'optimisme  vital  de  la  France  s'est  voilé  sur  certains  points, 
mais  il  éclate  sur  tant  d'autres  !  Dans  les  plaines  de  Champagne, 
sur  le  guidon  de  nos  aviateurs;  au  Maroc,  où  il  sonne  le  réveil 
de  nos  colonnes.  Le  vieux  foyer  brûle  toujours.  D'où  viendra  le 
souffle  qui  ranimera  sa  flamme?  D'où,  sinon  de  notre  effort 
d'éducation  nationale,  qui  doit  trouver  là  son  but  et  sa  mesure. 


1.  Je  ne  résiste  pas  au  désir  de  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  manière 
de  l'auteur  en  rapportant  ici  une  page  empruntée  à  ce  passage  que  j'abrège 
beaucoup  (A.  D.).  «  Au  fond  de  la  prairie  qui  descend  devant  ma  maison, 
des  abeilles  vivaient  heui-euses  dans  leurs  blanches  et  coquettes  demeures. 
On  les  visitait  chaque  jour.  Elles  se  montraient  douces  pour  nous,  et 
pitoyables  à  leurs  bourdons  qu'elles  laissaient  vivre  jusqu'à  l'automne. 
C'est  que  la  nappe  en  fleurs  de  la  prairie  tombait  peu  à  peu  sous  la  main 
lente  du  faucheur  :  lentement  aussi  s'en  allaient  des  champs  voisins  les 
sainfoins,  les  luzernes  et  les  trèfles.  On  attrapait  ainsi  les  fleurs  sucrées 
de  maïs,  dont  les  paysans  gascons  «  sèment  quatre  saisons  »,  ce  qui  nous 
conduit  jusqu'en  novembre.  Un  jour  la  machine  arriva  :  le  soir  la  prairie 
fut  fauchée  et  flétrie.  Le  lendemain,  autour  des  douze  ruches,  le  sol  était 
jonché  de  cadavres  de  plusieurs  milliers  de  bourdons.  D'emblée  les  abeilles 
avaient  vu  que  c'était  maintenant  la  famine  en  Gascogne  entre  les  fleurs 
du  printemps  et  celles  de  l'été.  Intuition,  décision,  exécution  s'étaient 
déclanchées  d'un  seul  coup.  Si  l'intelligence,  au  lieu  de  l'instinct,  avait 
conduit  les  abeilles,  elles  auraient  observé,  analysé,  raisonné.  Leur  Sor- 
bonne  et  leur  Collège  de  France  seraient  intervenus,  et  aussi  des  statis- 
tiques, des  livres,  des  discours,  même  un  ou  deux  articles  de  leur  Revue 
des  Deux  Mondes.  On  aurait  fini  par  trouver  la  solution;  mais,  en  atten- 
dant, les  ruches  seraient  mortes.  » 
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Comment  Técole  conduira-t-elle  cet  effort  entre  les  deux 
grandes  forces  qui  se  partagent  notre  àme?  Il  n'est  pas  de  ques- 
tion plus  grave.  En  attendant,  son  devoir  rigoureux  est  de  s'exa- 
miner sans  faiblesse,  pour  voir  si,  de  son  côté,  elle  ne  porte  pas 
dans  son  esprit  et  dans  ses  méthodes  quelques  raisons  de  son 
échec.  Pour  primaire  qu'elle  soit,  notre  école  est  l'expression  de 
notre  philosophie  intellectualiste  et,  plus  précisément,  de  notre 
positivisme  scientiste.  N'aurait-elle  pas  profit  à  chercher  des 
inspirations  dans  un  positivisme  plus  large  et  plus  souple,  pour 
qui  la  vérité  est  bien  dans  l'expérience  de  la  réalité,  mais  avec  le 
souci  que  cette  expérience  soit  faite  par  Vâme  tout  entière^  avec 
le  souci  de  toutes  les  forces,  quelles  qu'elles  soient,  génératrices 
d'énergie  et  de  beauté  morales.  De  tout  rapporter  à  la  vie, 
critère  irrécusable  et  suprême,  c'est  une  démarche  de  l'esprit 
fort  modeste.  Mais  c'est  la  sagesse  même  pour  le  moraliste  et  le 
pédagogue,  comme  pour  le  médecin.  Il  y  a  précisément  dans  les 
courants  nouveaux  de  la  pensée  philosophique  actuelle  une  sin- 
gulière vertu  compréhensive.  Elle  nous  enseigne  à  connaître 
avec  l'âme  tout  entière.  Si  nous  en  faisions  pénétrer  l'esprit 
dans  la  réalité  journalière  de  notre  vie  individuelle,  politique, 
sociale,  quelque  chose  y  serait  changé.  Et,  pour  revenir  à  l'école, 
si  la  neutralité  scolaire,  sans  cesser  d'être  rigoureuse,  comme  il 
faut  qu'elle  soit,  en  devenait  plus  facile;  non  plus  négative  et 
lourde  d'inhibitions,  mais  positive  et  féconde;  soutenue  par  une 
égale  curiosité  pour  toutes  les  formes  de  l'expérience,  par  un 
égal  respect  pour  toutes  celles  qui  sont  en  nous  source  de  force 
et  d'allégresse  devant  le  devoir,  —  le  bienfait  ne  serait-il  pas 
grand  ? 

D*^  Emmanuel  Labat. 


La  Femme  Educatrice 


...  Dans  le  programme  féministe  qui  effraye  tant  de  gens, 
l'article  éducation  ne  soulève  guère  de  violente  polémique.  La 
femme  est  educatrice  née  :  on  l'accorde  de  grand  cœur  et  même 
on  lui  rappelle  à  l'occasion,  et  assez  sèchement,  que  c'est  là  son 
rôle,  qu'elle  a  tort  d'en  vouloir  sortir  et  qu'elle  sacrifie  à  des 
chimères  un  devoir  réel  dont  l'accomplissement  lui  vaut  le 
bonheur  intime  et  la  considération  générale.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas;  en  matière  d'éducation,  nos  ambitions  sont  plus 
grandes  qu'on  ne  le  suppose  et,  réalisées,  elles  nous  mèneront 
fort  loin  dans  la  voie  où  nous  marchons.  Oui,  il  y  aura  toujours 
des  enfants  à  élever  et  il  entrera  toujours  dans  la  destinée  des 
femmes  de  les  élever;  le  rôle  éducatif  est  celui  auquel  nous 
devons  tenir  le  plus,  c'est  celui  qui  non  seulement  fait  en 
grande  partie  notre  dignité  dans  la  famille  et  dans  la  société, 
celui  dans  lequel  nous  apparaissons  sous  le  jour  le  plus  favorable, 
mais  c'est  celui  qui  nous  assure  l'influence  la  plus  complète,  celle 
qui  s'exerce  sur  l'enfance  et  sur  la  jeunesse  par  l'action  intime, 
affectueuse,  persévérante  et  se  prolonge  toute  la  vie.  Aussi 
est-ce  sur  l'éducation  des  femmes  et  sur  l'éducation  par  les 
femmes  que  nous  comptons  pour  vaincre  pacifiquement  les  résis- 
tances que  notre  émancipation  suscite,  sur  l'éducation  qui  pré- 
pare à  la  pratique  des  devoirs  correspondant  à  la  reconnaissance 
de  tout  droit  nouveau.  Nos  ambitions  donc,  grandissent  chaque 
jour;  elles  visent  l'extension  et  la  qualité  de  notre  action;  elles 
dépassent  l'idéal  qui  a  pu  suffire  aux  précédentes  générations, 
mais  elles  le  dépassent  en  le  comprenant;  elles  grandissent  à 
mesure  que  notre  conscience  s'éclaire,  que  les  moyens  de  culture 
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s'offrent  à  nous  plus  variés  et  plus  nombreux,  que  nos  obligations 
sociales  nous  apparaissent  plus  impérieuses  et  importantes.  Mais 
au  contraire  de  bien  des  ambitions,  elles  grandissent  sans  péril 
pour  le  bien  public,  avec  la  complicité  du  sentiment  général 
favorable  à  tout  ce  qui  touche  l'enfant  et  unanime  sur  ce  point  : 
la  femme  est  naturellement  éducatrice.  Elle  l'est,  parce  qu'elle 
est  la  mère,  parce  que  l'aptitude  éducative  correspond  à  la  fonc- 
tion maternelle,  parce  qu  elle  a  acquis,  dans  sa  veille  séculaire 
auprès  des  berceaux  et  par  la  vertu  d'un  amour  sans  égal,  cette 
divination  merveilleuse  des  besoins  de  l'être  à  qui  elle  a  donné 
la  vie  et  qui  attend  tout  d'elle  ;  elle  a  appris  à  découvrir  sur  le 
petit  visage  encore  informe,  dans  le  regard  vacillant,  dans  les 
gestes  maladroits  du  bébé,  dans  les  premiers  bégaiements  d'une 
langue  qui  s'essaie,  l'éveil  de  l'intelligence  et  du  sentiment  et  elle 
a  fait  à  elle  seule,  sans  savoir  les  formuler,  les  découvertes  les 
plus  subtiles  dans  l'ordre  de  cette  psychologie  enfantine  dont  les 
savants  cherchent  péniblement  les  lois. 

Fixée  au  foyer  par  la  maternité,  sa  vie  a  limité  son  horizon.au 
cercle  de  ses  affections  domestiques;  à  de  rares  exceptions  près, 
elle  n'a  considéré  les  affaires  extéiieures  que  dans  leur  retentis- 
sement sur  les  intérêts  de  sa  maison,  de  son  mari,  de  ses  enfants. 
Dans  ce  milieu  restreint,- où  elle  a  régné  par  la  douceur  de  son 
amour,  la  continuité  de  son  action  et  aussi  le  bienfait  de  son 
administration  ménagère,  elle  a  acquis  une  influence  consi- 
dérable dont  elle  a  usé  sagement  ou  mal,  c'est-à-dire  selon  ses 
dispositions  personnelles,  selon  l'éducation  qu'elle  avait  elle- 
même  reçue. 

Quand  on  veut  faire  faire  la  critique  de  notre  temps,  on 
nous  montre  quelqu'une  de  ces  familles  qui  semblent  représen- 
tatives du  passé  sous  sa  forme  la  meilleure  et  dont  rien  n'entame 
la  cohésion,  où  rien  de  mauvais  ne  paraît  pouvoir  pénétrer; 
l'amour  et  le  respect  des  enfants  y  répondent  aux  soins  et  à 
l'amour  des  parents;  on  dit  :  c'est  une  famille  d'autrefois.  Eh! 
bien,  sans  admirer  en  bloc  le  présent,  qui  n'est  pas  toujours 
admirable,  on  peut  dire  que  le  passé  avait  ses  tares,  lui  aussi. 
Si  nos  mères,  dans  leurs  calmes  demeures,  ont  été  moins  expo- 
sées que  nous  aux  souffles  du  dehors  qui,  s'ils  sont  souvent 
vivifiants  et  purs,  sont  aussi  parfois  desséchants  et  dévastateurs, 


.>32  REVUE   PÉDAGOGIQUE 

elles  ont  été  souvent  sans  défense  contre  les  préjugés  et  la  rou- 
tine et  ont  pu  les  perpétuer  avec  une  bonne  foi  aveugle,  par 
l'éducation  qu'elles  ont  donnée  à  leurs  enfants. 

Les  femmes  apportent  dans  Téducation  leurs  dons  maternels  et 
les  tendances  de  leur  esprit,  développées  par  les  conditions  de 
leur  vie  et  le  caractère  des  intérêts  qui  les  ont  sollicitées.  Cet 
esprit  est  plus  pratique  que  spéculatif;  elles  n'ont  pas  été,  du 
moins  jusqu'ici,  les  théoriciennes  de  l'éducation.  Les  plus 
illustres  d'entre  elles,  une  M™''  de  Maintenon,  une  M"'^  Necker 
de  Saussure,  par  exemple,  ont  surtout  eu  le  sens  très  juste  des 
nécessités  auxquelles  l'éducation  doit  pourvoir  :  la  vie  dans  la 
famille  et  dans  le  monde,  le  salut  pour  les  âmes  pieuses,  la  prépa- 
ration au  mariage,  à  la  maternité.  Elles  sont  des  praticiennes  de 
l'éducation,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  leurs  vues  soient  dépour- 
vues d'élévation  et  d'unité.  A  la  fois  idéalistes  et  pratiques,  je 
parle  des  meilleures,  elles  ont  eu  une  conception  nette  de  ce 
qu'elles  voulaient,  conception  fondée  sur  leur  expérience  de  la 
vie,  sur  leurs  croyances  religieuses,  morales,  philosophiques  ; 
elles  n'ont  pas  imaginé  de  système,  tel  un  Rousseau,  mais  elles 
ont  été  et  elles  sont  encore  d'excellents  disciples  qui  travaillent 
avec  une  ardeur  passionnée  à  propager  et  à  appliquer  les 
théories  qu'elles  ont  adoptées.  D'ailleurs,  parmi  les  grands 
pédagogues,  ceux  qui  ont  cru  le  plus  fortement  au  bien  qui 
résulterait  de  la  mise  en  pratique  de  leurs  théories,  je  dirais 
volontiers  ceux  qui  ont  été  plus  philanthropes  que  philosophes, 
un  Pestalozzi,  un  Frœbel,  par  exemple,  ont  compté  sur  les  femmes 
pour  obtenir  ce  qu'ils  souhaitaient;  ils  ont  compté  sur  leur  ten- 
dresse maternelle  pour  l'enfant,  sur  leur  puissance  de  persuasion, 
sur  leur  obstination  ou,  si  vous  voulez,  sur  leur  persévérance  dans 
le  dévouement  à  une  cause  quand  elles  l'adoptent. 

Mais  quelque  bien  fondée  que  soit  cette  confiance  accordée  aux 
femmes,  il  est  dangereux  de  croire  que  l'œuvre  éducative  est 
toute  d'intuition  et  que  le  sentiment  maternel  suffit  à  tout.  Il  en 
est  de  ce  sentiment  comme  de  tous  les  autres  ;  il  a  ses  nuances, 
ses  degrés,  ses  beautés,  ses  erreurs,  ses  grandeurs,  ses  faiblesses. 
Si  nous  pouvons  affirmer  qu'aucune  de  nous  n'en  est  absolument 
dépourvue,  que  toutes,  nous  allons  d'instinct  à  l'enfant,  nous 
pouvons  bien  dire  aussi  qu'il  est  des  femmes  plus  magnifiquement 
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maternelles  que  d'autres  et  qui,  plus  aisément  que  d'autres,  se 
font  aimer  et  comprendre  de  Tenfant. 

Le  sentiment  crée  la  bonne  volonté,  éclaire  dans  une  certaine 
mesure  l'intelligence,  inspire  le  dévouement;  mais  la  bonne 
volonté  et  le  dévouement  peuvent  s'exercer  à  faux  et  se  mettre 
au  service  de  Tignorance  et  du  préjugé.  Combien  d'enfants  ten- 
drement aimés  sont  fort  mal  élevés  !  on  compte  trop  souvent  que 
le  mariage  suffira  à  apprendre  à  la  jeune  femme  son  rôle  de 
ménagère,  la  maternité  son  rôle  de  mère  :  c'est  ainsi  que  Ton 
voit  les  fautes  les  plus  graves  faites  à  chaque  instant  par  d'excel- 
lentes femmes  qui  compromettentinnocemment  la  santé  physique 
et  morale  de  leurs  enfants.  «  Dans  la  plupart  des  cas,  dit  Spencer, 
et  surtout  de  la  part  des  mères,  la  manière  de  traiter  les  enfants 
dans  chaque  occasion  qui  se  présente,  est  celle  de  l'impulsion  du 
moment.  Elle  n'émane  aucunement  d'une  conviction  raisonnée  de 
ce  qui  convient  au  bien  de  l'enfant,  mais  simplement  du  senti- 
ment, bon  ou  mauvais,  qu'éprouvent  les  parents;  et  elle  varie 
d'heure  en  heure  avec  les  sentiments  eux-mêmes.  Ou  si  aux  inspi- 
rations du  caprice  se  joint  quelque  doctrine,  quelque  méthode 
définie,  ce  sont  les  doctrines  et  les  méthodes  héritées  du  temps 
passé,  suggérées  par  nos  souvenirs  d'enfance,  adoptées  sur  la 
foi  des  nourr'ices  et  des  domestiques,  méthodes  trouvées  non  par 
la  science,  mais  par  l'ignorance  des  temps.  » 

Si  donc  la  femme  veut  être  l'éducatrice  véritable,  elle  doit 
chercher  à  comprendre  la  gravité  de  sa  tâche  et  s'y  préparer;  elle 
ne  transmet  que  ce  qu'elle  possède,  elle  ne  donne  que  ce  qu'elle  a. 
Tout  ce  qu'elle  gagne  personnellement  en  sérieux,  en  élévation 
morale,  en  culture  intellectuelle,  profite  à  ses  enfants.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  des  mères  s'instruire  de  ce  qu'elles 
ignoraient,  pour  suivre  les  études  de  leur  fils,  pour  lui  apporter 
une  aide  plus  efficace  et  aussi,  pour  se  sentir  moins  étrangères 
à  ce  qui  occupe  leur  esprit  et  demeurer  plus  longtemps  étroi- 
tement unies  à  leurs  préoccupations?  Mais  en  pensant  à  l'effort 
d'amélioration  personnelle  que  doit  être  la  préparation  dont  je 
parle,  je  ne  vise  pas  tant  l'instruction  que  la  moralité.  L'influence 
morale  d'une  femme  sur  les  enfants  qu'elle  élève  s'exerce  à  toutes 
les  heures,  pénètre  les  moindres  détails  de  la  vie,  s'accompagne 
de  cette  tendresse   qui  rend  tout  aimable  et  oriente  souvent  à 
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jamais  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Si,  gardienne  naturelle  des  tra- 
ditions, la  femme  subit  le  passé  sans  examiner  ce  qu'il  faut  reli- 
gieusement conserver  et  ce  qu'il  faut  abandonner,  si  sa  conscience 
n'est  qu'un  reflet,  si  le  souci  exclusif  des  intérêts  domestiques 
l'entraîne  à  la  pratique  de  cette  morale  mesquine,  ennemie  des 
vues  généreuses  et  ignorante  des  intérêts  sociaux,  qui  peut  être 
aisément  la  sienne,  si  elle  ne  sait  que  désirer  pour  son  enfant, 
et  avec  quelle  âpreté,  le  bénéfice  immédiat  de  tout  effort,  si  elle 
ne  sait  pas  rejeter  tout  ce  qui  s'accorde  difficilement  avec  une 
conscience  scrupuleuse  et  délicate  et  qui  se  monnaye  en  menus 
bénéfices,  si  elle  n'est  pas  la  parfaite  honnête  femme,  dans  le  sens 
le  plus  complet  et  le  plus  beau  du  mot,  elle  ne  sera  pas  l'éduca- 
trice  parfaite. 

C'est  d'ailleurs  par  l'aspiration  à  cet  idéal  et  par  cet  effort  de 
progrès  qu'elle  se  défendra  contre  l'incompréhension  de  la  géné- 
ration qui  la  suit.  Car  les  générations  se  succèdent  sans  se  res- 
sembler; la  vie  se  transforme  avec  une  prodigieuse  rapidité. 
Peut-être  les  choses  se  modifient-elles  plus  en  apparence  qu'en 
réalité,  en  surface  qu'en  profondeur,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  mères  et  les  filles  ne  se  comprennent  pas  toujours, 
surtout  à  une  époque  telle  que  la  nôtre  où  l'éducation  féminine 
s'est  transformée  sur  tant  de  points.  Les  filles  vont  vers  l'avenir 
avec  une  impétuosité  dédaigneuse  de  tout  le  passé  et  les  mères, 
si  justement  elles  n'ont  pas  conservé  leur  âme  assez  vivante  pour 
comprendre  et  juger  le  présent,  pour  le  considérer  avec  sympa- 
thie, pour  distinguer  le  progrès  réel  de  l'agitation  trouble  et 
stérile  des  esprits,  perdront  le  meilleur  de  leur  influence  et  se 
contenteront  de  regarder  avec  surprise  et  même  avec  effroi 
l'apparition  d'un  monde  nouveau. 

Quand  on  parle  de  la  femme  éducatrice,  vous  le  voyez,  on  est 
entraîné  tout  naturellement  à  la  considérer  dans  son  milieu 
naturel  qui  est  la  famille.  L'idéal  est,  en  effet,  que  Tenfant  soit 
élevé  par  la  mère  ;  mais  les  faits  ne  sont  pas  toujours  d'accord 
avec  lui,  et  les  nécessités  éducatives  répartissent  la  tâche  entre 
des  mains  diverses.  H  y  a  des  mères  qui  n'élèvent  pas  leurs 
enfants  :  celles  qui  ne  le  veulent  pas,  celles  qui  ne  le  peuvent 
pas. 

Celles  qui  ne  le  veulent  pas,  ce  sont  celles  que  rebutent  les 
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soins  incessants  qu'exige  ie  petit  enfant,  l'ennui  d'une  surveil- 
lance qui  supprime  beaucoup  de  plaisirs  et  exige  beaucoup  de 
sacrifices;  il  y  a  eu  de  tout  temps  des  mères  frivoles  qui  s'amu- 
sent quelquefois  ou  se  parent  de  leur  petit  garçon  ou  de  leur 
petite  fille  et  laissent  à  d'autres  le  souci  de  leur  direction.  Sont- 
elles  plus  nombreuses  qu'autrefois?  Je  ne  le  crois  pas.  Cepen- 
dant les  tentations  se  sont  multipliées,  des  habitudes  de  vie  tout 
extérieure  se  sont  répandues,  le  goût  du  luxe  et  de  ce  qu'on 
appelle  les  mondanités  a  gagné  la  petite  bourgeoisie,  attei- 
gnant des  familles  où  les  conditions  les  meilleures  se  trouvaient 
réunies  pour  permettre  aux  mères,  si  elles  étaient  plus  sages  et 
mieux  instruites  de  leurs  devoirs,  d'élever  admirablement  leurs 
enfants. 

Pour  des  raisons  bien  différentes,  qui  tiennent  à  la  situation 
économique  actuelle,  beaucoup  de  femmes  ne  peuvent  élever 
leurs  enfants  parce  qu'elles  travaillent  au  dehors.  Toutes  ces 
ouvrières,  ces  employées  dont  le  nombre  augmente  sans  cesse, 
qui  passent  la  journée  à  l'atelier,  au  magasin,  qui  rentrent  le  soir, 
fatiguées  de  leur  journée,  peuvent-elles  remplir  leur  devoir  de 
mère?  Elles  s'en  remettent  forcément  à  d'autres  pour  assurer  à 
l'enfant,  dont  la  naissance  ne  les  a  pas  toujours  comblées  de  joie, 
les  soins  et  l'éducation;  généralement  elles  ne  gagnent  pas  assez 
pour  penser  aux  solutions  coûteuses  qui  atténuent  le  mal  et  que 
peuvent  adopter  les  plus  heureuses  des  femmes  qui  travaillent  : 
la  nourrice,  la  crèche,  l'école  maternelle  reçoivent  leurs  filles  et 
leurs  fils.  Cette  diminution  du  rôle  maternel  est  une  des  consé- 
quences les  plus  affligeantes  de  la  vie  ouvrière  et  on  sent  là  for- 
tement combien  les  problèmes  pratiques  de  l'éducation  soulèvent 
de  questions  économiques  et  sociales.  Toutes  les  plus  belles 
théories  sur  l'action  de  la  mère  viennent  échouer  devant  ce  fait  : 
la  mère  n'est  pas  là. 

Et  pourtant  nous  ne  pouvons  nous  résignera  les  voir  échouer  ; 
elles  ont  à  s'adapter  à  des  besoins  nouveaux,  elles  doivent  résister 
dans  leur  fond.  Que  l'aide  apportée  à  la  mère  soit  aussi  grande, 
aussi  généreuse  que  possible,  mais  qu'elle  n'aille  pas  jusqu'à 
détruire  par  le  caractère  qu'elle  prend,  le  sentiment  du  devoir  et 
de  la  responsabilité  ;  je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  le  détail  d'une 
grave  question  bien  difficile  à  résoudre,  mais  il  n'y  a  pas  à  hésiter 
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sur  ce  point  :  à  quelque  classe  sociale  qu'appartienne  la  mère,  elle 
ne  peut  abandonner  complètement  sans  péril  pour  l'enfant  et 
aussi  pour  elle-même  son  devoir  précis  d'éducation;  c'est  là  une 
vérité  qu'il  faut  ancrer  dans  le  cœur  des  femmes,  en  même  temps 
qu'il  faut  chercher  par  tous  les  moyens  à  leur  rendre  possible  la 
pratique  de  ce  devoir. 

Si  nous  considérons  la  femme  éducatrice  en  dehors  de  la 
famille,  nous  sommes  en  présence  de  l'institutrice. 

L'État  lui  confie  le  soin  d'élever  et  d'instruire  les  enfants,  les 
filles  et  môme  les  garçons  jusqu'à  un  certain  âge.  Sa  profession 
est  une  de  celles  qui  paraissent  le  mieux  adaptées  aux  facultés 
féminines;  une  vraie  institutrice  n'est  jamais  une  mercenaire, 
son  cœur  est  dans  sa  tâche,  il  faut  la  voir  de  près  pour  com- 
prendre quelle  somme  de  bonté,  de  dévouement  elle  dépense 
avec  un  peuple  d'enfants,  à  l'école  maternelle,  à  l'école  primaire 
et  partout  où  nous  la  trouvons.  On  vous  parlait  lundi  dernier  de 
ces  Américaines  qui,  à  la  porte  des  écoles,  installent  le  dispen- 
saire et  recueillent  les  fils  d'émigrants  misérables  qui  devien- 
dront des  citoyens  américains.  Ah!  le  petit  citoyen  français  est 
bien  pitoyable  parfois  lui  aussi  et  il  a  besoin  de  trouver  à  l'école 
le  refuge,  les  soins,  la  nourriture  et  la  tendresse  plus  nécessaire 
encore  que  le  pain.  Quoi  qu'en  puissent  dire  les  détracteurs  de 
l'école,  il  les  y  trouve.  Seulement,  imaginez  ce  qu'est  un  groupe 
de  50,  60,  80  enfants  et  dites-vous  qu'il  faut  beaucoup  de  bonté, 
de  i^atience,  d'intelligence...  et  de  fatigue,  pour  gouverner  cette 
nombreuse  famille.  Les  mamans  apprendraient  bien  des  choses, 
je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  dans  nos  écoles  maternelles  où 
tant  de  progrès  ont  été  réalisés,  grâce  à  une  étude  attentive 
de  l'enfant  qui  a  'pour  résultat  de  proportionner  l'effort  qu'on 
lui  demande  à  ses  forces  naissantes.  Les  femmes  institutrices 
enseignent  dans  les  écoles  maternelles,  dans  les  écoles  de 
filles,  dans  les  écoles  mixtes,  selon  les  dispositions  légales  :  leur 
succès  y  est  complet.  Une  culture  intellectuelle  qui  leur  a 
permis  d'obtenir  les  grades  universitaires  élevés  leur  a  ouvert 
la  carrière  du  professorat.  Les  écoles  normales,  les  lycées  ont 
aujourd'hui  un  corps  de  professeurs  très  distingués.  Je  n'ai  pas 
l'intention  d'énumérer  les  situations  occupées  par  les  femmes 
dans  renseignement  à  ses  divers  degrés;  mais  il  n'est  pas  sans 
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intérêt  de  constater  que  la  confiance  que  Ton  a  dans  leur  valeur 
pédagogique  et  dans  leur  compétence  spéciale  a  triomphé  de 
beaucoup  de  résistances  :  leur  entrée  dans  les  conseils  de 
l'enseignement  y  compris  le  Conseil  supérieur,  dans  les  délé- 
gations cantonales,  leur  accession  aux  fonctions  de  l'inspec- 
tion, surtout  de  l'inspection  primaire,  peuvent  compter  parmi 
les  conquêtes  les  plus  honorables  et  les  plus  utiles  du  féminisme, 
conquêtes  qui  n'ont  pas  été  faites  sans  luttes,  car,  si  l'on  admet 
aisément  que  les  femmes  peuvent  être  institutrices  ou  profes- 
seurs, directrices  d'écoles  ou  de  lycées,  c'est-à-dire  exercer  des 
fonctions  que  les  hommes  ne  réclament  pas,  du  moins  dans 
notre  pays,  on  élève  contre  elles  quand  il  s'agit  des  postes  oii 
elles  se  trouvent  en  concurrence  avec  les  hommes,  seuls  titulaires 
jusqu'ici  de  ces  emplois,  des  objections  comparables  à  celles 
qu'ont  suscitées  leur  entrée  dans  toutes  les  carrières  exclusive- 
ment masculines  dans  le  passé.  Je  voudrais  encore  vous  montrer, 
opérant  à  côté  de  ces  troupes  régulières  de  l'enseignement,  le 
groupe  nombreux  des  volontaires  de  l'éducation.  Les  femmes  ont 
admirablement  compris  qu'il  fallait  prolonger  et  compléter 
l'œuvre  de  l'école.  Mais  les  œuvres  extra-scolaires  et  post-sco- 
laires absorbent  tant  de  temps,  exigent  une  assiduité  telle  que 
les  institutrices  n'y  peuvent  suffire;  d'autre  part  il  est  désirable 
que  des  femmes  plus  libres  de  leur  action,  moins  soumises  à  des 
obligations  administratives,  moins  absorbées  dans  les  besognes 
scolaires,  apportent  leur  collaboration  à  l'école.  Patronages, 
sociétés  d'anciennes  élèves,  colonies  de  vacances,  œuvres  du 
trousseau,  toutes  ces  institutions  ont  groupé  dans  une  action 
commune  des  femmes  qu'unissent  l'amour  de  la  jeunesse,  le 
désir  de  lui  être  utile  et  la  volonté  d'assurer  la  moralisation  de 
la  famille  par  la  préservation  de  l'enfant  et  de  la  jeune  fille. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  nous  avons  l'esprit  pratique;  les 
groupements  excellents  qui  se  forment  autour  de  l'école 
répondent  directement  à  des  besoins  précis  :  assurer  à  l'enfant 
que  sa  mère  ne  peut  garder  auprès  d'elle,  l'abri,  le  jeu,  la  pro- 
menade, les  bonnes  vacances,  lui  apprendre  le  prix  de  la  bonne 
camaraderie  et  de  l'amitié  dans  l'association,  former  les  filles  à 
leur  rôle  de  ménagère,  leur  enseigner  la  puériculture  qui  ne 
semble  plus  un  défi  jeté  à  la  pudeur  des  jeunes  filles,  la  cuisine, 
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le  blanchissage,  les  faire  travailler  de  longue  date  à  leur  trousseau, 
tout  le  bon  sens  de  la  Française  paraît  dans  ce  programme  qui 
traduit  bien  le  cai^actère  de  l'aide  qu'elle  apporte  à  Tœuvre  sco- 
laire proprement  dite,  en  essayant  de  suppléer  à  la  défaillance  de 
la  famille;  c'est  pour  la  famille  môme  qu'elle  travaille  en  cher- 
chant à  donner  aux  fillettes  non  seulement  les  vertus  domestiques, 
mais  l'intelligence  et  le  goût  des  travaux  domestiques. 

Cette  action  éducative  des  femmes  qui  prend  heureusement 
une  extension  considérable,  comment  n'en  sentirions-nous  pas 
le  prix,  comment  ne  la  soutiendrions-nous  pas  dans  son  efTort, 
pour  préserver  la  famille,  cette  cellule  de  la  cité,  de  tout  ce  qui 
peut  la  dissoudre  ou  la  corrompre? 

A  considérer  leur  rôle  sous  ce  jour,  les  femmes  en  découvri- 
ront davantage  la  beauté  et  s'y  appliqueront  avec  quelque  fierté. 
Elles  élèveront  l'enfant  sans  arrière-pensée  égoïste,  c'est-à-dire 
avec  la  préoccupation  de  son  bien  propre,  de  son  développement 
moral,  de  sa  préparation  à  une  vie  d'honnête  homme  et  de  bon 
citoyen.  Elles  ne  trouveront  leur  tâche  ni  inférieure,  ni  rebu- 
tante; elles  apprendront  à  éta])lir  entre  les  mobiles  de  leurs  actes 
la  juste  subordination  qui  place  les  intérêts  matériels  au-dessous 
des  grands  intérêts  moraux,  et  travailleront  obscurément  le  plus 
souvent  à  entretenir  dans  les  âmes  jeunes,  plus  disposées  qu'on 
ne  croit  aux  entraînements  enthousiastes,  la  croyance  à  la  beauté 
du  devoir. 

«  Ne  s'en  trouvera-t-il  point,  s'écriait  Quinet,  à  propos  des 
femmes  dans  la  République,  qui  rassasiées  de  bien-être  phy- 
sique, soient  enfin  altérées  de  bien-être  moral?...  Les  meilleurs 
demandent  qu'il  se  forme  des  associations  d'hommes  pour  réveil- 
ler l'instinct  moral  et  souffler  partout  le  désir  du  renouvelle- 
ment. Mais  qui  ferait  cela  mieux  que  les  femmes  si  elles  le  vou- 
laient? )) 

Que  dirions-nous  de  plus?  que  dirions-nous  de  mieux?  que 
pourrions-nous  souhaiter  de  meilleur  à  toutes  les  femmes  qu'un 
élargissement  et  un  ennoblissement  de  leur  influence  sur  les 
esprits  et  surtout  sur  les  cœurs,  par  l'éducation? 

D.    BiLLOTEY, 

Dii'ecti'ice  de  l'Ecole  Normale 
d'Institutrices  de  la  Seine. 


Pour  la  santé  des  jeunes  Filles 


La  santé  des  jeunes  filles!...  on  n'y  songe  pas  assez.  On 
s'occupe  beaucoup  et  avec  raison  de  sauver  les  enfants  qui  nais- 
sent. A  Marseille,  des  puériculteurs  aussi  savants  que  dévoués 
ont  créé  des  dispensaires  où  les  jeunes  mères  conduisent  leurs 
nourrissons  chaque  semaine  et  reçoivent,  avec  les  remèdes  gra- 
tuits et  des  secours,  les  conseils  nécessaires  pour  donner  à  leurs 
bébés  des  soins  intelligents.  La  sollicitude  administrative  et 
privée  s'exerce  de  même  en  faveur  des  garçons  et  fillettes  des 
écoles  primaires,  et  chaque  année,  l'œuvre  des  colonies  de  mon- 
tagne envoie  à  Tair  vivifiant  des  hautes  altitudes  les  enfants 
anémiés  par  l'air  des  villes  et  dés  classes.  Mais  pour  les  jeunes 
filles  de  nos  écoles  supérieures  rien  de  semblable  n'existe.  Il  est 
pourtant  des  situations  bien  intéressantes.  Ces  adolescentes  de 
douze  à  dix-huit  ans  traversent  une  période  bien  justement 
appelée  âge  critique.  Elles  auraient  besoin  souvent  d'un  secours 
alimentaire,  d'un  séjour  à  la  montagne  ou  à  la  mer  pendant  les 
chaleurs.  Ainsi  leur  santé  s'affermirait  :  les  puériculteurs  auraient 
moins  à  faire  si  l'on  commençait  par  fortifier  les  futures  mères. 

C'est  à  nous,  qui  élevons  des  jeunes  filles,  qui  les  voyons 
grandir,  qu'il  appartient  de  prouver,  avec  des  chiffres,  combien 
une  surveillance  attentive,  un  régime  approprié,  un  milieu  favo- 
rable peuvent  améliorer  des  santés  menacées  à  la  fois  par  la  crois- 
sance et  les  mauvaises  conditions  d'hygiène. 

Dès  la  première  année,  je  m'applique  à  convaincre  mes  élèves 
de  l'importance  de  la  santé.  Dans  ma  classe  de  morale,  au  milieu 
de  maximes  d'un  ordre  plus  élevé,  se  détache  celle-ci  :  La  santé 
est  un  devoir  dans  la  mesure  où  elle  dépend  de  nous. 

l.  Celte  étude  est  extraite  d'un  rapport  présenté  à  M,  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  par  Mme  J.  Gollombel,  directrice  de  l'Ecole  pri- 
maire supérieure  Edgar-Quinct,  à  Marseille. 
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Pour  conserver  ce  bien  précieux,  il  est  indispensable  de  se 
connaître,  de  s'observer.  A  cet  effet,  les  élèves  sont  invitées  à 
préparer  un  «  carnet  sanitaire  »,  sur  un  modèle  donné.  Chaque 
mois,  elles  doivent  y  inscrire  leur  poids  et  fixer  à  côté  le  ticket 
de  la  pesée;  elles  ajoutent  des  renseignements  sur  la  croissance, 
les  maladies  récentes  :  bref  nous  sommes  en  présence  d'une 
fiche  sanitaire  complète.  Un  graphique  récapitulatif  permet  de 
juger  d'un  coup  d'œil  des  progrès  ou  des  défaillances  physiques. 

Tous  les  mois,  à  la  fin  de  la  leçon  de  morale,  je  me  rends 
compte  des  résultats.  Je  mets  en  observation  celles  qui  perdent 
du  poids.  Je  leur  conseille  de  dormir  un  peu  plus,  de  supprimer 
l'étude  du  jeudi  et  du  dimanche  et  de  la  remplacer  par  une  pro- 
menade à  la  campagne,  d'ajouter  un  œuf  à  leur  menu  ordinaire 
et  neuf  fois  sur  dix  il  y  a  augmentation  de  poids  le  mois  d'après. 
Sinon,  je  les  adresse  au  docteur  qui  prescrit  un  régime.  Ainsi 
à  plusieurs  reprises,  de  Tavis  de  divers  médecins,  ont  été 
enrayées  des  tuberculoses  menaçantes. 

J'ai  commencé  ce  relevé  de  fiches  sanitaires  en  1910,  mais 
cette  année,  1912-13,  j'ai  exigé  le  ticket  de  la  pesée,  pour  être 
tout  à  fait  sûre  de  l'exactitude  des  renseignements  fournis.  Mon 
travail  ne  porte  que  sur  des  fiches  d'une  sincérité  indiscutable. 
J'ai  écarté  les  cas  douteux,  tous  les  carnets  où  il  manquait  des 
tickets,  c'est  pourquoi  au  lieu  de  comprendre  la  totalité  des 
élèves,  comme  je  l'aurais  désiré,  mon  travail  ne  porte  que  sur 
212. 

Pour  faciliter  l'examen  de  ce  relevé,  j'ai  résumé  par  trimestre 
les  résultats  fournis  tous  les  mois  par  les  élèves  : 

Relevé  des  fiches  de  la  k^  année. 

30  jeunes  filles  suivies,  dont  l'âge  moyen  est  16  ans  1  mois  en  juillet  1912. 

Poids  moyen  en  juillet  1912 52  kg. 

Poids       —  —         1913 53—650 

Soit  un  gain  dans  l'année  de 1    —  650 

qui  se  répartit  ainsi  : 

Gain  des  vacances 2  kg.  595  )    ^   g„_ 

Gain  du  1*"^  trimestre  scolaire 0  —  280 

Perte  du  2°  —  —         0—038 


1     <)0=i 

Perte  du  3°  —  —         i  _  187  "^ 

Gain  de  Tannée  :  2  kg.  875  —  1  kg.  225  =    ...    .       1    —  650 
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Ce  qui  est  remarquable,  c'est  le  gain  énorme  des  vacances, 
près  de  3  kg.,  comparé  à  celui  de  toute  Tannée,  1  kg.  650,  ces 
mêmes  vacances  comprises.  Très  suggestive  aussi  la  gradation 
descendante  d'octobre  à  juillet.  Pendant  le  premier  trimestre 
scolaire,  on  enregistre  un  léger  gain,  0  kg.  280,  mais  avec  le 
manque  d'exercice  et  d'air,  le  travail  sérieux,  anémiant,  la  perte 
commence  dès  le  deuxième  trimestre  —  0  kg.  038  —  pour 
s'accuser  pendant  le  troisième,  particulièrement  pénible  avec  la 
chaleur,  le  surmenage,  l'inquiétude  des  veilles  de  concours. 

L'examen  attentif  du  graphique,  qui  a  l'éloquence  indiscutable 
des  chiffres,  serait  un  bon  argument  en  faveur  des  vacances  tri- 
mestrielles de  juillet  à  octobre,  dans  notre  midi,  où  l'air  des 
classes  est  irrespirable  dès  la  seconde  quinzaine  de  juin. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  gains  individuels  pendant 
les  vacances,  il  ressort  clairement  que  les  jeunes  filles  qui  ont 
quitté  la  ville  pour  vivre  au  grand  air  ont  surtout  profité.  Plus 
que  toutes,  celles  qui  vont  à  la  montagne,  à  de  hautes  altitudes, 
retirent  un  réel  bénéfice  de  leurs  vacances,  avec  une  nourriture 
lacto-végétarienne  surtout,  peu  ou  pas  de  viande.   Exemples   : 

M"""  E.  A.        15  ans,  42  kg.,  gagne  .     3  kg.  en  vacances. 

M.-L.  D.  10   —,  49   —,     —       .     4  —  — 

-    500  — 


J.    B. 

16    —,49   —  , 

— 

E.  R. 

16    —,  51    —  , 



J.   R. 

10    —  ,  45   —  , 

— 

Lisons  aussi  le  graphique  de  celles  qui  n'ont  pu  quitter  Mar- 
seille; le  gain  est  bien  inférieur,  malgré  le  repos,  la  promenade  : 
il  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  2  kg.  et  quand  il  atteint  ce  chiffre, 
c'est  qu'une  saison  de  bains  de  mer  a  favorisé  l'appétit,  mais  le 
plus  souvent  il  reste  au-dessous,  comme  en  témoignent  ces 
exemples  : 

M""'  J.  A.    16  ans,  53  kg.  500,  gain 0  kg.  850 

A.  G.   16  —,  43  —  600,  — 0  — 

G.  J.   16  —  ,  56  —  750,  — 0  — 

A.  M.   17  —,  46  —      — 0—400 

M.-J.  N.  17  —,  52  —      — 2  — 

F.  T.   16  —,  46  —      — 2  — 

Mais  soit  à  la  ville,  soit  au  dehors,  on  n'enregistre  rien  dans 
la  colonne   «  perte  ».  Deux  stationnaires   et  28  gains  plus  ou 
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moins  sérieux,  tel  est  le  résultat  des  vacances  pour  ces  30  jeunes 
filles  de  seize  ans. 


Relevé  des  fiches  de   la  3^  année. 

6'+ jeunes  filles  suivies,  dont  l'âge  moyen,  en  juillet  1912,  est  15  ans  3  mois  1/2. 

Poids  moyen  en  juillet  1912 50  kg.  185 

Poids       —  —         1913 51    —    53'* 

Soit  un  gain  dans  l'année  de 1    —    349 

qui  se  répartit  ainsi  : 

Gain  des  vacances 1  kg.  991  )       ^    r-^A 

Gain  du  1*"'  trimestre  scolaire   ....        0   —    570  ) 

Perte  du  2«  -  —         ....       0   —   119^       i    _    919 

Perte  du  3«  —  —  ....        1    _    093  ^ 

Gain  de  l'année  :  2  kg.  561  —  1  kg.  212= 1    —    349 

Dans  ces  deux  classes  de  3^  année  les  mêmes  remarques  sont 
à  faire  que  pour  la  classe  de  4''.  Le  bénéfice  des  vacances  est 
légèrement  inférieur,  parce  que  la  majorité  ne  s'est  guère  éloignée 
de  Marseille,  peu  sont  allées  dans  la  montagne.  Mais  pour  celles 
qui  purent  respirer  l'air  des  hauteurs,  le  gain  est  presque  éton- 
nant eu  égard  à  la  moyenne.  Voici  un  exemple  :  M"^  L.  B., 
quinze  ans,  qui  ne  pèse  que  38  kg.  750  gagne,  à  Luz-la-Croix 
Haute,  5  kg.  750  pendant  les  vacances,  tandis  que  dans  tout  le 
reste  de  l'année  le  gain  ne  sera  que  de  200  gr. 

Le  séjour  de  Marseille,  en  août  et  septembre,  ne  réussit  pas 
non  plus  aux  élèves  de  S*"  année. 

Deux  d'entre  elles,  restées  en  ville,  perdent  du  poids.  Ce  sont  : 

M'^"^  L.  M.  10  ans,  54  kg.  500,  qui  accuse  une  perte  de.      2  kg. 

A.  G.  14  —,  44  —  400,  —  —  .0—200 

Quatre  restent  stationnaires  : 

M'^^*  L.  D.  16  ans,  52  kg.  600,  gain 0 

M.  F.  16   —,  59    —    800,     —  0 

M.  F.  14   —,   43    —    700,     —  0 

E.  J.  16   —,  58    —    800,     —  0 

Notons  que  cette  dernière,  qui  ordinairement  passait  ses 
vacances  à  la  campagne,  où  elle  gagnait  environ  3  kg.,  et  qui 
jouissait  jusqu'alors  d'une  très  bonne  santé,  a  été  sérieusement 
atteinte    d'anémie   compliquée  d'otite,   de   novembre  à    Pâques, 
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affection  que  l'on  eût  peut-être  évitée,  si  la  jeune  fille  avait  pris 
la  clé  des  champs,  comme  les  années  précédentes. 

Si  Marseille  ne  constitue  pas  un  bon  séjour  d'été,  il  suffit  que 
les  jeunes  filles  gagnent  la  banlieue  et  vivent  au  grand  air,  pour 
que  les  vacances  leur  soient  profitables.  Quelques-unes  qui  villé- 
giaturaient à  la  Bourdonnière,  à  Saint-Antoine,  où  pourtant  la 
chaleur  se  fait  sentir  sous  les  pins,  ce  paradis  des  cigales,  ont 
gagné  jusqu'à  3  kg.  Tôt  levées,  elles  faisaient  des  excursions  qui 
leur  aiguisaient  l'appétit,  et  sagement  elles  se  reposaient  aux 
heures  chaudes  du  jour,  pour  reprendre  leurs  courses  vers  le 
soir.  Presque  toutes  dorment  beaucoup,  neuf  heures,  dix  heures, 
et  ce  long  sommeil  réparateur  entre  pour  une  large  part  dans  le 
gain  des  vacances.  Dans  l'année,  les  devoirs  à  faire,  les  leçons  à 
étudier  obligeront  la  bonne  élève,  soucieuse  de  connaître  ses 
programmes,  toujours  trop  chargés,  à  veiller  quelquefois,  au 
grand  détriment  de  sa  santé. 

Suivons-les  à  l'école.  Dans  le  l^*"  trimestre,  presque  toutes, 
50  sur  64,  continuent  de  gagner  du  poids,  12  en  perdent,  2  restent 
stationnaires,  mais  le  gain  est  bien  inférieur  à  celui  des  vacances, 
dont  l'influence  bienfaisante  persiste  pourtant,  570  gr.  au  lieu  de 
1.991.  C'est  que  ces  jeunes  filles,  comme  leurs  aînées  de  4®  année, 
ont  le  souci  des  examens  et  elles  fournissent  un  travail  sérieux. 
Aussi,  dès  le  second  trimestre,  la  colonne  perte  reçoit  27  inscrip- 
tions, celle  de  gain  32,  stationnaires  5,  et  le  résultat  se  chiffre  par 
une  perte  moyenne  de  119  gr.  Mais  voici  le  dernier  et  terrible 
trimestre  :  10  seulement  s'inscrivent  dans  la  colonne  des  gains, 
3  restent  stationnaires  et  51  accusent  des  pertes  de  poids 
dont  le  résultat  final  est  une  perte  moyenne  de  1  kg.  093. 


Relevé  des  fiches  de  la   2*^   année. 

59  adolescentes  suivies,  dont  Vàge  moyen  est  l'i  ans  1  mois  en  juillet  1912 _ 

Poids  moyen  en  juillet  1912 46  kgr.  799 

Gain  des  vacances 2  kg.  227  ^ 

Gain  du  1"  trimestre  scolaire 1  —  002  '    3    —    432 

Gain  du  2"  —  —       0  —  203  ^ 

Perte  du  3°  —  —       1    —    093 

Gain  de  l'année  :  3  kg.  432  —  1  kg.  093  =  .    .    .    .       2—339 

Mieux  que  les  aînées  encore,  ces  fillettes  ont  profité  de  leurs 
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vacances.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  en  pleine  croissance,  à  l'âge 
011  on  les  voit  pousser.  Sur  les  59  suivies,  une  seule  s'inscrit 
dans  la  colonne  perte,  c'est  M^'^  M.  M.,  15  ans,  52  kg.  700,  qui  perd 

0  kg.  500  à  Marseille.  Pourtant,  parmi  ces  mêmes  fillettes,  plu- 
sieurs qui  sont  restées  en  ville  ont  gagné  du  poids.  C'est  qu'elles 
ont  fait  une  saison  de  bains  de  mer;  elles  villégiaturaient  à  Mar- 
seille-plage, comme  elles  disent  plaisamment.  Gomme  toujours, 
la  montagne  est  particulièrement  profitable.  Pourtant,  dans 
l'année,  ces  élèves,  qui  n'ont  pas  de  souci  d'examen,  comme  leurs 
aînées,  continuent  de  gagner  du  poids  pendant  les  deux  premiers 
trimestres.  Ce  n'est  qu'au  S*"  que  la  ligne  du  graphique  se  brise 
pour  descendre  de  50  kg.   231  à  49  kg.  138,  soit  une  perte  de 

1  kg.  093  dont  il  faut  accuser  l'élément  chaleur  beaucoup  plus  que 
le  travail. 

Relevé  des  fiches  de  la   i''^  année. 

59  fillettes  suivies,   dont  l'âge   moyen  est,  on  octobre  1912,  13  ans  3  mois. 

Poids  en  octobre  1912 45  kg.  322 

Gain  du  V  trimestre  scolaii*e 1    —   006 

Gain  du  2°  —  —         0  —   262 

Perte  du  3^  —  —         0  —   334 

Gain   des  3   trimestres  :  1  kg.  268  —  0  kg.  334  =:       0   —  934 

Ce  sont  les  benjamines,  les  petites  de  1"^  année,  que  je  ne 
peux  suivre  que  depuis  octobre,  époque  de  leur  entrée  chez 
nous.  —  Les  études  n'ont  pas  trop  fatigué  ces  enfants  auxquelles 
nous  supprimons,  le  plus  possible ,  les  devoirs  en  dehors  des  classes. 
Peu  d'inscriptions  à  la  colonne  perte.  Ces  petites  filles  gran- 
dissent et  profitent  à  vue  d'œil.  Nous  les  habituons  à  veiller  sur 
leur  santé.  En  voici  une,  M"°  M.  P.,  13  ans,  qui  perd  du  poids 
tous  les  mois  (car  c'est  tous  les  mois  qu'a  lieu  le  relevé).  Je  fais 
appeler  la  mère,  je  donne  l'alarme,  on  conduit  l'enfant  au  doc- 
teur. Il  n'est  que  temps.  La  profonde  anémie  mine  la  fillette  qui 
côtoie  la  terrible  tuberculose.  Un  régime  approprié,  un  congé  et 
la  fillette  est  sauvée.  Autre  exemple,  M"^  J.  B.,  13  ans,  dépérit 
tous  les  mois.  Je  m'informe.  La  mère  veuve  élève  péniblement 
ses  trois  jeunes  enfants.  La  nourriture  n'est  pas  assez  substan- 
tielle pour  cette  fillette  chétive.  Sur  ma  demande,  la  mairie 
donne  le  dîner  gratuit,  nous  ajoutons  journellement  un  œuf  et  le 
mois  d'après  nous  enregistrons  avec  joie  800  grammes  de  gain. 
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La  pesée  mensuelle,  enregistrée  avec  fidélité,  est  un  sûr 
moyen  de  contrôle.  Par  elle,  le  cas  échéant,  les  parents  sont 
avertis  de  l'état  de  faiblesse  de  leur  enfant  et  ils  peuvent  le 
défendre  contre  la  maladie  menaçante.  De  plus,  elle  habitue  la 
jeune  fille  à  Tobservation,  à  la  réflexion,  par  l'examen  de  soi- 
même,  qui  doit  porter  sur  l'être  tout  entier,  sur  le  corps  aussi 
bien  que  sur  le  cœur  et  Tesprit.  L'élève  de  l'école  supérieure 
peut  commencer  à  «  se  regarder  vivre  »  et  contribuer  elle-même 
au  développement  de  sa  personnalité.  Si  les  plus  jeunes  de  l""** 
et  2""  année  ne  comprennent  pas  toute  l'importance  du  carnet 
médical,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  S*"  et  de  4%  qui 
connaissent  mieux  les  lois  naturelles  et  sont  capables  de  saisir 
les  rapports  étroits  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie.  Ainsi 
l'éducation  trouve  son  compte  dans  cette  pratique  qui  vise  seu- 
lement la  santé. 


C'est  encore  en  vue  d'assurer  la  santé,  aussi  bien  que  par 
souci  éducatif,  que  je  m'attache  à  faire  régner  dans  l'école  la  plus 
méticuleuse  propreté.  C'est  la  guerre  sans  merci  à  la  pernicieuse 
poussière,  aux  taches,  à  toutes  les  souillures,  par  le  balayage 
journalier  des  classes  à  la  sciure  mouillée  et  le  lavage  hebdoma- 
daire, lavage  à  grande  eau  avec  la  manche  d'arrosage,  de  la  cour, 
des  préaux,  des  privés,  qui  sont  toujours  aussi  irréprochables 
que  dans  les  maisons  les  mieux  tenues.  Leur  installation  par- 
faite rend  leur  entretien  facile.  Le  réduit  est  tout  cimenté;  au 
milieu  est  la  cuvette  de  porcelaine  blanche  avec  appui  mobile  et 
chasse  d'eau  abondante. 

La  ville  de  Marseille  a  le  souci  de  l'hygiène  pour  ses  écoles 
neuves.  De  larges  baies  dispensent  généreusement  dans  toutes 
les  salles  l'air  et  la  gaie  lumière  ;  la  vaste  cour  permet  les  libres 
ébats. 

Toutes  les  classes  ouvrent  sur  de  spacieuses  galeries  cou- 
vertes, très  favorables  aux  mouvements  d'entrée  et  de  sortie. 
J'en  profite  pour  faire  évacuer  les  classes  toutes  les  heures,  à  la 
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fin  des  cours.  Pendant  que,  toutes  fenêtres  ouvertes,  les  classes 
s'aèrent,  les  élèves  se  rendent  à  un  autre  cours,  car  ce  sont  elles 
qui  changent  de  classe,  non  le  professeur  qui  a  sa  classe  propre, 
aménagée  pour  les  besoins  de  son  enseignement.  Ce  petit  chassé- 
croisé  procure  aux  élèves  un  délassement  salutaire,  le  profes- 
seur suit  de  l'œil,  sur  la  galerie,  la  théorie  qui  s'en  va  et  celle 
qui  vient  et  respiré,  comme  ses  élèves,  deux  ou  trois  minutes. 

Le  matin,  à  la  fin  du  1"^"  cours,  à  9  heures  7,  une  récréation 
de  14  minutes  permet  aux  élèves  de  faire  un  petit  déjeuner.  De 
l'aveu  de  la  plupart  des  mamans,  leurs  filles,  pressées  par 
Theure,  partent  souvent  sans  rien  prendre  ou  boivent  hâtive- 
ment un  peu  de  café.  C'est  pourquoi  j'ai  mis  la  récréation  à 
9  heures  7  pour  que  le  déjeuner  du  matin  soit  assez  éloigné  du 
repas  de  midi. 

A  peu  près  une  centaine  d'élèves,  qui  demeurent  loin, 
prennent  à  l'école  ce  repas  de  midi.  Un  service  municipal  fonc- 
tionne très  bien.  Une  cantinière  qui  est  attachée  à  l'école  depuis 
sa  création  (26  ans)  fait  avec  soin  soupe  et  ragoût  et  procure  aux 
élèves  le  dessert  de  leur  choix.  Un  professeur  de  service  veille 
à  ce  que  les  élèves  mangent.  Une  cinquantaine  d'élèves 
prennent,  en  plus  de  la  portion,  un  œuf  à  la  coque.  Ce  sont 
celles  dont  la  fiche  accuse  une  perte  de  poids.  Sur  leur  demande, 
on  leur  prépare  un  bifteck  ou  une  côtelette.  Le  réfectoire  est 
une  salle  à  manger  très  coquette,  inondée  de  soleil.  Après  le 
repas  les  élèves  jouent  dans  la  cour  jusqu'à  la  rentrée,  1  h.   15. 

A  3  heures  7,  nouvelle  récréation  de  14  minutes,  beaucoup 
font  un  petit  goûter,  mais  presque  toutes  éprouvent  le  besoin  de 
boire.  A  défaut  d'eau  bouillie,  nous  offrons  à  nos  élèves  de  l'eau 
bien  filtrée  ;  les  caisses  à  eau,  les  filtres  sont  fréquemment  vidés 
et  brossés.  Depuis  2  ans  que  nous  avons  pris  possession  de 
notre  école  neuve,  si  belle,  si  saine,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul 
cas  de  fièvre  typhoïde,  tandis  qu'autrefois,  dans  le  local  du  bou- 
levard des  Dames,  sans  cour,  où  nous  avons  passé  24  ans,  tous 
les  étés  il  s'en  produisait  un  ou  plusieurs. 

Mais  si,  malgré  tous  mes  soins,  j'ai  la  tristesse  de  voir  quelque- 
fois nos  élèves  mala-des,  il  est  une  maladie  qui  n'a  jamais  atteint 
une  seule  d'entre  elles,  en  26  ans,  c'est  la  variole.  Il  est  si  facile 
de  les  défendre  contre  ce  terrible  mal,  grâce  à  la  bienfaisante 
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revaccination  !  Aussi  j'use  de  ce  moyen,  que  la  ville  met  gratui- 
tement à  notre  disposition  :  tous  les  2  ans,  plus  souvent  en  temps 
d'épidémie,  je  demande  à  la  mairie  un  médecin  vaccinateur  et 
j'invite  à  la  séance  de  revaccination  non  seulement  les  élèves 
actuelles,  mais  les  anciennes,  les  sœurs  aînées,  leurs  familles 
et  leurs  enfants,  et  je  me  dis  que  c'est  autant  de  gagné  sur  le 
fléau. 

Il  est  des  affections,  hélas!  contre  lesquelles  on  est  désarmé, 
la  tuberculose,  par  exemple.  Il  va  sans  dire  qu'on  éloigne  de 
l'école,  quand  la  maladie  est  reconnue,  les  pauvres  jeunes  filles 
atteintes  :  ainsi  on  préserve  les  autres.  Mais  la  malade?  Si  la 
famille  est  aisée,  on  peut  la  sauver,  mais  bien  des  fois,  hélas  !  la 
pauvre  petite  meurt,  faute  d'une  nourriture  assez  riche.  Je  cite 
un  exemple.  M"*'  P.  G.,  16  ans,  tousse,  souffre  de  la  poitrine, 
elle  se  voûte  et  a  toute  l'allure  d'une  phtisique.  Je  fais  appeler  la 
mère,  je  lui  conseille  de  conduire  l'enfant  à  un  dispensaire,  de 
la  faire  ausculter.  Mais  l'analyse  des  crachats  ne  révèle  pas  la 
présence  du  bacille  de  Koch  :  elle  n'a  donc  pas  droit  aux  secours 
réservés  aux  tuberculeux  avérés.  Le  cas  de  cette  enfant  est 
curable,  mais  oii  la  faire  soigner?  J'ai  cherché  vainement  dans 
notre  grande  ville  de  Marseille. 

Avec  le  concours  de  la  municipalité,  du  conseil  général,  des 
mamans  riches,  qui  voient  grandir  dans  l'aisance  leurs  filles  saines 
et  robustes,  en  faisant  appel  à  tous  les  cœurs  généreux,  par  la 
voie  de  la  presse,  ne  pourrait-on  fonder  pour  la  santé  des  jeunes 
filles  des  œuvres  diverses?  D'abord  le  secours  alimentaire,  c'est 
le  plus  pressé,  donné  soit  à  l'école,  soit  dans  la  famille  et  qui 
consisterait  en  viande,  œufs  frais  et  laitage,  pour  les  jeunes  filles 
dont  la  fiche  révèle  le  dépérissement  ?  Cette  année,  une  sa'ur 
aînée  a  pris  dans  sa  petite  bourse  de  jeune  tille  de  quoi  offrir 
tous  les  jours  un  œuf  supplémentaire  à  une  élève  de  l'école,  en  se 
privant  certainement  d'un  objet  de  toilette.  Elle  réglait  chaque 
mois  à  la  cuisinière  la  dépense  de  sa  petite  protégée.  Elle  peut  faire 
école.  Il  faudraitaussi  une  œuvre  de  vacances.  On  aménagerait  très 
simplement  une  grande  ferme,  par  exemple,  et  on  confierait  les 
jeunes  filles  à  une  institutrice,  ce  qui  est  mieux  certainement  que 
de  les  placer  chez  des  paysans.  On  réduirait  le  personnel  domes- 
tique, car  les  petites  colonea  assureraient  elles-mêmes  le  service 
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de  propreté  et  aideraient  à  la  cuisine.  Les  bonnes,  les  profitables 
vacances,  passées  avec  de  petites  amies,  sous  une  direction 
éclairée,  au  milieu  de  la  belle  nature  !     > 

Enfin  un  sanatorium  installé  sur  une  de  nos  collinettes  de  Pro- 
vence, au  milieu  des  balsamiques  senteurs  de  notre  Gueuse  par- 
fumée, recevrait  les  jeunes  filles  de  santé  précaire,  anémiées  et 
menacées.  Il  suffirait  quelquefois  d'un  séjour  de  quelques  mois 
au  plein  air  et  au  soleil  généreux^  d'une  nourriture  substantielle, 
pour  donner  aux  fragiles  fleurs  que  pleure  le  poète  et  qui  comp- 
tent leurs  ans  par  leurs  printemps  des  étés  joyeux  et  féconds  et 
des  automnes  sereins. 

C'est  à  toutes  ces  œuvres  excellentes  que  je  pensais  en  pour- 
suivant tous  les  mois  ce  travail  de  statistique,  besogne  fastidieuse, 
si  je  n'avais  entrevu  la  possibilité  d'intéresser,  avec  ces  chiffres, 
à  une  cause  qui  m'est  chère,  ceux  qui  détiennent  pouvoir  et  for- 
tune. A  ceux-là  surtout,  aux  mamans  heureuses,  aux  jeunes  filles 
comblées  de  tous  les  biens,  il  appartient  d'offrir  à  d'autres  j'eunes 
filles,  que  la  vie  n'a  point  gâtées,  le  secours  alimentaire,  la  colonie 
de  vacances,  le  sanatorium  sauveur. 


Les  Cahiers  de  doléances  de  1789 
dans  le  Pas-de-Calais. 


Parmi  les  documents  propres  à  faire  connaître  l'état  de  la 
France  vers  la  fin  du  xviiic  siècle,  il  convient  de  faire  une  place 
à  part  aux  cahiers  de  doléances  rédigés  par  application  du  Règle- 
ment du  24  janvier  1789.  C'est  une  mine  pour  ainsi  dire  inépui- 
sable de  renseignements  sur  la  situation  politique,  économique 
et  sociale  qui  existait  alors  et  sur  les  aspirations  des  trois  ordres 
de  la  nation.  Dans  bon  nombre  de  départements,  on  a  réuni  ces 
cahiers  et  on  les  a  présentés  avec  plus  ou  moins  de  méthode.  Le 
Pas-de-Calais  est  un  de  ceux  où  ce  travail  a  été  le  mieux  com- 
pris. L'ancien  archiviste  départemental,  M.  Loriquet,  avec  le 
concours  du  personnel  de  ses  bureaux,  a  classé  ces  cahiers  d'une 
manière  très  rationnelle  ;  il  en  a  extrait  des  tables  et  il  y  a  ajouté 
un  glossaire  et  un  exposé  d'ensemble  qui  en  augmentent  grande- 
ment l'utilité.  Je  voudrais  en  tirer  les  doléances  qu'ils  contien- 
nent sur  l'enseignement  primaire  et  les  classer  de  façon  à  en 
faire  saisir  l'esprit  plus  complètement. 

Il  pourrait  paraître  utile  de  commencer  par  rappeler  la  situa- 
tion de  l'enseignement  primaire  dans  le  Pas-de-Calais  à  l'époque 
de  la  Révolution;  mais  une  étude  assez  détaillée  de  cette  ques- 
tion a  déjà  été  faite  ^  Au  surplus,  les  doléances  formulées 
donnent  une  idée  suffisante  des  besoins  constatés.  Elles  émanent 
des  trois  ordres  de  la  nation  et  il  est  juste  de  dire  que  les  assem- 
blées de  la  noblesse  et  du  clergé  y  ont  attaché  au  moins  autant 
d'importance  que  celles  du  tiers-état. 

Quels  ont  été  les  objets  de  ces  demandes  et  ont-ils  également 
préoccupé  les  assemblées  ? 

1.  Quelques  noies  sur  la  situation  de  V enseignement  au  moment  de  la  Révo- 
lution, notamment  dans  le  Pas-de-Calais^  par  J.  Sion,  1910. 
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Peu  de  cahiers  ont  signalé  l'ignorance  ({ui  régnait  alors,  mais 
l'ont  fait  en  termes  énergiques. 

Bucquoy  :  «  Que  sa  Majesté  veuille  entendre  la  voie  plaintive 
du  campagnard  qui  la  supplie...  d'établir  des  écoles  publiques 
dans  chaque  district  pour  enseigner  leurs  enfants  qui  croupissent 
dans  la  dernière  ignorance.  » 

Tiers-état  du  bailliage  de  Montreuil  :  «  Que  l'éducation  de  la 
jeunesse  étant  grandement  négligée  et  la  mendicité,  si  contraire 
à  la  bonne  justice,  prête  à  se  reproduire....  » 

Saint-Laurent^  Hervin,  Anzin-St-Auhin  :  «  Qu'il  leur  (clers, 
laïcs)  soit  fait  un  gros  suffisant...  pour  qu'ils  puissent  se  livrer  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  objet  important  négligé  néanmoins 
à  l'extrême  dans  les  campagnes.  » 

L'assemblée  de  Rêty  constate  la  négligence  des  parents  : 
«  Telle  légère  qu'elle  (la  rétribution  scolaire)  soit,  il  est  encore 
des  pères  et  mères  qui,  pour  s'y  soustraire,  n'envoient  pas  leurs 
enfants  à  l'école.  » 

En  dehors  du  désir  de  remédier  à  l'ignorance,  les  raisons  pour 
lesquelles  on  réclame  l'instruction  populaire  sont  peu  nom- 
breuses; en  divers  endroits,  on  redoute  surtout  le  retour  de  la 
mendicité. 

Plusieurs  assemblées  se  sont  élevées'  à  des  considérations 
d'ordre  national  et  ont  estimé  que  l'instruction  publique  devait 
constituer  un  service  d'État.  On  trouve  des  vœux,  d'ailleurs  plus 
ou  moins  nettement  formulés,  dans  divers  cahiers,  notamment 
dans  les  suivants  : 

Tiers-état  du  bailliage  de  Montreuil  :  «  Rien  de  plus  intéressant 
pour  l'ordre  public  et  les  bonnes  mœurs  que  l'instruction  des 
enfants.  » 

Cormont  :  «  L'éducation  nationale  mérite  une  attention  parti- 
culière. » 

Noblesse  de  la  province  d'Artois  :  «  Nos  députés  demanderont 
qu'il  soit  avisé  aux  moyens  de  perfectionner  l'éducation  publique 
et  de  préparer  à  l'état  des  citoyens  utiles.  » 

Noblesse  du  Boulonnais  :  «  Il  y  a  plusieurs  autres  objets  d'uti- 
lité publique  tels  que...  l'éducation  publique,  auxquels  les  Etats- 
Généraux  pourraient  appliquer  différentes  portions  des  biens  de 
rÉglise.  » 
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Noblesse  du  Calaisis  et  de  VArdrésis  :  «  Le  député  demandera 
qu'il  soit  formé  des  établissements  d'éducation  nationale,  pro- 
portionnés aux  besoins  de  chaque  canton  du  royaume;  qu'il  soit 
pourvu  à  ce  que  tous  les  moyens  d'instruction  y  soient 
répandus.  » 

A  proprement  parler,  peu  d'assemlvlées  se  sont  occupées  du 
programme  d'enseignement.  L'école,  étant  le  plus  souvent  con- 
fiée au  clerc  paroissial,  devait  commencer  par  enseigner  les 
prières  et  le  catéchisme.  Quelques  assemblées  ont  néanmoins 
formulé  des  vœux  à  cet  égard. 

Havrincourt  a  demandé  que  Técole  fût  tenue  par  un  maître 
«  sachant  bien  sa  religion,  le  français  et  autres  sciences  néces- 
saires aux  gens  de  la  campagne  ». 

A  Carvin-Epinoy  et  Oignics,  on  a  spécifié  que  Técole  devra 
«  apprendre  à  lire  et  à  écrire  ». 

A  Estrée-Cauchy ,  on  a  dit  :  «  Enseigner  la  jeunesse  à  lire  et 
écrire  et  l'instruire  de  sa  religion.  » 

Les  locaux  scolaires  étaient  pour  la  très  grande  majorité  dans 
un  fort  mauvais  état.  On  lit  dans  le  cahier  de  Réty  :  «  Qu'il  soit 
ordonné  de  ne  tenir  Técole  que  dans  un  lieu  spacieux  et  aéré. 
Notamment  à  Réty,  celui  qui  est  destiné  à  cet  usage  présente  des 
inconvénients  bien  faits  pour  alarmer  sur  la  santé  des  enfants 
entassés  dans  ce  réduit  resserré  et  rendu  plus  dangereux  encore 
par  la  chaleur  suffocante  que  répand  un  poêle;  quand  ils  en  sor- 
tent, ils  sont  exposés  en  prenant  le  grand  air  à  toutes  les  mala- 
dies qui  naissent  d'une  transpiration  arrêtée  tout  à  coup  et  dont 
l'influence  peut  s'étendre  le  reste  de  la  vie  sur  des  tempéraments 
qui  ne  sont  pas  encore  formés.  » 

Il  en  était  de  même  des  églises  et  des  presbytères. 

Presque  toutes  les  assemblées  qui  ont  formulé  des  vœux  con- 
cernant cette  triste  situation  l'ont  attribuée  au  détournement  des 
dîmes,  qui  étaient  retenues  par  les  décimateurs  au  lieu  d'être 
employées  au  service  de  la  religion  et  de  l'enseignement;  elles 
ont  demandé  avec  instance  le  retour  de  ces  dîmes  à  leur  destina- 
tion première. 

Les  traitements  des  maîtres  d'école,  comme  du  reste  ceux  des 
curés  et  vicaires,  étaient  jugés  absolument  insuffisants.  Beaucoup 
de  cahiers  en  ont  réclamé  l'augmentation  aux  frais  des  décima- 
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teurs.  Ils  ont  englobé  généralement  dans  les  mêmes  vœux  les 
églrses,  les  presbytères,  les  locaux  scolaires  et  "les  traitements 
des  curés  et  des  maîtres  d'école.  On  pourrait  citer  de  nombreux 
exemples  de  ces  doléances. 

Tiers-état  du  bailliage  d'Hesdin  :  «  Quant  aux  dixmes,  de 
(quelque  nature  qu'elles  soient,  s'en  rapporter  à  la  prudence  des 
États-Généraux,  afin  de  pourvoir  à  l'entretien,  reconstruction  et 
décoi^ation  des  églises,  des  presbitaires,  maisons  vicariales  et 
écoles.   » 

Tiers-état  du  bailliage  de  St-Omer^  Oignies,  Meurchin,  Inchy, 
Lagnicourt,  Hannescamps ^  Baralle,  Bienvillers,  Preures  :  «  Que 
les  décimateurs  soient  seuls  tenus  aux  reconstructions,  répara- 
tions... des  maisons...  clairicales.  » 

Leulinghem  :  «  Que  la  reconstruction  et  réparation  des  églises 
et  des  logemens  de  MM.  les  curés  et  vicaires  et  du  clerc  sont  de 
ceux  d'autant  plus  onéreux  que  le  nombre  des  feux  est  moindre, 
soient  supportées  par  les  gros  décimateurs.  » 

Tiers-état  du  bailliage  d'Arras  :  «  Qu'il  soit  déclaré  que  les 
dîmes  ecclésiastiques  sont  tenues  directement  de  réédification  et 
entretien...  et  même  de  la  maison  de  clerc.  » 

Tiers-état  du  bailliage  royal  de  la  ville  de  Montreuil  :  «  Que 
l'entretien  des  nefs  des  églises,  des  presbytères,  des  écoles  soit 
à  la  c-harge  des  gros  décimateurs,  ainsi  que  le  logement  des 
vicaires...  même  le  payement  des  maîtres  d'école.  » 

Hesdigneul  :  «  Donner  aux  curés,  vicaires,  une  subsistance 
bonnette,  des  appointements  aux  maîtres  d'école,  particulière- 
ment aux  maîtres  d'école  en  les  paroisses  qu'ils  ne  sont  composés 
que  de  trente  à  quarante  feux,  qui  par  nécessité  sont  obligés  de 
quitter  leurs  écoliers  pour  travailler,  pour  gagner  leurs  pains  et 
très  dommagée  pour  l'entretien  de  la  jeunesse.    » 

Tournehem  :  «  Ils  (les  députés)  solliciteront  aussy  que  pour 
rendre  les  biens  ecclésiastiques  à  leurs  destinations  primitives, 
il  soit  ordonné  que  les  presbitaires  seront  remis  à  la  charge 
des  décimateurs  et  de  préférence  à  celle  des  décimateurs  non 
curés,  comme  aussi  les  maisons  d'école  et  leurs  pensions.  » 

Willervaly  Villers-Plouich,  Beaucamp,  Ecoust-Saint-Mein,  La 
Vaçquerie,  Monchy-au-Bois^  HannescampSy  Baralle,  Buissy, 
Vimy  :  «  Que  les  portions  congrues  des  curés,  vicaires  et  clercs 
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soient  portées  à  une  somme  suffisante  pour  qu'ils  puissent  vivre 
décemment.  » 

Saint-Laurent  :  «  Que  les  clercs  laïcs  soient  désormais  à  la 
charge  des  décimateurs.  Qu'il  leur  soit  fait  un  gros  suffisant 
pour  instruire  les  pauvres  gratuitement  et  pour  qu'ils  puissent 
se  livrer  à  Tinstruction  de  la  jeunesse.  » 

Noblesse  du  Boulonnais  :  «  11  serait  à  désirer  que  cette  terrible 
imposition  (dixme  ecclésiastique)  fût  à  l'avenir  assujettie  aux 
réparations  de  nef,  de  presbiterre  et  à  toute  dépense  qui  con- 
cerne le  culte  ou  ses  ministres,  ainsi  qu'aux  gages  des  maîtres 
et  des  maîtresses  d'écolles....  » 

On  trouverait  dans  d'autres  cahiers  des  vœux  analogues,  dont 
la  forme  est  plus  ou  moins  variée,  mais  dont  le  fond  est  le 
même;  à  citer  particulièrement  :  Pvonville,  Oignies,  Souastre, 
Tiers-Etat  de  la  gouvernance  de  Bétfiune,  Verlincthun^  Wierre- 
au-Bois,  Samer^  Lacres,  Parenty,  Boursin,  Hautevillie,  Guar- 
becque^  Estrée-Cauc/iie,  Cormont,  Carli/,  Tiers-Etat  du  bailliage 
d'Aire,  province  d'Artois,  Atliies. 

Il  est  à  remarquer  que  le  principe  même  de  l'obligation  pour 
la  communauté  de  pourvoir  à  l'instruction  des  enfants  a  été 
formulé  en  termes  précis  :  «  Rien  de  plus  intéressant,  lit-on 
dans  le  cahier  du  clergé  du  bailliage  de  Montreuil,  pour  l'ordre 
public  et  les  bonnes  mœurs  que  l'instruction  des  enfants.  Les 
habitants  ne  sont  qu'autorisés  à  se  procurer  des  maîtres  d'école  : 
la  loi  doit  les  y  obliger.  » 

Parmi  les  assemblées  qui  ont'  réclamé  l'augmentation  des 
salaires  des  maîtres  d'école,  plusieurs  l'ont  fait  non  seulement 
poul'  qu'ils  puissent  «  vivre  décemment  »,  mais  aussi  pour  qu'il 
soit  possible  de  mieux  les  choisir. 

Le  clergé  du  Boulonnais  :  «  remontre  que  l'état  actuel  des 
maîtres  d'école  faisant  la  fonction  de  clerc  dans  les  paroisses 
offre  des  inconvénients  très  graves.  Le  premier  est  que  la  modi- 
cité de  leurs  places  empêche  le  choix  des  sujets » 

Halingliem,  Samer  :  «  Demander  le  rétablissement  de  la  des- 
tination primitive  de  toute  espèce  de  dîmes  et  qu'en  conséquence 
elles  soient  retirées  des  mains  de  ceux  qui  les  possèdent  et 
employées  :  à  donner  aux  ecclésiastiques  une  subsistance  honnête 
et  que  la  dignité  de  leur  charge  exige;  2^'  à  procurer  aux  paroisses 
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de  meilleurs  maîtres  d'école,  en  leur  donnant  des  appointements 
annuels  plus  forts.  Les  appointements  actuels  de  ces  maîtres 
sont  si  modiques  qu'il  ne  se  présente  pour  remplir  ces  places 
que  des  gens  pour  la  plupart  très  ignorants  et  qui  pour  vivre 
sont  obligés  de  s'occuper  de  tout  autre  soin  que  de  celui  de 
l'instruction.  » 

Réty  :  «  Ne  serait-il  pas  juste  qu'assimilé  en  quelque  sorte  par 
l'utilité  de  ses  fonctions  aux  curés  de  paroisse,  il  (le  maître 
d'école)  participât  un  jour  aux  mêmes  avantages,  si,  selon  le 
vœu  général,  les  curés  rentrent  dans  la  possession  des  dixmes.  » 

La  préoccupation  de  prélever  sur  les  dîmes  ecclésiastiques 
les  sommes  nécessaires  pour  le  service  des  écoles  primaires 
peut  donc  être  considérée  comme  générale.  Néanmoins,  une 
assemblée,  celle  du  clergé  du  Boulonnais,  a  protesté  contre  cette 
prétention.  «  Le  clergé  du  Boulonnais,  dit-il,...  n'a  pu  s'empê- 
cher de  voir  avec  surprise  que  les  deux  autres  ordres  de  la  pro- 
vince demandoient  qu'il  soit  chargé  seul  de  toutes  les  construc- 
tions et  réparations  des  églises  et  presbitères  et  des  clôtures  de 

cimetière Il  a  vu  avec  le  môme  étonnement  la  Noblesse  ajouter 

à  cette  première  demande  celle  de  faire  payer  par  les  décima- 
teurs  les  honoraires  des  maîtres  et  maîtresses  d'école,  comme  si 
le  bien  du  clergé  était  une  mine  inépuisable  et  un  fonds  sur 
lequel  on  peut  mettre  toutes  les  charges  qu'on  voudra  et  comme 
si  d'ailleurs  les  pères  n'avaient  aucun  intérêt  à  l'éducation  de 
leurs  enfants.  » 

En  même  temps,  cette  assemblée  émettait  le  vœu  suivant  : 
«  Les  sommes  nécessaires  pour  le  payement  des  maîtres  et  maî- 
tresses seront  imposées  sur  tous  les  habitants,  aux  termes  de  la 
déclaration  de  1698.  Les  effets  d'une  bonne  éducation  rendront 
ce  sacrifice  bien  léger.  » 

L'assemblée  de  la  paroisse  d'Outreau  a  formulé  un  vœu  à  peu 
près  dans  le  même  sens  :  «  A  l'égard  des  écoles,  les  proprié- 
taires des  communautés  en  resteroient  passibles,  par  la  raison 
que  ce  sont  des  endroits  destinés  pour  l'éducation  des  enfants, 
objet  important  qui  concerne  chaque  père  de  famille.  » 

Quant  au  montant  des  appointements,  il  n'a  été  spécifié  que 
dans  de  rares  cahiers. 

Athies  :  «  Gomme  l'instruction  de  la  jeunesse  est  pour  le  bien 
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de  TEtat  et  de  la  religion,  accorder  aux  clercs  qui  sont  ordinai- 
rement commis  pour  ladite  instruction  trois  cents  livres,  afin 
que  chacun  puisse  y  envoïer  gratuitement  ses  enfants...  et 
assister  aux  convois  et  enterrements  sans  rétribution.  »  Ce 
n'était  qu'une  apparente  bienveillance,  attendu  que  le  clerc 
devait,  moyennant  cette  unique  rétribution,  faire  le  service  de 
l'église  et  celui  de  l'école. 

Le  clergé  du  Boulonnais  a  formulé  un  vœu  plus  précis  : 
«  ...  Ces  places  ont  été  fixées  à  150  livres  par  les  déclarations 
de   1698  et  de  1724;    mais  on  sait  que  cette  somme  n'est  plus 

actuellement  ce  qu'elle  était  à  ces  époques Qu'au  moins  dans 

les  grandes  paroisses  les  honoraires  des  maîtres  d'école  seront 
portés  à  300  livres  et  ceux  des  maîtresses  à  200  livres.  » 

A-t-on  fait  une  distinction  entre  le  clerc  laïc  et  le  maître 
d'éoole?  D'une  manière  générale,  les  deux  fonctions  ont  été  con- 
fondues dans  les  vœux  relatifs  à  la  construction  et  à  l'entretien 
des  maisons  d'école  et  à  l'augmentation  des  salaires.  Cependant 
dans  un  certain  nombre  de  cahiers,  il  semble  qu'on  ait  eu  plus 
en  vue  la  fonction  du  maître  d'école  que  celle  du  clerc.  En  voici 
quelques  exemples. 

Les  cahiers  de  la  noblesse  et  du  clergé  du  Boulonnais  ont  réuni 
dans  les  mêmes  doléances  les  traitements  du  maître  et  de  la 
maîtresse  d'école. 

L'assemblée  à' Havrincourt  a  demandé  une  école  tenue  par  un 
«  maître  d'une  conduite  irréprochable  ». 

Les  paroisses  de  Verlincthun  et  deWierre-au-Boisont  sollicité 
({  l'augmentation  des  appointements  du  maître  d'école  ». 

A  Sanier  et  à  Tingry,  on  a  réclamé  de  «  meilleurs  maîtres 
d'école  ». 

C'est  encore  le  «  maître  d'école  »  qu'ont  visé  spécialement  les 
cahiers  de  Parenty,  Lacres^  Tournehem,  Corniont,  Carly. 

Trois  assemblées  seulement  ont  paru  connaître  l'existence  des 
maîtresses  d'école. 

Le  clergé  du  Boulonnais  a  réclamé  pour  elles  un  salaire  de 
200  livres,  au  moins  dans  les  grandes  paroisses. 

L'assemblée  de  Réty  a  demandé  que  l'école  des  filles,  séparée 
de  l'école  des  garçons,  fût  tenue  par  une  femme  de  la  paroisse 
jugée  digne  d'en  bien  remplir  les  fonctions. 
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Le  clergé  du  Calaisis  et  de  l'Ardrésis  a  formulé  le  vœu  que  les 
maîtres  et  maîtresses  d'école  dans  les  campagnes  soient  ap- 
prouvés   » 

La  noblesse  du  Boulonnais  a  visé  les  gages  des  maîtres  et  maî- 
tresses d'école. 

Quant  à  la  séparation  des  sexes  dans  les  écoles,  elle  n'a  été 
mentionnée  que  dans  les  cahiers  ci-dessus  et  dans  le  cahier  parti- 
culier des  curés,  vicaires  et  autres  prêtres  d'Artois  :  «  Etablir 
dans  les  paroisses  des  écoles  gratuites  et  séparées,  si  cela  se 
peut,  pour  les  filles  et  pour  les  garçons,  » 

La  gratuité  de  l'enseignement,  soit  totale,  soit  partielle,  uni- 
quement pour  les  indigents,  a  fait  l'objet  d'un  certain  nombre  de 
doléances. 

Plusieurs  assemblées  ont  indiqué  plus  ou  moins  nettement  qui 
devait  supporter  les  charges  de  la  gratuité  ;  mais  la  plupart  ont 
compté  à  cet  égard  sur  le  produit  des  dîmes,  comme  pour  tout 
ce  qui  concernait  les  églises,  les  écoles,  etc. 
Curés,  vicaires,  etc.,  d'Artois  (voir  ci-dessus). 
Pronçille.  «  Que  les  biens  des  fabriques  soient  pour  le  soula- 
gement... des  écoles  gratuites.  » 

Havrincourt.  «  Que  de  la  caisse  cy-dessus  il  soit  aussi  destiné 
un    fond  annuel    pour   l'établissement    d'une    école   gratuite  et 

publique  pour  Finstruction  des  pauvres » 

Athies.  ((  ...  Que  chacun  puisse  y  envoïer   gratuitement   ses 

enfants » 

Thiers-Etat  de  la  gouvernance  de  Béthune.  «...  Que  les  biens 
des  collèges  soient  doresnavant  administrés  par  la  commune  du 
bailliage,  pour  les  revenus  être  employés  partie  à  la  subsistance 
des  professeurs  des  humanités  et  partie  à  l'instruction  publique 

et  gratuite  de  la  jeunesse  des  deux  sexes » 

Boursin  :  «  Les  habitants  demanderont  qu'au  moins  ces  déci- 
mateurs  (abbayes...)  ajoutassent  un  supplément  à  la  pension  très 
modique  du  clerc  chargé  de  l'instruction  des  enfants  et  spéciale- 
ment des  pauvres.  » 

Gouzeaucouri  :  «  ...  Que  de  la  caisse  cy-dessus  (caisse  de  cha- 
rité) il  sont  destiné  un  fonds  annuel  pour  l'établissement  d'une 

école  gratuite  et  publique  pour  l'instruction  des  pauvres » 

Doléances  particulières  de  la  ville  d'Arras  :   «    Qu'il  ne   sera 
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reçu  dans  les  croies  gratuites  que  les  enfants  munis  de  certificats 
de  pauvreté  de  la  part  des  curés  et  visés  par  Técolâtre.  » 

Saint-Laurent,  Hervin,  Anzin  :  «  Qu'il  leur  (clercs  laïcs)  soit 
fait  un  gros  suffisant  pour  instruire  les  pauvres  gratuitement  et 
pour  qu'ils  puissent  se  livrer  entièrement  à  l'instruction  de  la 
jeunesse.  » 

Bourlon  :  «  Qu'elles  (les  abbayes)  soient  au  surplus  obligées 
d'enseigner  gratis  dans  les  villes  pour  les  pauvres.  » 

Par  suite  de  l'insuffisance  des  traitements  et  en  l'absence 
d'une  réglementation  précise,  les  fonctions  de  maître  d'école 
étaient  parfois  remplies  par  des  hommes  incapables  d'enseigner 
ou  dont  la  tenue  n'était  pas  en  rapport  avec  la  dignité  de  leurs 
attributions.  Plusieurs  assemblées  ont  demandé  qu'on  mît  lin  à 
cet  état  de  choses. 

Haling/iem,  Samer  (voir  ci-dessus). 

Clergé  du  Boulonnais  :  «  il  faut  ajouter  que  plusieurs  per- 
sonnes s'ingèrent  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  sans  avoir 
préalablement  obtenu  approbation....  Le  clergé  du  Boulonnais 
ose  supplier  sa  Majesté...  qu'elle  ordonne  :  Que  nul  ne  pourra, 
sans  avoir  obtenu  leur  approbation,  tenir  école  ou  pension  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse.  » 

Clergé  du  Calaisis  et  de  VArdrésis  :  «  Que  les  maîtres  et  maî- 
tresses d'écoles  dans  les  campagnes  soient  approuvés  et  des- 
titués par  eux  (pasteurs),  en  cas  de  mauvaise  conduite,  sans 
préjudice  des  droits  de  l'ordinaire,  et  ce,  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  objet  qui  intéresse  égale- 
ment les  pasteurs.  » 

Saint-Laurent,  Hervin,  Anzin  :  «...  et  que  la  nomination  d'iceux 
(maîtres  d'école)  soit  faite  par  les  supérieurs  ecclésiastiques 
pour  éviter  les  dissensions  et  les  procès  qui  naissent  assez 
souvent  de  leur  élection  et  particulièrement  pour  qu'il  soit  fait 
de  meilleurs  choix  ». 

Samer,  Tingry  :  «  ...  procurer  aux  paroisses  de  meilleurs 
maîtres  d'école,  en  leur  donnant  des  appointements  annuels  plus 
forts,  les  appointements  actuels  de  ces  maîtres  étant  si  modiques 
qu'il  ne  se  présente,  pour  remplir  ces  fonctions,  que  des  gens 
pour  la  plupart  très  ignorants  ». 

Il  est  curieux  de  constater  que,  à  cet  égard,  il  n'est  fait  men- 
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tion  nulle  part  du  rôle  de  l'écolâtre,  membre  du  chapitre  cathé- 
dral,  qui,  aux  termes  des  règlements,  devait  être  chargé  de  la 
nomination  et  de  la  destitution  des  maîtres  et  maîtresses  d'école. 

Dans  la  plupart  des  villes,  l'instruction  des  enfants  était 
confiée  à  des  ordres  religieux. 

(Voir  plus  haut  Bourlon). 

Demande  particulière  de  la  Noblesse  pour  le  bailliage  et  la 
ville  de  Montreuil-sur-Mer ,  relative  à  «  l'établissement  d'une 
école  confiée  aux  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  en  demandant 
le  contenu  de  la  maison  et  bâtiments  des  sœurs  de  Saint-François 
de  cette  ville,  ainsi  que  leurs  revenus,  n'y  restant  plus  qu'une 
seule  religieuse  vivante  ». 

Tiers-Etat  du  bailliage  royal  de  la  ville  de  Montreuil  : 
«  ...  pour  le  produit  être  par  eux  appliqué  aux  deux  objets 
ci-dessus  pour  l'établissement  des  frères  de  l'école  chrétienne  ». 

Tiers-Etat  du  bailliage  d'Hesdin  :  «  ...  et  qu'il  soit  fait  sur- 
tout un  établissement  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  y 
aiant  des  fonds  suffisants  ». 

Dans  quelle  mesure  ces  doléances  ont-elles  obtenu  satisfaction 
en  ce  qui  concerne  l'organisation  de  l'enseignement  primaire 
comme  service  public? 

Les  assemblées  révolutionnaires  étaient  animées  des  meil- 
leures intentions  pour  favoriser  le  progrès  de  l'instruction 
publique  en  France.  Mais  si,  dans  l'enseignement  supérieur  et 
dans  l'enseignement  secondaire,  elles  ont  réussi  à  faire  des  créa- 
tions durables,  elles  ne  sont  pas  arrivées,  malgré  des  vues  très 
généreuses,  à  améliorer  sensiblement' la  situation  de  l'enseigne- 
ment primaire  en  France. 

Le  "décret  du  3  brumaire  an  IV  (24  octobre  1795),  dit  encore 
Loi  Daunou,  parce  que  cet  homme  politique  en  a  été  le  principal 
auteur,  s'est  ressenti  de  l'époque  de  réaction  où  il  a  été  édicté. 
D'après  ce  décret,  il  devait  y  avoir  une  ou  plusieurs  écoles  par 
canton.  Le  maître  d'école  avait  la  disposition  d'  «  un  local  tant 
pour  lui  servir  de  logement  que  pour  recevoir  les  élèves  pen- 
dant la  durée  des  leçons  ».  Le  décret  ajoutait  :  «  Il  sera  égale- 
ment fourni  à  chaque  instituteur  le  jardin  qui  se  trouverait  atte- 
nant à  ce  local.  Les  instituteurs  recevront  de  chacun  de  leurs 
élèves  une  rétribution  annuelle  qui  sera  fixée  par  l'administra- 
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tion  de  département.  L'administration  municipale  pourra 
exempter  un  quart  des  élèves  de  chaque  école  primaire  pour 
cause  d'indigence,  m 

La  loi  du  11  floréal  an  X  (1"  mai  1802)  n'a  pas  modifié  l'état 
de  choses  créé  par  la  loi  Daunou. 

L'ordonnance  royale  du  29  février  1816  a  fait  réaliser  un  pro- 
grès incontestable.  «  Toute  commune,  disait-elle,  sera  tenue  de 
pourvoir  à  ce  que  les  enfants  qui  l'habitent  reçoivent  l'instruc- 
tion primaire  et  à  ce  que  les  enfants  indigents  la  reçoivent  gra- 
tuitement. )>  Elle  a  institué  des  brevets  de  capacité  de  trois 
degrés.  «  Pour  avoir  le  droit  d'enseigner,  ajoutait-elle,  il  faut, 
outre  le  brevet  général  de  capacité,  une  autorisation  spéciale  du 
Recteur  pour  un  lieu  déterminé.  Cette  autorisation  spéciale 
devra  être  agréée  par  le  Préfet.  » 

Mais  aucun  crédit  n'était  inscrit  au  budget  de  l'Etat  ni  pour 
la  construction  des  écoles  ni  pour  les  traitements  des  maîtres. 

En  somme,  l'enseignement  primaire  n'a  été  réellement  orga- 
nisé en  France  que  par  la  loi  du  28  juin  1833,  dite  loi  Guizot, 
qui  a  créé  l'enseignement  primaire  élémentaire  et  l'enseigne- 
ment primaire  supérieur. 

Toute  commune  a  été  obligée  d'avoir  au  moins  une  école  ou 
de  se  réunir  à  une  commune  voisine  pour  entretenir  une  école. 
L'instituteur  devrait  disposer  d'un  local  convenable  tant  pour  lui 
servir  d'habitation  que  pour  recevoir  les  élèves.  Il  avait  droit  à 
un  traitement  fixe,  qui  ne  pouvait  pas  être  inférieur  à  200  francs 
et  à  une  rétribution  scolaire  mensuelle  dont  le  taux  était  fixé  par 
le  Conseil  municipal  et  qui  était  perçue  dans  la  même  forme  que 
les  contributions  directes.  La  liste  de  gratuité  des  indigents 
était  dressée  par  le  Conseil  municipal. 

Certes,  il  y  avait  loin  de  la  loi  Guizot  au  projet  de  Condorcet, 
et  aux  lois  Bouquier  et  Lakanal;  mais  elle  faisait  de  l'enseigne- 
ment primaire  un  service  public  et  elle  assurait  l'instruction 
de  tous  les  enfants  sans  imposer  de  lourdes  charges  à  l'Etat  et 
aux  communes. 

J.    SlON, 

Direiteur  lionoraiie  d'école  normale. 


L'œuvre  de  Frédéric  Mistral 
et  rEnseignement. 


Il  y  a  cinq  ans,  j'avais  ici  môme  la  joie  d'étudier  l'œuvre  de 
Frédéric  Mistral  et  d'en  proposer  l'exemple  à  tous  les  travail- 
leurs intellectuels.  Alors  le  peuple  du  Midi,  dans  un  élan  una- 
nime, élevait,  en  l'honneur  du  grand  poète  qui  l'avait  magnifique- 
ment célébré,  une  statue  sur  une  place  d'Arles,  voulant  que  cet 
honneur  réservé  jusqu'alors  aux  disparus  fut  décerné  de  son 
vivant  à  celui  qui  semblait  avoir  défié  la  mort  en  s'opposant  par 

son  génie  à  la  destruction  d'une  vieille  langue Hélas!  voici 

que,  cinq  ans  après,  la  mort  vient  de  coucher  dans  le  cimetière 
de  Maillane  le  vieillard  robuste  dont  la  noble  figure  résistait  au 
temps,  voici  que  cette  grande  voix  s'est  tue,  et  maintenant  que 
la  sérénité  de  la  mort  est  tombée  sur  l'œuvre  de  Mistral,  main- 
tenant qu'on  peut  en  parler,  sans  être  suspect  de  complaisance  à 
l'égard  d'un  maître  respecté,  il  convient,  en  laissant  de  côté  les 
pensées  de  deuil,  d'envisager  cette  œuvre  avec  confiance. 
L'éloge  n'en  est  plus  à  faire  au  point  de  vue  poétique;  il  est 
évident  que  depuis  Victor  Hugo  la  France  n'avait  point  perdu 
un  poète  d'une  telle  envergure;  l'opinion  publique  a  été  unanime 
à  ce  sujet.  H  s'agit  simplement  d'examiner  ici  quel  parti  on 
peut  tirer  de  l'œuvre  de  Mistral  dans  l'enseignement  à  tous  ses 
degrés. 

D'abord,  de  toute  évidence,  —  et  cela  quel  que  soit  le  degré  de 
l'enseignement,  —  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  toute  œuvre 
belle.  Le  spectacle  de  la  beauté  est  par  lui-même  fortifiant  et 
moralisant,  et  le  proposer  aux  esprits  est  forcément  les  assainir 
et  les  élever.  Qu'on  n'objecte  point  ici  qu'il  y  a  des  beautés  per- 
verses ou  dangereuses.  Non  pas,  dirons-nous;  s'il  peut  y  avoir 
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de  l'art  en  telles  œuvres,  qui  sont  dangereuses  à  mettre  sous  les 
yeux  des  jeunes  gens,  la  beauté  véritable  n'est  point  en  elles, 
car  il  ne  saurait  y  avoir  de  désaccord  entre  cette  beauté,  à 
laquelle  tous  les  grands  poètes  ont  atteint  un  jour  ou  Tautre,  et 
la  morale  la  plus  stricte.  Homère,  Virgile,  Dante,  Corneille, 
Hugo,  Lamartine  sont  là  pour  nous  donner  raison.  L'œuvre  de 
Mistral  ne  fait  point  défaut  à  cette  loi  intellectuelle,  et  même  elle 
est  une  de  celles  qui  la  confirment  le  plus  hautement.  Tout 
entière  elle  peut  être  mise  sous  les  yeux  les  plus  scrupuleux  :  la 
perfection  artistique,  l'émotion  poétique  n'y  sont  jamais  mises 
au  service  de  sentiments  équivoques  ou  contestables.  Si  dans 
un  chant  de  Calendau  les  nécessités  de  l'action  ont  amené  le 
poète  à  peindre  de  manière  un  peu  vive  une  scène  d'orgie,  du 
moins  il  ne  s'y  est  point,  on  le  sent,  spécialement  complu.  Avec 
cet  épisode,  un  conte  quelque  peu  léger  dans  Lis  Isclo  d'Or^ 
c'est  tout  ce  que  pourraient  suspecter  les  esprits  les  plus  cha- 
grins; c'est  dire  que  dans  son  ensemble  il  est  peu  d'œuvres  plus 
pures  et  plus  fortes. 

Car  cette  pureté  d'accent  ne  nuit  point  à  la  vigueur  de  cette 
poésie;  il  ne  s'agit  point  ici  de  sentiments  édulcorés.  Nul  poète 
n'a  peint  l'amour,  par  exemple,  de  façon  plus  chaste  et  plus 
ardente  à  la  fois.  A  nul  momei>t  Mistral  ne  perd  le  contact  de  la 
réalité;  s'il  évite  toujours  la  grossièreté,  à  nul  moment  il  ne 
tombe  dans  la  niaiserie  sentimentale,  dans  la  fadeur,  dans  le 
mensonge  qui  dissimule  la  vie  et  dont  l'idéalisme  sans  support 
est  aussi  dangereux  que  la  littérature  malsaine.  Mirèio  n'est 
point  une  «  bergerie  »,  ni  une  idylle,  comme  on  l'a  dit  trop 
souvent;  c'est  une  épopée  rustique,  dont  les  personnages  sont 
vrais,  et  par  conséquent  rudes  souvent,  mais  toujours  robustes 
et  sains,  parce  que  l'inspiration  de  Mistral  procède  d'une  vie 
saine,  vécue  sous  le  ciel  libre  dans  une  société  rustique  qui 
avait  conservé  la  plus  grande  rectitude  de  mœurs.  Et  ce  qui  est 
vrai  des  bergers  et  des  moissonneurs  qui  vivent  dans  Mirèio 
est  vrai  tout  aussi  bien  des  pêcheurs  de  Calendau  et  des  mari- 
niers du  Rhône.  Mistral  n'a  jamais  été  dans  la  nécessité  d'embellir 
ses  personnages  de  façon  factice,  car  toujours  il  a  choisi  comme 
modèles  de  beaux  types  d'humanité,  qui  possèdent  à  la  fois  la 
force  physique  et  la  santé  morale.  Ces  types  sont  pris  dans  le 
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peuple,  mais  alors  que  nos  romanciers  réalistes  n'ont  vu  trop 
souvent  dans  ce  peuple  que  des  exemples  de  brutalité  ou  de 
rapacité,  Mistral,  placé  dans  de  meilleures  conditions  d'obser- 
vation que  nos  écrivains  bourgeois,  a  découvert  les  trésors 
d'énergie,  de  volonté,  de  dévouement  que  cache  trop  souvent 
aux  observateurs  superficiels  le  rude  aspect  des  gens  du  peuple, 
et  ces  trésors  il  les  a  jetés  au  moule  d'un  art  parfait  qui  les  a  mis 
en  valeur  d'une  façon  magnifique. 

De  la  sorte  il  s'est  révélé  comme  le  vrai  poète  du  peuple, 
attendu  en  France  depuis  la  Révolution.  Les  libéraux  de  1830  à 
1848,  avaient  salué  comme  poètes  du  peuple  tous  les  ouvriers  qui 
avaient  pris  la  plume,  Reboul,  le  boulanger  de  Nîmes,  L.  Ponc}', 
le  maçon  de  Toulon,  Jasmin,  le  coiffeur  d'Agen,  Durand,  le 
menuisier  de  Fontainebleau,  Reine  Garde,  la  couturière  d'Aix, 
et  tant  d'autres  qui  se  plaçaient  sous  le  patronage  de  Réranger, 
de  George  Sand  et  surtout  de  Lamartine.  De  ces  poètes  popu- 
laires, salués  avec  enthousiasme,  et  dont  nous  connaissons  à 
peine  les  noms  aujourd'hui.  Mistral  fut  le  plus  grand,  —  et 
Lamartine  ne  s'y  trompa  point;  —  tous  les  autres,  oubliés  aujour- 
d'hui, lui  seul  subsiste,  c'est  dire  le  prix  immense  de  son  œuvre, 
si  l'on  songe  que  tous  les  grands  écrivains  de  France  sont  des 
bourgeois,  qui  ont  écrit  généralement  pour  des  gens  de  leur 
monde  et  de  leur  culture. 

Poète  du  peuple,  Mistral  fut  un  travailleur.  Ce  que  des  jeunes 
gens  de  toute  classe  peuvent  apprendre  en  lisant  son  œuvre  et 
sa  vie,  c'est  la  valeur  du  travail.  D'autres  poètes  ne  l'indiquent 
point  au  même  degré.  L'opinion  publique  les  considère  trop  sou- 
vent comme  d'aimables  esprits,  indolents  et  capricieux;  elle  fait 
la  plupart  du  temps  de  poète  le  synonyme  de  paresseux,  de 
rêveur,  de  flâneur,  quand  ce  n'est  pas  de  mauvaise  tête  ou  pire 
encore.  Mistral,  comme  un  bon  laboureur,  a  retourné  pendant 
cinquante  ans  la  terre  du  Midi  pour  en  faire  jaillir  les  semences 
d'une  moisson  poétique  qui  s'est  levée  et  qui  se  lève  encore  tous 
les  jours.  Sans  doute  le  jeune  poète  de  Mirèio  est  un  inspiré, 
puisque  dès  ses  vingt-deux  ans  il  entreprend  un  grand  poème 
qui  doit  être  un  chef-d'œuvre,  mais  cet  inspiré  n'ignore  point  la 
valeur  du  labeur  patient.  A  ce  futur  chef-d'œuvre  il  travaille 
pendant  sept  ans  ;  de  sept  en  sept  années  par  la  suite,  —  et  quel- 
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quefois  davanlage  —  s'espacent  ses  grandes  publications;  mais 
ce  n'est  point  qu'il  se  repose,  car,  outre  ses  articles  de  propa- 
gande dans  VArmana,  ses  discours,  ses  chansons,  sa  volumineuse 
correspondance,  il  a  toujours  sur  le  chantier  quelque  ouvrage  de 
longue  haleine.  Il  pousse  même  la  conscience  et  le  courage 
jusqu'à  composer,  on  le  sait,  un  grand  dictionnaire  en  deux 
volumes,  où,  sous  ce  titre,  Le  Trésor  du  Félibrige^  il  recueille  tous 
les  mots  des  différents  dialectes  de  la  langue  d'oc.  De  la  sorte  il 
enseigne  que  le  travail  doit  être  constant,  mais  ne  doit  point 
être  hâtif,  et  son  exemple  est  donc  utile  à  proposer  aux  esprits 
d'un  siècle  où  tous  veulent  tout  faire  trop  vite.  Il  a  la  valeur  des 
grands  spectacles  de  la  nature,  qui  nous  donnent,  par  leur 
fixité,  la  notion  exacte  du  temps  nécessaire  à  la  maturité  de  chaque 
fruit. 

Les  sentiments  exprimés  dans  l'œuvre  de  Mistral  ne  sont  pas 
moins  utiles  à  retenir.  Le  sentiment  essentiel  qui  se  dégage  de 
ses  divers  poèmes  est  celui  de  l'attachement  à  la  terre,  attache- 
ment fait  d'un  amour  instinctif  pour  le  sol  natal  en  même  temps 
que  d'une  fidélité  obstinée  aux  traditions  familiales,  au  souvenir 
des  ancêtres,  aux  coutumes  populaires.  En  un  temps  où  les 
jeunes  gens  ne  sont  que  trop  portés  à  délaisser  les  campagnes, 
pour  céder  à  l'attrait  de  ces  villes  qu'un  autre  poète  d  qualifiées 
de  «  tentaculaires  »,  il  n'est  pas  inutile  d'enseigner  dès  l'enfance 
la  beauté  de  la  terre  et  la  noblesse  du  travail  des  champs.  Dans 
les  écoles  primaires  où  spécialement  un  tel  enseignement  est 
important,  on  pourrait  mettre  sous  les  yeux  des  enfants  bon 
nombre  de  passages  choisis  dans  l'œuvre  de  Mistral,  —  soit  en 
vers,  soit  en  prose,  si  l'on  a  recours  aux  Mémoires,  —  qui,  sans 
rien  sacrifier  à  la  vulgarité,  se  trouveront  à  la  portée  des  enfants 
du  peuple  et  qui  leur  apprendront  à  mieux  comprendre,  à  mieux 
aimer  leur  pays,  leur  famille  et  leurs  travaux. 

En  outre  de  Mirèio  et  des  Mémoires  que  je  viens  de  citer,  où 
de  tels  passages  abondent,  on  en  trouvera  dans  Li  Isclo  d'Or  et 
surtout  dans  le  dernier  recueil  de  Mistral,  Lis  Oulivado,  vrai 
bréviaire  ide  sagesse  populaire.  Il  semble  que  le  poète  en 
vieillissant  se  soit  plus  étroitement  replié  vers  la  terre,  ait 
voulu  donner  au  peuple  des  conseils  de  père,  pleins  de  bonhomie, 
de  souriante  et  grave  sagesse.  Elle  dit,  cette  sagesse  populaire, 
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d'honorer  les  aïeux  que  nous  n'avons  pas  connus,  parce  qu'ils 
ont  défriché  les  champs  où  poussent  nos  blés  et  nos  vignes,  parce 
que  tout  en  travaillant  ils  ont  su  danser,  rire  et  chanter  des 
chansons  qui  font  encore  notre  joie,  et  parce  qu'ils  ont  conservé 
vivante  la  vieille  langue  '  ;  elle  dit  qu'il  faut  conserver  cette  vieille 
langue  et  ces  vieilles  chansons  naïves  en  face  des  refrains  stupides 
qu'apportent  les  temps  modernes;  elle  dit  qu'entre  la  mer,  la 
Durance  et  le  Rhône  il  fait  bon  vivre  ■^,  et  que  ce  n'est  pas  la 
peine  de  s'en  aller  si  loin,  —  car  l'on  aura  beau  s'en  aller  dans 
les  pays  les  plus  lointains,  il  faudra  toujours  revenir  au  pays 
natal  ^.  Elle  dit  encore,  cette  sagesse  populaire,  qu'il  faut  prendre 
la  vie  comme  elle  vient,  que  le  mistral  farouche  et  vif  vaut  mieux 
que  le  vent  d'Est  qui  nous  amoHit,  mais  que  le  vent  d'Est,  appor- 
tant la  pluie,  vaut  mieux  que  le  mistral  qui  décorne  les  bœufs  ;  elle 
dit  qu'il  vaut  mieux  cinq  sous  en  poche  que  cent  écus  prêtés  par  le 
Mont-de-Piété,  qu'il  vaut  mieux  un  pâtre  jeune  qu'un  vieil  empe- 
reur, qu'il  vaut  mieux  casser  des  noix  sur  la  rive  du  Rhône  que 
des  cailloux  sur  le  chemin  royal  et  rire  à  Gadolive,  en  mangeant 
des  olives,,  qu'être  inquiet  à  Paris,  en  mangeant  des  perdrix*. 
Elle  enseigne  aussi  la  patience,  répétant  que  «  si  ce  n'est  pas 
aujourd'hui,  se  sera  pour  demain  »,  que  les  amandes  vont  mûrir, 
que  la  pluie  ne  saurait  empêcher  longtemps  le  soleil  de  briller, 
que  le  torrent  court  à  sa  chute  et  que  l'orgueilleux  va  s'écrouler  ^  ; 
elle  dit  enfin  que  le  paysan  est  le  support  de  la  nation,  car  il 
faudra  toujours  qu'il  y  ait  sur  la  terre  du  pain  et  du  vin,  et  par 
conséquent  quelqu'un  qui  cultive  la  vigne  et  le  blé  ^.  On  voit  assez 
combien  il  serait  utile  d'enseigner  une  telle  sagesse  au  peuple 
de  nos  campagnes. 

Mais  dans  les  lycées  même  de  tels  textes  ne  seraient  point  lus 
sans  profit;  il  n'est  pas  inutile  que  des  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent aux  professions  libérales  aiment  la  terre  et  ceux  qui  la  cul- 
tivent; officiers,  médecins,  professeurs,  gens  de  robe,  ils  auront 


1.  Lis  Oulivado,  p.  21. 

2.  Ibid.,  p.  61. 

3.  Ibid.,  p.  167. 

4.  Ibid.,  p.  113. 

5.  Ibid.,  p.  121. 

6.  Ibid,,  p.  137. 
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affaire  un  jour  ou  Tautre  aux  paysans.  D'autre  part  il  est  à 
souhaiter  que  les  bourgeois,  eux  aussi,  n'abandonnent  point  la 
terre  ;  tel  fils  de  propriétaire  devrait  comprendre  que  son  véri- 
table intérêt  est  de  prendre  en  main  la  gestion  des  propriétés 
qui  constituent  sa  fortune  et  que  cette  vie  est  pour  lui'  la  plus 
noble  en  même  temps  que  la  plus  saine.  Propriétaires  ruraux  ou 
gentilshommes  campagnards,  dans  les  soirées  d'hiver,  quelle 
lecture  sera  pour  eux  plus  féconde  que  celle  des  œuvres  de 
Mistral,  quelle  lecture  pourra  mieux  les  fortifier  dans  leur  coura- 
geuse résolution  ?  Rendre  à  la  bourgeoisie  et  au  peuple  de  France 
Tamour  de  la  terre,  qui  a  manqué  s'abolir  sous  la  poussée  du 
machinisme  industriel,  mais  auquel  on  reviendra  forcément  et  l'on 
commence  à  revenir,  n'est-ce  pas  l'immense  service  que  peut 
rendre  dans  l'enseignement  l'œuvre  de  Mistral  commentée  avec 
mesure  et  intelligence. 


Cette  œuvre,  si  elle  peut  être  étudiée  avec  fruit  dans  toute  la 
France,  sera  plus  spécialement  précieuse  dans  les  provinces  où 
se  parlent  les  différents  dialectes  de  la  langue  d'oc,  et  de  façon 
plus  nette  encore,  sur  la  terre  de  Provence,  puisque  c'est  juste- 
ment cette  terre  qu'elle  célèbre  et  dans  son  langage  même.  Et  ici 
se  pose  la  question  délicate  de  l'enseignement  du  provençal  par 
rapport  au  français.  Car  si  l'on  doit  ailleurs  se  contenter  de  tra- 
ductions de  Mistral,  en  Provence,  à  tout  le  moins,  on  peut  espérer 
et  demander  que  son  œuvre  soit  étudiée  dans  le  texte  même. 

La  cause  du  provençal  à  l'école  n'est  point  encore  gagnée;  il 
est  possible  qu'elle  le  soit  un  jour  ou  l'autre.  C'est  une  des 
revendications  félibréennes  les  plus  nettes,  et  tout  particulière- 
ment M.  Savinieu  Lhermitte  s'en  est  fait  l'apôtre.  Mistral  n'a 
jamais  prétendu,  comme  certains  esprits  mal  informés  le  lui  ont 
reproché,  que  le  peuple  du  Midi  se  bornât  à  se  servir  de  la 
langue  d'oc  en  ignorant  le  français;  il  a  simplement  demandé 
qu'on  lui  laissât  l'usage  de  la  langue  d'oc,  sa  langue  naturelle,  la 
langue  de  son  cœur  et  de  son  esprit,  tout  en  lui  enseignant  le 
français,  qui  servirait  à  l'usage  officiel,  aux  conversations  avec 
les  étrangers  ou  les  bourgeois  ignorants  du  dialecte  local,  ou 
plutôt,  il  a  demandé,  puisque  les  deux  enseignements  ne  sauraient 
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être  contradictoires,  que  l'on  enseignât  une  langue  au  moyen  de 
l'autre  :  l'instituteur  se  servirait  du  dialecte  connu  par  l'enfant 
pour  l'initier,  par  comparaison,  à  la  ^connaissance  du  français. 
Toutes  les  fois  que  l'expérience  a  pu  être  faite,  elle  a  donné 
d'excellents  résultats.  Un  instituteur  des  environs  de  Marseille  me 
disait  tout  récemment  qu'ayant  fait  apprendre  aux  enfants  qui  lui 
étaient  confiés  Vinne  au  Soulèv  (Hymne  au  Soleil)  de  Mistral,  ces 
enfants  avaient  appris  ce  morceau  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
que  n'importe  quelle  poésie  française.  Cela  ne  semble  point  dou- 
teux. Donc  apprendre  aux  enfants  le  français  au  moyen  du  pro- 
vençal et  par  conséquent  un  provençal  correct,  épuré,  discipliné, 
qui  serait  une  vraie  langue  et  non  plus  un  patois,  ce  serait  leur 
rendre  un  double  service,  ce  serait  leur  enseigner  à  parler  cor- 
rectement deux  langues,  alors  que  trop  souvent  ils  n'arrivent 
aujourd'hui  qu'à  parler  une  sorte  de  patois  franco-provençal  qui 
n'a  plus  ni  valeur  ni  harmonie,  ou  que,  même  s'ils  parlent  correc- 
tement le  français,  c'est  d'un  tel  accent  qu'il  provoque  le  sourire 
des  étrangers. 

Il  serait  facile,  étant  donné  le  recrutement  régional  des  institu- 
teurs, d'avoir  des  maîtres  capables  d'enseigner  concurremment 
avec  le  français  les  différents  dialectes  d'oc  correctement  écrits 
et  parlés.  Si  l'on  parvenait  à  ce  résultat  nul  poète  plus  que 
Mistral  ne  pourrait  toucher  le  cœur  du  peuple  méridional  ;  évo- 
quant des  paysages  connus,  des  mœurs  familières,  avec  des  mots 
quotidiens,  en  des  poèmes  dont  les  héros  sont  des  gens  du  peuple 
qui  parlent  leur  langage,  il  serait  tout  de  suite  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  ;  son  texte  provençal,  éclairé  par  la  traduc- 
tion française  dont  il  l'a  toujours  fait  accompagner,  serait  une 
source  incomparable  d'exemples,  d'émotions,  de  souvenirs 
héroïques,  de  beautés  poétiques  et  morales.  Dans  la  Préface  de 
Geneviève,  Lamartine  demandait  un  Milton  de  l'atelier,  un  Homère 
de  la  chaumière;  ce  Milton  et  cet  Homère,  ce  grand  poète  du 
peuple,  nous  l'avons  dit,  c'est  Mistral —  Il  serait  fâcheux  que  le 
peuple  ignorât  son  plus  grand  poète. 

La  difficulté  serait  un  peu  plus  grande  dans  l'enseignement 
secondaire,  où  le  recrutement  des  professeurs  est  beaucoup  moins 
régional.  Toutefois  il  se  trouve  que  bien  souvent  les  professeurs 
de    l'enseignement  secondaire  demandent  à   être  envoyés  dans 
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leur  pays  d'origine;  ceux-là  seraient  très  souvent  capables  de 
faire  connaître  dans  les  lycées  Treuvre  de  Mistral  en  son  texte. 
On  peut  noter  avec  quelque  tristesse  que  cette  œuvre  est  aujour- 
d'hui presque  totalement  ignorée  de  nos  lycéens.  A  Marseille, 
comme  je  lisais  ces  temps  derniers,  après  la  mort  de  Mistral, 
quelques  passages  de  ses  œuvres,  j'ai  constaté  avec  peine  que 
pour  la  grande  majorité  des  élèves  Mistral  n'était  qu'un  nom, 
connu  peut-être  par  l'opéra  de  Gounod,  des  cartes  postales  et 
quelques  anecdotes  recueillies  par-ci  par-là  dans  les  journaux. 
Le  moyen  pratique  de  mettre  fin  à  ce  regrettable  état  de  choses 
serait  d'établir  à  l'usage  des  classes  des  morceaux  choisis  de 
l'œuvre  de  Mistral,  avec  texte  français  et  provençal.  Il  ne  serait 
pas  question  ici  d'enseigner  le  français  par  le  provençal,  puis- 
que dans  la  plupart  des  familles  qui  envoient  leurs  enfants  au 
lycée,  le  français  est  la  seule  langue  parlée,  mais  tout  élève  pour- 
rait toujours  lire  le  texte  français  de  ces  morceaux  choisis  (et  en 
fait  pour  les  Mémoires  il  y  aurait  de  la  sorte  peu  de  choses  qui 
seraient  perdues),  et  ceux  que  leur  origine  ou  leur  éducation  ren- 
draient capables  de  lire  le  texte  provençal  y  auraient  un  double 
profit.  D'ailleurs  à  Toccasion  la  langue  d'oc  pourrait  servir  pour 
l'explication  ou  l'étymologie  d'un  mot  dérivé  du  latin,  et  de  toutes 
façons  on  pourrait  ouvrir  dans  les  lycées  du  Midi  un  cours  facul- 
tatif de  langue  d'oc. 

Ce  serait  imiter  l'exemple  des  Facultés  des  lettres,  qui  ont 
depuis  quelques  années  placé  la  langue  d'oc  comme  matière  à 
option  dans  le  programme  de  la  licence  des  lettres.  Seulement 
cette  langue  d'oc,  c'est  en  fait  le  provençal  du  moyen  âge,  qui, 
de  par  son  ancienneté,  est  considéré  comme  seul  digne  d'une 
étude  scientifique,  et  qui  d'un  point  de  vue  pratique  est  d'un 
profit  presque  nul  pour  la  compréhension  du  provençal  moderne 
et  des  textes  mistraliens.  Il  faudrait  que  parallèlement  à  cet 
enseignement  de  la  littérature  des  troubadours  fut  organisé  un 
enseignement  de  la  langue  d'oc  encore  vivante.  Il  faut  espérer 
que  les  Universités  du  Midi,  à  l'exemple  des  Italiens  qui 
ont  créé  des  chaires  pour  commenter  l'œuvre  de  Dante,  sauront 
organiser  des  chaires  mistraliennes.  Il  est  triste  de  constater 
que  l'Université  d'Aix  n'a  qu'un  cours  et  non  pas  une 
chaire    de    littérature    provençale,    alors    que    l'Université    de 
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Nancy  s'est  payé  cette  chaire,  qui  manque  à  l'ancienne  capitale 
de  la  Provence. 

Ces  pénibles  constatations,  qui  sont  nécessaires  pour  se  rendre 
compte  de  l'œuvre  à  faire,  ne  doivent  pas  être  pour  les  fidèles 
de  Mistral  une  cause  de  découragement.  L'œuvre  du  grand 
poète  provençal  s'impose  de  plus  en  plus  à  l'admiration  univer- 
selle. Elle  n'a  rien  demandé  à  l'actualité,  elle  ne  sent  point  sur 
elle  peser  le  poids  du  temps.  Mirèio  est  le  poème  de  la  Provence 
rustique  de  Maillane  vers  1850,  mais  c'est  aussi  le  poème  de  la 
terre  avec  ses  moissons  toujours  renouvelées,  avec  ses  travaux 
immortels.  Calendau  est  le  poème  de  la  Provence  héroïque  et 
maritime,  mais  c'est  aussi  le  poème  de  la  foret  et  de  la  mer,  et  le 
Poème  du  Rhône  participe  à  la  majesté  du  grand  fleuve  dont  il 
célèbre  la  gloire.  Tout  en  étant  précis  et  localisés  les  poèmes  de 
Mistral  ont  une  valeur  qui  dépasse  le  moment  et  le  lieu  où  ils 
furent  écrits.  C'est  pourquoi  ils  sont  déjà  classiques,  classiques 
au  meilleur  sens  du  mot,  parce  que  la  forme,  au  lieu  d'y  être 
un  exercice  littéraire,  n'est  que  l'expression  parfaite  d'une 
pensée  noble  et  forte;  classiques,  parce  que,  nés  d'une  race  et 
d'une  province  déterminées,  ils  ont  cependant  une  ampleur  qui 
les  rend  universels;  classiques,  parce  qu'ils  sont  robustes  et 
sains,  parce  qu'ils  unissent  dans  un  admirable  équilibre  les  qua- 
lités les  plus  diverses.  Il  faut  donc  avoir  confiance  dans  le  sort 
de  ces  poèmes;  en  attendant  qu'ils  deviennent  dans  l'enseigne- 
ment Tobjet  d'une  étude  spéciale,  en  attendant  que  Mistral  soit 
mis  entre  Homère  et  Virgile  au  rang  des  poètes  qui  peuvent 
inspirer  le  plus  noblement  les  jeunes  esprits,  ce  n'est  pas  trop 
exiger  que  de  vouloir  placer  le  grand  poète  disparu  dans  les 
recueils  de  morceaux  choisis,  parmi  les  grands  écrivains  fran- 
çais.... 

Emile  Ripert. 


Chronique  de  l'Enseignement 

primaire  en  France. 


Discours  du  Président  de  la  République  a  la  réception  de  l'Uni- 
versité DE  Lyon.  —  ((  Je  vous  remercie  de  vous  être  rappelé  la 
modeste  part  que  j'ai  priée  à  la  fondation  des  Universités.  Les  sou- 
venirs que  vous  évoquez  sont  parmi  les  meilleurs  de  ma  vie  poli- 
tique. Je  suis  fier  d'avoir  dirigé  deux  fois  les  services  du  ministère 
de  l'Instruction  publique.  J'ai  appris  ainsi  à  mieux  connaître  là 
Franée  des  penseurs,  des  écrivains  et  des  artistes;  j'ai  appris  à 
inieux  aimer  aussi  les  maîtres  qui  se  dévouent  à  l'éducation  de  la 
jeunesse; 

«  Lorsque  j'ai  déposé,  en  1895,  le  projet  qui  achevait  l'œuvre  com- 
mencée depuis  plusieurs  années  et  qui  donnait  aux  facultés  groupées 
un  nom  antique  et  des  franchises  nouvelles,  j'ai  songé  à  ranimer,  dans 
les  institutions  élargies  et  assouplies,  quelques-unes  des  foi^ces  Sécu- 
laires de  la  vie  régionale. 

«  Eu  se  reconstituant  dans  la  ville  de  Lyon,  votre  Université  trouvait 
tout  un  héritage  à  recueillir  et  à  mettre  en  valeur.  Depuis  le  temps 
où  l'éloquence  s'enseignait  sur  les  rives  du  Rhône  avec  une  sévérité 
peut-être  excessive  et  où,  pour  échapper  à  un  châtiment  terrible,  les 
mauvais  orateurs  devaient  être,  du  moins,  des  nageurs  passables,  il 
y  a  toujours  eu  à  Lyon  des  écoles  florissantes,  dont  la  gloire  rayon- 
nait jusque  dans  les  pays  les  plus  lointains. 

«  Vous  n'avez  pas  vu,  dans  les  exemples  que  vous  proposait  le  passé, 
un  prétexte  à  orgueil  stérile  et  à  immobilité  satisfaite;  vous  eu  avez, 
au  contraire,  tiré  de  nouvelles  raisons  de  travailler  et  d'agir. 

«  Votre  Université  a  senti  qu'elle  devait  soutenir,  par  un  vigoureux 
effort  de  progrès,  le  vieux  prestige  de  l'esprit  lyonnais.  Elle  a  mul- 
tiplié ses  chaires,  ses  laboratoires  et  ses  instituts;  elle  a  mis  à  profit 
l'autonomie  administrative  que  lui  avait  conférée  le  législateur  pour 
devenir  un  vaste  atelier  de  recherches  libres  et  désintéressées;  elle  a 
appelé  à  voisiner,  dans  une  même  maison,  les  lettres  et  les  sciences, 
et  rapproché,  autour  d'un  centre  commun,  tout  ce  qui  fait  la  gran- 
deur, le  charme  et  la  beauté  de  la  vie  humaine. 

«  Elle  a,  en  outre,  imité  les  heureuses  initiatives  qu'avaient  prises, 
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au  dehors,  d'autres  Universités,  et  de  même  que  celles  de  Paris,  de 
Grenoble,  de  Bordeaux,  de  Toulouse  avaient  essaimé  en  Russie,  en 
Italie,  en  Espagne,  elle  a  cherché  à  défendre  dans  le  Levant  l'influence 
traditionnelle  de  notre  génie  national;  et  tous  les  Français  clair- 
voyants, tous  ceux  dont  la  pensée  renferme  un  peu  d'avenir,  doivent 
vous  être  reconnaissants  de  votre  entreprise. 

«  En  l'encourageant,  lorsque  j'étais  ministre  des  Affaires  étrangères, 
je  n'ai  fait,  comme  mes  prédécesseurs  et  mes  successeurs,  que 
demeurer  fidèle  à  la  politique  historique  de  la  France. 

«  L'Université  de  Lyon  ne  mérite  pas  moins  d'être  félicitée  pour  la 
manière  dont,  en  deçà  des  frontières,  elle  a  rempli  ses  devoirs  envers 
la  démocratie.  Elle  ne  s'est  pas  isolée  dans  une  tâche  hautaine;  elle 
ne  s'est  pas  confinée  dans  l'éducation  d'une  élite;  elle  a  étroitement 
resserré  les  trois  ordres  d'enseignement;  elle  n'a  pas  divisé  ce  qui 
doit  être  uni;  et  je  suis  heureux  de  voir  aujourd'hui,  assemblés  sous 
ses  auspices,  e-t  fraternisant  comme  les  artisans  d'une  même  œuvre, 
les  maîtres  de  vos  facultés,  de  vos  lycées  et  de  vos  écoles;  je  les  con- 
fonds tous  dans  un  témoignage  unique  de  reconnaissance  et  d'admi- 
ration. 

«  Je  vous  remercie  également  et  je  vous  félicite  d'avoir  convié,  sans 
distinction,  dans  cette  salle,  avec  les  étudiants  civils  de  l'Université, 
avec  les  étudiants  militaires  de  l'Ecole  du  service  de  santé,  tous  ces 
jeunes  collégiens  et  tous  ces  gentils  élèves  de  l'enseignement  primaire. 
Ainsi  groupés,  ils  composent  un  touchant  tableau  symbolique  de  la 
concorde  républicaine  et  de  l'unité  française;  ils  nous  offrent  la  fleur 
printanière  de  la  nation  et  la  vivante  image  de  l'espérance. 

«  Qu'ils  reçoivent  ici  nos  souhaits  affectueux!  Puissent-ils  devenir 
tous  de  bons  serviteurs  du  pays  et  contribuer  plus  tard  à  rendre  la 
France  toujours  plus  forte  et  plus  prospère,  plus  généreuse  et  plus 
grande.  » 

Un  prix  de  vertu  i.  —  M"''  Fougères,  née  le  8  mars  1849  à  Cornillé, 
commune  voisine  de  celle  où  elle  habite  aujourd'hui,  est  issue  d'une 
famille  pauvre.  Ses  père  et  mère  étaient  des  gens  de  la  terre,  vivant 
maigrement  de  leur  travail,  attachés  d'ailleurs  à  ce  milieu  où  depuis 
longtemps  d'autres  Fougères,  leurs  frères  ou  leurs  cousins,  avaient 
élevé  de  nombreux  enfants.  La  jeune  Marie-Rose  connut  de  bonne 
heure  toute  cette  parentée  et  plus  spécialement  une  tante,  Julie 
Posson,  qui  exerçait  depuis  une  trentaine  d'années  les  fonctions 
d'institutrice  à  Marpiré.  En  1863  celte  tante  fatiguée  fut  remplacée 
dans  son  poste  par  une  demoiselle  Viel,  qu'elle  avait  élevée.  Mais  le 


1.  Nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  d'après 
un  rapport  de  M.  Maurice,  inspecteur  primaire  d'Ile-et-Vilaine,  le  récit  de 
la  vie  d'une  institutrice  publique.  M""'  Fougères,  qui  a  reçu  en  octobre 
dernier  un  prix  do  vertu  de  l'Académie  française. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  EN  FRANCE       571 

remplacement  fut  plus  administratif  que  réel.  La  nouvelle  institu- 
trice, reconnaissante  envers  M'"'  Posson,  son  ancienne  maîtresse,  la 
garda  près  d'elle  comme  auxiliaire.  C'est  dans  ce  milieu  que  la  jeune 
Fougères  fut  appelée  et  c'est  cette  tradition  de  généreuse  probité 
qu'elle  devait  continuer. 

En  juillet  1866,  voyant  que  M'"-  Posson  succombait  sous  des  infir- 
mités accumulées,  M"°  Vie],  qui  avait  elle-même  une  santé  très  déli- 
cate, demanda  à  la  nièce  de  son  ancienne  maîtresse  si  elle  désirait 
s'instruire  et  rester  avec  elle.  La  tâche  qu'on  offrait  ainsi  à  Marie- 
Rose  Fougères  eût  effrayé  toute  autre.  Il  fallait  soigner  une  tante 
infirme,  servir  nuit  et  jour  une  institutrice  malade  et  par  surcroît 
préparer,  dans  quelles  conditions!  un  examen  déjà  difficile.  La  future 
institutrice  de  Marpiré  n'hésita  pas.  Elle  accepta  d'un  cœur  allègre. 
En  mars  1867  elle  obtint  son  brevet  simple  et  aussitôt,  sans  nomina- 
tion régulière,  elle  s'adjoignit  d'elle-même  à  M"«  Viel  dans  le  travail 
scolaire. 

Dès  lors  l'éducation  des  enfants  allait  devenir  la  principale  affaire 
de  sa  vie  et  ce  bourg  où  elle  commençait  à  dix-huit  ans  l'enseigne- 
ment du  syllabaire,  elle  ne  devait  plus  le  quitter.  M^i^  Viel  et  M^'^  Fou- 
gères ne  possédaient  aucune  fortune,  pas  même  la  modique  réserve 
d'une  centaine  de  francs  avec  laquelle  les  plus  pauvres  de  nos  pay- 
sans se  mettent  aujourd'hui  en  ménage.  Elles  n'avaient  pour  vivre  que 
le  traitement  de  Mi'o  Viel,  c'est-à-dire  700  francs.  Ce  traitement  fut 
augmenté  peu  à  peu  sans  jamais  dépasser  1.000  francs.  C'est  sur  ces 
maigres  ressources  que  les  deux  institutrices  parvinrent,  en  se"  pri- 
vant presque  du  nécessaire,  à  économiser  de  1867  à  1875  un  capital  de 
1.200  francs.  Déjà  elles  se  croyaient  arrivées  au  terme  de  leurs  souf- 
frances matérielles;  déjà  elles  se  permettaient  de  bâtir  des  rêves. 
Mais  en  1875  M"''  Viel  perdit  sa  mère  et  hérita  d'une  vieille  maison 
en  ruines  qu'il  fallut  relever.  Toutes  les  économies  furent  englouties 
dans  cette  restauration.  Néanmoins  on  les  sacrifia  joyeusement  parce 
qu'on  espérait  que  cet  effort  pour  conserver  la  maison  paternelle  ne 
serait  pas  vain.  De  fait  la  maison  et  le  terrain  qui  l'entourait  trou- 
vèrent locataire  pour  220  francs.  C'était  la  fortune.  Ce  l'eût  été  du 
moins  si,  en  1878,  M"''  Viol  n'avait  perdu  son  frère  aîné.  Il  mourut 
complètement  ruiné,  laissant  sept  enfants,  dont  le  dernier  naquit  six 
mois  après.  Les  deux  institutrices,  mettant  en  commun  leurs  peines, 
comme  elles  avaient  fait  de  leurs  espérances,  résolurent  de  consacrer 
désormais  leur  vie  non  seulement  aux  enfants  de  l'école,  mais  à  toutes 
les  misères  qui  les  entouraient,  et  M^'*^  l'^ougères  devint  l'âme  de  la 
demeure  où  elle  avait  si  bien  appris  ce  que  c'était  que  le  devoir  et  le 
sacrifice. 

En  1872,  M'if  Fougères  avait  été  nommée  adjointe  volontaire  sans 
traitement.  Cette  nomination  l'avait  comblée  d'aise.  Elle  avait  désor- 
mais le  droit  d'enseigner.  La  mort  du  frère  de  M""  Viel  lui  donna 
l'occasion  de  mettre  à  lépreuve  le  courage  qu'elle   sentait  grandir  en 
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elle.  Les  deux  institutrices  prirent  sous  leur  toit  l'aînée  des  entants, 
âgée  de  huit  ans.  Elles  la  gardèrent  quatre  ans.  En  1882  on  lui  trouva 
une  place  de  domestique  et  on  appela  sa  sœur  cadette,  âgée  de  onze 
ans.  Celle-ci,  un  an  après,  était  accueillie  par  la  maison  hospitalière 
de  la  Providence,  à  Vitré,  et  une  troisième  enfant  Viel,  âgée  de  dix 
ans,  succédait  dans  la  maison  d'école  de  Marpiré  à  ses  deux  sœurs, 
désormais  sauvées  de  la  misère.  Cependant  M'i"^  Yiel  s'aiîaiblissait 
chaque  jour.  En  1880,  deux  ans  après  la  mort  de  son  frère  aîné,  elle 
était  devenue  si  infirme  qu'elle  ne  pouvait  ni  s'habiller,  ni  se  déshabil- 
ler elle-même,  ni  préparer  ses  aliments.  Il  était  impossible  de  la 
laisser  seule.  Un  autre  de  ses  frères  s'était  ruiné  et  mendiait  aux 
portes,  laissant  dans  le  dénuement  une  femme  et  trois  petits  enfants. 
Et  pour  comble  les  deux  belles-sœurs  de  M^'"  Viel,  la  veuve  et  l'aban- 
donnée, n'avaient  aucune  énergie.  Que  seraient  devenues,  dans  cette 
détresse  immense,  l'école  de  Marpiré,  et  son  institutrice  infirme,  et  la 
famille  misérable  de  cette  institutrice,  si  Marie-Rose  Fougères  ne 
s'était  trouvée  là  pour  subvenir,  à  force  de  bonne  volonté  et  de  sacri- 
fices, à  tous  les  besoins?  Non  seulement  elle  soigna  Ml'"  Viel  avec  le 
dévouement  d'une  fîlle  pour  sa  mère,  mais  elle  continua  de  recueillir 
et  d'élever  les  nièces  orphelines  ;  aux  enfants  qu'elle  ne  put  recueillir 
elle  prodigua  les  vivres,  les  vêtements,  les  remèdes  et  sans  être 
présente  parmi  eux  veilla  sur  eux  avec  tant  de  sollicitude  quelle  leur 
évita  des  souffrances  trop,  dures.  Enfin,  comme  si  cette  besogne 
matérielle  et  cette  lutte  engagée  contre  la  misère  n'eussent  suffi  à 
son  dévouement,  elle  pria  M^''^  Viel  de  renoncer  à  l'éducation  des 
grandes  élèves.  Dans  cette  école  remplie  d'enfants,  la  maîtresse 
infirme  abandonna  la  direction  pour  ne  s'occuper  que  des  petits,  et 
Mlle  Fougères  assuma  d'un  seul  coup,  avec  les  tâches  les  plus  rudes, 
la  plus  lourde  responsabilité. 

Cette  période  de  sa  vie,  de  1880  à  1892,  fut  peut-être  la  plus  admi- 
rable. Levée  avec  l'aube  après  une  nuit  souvent  sans  sommeil,  elle 
s'empressait  aux  soins  du  ménage.  Nettoyant  la  maison,  préparant 
les  repas,  prompte  à  obéir  aux  moindres  désirs  de  sa  compagne 
infirme,  soucieuse  de  faire  aux  orphelines  une  enfance  heureuse,  elle 
trouvait  encore  le  temps  d'accueillir  toutes  les  infortunes  et  de  pré- 
parer sa  classe.  C'est  dans  son  école  qu'elle  passait  les  meilleurs 
moments.  Sous  le  bonnet  de  paysanne  qu'elle  a  conservé,  ses  clairs 
regards  brillaient  de  joie  et  sa  figure  empreinte  de  droiture  s'égayait 
d'un  sourire  quand  elle  constatait  les  progrès  intellectuels  de  ses 
nombreux  élèves.  Garçons  et  filles,  car  l'école  est  mixte,  tous  la 
respectaient,  tous  l'aimaient,  tous  la  vénéraient.  Et  pourtant  c'était 
une  bien  misérable  école!  S'il  est  encore  de  ce  monde,  il  en  témoi- 
gnerait mieux  que  tout  autre,  le  préfet  de  la  République  qui  vint  un 
jour  visiter  M^^^  Fougères  dans  sa  classe.  Frappé  de  ses  mérites,  il 
la  complimentait  et  lui  offrait  un  poste  meilleur  quand  il  se  retira  en 
toute    hâte,   parce    que   dans   ce    local   insalubre,  au    milieu    de    ces 
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enfants  entassés,  le  cœur  avait  failli  lui  manquer.  M'^"  Fougères,  elle, 
n'était  pas  sensible  à  ces  misères  professionnelles  :  elle  avait  assez  à 
faire  de  soigner  les  misères  des  autres  et  c'est  pourquoi  ni  les  offres 
de  rinspecteur  primaire,  ni  celles  du  Préfet  ne  la  séduisirent.  Fidèle 
avant  tout  à  celle  qu'elle  considérait  comme  sa  bienfaitrice,  elle 
n'écoutait  aucune  tentation  et  restait,  adjointe  volontaire  et  sans  trai- 
tement, dans  ce  bourg  de  Marpiré  où  on  avait  tant  besoin  d'elle. 

En  1892,  W'^''-  Viel  mourut,  M^'"  Fougères  fut  nommée  à  sa  place.  A 
quarante-trois  ans  elle  commençait  sa  carrière  d'institutrice  publique 
avec  le  titre  de  stagiaire  et  un  traitement  de  800  francs.  La  même 
année  elle  perdait  son  frère  que  six  ans  de  maladie  avaient  ruiné  et 
vers  la  même  époque  elle  prenait  à  sa  charge  des  petites  cousines 
dans  la  misère  qu'elle  nourrissait,  habillait  et  instruisait  comme  elle 
l'aurait  fait  de  ses  propres  enfants.  C'est  en  1892  également  qu'une 
de  ses  élèves,  M'i«  Blot,  ayant  obtenu  son  brevet,  fut  nommée  adjointe 
volontaire  à  Marpiré.  Ainsi  se  continuait  la  tradition.  Mais  cette  fois 
l'adjointe  volontaire,  si  elle  aidait  la  maîtresse  dans  sa  classe,  ne  lui 
apportait  guère,  étant  trop  faible,  une  aide  matérielle  bien  appré- 
ciable et  c'était  encore  M^^^  Fougères  qui  prenait,  dans  cette  colla- 
boration, la  plus  lourde  part.  Plusieurs  fois  on  offrit  à  ces  deux  ins- 
titutrices une  école  à  deux  classes  qui  permit  de  payer  M''«  Blot. 
M"°  Fougères  a  toujours  décliné  ces  offres,  pour  deux  raisons.  La 
première  c'est  que  la  santé  de  M'^*^  Blot  est  trop  chancelante,  et  la 
seconde,  c'est  que  M"''  Fougères  serait  inconsolable  si  cette  jeune  fille 
qui  s'est  donnée  à  elle  sans  vouloir  entendre  parler  de  rétribution  se 
voyait  un  jour  refuser,  à  cause  de  sa  faiblesse  physique,  le  droit  de 
continuer  à  enseigner.  Aussi  M'^''  Fougères  deraeure-t-elle  à  Marpiré, 
encore  vaillante  en  dépit  de  se^  soixante-deux  ans  et  malgré  des  né- 
vralgies de  la  face  qui  lui  rendent  chaque  jour  plus  pénible  l'exer- 
cice  de  sa  profession. 

...  D'ailleurs,  M"'  Fougères  distribue  à  ses  élèves  l'enseignement 
le  plus  méthodique  et  le  plus  précis.  Depuis  1882  elle  a  fait  recevoir 
143  enfants  au  certificat  d'études  primaires  et  je  ne  trahirai,  je  crois, 
aucun  secret  en  vous  apprenant  qu'à  la  dernière  session  du  certificat 
d'études,  en  juillet  1911,  les  candidats  présentés  par  M''*^  Fougères 
ont  de  si  haute  main  conquis  leur  diplôme  et  si  loin  devant  les  autres 
que  toute  la  commission  n'a  pu  s'empêcher  d'exprimer  à  la  fois  son 
étonnement  et  sa  satisfaction. 

Mais  non  contente  de  bien  former  les  esprits,  M^^^^  Fougères  sait 
former  les  cœurs  et  les  volontés.  Cette  maîtresse  à  l'inépuisable 
charité  possède  une  discipline  très  ferme  et,  qiiand  il  le  faut,  rigou- 
reuse. Les  enfants  ont  pour  elle  le  plus  grand  respect.  Son  influence 
morale  est  si  forte,  sa  parole  et  son  exemple  sont  si  persuasifs  que 
derrière  elle  les  dévouements  se  multiplient.  Ce  fut  une  récompense 
qui  lui  causa,  à  n'en  pas  douter,  la  plus  belle  des  joies,  que  le  geste 
de  M'i^"  Blot,  son  ancienne  élève,  débile,    mais   reconnaissante,    con- 
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sacrant  sa  vie  à  sa  maîtresse  et  à  l'enseignement.  ((  Son  plus  grand 
bonheur,  m'écrivait  M''°  Fougères  à  propos  de  celle  quelle  appelle  sa 
a  compagne  »,  est  de  faire  plaisir  à  quelqu'un.  )^  —  Et  c'est  encore 
une  digne  élève  de  M^^*^  Fougères  que  cette  petite  Madeleine  Blot 
qu'on  place  domestique  chez  des  braves  gens,  dans  une  ferme  louée 
trop  cher,  où  la  mère  toujours  malade  ne  peut  soigner  ses  sept 
enfants.  Nuit  et  jour  Madeleine  prend  soin  de  toute  la  maison.  Trop 
pauvre,  le  fermier  en  est  réduit  à  ne  pas  payer  un  de  ses  termes.  Le 
propriétaire  fait  saisir  le  mobilier  et  met  toute  la  famille  à  la  porte. 
On  émigré  dans  une  ferme  plus  petite.  Madeleine  Blot  suit  ses 
maîtres.  Elle  refuse  de  bonnes  places  et  même  un  mariage  avanta- 
geux :  «  On  a  encore  besoin  de  moi  chez  nous,  dit-elle.  J'y  resterai 
jusqu'à  ce  que  la  fille  aînée  puisse  me  remplacer.  )>  Et  pendant  un  an 
elle  se  nourrit,  comme  ses  maîtres  misérables,  de  légumes  cuits  à 
l'eau  et  assaisonnés  de  sel.  Telles  sont  les  élèves  que  forme 
Mii^  Fougères.  On  dirait,  tant  leur  vie  ressemble  à  la  sienne,  les 
répliques  d'une  pure  et  belle  médaille.  Comment  ne  pas  admettre  dès 
lors  que  l'institutrice  de  Marpiré,  non  contente  de  pratiquer  le  devoir, 
a  possédé  le  don  très  rare  et  merveilleux  de  le  bien  enseigner  et  de 
faire  atteindre,  par  ceux  dont  elle  formait  le  cœur,  ces  limites  de  la 
perfection  morale  où  la  vertu  s'illumine  d'un  rayon  d'héroïsme? 

Un  acte  stoïque.  —  Nous  empruntons  au  journal  le  Figaro  ce  récit 
d'un  acte  stoïque,  digne  d'être  cité  dans  une  classe  de  morale, 
accompli  par  une  femme,  M"io  Poullain  : 

Ulysse  Poullain,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  Père  Ulysse  », 
habitait  avec  sa  femme  et  son  fils  Fernand,  âgé  de  vingt  ans,  une 
maisonnette  en  briques  située  à  une  vingtaine  de  mètres  du  poste- 
sémaphore  n°  11,  sur  la  voie  de  Saint-Denis  à  Epinay  et  Pierrefitte. 
Il  était  commissionné  comme  gardien  de  ce  poste  par  la  Compagnie 
du  Nord,  qui  le  considérait  comme  un  de  ses  meilleurs   serviteurs. 

A  trois  heures  du  matin,  comme  le  a  père  Ulysse  »,  après  le  pas- 
sage d'un  train,  venait  de  rentrer  dans  sa  cabine,  une  détonation 
retentit.  Le  garde-sémaphore  était  atteint  d'une  balle  qui,  pénétrant 
près  de  l'œil  gauche,  était  ressortie  par  la  nuque.  Il  tomba. 

Il  n'était  pas  mort  sur  le  coup,  cependant,  et,  se  traînant  sur  les 
mains  et  sur  les  genoux,  il  put  aller  jusqu'au  seuil  de  sa  maisonnette 
et  appeler  au  secours. 

Réveillée  par  ses  cris.  M'"*'  Poullain  se  leva  et,  à  demi  habillée, 
elle  vint  voir.  Elle  trouva  son  mari  à  terre,  baignant  dans  une  mare 
de  sang.  A  son  tour,  elle  appela  son  fils  et  des  voisins,  M.  Levert, 
cantonnier,  et  sa  femme  qui  demeurent  dans  une  maisonnette  près  de 
la  leur.  Poullain  qui  avait  perdu  connaissance,  fut  transporté  chez 
lui.... 

Mais,  à  ce  moment,  retentit  dans  le  silence  de  la  nuit  le  sifflet  du 
rapide.    Sans   hésiter,    M™^    Poullain,    abandonnant  le   moribond,  se 
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précipita  vers  la  cabine,  et,  «empoignant  le  levier,  assura  le  passage 
régulier  de  ce  train. 

D'autres  allaient  suivre.  L'héroïque  femme,  étoafFant  ses  sanglots, 
resta  à  son  poste,  faisant  le  service  de  celui  qui  agonisait  à  quelques 
pas  d'elle. 

Cependant,  M.  Fernand  Poullain  et  les  époux  Levert  avaient  trans- 
porté le  blessé  à  la  gare  de  Saint-Denis.  A  trois  heures  et  demie, 
l'express  arrivant  de  Calais  passait.  On  le  fit  arrêter  et  on  y  plaça  le 
garde-sémaphore  qui  fut  amené  à  Paris.  En  route  il  avait  rendu  le 
dernier  soupir. 

Pendant  ce  temps,  M"ic  Poullain  était  toujours  dans  sa  cabine, 
manœuvrant  les  leviers.  Un  journalier,  M.  Pierre  Leuzy,  passait.  Il 
entendit  pleurer  et  s'informa.  Elle  lui  dit  simplement  : 

«  On  m'a  tué  mon  mari.  On  l'a  emmené  là-bas.  Il  est  parti.  » 

Le  journalier  alla  prévenir  M.  Laurens,  commissaire  de  police,  et 
à  six  heures  du  matin,  on  venait  relever  M"^^  Poullain,  qui  s'enfuit 
comme  une  folle  vers  Paris... 

Concours  ouvert  par  la  société  d'e.ncouragkment  au  devoir  social. 
—  La  société  d'encouragement  au  devoir  social  met  au  concours  les 
questions  suivantes  : 

1^  Le  devoir  social  des  supérieurs  à  l'égard  de  leurs  inférieurs  en 
fortune,  en  instruction  ou  en  situation  sociale. 

2°  Étude  sur  une  œuvre  sociale  quelconque  (à  choisir). 

3°  L'hygiène  à  l'Ecole.  —  Opuscules  et  moyens  pratiques  pour 
enseigner  l'hygiène  à  l'Ecole,  et  autour  de  l'Ecole. 

^•^  Monographie  locale  envisagée  surtout  au  point  de  vue  moral  et 
social. 

5"  Les  Colonies  scolaires  de  vacances.  (Organisation  matérielle  et 
financière,  résultats  au  point  de  vue  de  la  santé  et  de  la  moralité*.) 

Les  sujets  doivent  être  traités  isolément.  Le  concours  sera  clos  le 
31  juillet  1914.  Chaque  manuscrit  devra  porter  une  devise  répétée 
sur  une  enveloppe  cachetée  contenant  les  noms  et  qualités  de  l'auteur. 
TjCS  plis  ne  seront  ouverts  qu'après  l'attribution  des  récompenses. 

Adresser  les  manuscrits  à  M.  Emile  Chapellier,  directeur  de  la 
Société,  14,  rue  Milton,  Paris. 


Circulaire  du  MinisTRE  de  la  guerre  relative  au  recrutement 
DES  soldats  de  VINGT  ANS.  —  Lc  miuistrc  de  la  Guerre  vient  d'adresser 
aux  généraux  commandant  les  corps  d'armée  la  circulaire  suivante 
dont  les  prescriptions  —  excellentes  —  intéresseront  un  grand 
nombre  d^  nos  lecteurs  : 

«   Il  m'a  été  signalé   que  certains  médecins  militaires  qui  assistent 
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les  conseils  de  revision  n'ont  pas  eu  connaissance  des  prescriptions 
de  l'arrêté  du  14  janvier  dernier,  relatives  à  la  visite  médicale  des 
inscrits  et  dont  je  crois  devoir  reproduire  ci-après  la  disposition 
principale  : 

«  Tous  les  jeunes  gens  présentés  au  conseil  de  revision  y  subissent 
la  visite  médicale,  au  cours  de  laquelle,  pour  apprécier  la  robustesse, 
les  médecins  experts  tiennent  compte  des  rapports  existant  entre  la 
taille,  le  poids>  le  périmètre  thoracique,  et  prennent  comme  base  de 
leur  appréciation  l'aptitude  physique  exigée  pour  les  engagés  volon- 
taires. 

»  Ainsi  que  Je  l'ai  indiqué  dans  ma  dépêche  du  17  février  dernier, 
no  554  D,  la  sélection  rigoureuse  des  contingents  étant  la  condition 
essentielle  de  l'incorporation  à  vingt  ans,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier 
de  vouloir  bien  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  que  les 
médecins  experts  près  des  conseils  de  revision  soient  invités  de  la 
manière  la  plus  formelle  à  baser  leurs  propositions  sur  les  disposi- 
tions ci-dessus  rappelées. 

»  L'ajournement,  quels  que  puissent  être  ses  inconvénients  pour 
les  intéressés,  doit  donc  être  appliqué  dans  toute  la  mesure  néces- 
saire pour  obtenir  l'élimination  provisoire  de  l'armée  des  jeunes  gens 
physiquement  impropres  au  service  militaire. 

))  Le  classement  dans  le  service  armé  des  inscrits  qui  se  présentent 
pour  la  première  fois  devant  les  conseils  de  revision  constituera 
ainsi  une  sorte  de  prime  à  l'entraînement  physique  des  jeunes  gens, 
ce  qui  peut  avoir  les  meilleurs  effets  pour  l'ensemble  des  contin- 
gents. 

»  Il  doit  d'ailleurs  être  entendu  que  dans  le  même  but  d'assurer 
la  sélection  rigoureuse  des  contingents,  les  commissions  de  réforme 
qui  opèrent  après  les  conseils  de  revision,  doivent  sinspirer  stricte- 
ment des  mêmes  prescriptions. 

»  Je  vous  prie  de  Vouloir  bien  donner,  de  toute  urgence,  toutes  les 
instructions  nécessaires  pour  porter  la  présente  dépêche  à  la  con- 
naissance des  intéressés  et  pour  en  faire  assurer  l'application  dans 
toute  la  mesure  de  vos  attributions.  » 


A  travers  les  périodiques 
étrangers. 


Iles   Britanniques. 

The  School  Wold,  mars.  —  Les  desiderata  de  V enseignement 
secondaire  [Conférence  de  M.  Cyril  Nonvood,  Principal  du  collège 
de  Bristol^  au  congrès  de  janvier  à  Bradford).  —  M.  Cyril  Nor- 
wood  n'est  pas  très  optimiste  sur  l'avenir  de  l'enseignement  secon- 
daire. Il  envisage  successivement  le  recrutement  des  maîtres,  l'or- 
ganisation même  des  écoles,  et  trouve  partout  des  sujets  d'inquiétude. 
En  ce  qui  concerne  les  professeurs,  il  a  été  à  même  de  constater 
que  le  caractère  et  la  compétence  ont  baissé.  Il  craint  qu'ils  ne  bais- 
sent davantage  encore,  si  l'on  n'y  prend  garde,  et  que  le  Conseil  d'en- 
registrement, créé  pour  élever  le  niveau  général,  n'ait  l'effet  contraire. 
Le  personnel  est  dans  l'ensemble  moins  bon,  parce  qu'on  a  moins  de 
choix,  'a  carrière  n'offrant  pas  d'avantages  assez  sérieux  pour  atti- 
rer les  hommes  d'élite.  Jusqu'à  présent  bon  nombre  de  jeunes  gens 
entraient  dans  la  profession  sans  y  avoir  été  spécialement  préparés  ; 
ils  obéissaient  simplement  à  la  loi  du  moindre  effort  :  rien  en  effet 
^'empêchait  celui  qui  avait  quelques  titres  universitaires  de  se  faire 
professeur.  D'après  le  nouveau  règlement,  tout  candidat  devra  (à 
partir  de  1908)  justifier  d'une  préparation  professionnelle  d'un  an. 

Le  Conseil  crée  l'obstacle  ;  il  demande  un  sacrifice  de  temps  et 
d'argent.  M.  Norwood  semble  craindre  que  beaucoup  ne  réfléchissent, 
ne  pèsent  les  sacrifices  et  les  avantages  futurs  et  ne  se  dirigent  ail- 
leurs. La  conclusion  s'impose.  Nulle  loi,  nul  conseil  d'enregistrement 
ne  changera  rien  à  la  situation,  si  l'Etat  n'élève  les  traitements  dans 
de  larges  proportions  et  ne  prend  en  main  la  préparation  profession- 
nelle. Il  ne  s'est  guère  soucié  jusqu'ici  que  de  l'enseignement  pri- 
maire ;  d'après  les  derniers  chiffres,  il  dépense  700  000  livres  pour 
la  préparation  des  instituteurc,  et  5  000  seulement  pour  celle  des 
professeurs. 

Pour  l'organisation  même  des  écoles  secondaires,  qu'a  fait  l'État? 
11  s'est  borné  à  prendre  deux  mesures  :  dans  les  établissements  sub- 
ventionnés par  lui,  il  a  imposé  des  programmes  uniformes  et  exigé 
25  p.  100  dos   places   gratuites    pour   les    élèves  peu    fortunés.    Ces 
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mesures  n'ont  pas  donné  les  heureux  effets  qu'on  en  attendait.  En 
tous  cas,  elles  ne  résolvent  pas  le  problème.  A  côté  de  ces  établisse- 
ments subventionnés,  il  y  a  une  multitude  et  une  infinie  variété 
d'écoles  secondaires,  depuis  les  a  Académies  )>  privées  jusqu'aux 
grandes  écoles  dites  «  public  »  sur  lesquelles  l'État  n'a  qu'un  con- 
trôle illusoire.  Enfin,  en  dehors  des  unes  et  des  autres,  il  y  a  l'armée 
déjeunes  gens  qui,  à  la  sortie  de  l'enseignement  primaire  ne  reçoivent 
plus  aucune  instruction. 

M.  Norwood  propose  : 

1°  la  création  d'un  système,  assez  large,  assez  sage,  pour  que 
chaque  enfant  trouve  à  sa  portée  l'école  secondaire  adaptée  à  ses 
besoins; 

2»  le  vote  d'une  loi  rendant  obligatoire  l'inspection  de  toutes  les 
écoles  quelles  qu'elles  soient. 


La  grève  des  instituteurs  dans  le  Herefordshire.  —  Les  écoliers 
du  Herefordshire  sont  en  liesse  ;  leurs  vacances  se  prolongent  au 
delà  de  toute  attente;  parents,  maîtres  et  administrateurs  se  querel- 
lent; quel  meilleur  moment  pour  s'amuser?  M.  T.  Raymont  (de  Gold- 
smilh's  Collège,  Université  de  Londres)  a  essayé  d'exposer  la  thèse 
des  deux  partis. 

Les  autorités  locales  déclarent  :  la  région  est  peu  peuplée,  les 
écoles  sont  éparpillées,  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  comptent 
très  peu  d'élèves,  les  instituteurs  ne  doivent  donc  pas  espérer  rece- 
voir des  émoluments  comparables  à  ceux  de  leurs  confrères  des 
régions  industrielles  et  urbaines. 

Les  instituteurs  font  remarquer  : 

1»  que  les  taxes  spéciales  du  comté  destinées  à  l'instruction  publique 
sont  d'un  taux  inférieur  à  celui  de  tous  les  autres  comtés; 

2°  qu'au  lieu  d'augmenter  comme  partout  ailleurs  elles  diminuent  ; 

3»^  qu'ils  n'ont  aucune  chance  de  voir  leur  maigre  traitement  s'ac- 
croître avec  leurs  années  de  service; 

4''  que  le  coût  de  la  vie  monte  d'une  façon  considérable  alors  que 
leurs  émoluments  sont  toujours  ceux  de  1902. 

Us  réclament  une  échelle  de  traitements  et  des  garanties. 

M.  Raymont  n'hésite  pas  à  reconnaître  le  bien  fondé  de  ces 
doléances,  comme  l'a  fait  du  reste  le  pays  tout  entier,  et  il  espère  que 
les  autorités  du  Herefordshire  ne  tarderont  pas  à  se  rendre  à  l'évidence. 

Mais  quelles  sont  les  causes  profondes  de  cette  crise? 

1*>  c'est  un  fait  que  les  fermiers  et  les  propriétaires  ruraux  du  Here- 
fordshire n'apprécient  pas  l'école  primaire,  la  considèrent  même, 
selon  M,  Hoare,  député,  comme  «  inutile  et  quelquefois  nuisible  ». 
Ne  trouverait-on  pas  dans  l'enseignement  qui  y  est  donné  une  expli- 
cation de  ce  sentiment,  étrange  au  xx^  siècle?  N'y  aurait-il  pas  lieu 
de  l'adapter  un  peu   mieux  aux  besoins  de  la  région. 
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2^  il  est  clair  que  les  rapports  des  autorités  locales  et  du  pouvoir 
central,  en  matière  d'éducation,  ne  sont  pas  encore  assez  nettemtînt 
définis.  Selon  les  comtés,  les  autorités  locales  ont  une  conception 
assez  différente  de  leurs  devoirs.  Pourquoi  l'État  ne  se  chargerait-il 
pas  de  payer  lui-même  les  instituteurs  ?  Ne  serait-ce  pas  le  moyen  de 
s'assurer  un  personnel  meilleur  et  un  enseignement  plus  adéquat? 

E.  A.  Picot. 


Pays  de  langue  allemande. 

Padagogische  Zeitung,  5  mars  1914.  —  Situation  précaire  des 
instituteurs  en  Autriche-Hongrie.  —  Le  parlement  autrichien  vient 
d'augmenter  les  rccclles  générales  d'empire  par  un  relèvement  de 
l'impôt  sur  le  revenu  et  de  la  taxe  sur  l'alcool.  Une  partie  de  celte 
augmentation  doit  être  remise  par  la  Caisse  de  l'empire  aux  États 
confédérés  en  vue  d'améliorer  le  traitement  des  instituteurs.  Malheu- 
reusement, tous  ces  Etats  ont  à  supporter  des  dettes  écrasantes,  et 
les  diètes  locales  en  tirent  prétexte  pour  ajourner  toute  amélioration 
de  traitement.  Jusqu'ici,  une  seule  province,  la  Silésie,  a  répondu  aux 
espérances  des  instituteurs.  Une  autre,  la  Bohème,  cédant  à  une 
menace  de  grève  du  personnel,  s'est  décidée  péniblement  à  accorder 
un  secours  provisoire  pour  1914.  Partout  ailleurs  le  parti  clérical,  qui 
est  en  majorité  dans  les  diètes  provinciales,  s'oppose  aux  revendica- 
tions les  plus  modérées  des  instituteurs.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
que  les  écoles  normales  d'Etat  soient  de  plus  en  plus  délaissées, 
tandis  que  les  établissements  privés  religieux  voient  chaque  jour  leur 
prospérité  s'accroître  et  fournissent  déjà  plus  de  la  moitié  du  per- 
sonnel enseignant.  Toute  la  presse  libérale  envisage  l'avenir  de  l'école 
autrichienne  sous  un  jour  des  plus  sombres. 

Divers.  —  Hygiène  dentaire  dans  les  écoles  allemandes.  —  Le  bureau 
du  Congrès  des  villes  allemandes  vient  de  publier  les  résultats  d'une 
enquête  sur  cette  question.  182  villes  de  plus  de  25  000  habitants 
ont  envoyé  les  chiffres  et  observations  suivantes  : 

Une  bonne  hygiène  scolaire  nécessite  des  cliniques  dentaires  : 
45  villes  en  possèdent  une  qui  est  d'organisation  communale. 

En  règle  générale,  l'hygiène  dentaire  ne  porte  que  sur  les  écoles 
primaires;  ça  et  là,  toutefois,  les  enfants  des  «  Kindergarten  »,  les 
élèves  des  écoles  secondaires  et  parfois  des  universités  sont  soumis 
à  l'inspection  dentaire. 

62  dentistes  titulaires  et  33  auxiliaires  sont  affectés  au  traitement 
des  élèves.  Dans  22  villes,  le  traitement  est  gratuit;  dans  22  autres, 
ou  a  inauguré  le  système  de  l'abonnement  —  les  élèves  nécessiteux 
restant  exemptés  de  tout  paiement. 
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Dans  certaines  villes  comme  Berlin,  Francfort-sur-le-Mein,  les  cli- 
niques ne  sont  pas  communales,  mais  elles  reçoivent  une  subvention 
municipale.  Presque  partout  les  municipalités  ont  conclu  des  contrats 
avec  des  dentistes  privés,  qui  donnent  leurs  soins  gratuitement,  ou 
moyennant  une  somme  minime,  aux  élèves  des  diHerentes  écoles. 

Tout  porte  à  croire  que  bientôt  toutes  les  villes  allemandes  auront 
créé  un  service  d'hygiène  dentaire  de  la  jeunesse,  dont  l'utilité  ne 
peut  plus  être  contestée.. 


Bulletin  df.  l'Alliance  française  de  Moscou,  n»  9,  décembre  1913. 
—  Le  français  et  Valleinand  en  Russie.  —  M.  Lannes,  lecteur  fran- 
çais à  rUniversité  de  Moscou,  étudie  la  situation  actuelle  du  français 
en  Russie  comparativement  à  celle  de  l'allemand.  Son  enquête  est 
limitée  à  la  langue  française  en  tant  que  langue  scientifique  et  ins- 
trument de  travail  pour  l'enseignement  supérieur.  Il  constate  qu'elle 
subit  une  crise  partielle,  au  profit  de  l'allemand.  Parmi  les  ouvrages 
de  référence  en  langues  étrangères  mentionnés  dans  les  programmes 
de  l'Université,  ceux  de  français  n'occupent  qu'une  place  minime.  En 
ce  qui  concerne  la  faculté  historico-philologique,  l'allemand  est  obli- 
gatoire à  l'examen  pour  tous  les  étudiants,  dès  la  première  année;  le 
français  figure  à  côté  de  l'italien  et  de  l'anglais  comme  «  seconde 
langue  «. 

Une  première  cause  de  ce  recul  du  français  réside  dans  a  l'organi- 
sation des  universités  et,  d'une  façon  générale,  de  l'instruction,  sur  le 
type  allemand.  Les  premiers  professeurs  des  universités  russes  ont 
été  des  Allemands;  l'Allemagne  est  restée  le  modèle.  Dans  les  écrits, 
les  discussions  publiques,  l'orateur  ou  l'écrivain  se  tournera  vers 
l'Allemagne  et  dira  :  «  Voilà  ce  qu'on  fait  chez  nos  voisins  de  l'ouest  ». 
Comme  les  pères  allaient  à  Gœttingue  ou  à  Heidelberg,  les  lîls  vont 
continuer  leur  éducation  scientifique  en  Allemagne,  où  les  attire  la 
renommée  des  savants,  où  ils  sont  d'ailleurs  plus  près  de  leur  patrie, 
socialement  et  économiquement. 

Les  Russes  font  valoir  une  seconde  cause.  «  La  production  érudite 
ou  scientifique  de  l'Allemagne,  non  seulement  en  travaux  originaux, 
mais  en  traductions,  est  supérieure  à  la  production  française  ». 

M.  Lannes  note  enfin  comme  troisième  cause  une  certaine  affinité 
de  tempéramment  entre  les  savants  des  deux  peuples,  ((  la  méthode 
allemande  convenant  davantage  à  l'esprit  russe,  l'indifférence  pour  les 
qualités  de  composition  et  de  plan,  pour  la  forme  littéraire,  un  cer- 
tain préjugé,  facilement  accepté,  que  les  côtés  brillants  dans  les  œuvres 
françaises  ont  parfois  pour  rançon  le  manque  de  profondeur  et  d'éru. 
dition  minutieuse  ». 

Toutefois,  M..  Lannes  est  loin  de  désespérer  de  l'avenir.  Il  souligne 
le  revirement  qui  commence  à  se  dessiner  en  faveur  des  universités 
françaises,   où  le  chiffre  des  étudiants  étrangers  est  monté  de  1770 
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en  1900  à  5  800  en  1910.  Il  note  les  appréciations  élogieuses  de  divers 
périodiques  russes  sur  les  études  chirurgicales  françaises  et  les 
étudiants  en  Sorbonne.  D'ailleurs,  à  côte  de  l'érudition  scientifique 
«  s'imposent  les  découvertes  du  génie,  les  créations  de  l'art,  de  la 
vie,  de  la  politique.  C'est  un  Russe,  le  sociologue  Novikov,  qui  a 
indiqué  la  supériorité  de  la  langue  française  en  tant  que  langue  auxi- 
liaire de  la  civilisation.  C'est  un  autre  Russe,  le  D""  Metchnikov  de 
l'Institut  Pasteur,  qui  a  manifesté  dans  cette  langue  le  génie  dont  la 
race  slave  est  capable.  » 

E.     SiMONNOT. 


États-Unis  d'Amérique, 


The  Scool  Revieav,  décembre  1913.  —  L'élude  du  français  dans 
les  écoles  secondaires  des  États-Unis.  —  M.  F.  Locard,  de  Hyde 
Park  High  School,  Chicago,  Illinois,  pose  deux  questions  :  1°  Est-il 
possible  d'enseigner  avec  succès  le  français  parlé  dans  les  écoles 
secondaires  publiques  des  États-Unis? —  2°  Si  c'est  possible,  est-ce 
utile  ? 

A  ces  deux  questions?  M.  F.  L.  répond  que  seuls  des  professeurs 
nés  Français  sont  capables  d'enseigner  leur  langue  et  que,  d'autre 
part,  il  est  oiseux  d'imposer  l'étude  pratique  d'un  langage  à  des 
gens  qui,  comme  les  habitants  de  Chicago,  n'auront  jamais  l'occasion 
de  le  parler. 

M.  Locard  nous  dit,  en  effet,  que  le  nombre  des  Français  habitant 
la  grande  ville  américaine  est  fort  restreint  (300  peut-être),  comprend 
surtout  des  représentants  économes  et  rangés  de  la  classe  ouvrière, 
entre  autres  des  artistes  culinaires,  dont  les  talents  sont  appréciés 
et  rémunérés  merveilleusement  plus  que  l'érudition  et  le  savoir-faire 
des  professeurs  de  langues.  Et  M.  L.  continue  en  annonçant  que  les 
jours  des  professeurs  de  français,  nés  Français,  sont  comptés  —  et 
c'est  tant  mieux,  ajoute-t-il  —  car  la  faiblesse  de  leur  prononciation 
anglaise,  leur  ignorance  du  tempérament  américain  les  rend  parfaite- 
ment inaptes  à  une  bonne  discipline. 

Pour  terminer,  M.  L.  constate  que  neuf  mille  personnes  ont 
demandé  des  ouvrages  français,  pendant  l'année  1912,  à  la  seule 
bibliothèque  publique.  Pour  lui,  ces  neuf  mille  lecteurs  étaient  inca- 
pables ou  de  parler  français,  ou  de  trouver  à  qui  parler  cette  langue, 
mais  trouvaient  à  la  bibliothèque  publique  d'incomparables  trésors 
français  pour  ce  qui  est  du  commerce,  de  l'industrie,  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres. 

Bref,  il  convient  d'enseigner  le  français  comme  une  langue  morte, 
poyir  les  ressources  grammaticales,  économiques,  scientifiques  et 
littéraires  que  la  lecture  de  ses  écrivains  implique. 
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Renseignement  des  langues  modernes  dans  les  écoles  normales  des 
État-Unis.  —  M.  C.  H.  Hardschiu,  de  Miami  University,  expose  le 
résultat  d'une  enquête  conduite  dans  les  écoles  normales  où  se  pré- 
parent les  professeurs  des  écoles  secondaires.  Sur  117  écoles  nor- 
males, 72  produisent  des  professeurs  d'allemand,  et  4^  seulement 
des  professeurs  de  français. 

Dans  51  p.  100  de  ces  écoles  domine  la  méthode  demandant  la  con- 
naissance de  la  grammaire,  la  pratique  de  la  lecture  et  de  la  conver- 
sation. 

La  méthode  exclusivement  grammaticale  n'est  plus  employée  que 
dans  23  p.  100  du  nombre  total  des  écoles  normales. 

Février  1914.  —  Une  cause  des  pauvres  résultats  de  renseigne- 
ment des  langues  vivantes  dans  les  établissements  secondaires  des  États- 
Unis.  —  M.  William  R.  Price,  inspecteur  de  cet  enseignement  dans 
les  écoles  secondaires  de  l'Etat  de  New-York,  déclare  que  ces  résul- 
tats sont  imputables  non  seulement  au  peu  de  rigueur  des  examens 
qui  en  sont  les  sanctions,  mais  surtout  à  la  préparation  encore  rudi- 
mentaire  des  professeurs  chargés  d'enseigner  une,  quelquefois  deux 
langues  qu'ils  connaissent  de  façon  plus  qu'insuffisante,  la  très 
grande  majorité  d'entre  eux  n'ayant  jamais  quitté  les  États-Unis 
d'Amérique. 

Et  M.  P.,  comme  conclusion  à  tous  les  débats  sur  l'emploi  des 
méthodes  directe  et  indirecte,  demande  :  «  Avant  d'exiger  que  les 
élèves  de  nos  écoles  secondaires  comprennent,  parlent  et  lisent  une 
langue  étrangère,  sachons  vouloir  et  obtenir  que  leurs  professeurs 
soient  capables  de  le  faire.  L'article  précédent  de  M.  Hardschin 
semble  indiquer  un  acTieminement,  lent,  il  est  vrai,  vers  la  réalisa- 
tion de  ce  dernier  vœu. 

L'éducation  physique  dans  l'enseignement  secondaire  aux  États- 
Unis.  —  M.  W.  L.  Childs,  directeur  de  l'éducation  physique  à 
l'école  secondaire  de  New  Trier  Township,  à  Kenilworth,  Illinois, 
estime  que,  pour  donner  le  maximum  de  résultats,  cette  éducation 
doit  être  l'objet  de  cours  prolongés  tous  les  jours  ou  au  moins  tous 
les  deux  jours.  Les  élèves  doivent  s'y  présenter  revêtus  d'un  costume 
uniforme  et  spécialement  adapté. 

Chaque  cours  doit  être  suivi  d'un  bain  avec  natation  et  d'une  fric- 
tion avec  une  serviette.  Les  exercices  devront  avoir  lieu,  aussi  sou- 
vent que  le  temps  le  permettra,  en  plein  air  et  au  soleil.  Ils  devront 
toujours  débuter  par  des  mouvements  d'assouplissement,  les  pas  de 
danse  devant  faire  partie  de  ces  exercices  ;  à  la  suite  viendra  la  pra- 
tique des  meilleurs  sports  nationaux,  avec  leurs  marches  d'entraîne- 
ment. 
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Pendant  le  mauvais  temps,  l'enseignement  doit  être  poursuivi  au 
gymnase,  comprendre  la  boxe,  la  lutte,  et  le  travail  aux  agrès  rem- 
plaçant les  sports.  Pour  ces  derniers,  le  professeur  insistera  particu- 
lièrement sur  ceux  qui  peuvent  être  la  distraction  et  le  passe-temps 
de  toute  la  vie.  Enfin  les  élèves  seront  groupés  d'après  leur  capacité 
et  non  d'après  leurs  divisions  ordinaires. 

A.  Ghicourï. 


Belgique  et  Suisse  romande. 

L'Ecole  nationale,  l^'"  et  15  mars.  —  Texte  de  la  nouvelle  loi 
scolaire.  —  Cette  loi,  que  la  Chambre  belge  vient  de  voter  malgré 
l'opposition  de  la  gauche  libérale  et  de  la  gauche  socialiste,  se  divise 
en  cinq  titres  :  1°  de  l'obligation  scolaire^  2°  programme  de  l'ensei- 
gnement primaire,  3"  traitement  des  instituteurs,  4°  gratuité  de  l'en- 
seignement, ^^  dispositions  diverses.  —  Voici,  comme  étant  ce  qui 
peut  nous  intéresser  le  plus  dans  les  circonstances  présentes,  les 
principales  dispositions  concernant  V obligation. 

Les  parents  peuvent  s'acquitter  de  l'obligation  scolaire  :  1°  en 
faisant  instruire  leurs  enfants  dans  une  école  publique  ou  privée  du 
degré  primaire  ou  moyen;  2»  en  les  faisant  instruire  à  domicile. 

L'obligation  s'étend  sur  une  période  de  huit  années,  à  partir  de 
l'âge  de  six  ans  ;  mais  l'obtention  d'un  certificat  d'études  primaires 
peut  en  libérer  les  enfants  à  partir  de  l'âge  de  treize  ans  révolus. 

Dans  les  écoles  soumises  à  l'inspection  de  l'Etat,  deux  cent  trente- 
cinq  jours  au  moins,  par  an,  doivent  être  consacrés  à  l'enseignement. 
Des  congés  n'excédant  pas  trente-cinq  jours  pleins  peuvent  être 
accordés  parles  autorités  communales  et  scolaires  aux  élèves  des  3"  et 
4''  degrés,  pour  leur  permettre  de  participer  aux  travaux  saisonniers. 

Par  un  système  de  cartes  et  d'avertissements  envoyés  dès  la  pre- 
mière quinzaine  de  septembre  aux  parents  qui  ont  des  enfants  d'âge 
scolaire,  ceux-ci  sont  invités  à  se  conformer  à  la  loi  et  à  faire 
connaître  l'établissement  ou  le  mode  d'instruction  qu'ils  ont  choisis. 

Les  mesures  propres  à  assurer  le  respect  de  la  loi  sont  les 
suivantes  : 

«  Art,  10.  —  Tous  les  deux  mois,  les  chefs  d'école  transmettent  à 
l'inspecteur  cantonal  la  liste  des  élèves  qui,  sans  excuse  valable,  n'ont 
pas  régulièrement  suivi  les  classes  aux  termes  de  l'article  6  de  la 
présente  loi. 

«  L'inspecteur  cantonal  fait  connaître  aux  chefs  de  famille  négligents 
qu'en  cas  de  récidive,  au  cours  de  la  même  année  scolaire,  ils  seront 
dénoncés  au  juge  de  paix. 

<c  Art.  11.  —  Le  chef  de  famille  négligent  dénoncé  en  vertu  des 
articles  9  et  10  est  convoqué  devant  le  juge  de  paix  qui  usera  de  tous 
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les  moyens  de  persuasion  pour  amener  l'intéressé  à  l'accomplisse- 
ment de  son  devoir. 

«  S'il  ne  défère  pas  à  son  invitation,  il  sera  cité  à  comparaître. 

«  Si  le  chef  de  famille  ne  comparaît  pas  sur  la  citation,  s'il  s'obstine 
dans  sa  négligence  pendant  plus  de  quinze  jours  après  le  premier 
arertissement,  ou  s'il  récidive  dans  les  douze  mois  qui  suivront  cet 
avertissement,  le  juge  de  paix  constatera  le  fait  relevé  contre  lui,  et 
ses  nom,  prénoms  et  qualités  seront  affichés  pendant  un  mois,  à  la 
façade  de  la  maison  communale  du  lieu  de  sa  résidence. 

«  Dans  les  mêmes  cas,  s'il  y  a  mauvais  vouloir,  le  juge  prononcera, 
en  outre,  une  amende  de  1  à  10  francs. 

«  Toutefois,  il  sera  sursis  à  l'exécution  du  jugement  condamnant  à 
l'amende  pendant  un  délai  de  six  mois  à  compter  de  la  date  du  juge- 
ment. 

«  La  décision  du  juge  de  paix  est  rendue  en  séance  publique.  Elle 
est  sujette  à  opposition  et  appel. 

(f  Si  le  juge  de  paix  constate  l'inefficacité  des  sanctions  appliquées, 
ou  s'il  ne  peut  atteindre  ceux  qui  ont  la  garde  de  l'enfant,  celui-ci 
pourra  être  déféré  au  juge  des  enfants  de  l'arrondissement,  qui 
s'efforcera  de  lui  faire  fréquenter  régulièrement  l'école  et,  en  cas  de 
mauvaise  volonté,  pourra  prendre  les  mesures  prévues  par  la  loi  du 
15  mai  1912.  » 

Notons  enfin  l'article  12,  destiné  à  protéger  la  liberté  des  pères  de 
famille  : 

«  Sera  puni  d'une  amende  de  50  à  500  francs  quiconque,  pour 
déterminer  un  chef  de  famille  à  placer  son  enfant  dans  une  école  ou  à 
le  retirer  d'une  école,  aura  usé  à  son  égard  de  voies  de  fait,  de 
violence  ou  de  menaces,  ou  lui  aura  fait  craindre  de  perdre  son 
emploi  ou  d'exposer  à  un  dommage  sa  personne,  sa  famille  ou  sa 
fortune.  Si  le  coupable  est  fonctionnaire,  officier  public  ou  chargé 
d'un  service  public,  l'amende  pourra  être  portée  au  double.  » 


L'Éducateur,  21  et  28  février.  —  Mlle  J.-E.  Jentzer,  La  gymnas- 
tique de  Ling  et  son  extension  mondiale.  —  La  Société  genevoise 
d'Education  physique  a  convié  ses  amis  à  célébrer  le  20«  anniver- 
saire de  l'introduction  de  la  gymnastique  rationnelle  dans  l'Etat  de 
Genève.  A  ce  propos,  Mlle  J.  rappelle  que  1913  est  aussi  le  cente- 
naire de  la  fondation  de  la  première  Ecole  supérieure  d' éducation 
physique  des  temps  modernes,  c'est-à-dire  de  l'Institut  Royal  de 
Stockholm. 

Cette  institution,  «  qui  rayonne  aujourd'hui  sur  le  monde  entier, 
est  due  à  l'initiative  de  Per  Henrik  Ling,  fils  d'un  modeste  pasteur 
suédois  »,  né  en  1776,  et  élève  d'un  disciple  de  Gutsmulhs. 

Ling  donna  comme  base  scientifique  à  sou  système  Vanatomie  ou 
connaissance  du  corps  humain;   mais  en  ajoutant  que  le  corps  doit 
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toujours  être  considéré  comme  u  un  instrument  vivant  de  l'âme  »,  et 
que  le  maître  d'éducation  physique  doit  rechercher  comme  résultat 
final  «  l'harmonie  ». 

La  méthode  de  Ling,  qui  «  a  pu  régénérer  tout  un  peuple  »,  se 
compose,  d'après  lui-même,  des  quatre  éléments  suivants  :  la 
gymnastique  médicale  ou  thérapeutujue^  —  la  gymnastique /?erf«^o- 
gique  ou  éducative,  —  la  gymnastique  d' application  comprenant  les 
jeux  et  les  sports,  —  la  gymnastique  esthétique.  Le  programme  est 
vaste;  u  il  englobe,  dit  Mlle  J.,  toutes  les  différentes  façons  de  consi- 
dérer dynamiquement  la  machine  humaine...  : 

»  a)  La  gymnastique  médicale  comprenant  le  mouvement  actif, 
passif  et  le  massage,  a  pour  but  de  rééduquer,  rééquilibrer  les  diffé- 
rentes fonctions  physiologiques,  de  les  rythmer  à  nouveau,  si  je  puis 
me  permettre  cette  expression. 

»  h  et  c)  La  gymnastique  éducative  et  la  gymnastique  d'application, 
auxquelles  je  joindrai  les  jeux  et  les  sports,  qui  représentent  la  ten- 
dance hygiénique  du  mouvement,  s'adressent  à  l'homme  sain,  cher- 
chant à  conserver...  l'équilibre  des  fonctions  physiologiques. 

»  rf)  Par  la  gymnastique  artistique,  enfin,  on  atteint  la  forme  la 
plus  haute  du  mouvement;  le  corps,  considéré  comme  instrument 
parfait,  permet  l'expression  de  notre  vie  intérieure;  aussi  est-il 
important  qu'il  ait  été  développé  de  façon  à  ne  pas  gêner  l'expression 
du  rythme  mental.  » 

Ling  et  ses  continuateurs  «  se  sont  surtout  occupés  du  mouvement 
au  double  point  de  vue  thérapeutique  et  hygiénique.  »  Jacques  Dal- 
croze  a  parachevé  leur  œuvre  de  notre  temps.  Celui-ci,  «  en  créant  la 
gymnastique  rythmique,  a  condamné  virtuellement  toute  méthode 
d'éducation  physique  qui  regarde  le  mouvement  comme  un  but,  au 
lieu  de  le  considérer  comme  un  moyen.  )> 

La  méthode  de  Ling  est  maintenant  répandue  dans  le  monde  entier  : 
Pays  Scandinaves,  Belgique,  Finlande,  Angleterre,  Portugal,  Grèce, 
France,  Chili,  Bolivie,  Japon,  d'autres  pays  encore,  l'ont  tour  à  tour 
adoptée.  La  Belgique  a  même  créé  un  enseignement  universitaire  de 
la  gymnastique  rationnelle,  avec  les  grades  de  licencié  et  de  docteur 
en  éducation  physique.  Des  écoles  supérieures  ont  été  établies  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  au  Danemark,  en  Finlande.  Enfin,  la  Ligue 
internationale  d'éducation  physique,  fondée  en  1911,  va  répandre 
toujours  plus  largement,  avec  les  idées  de  Ling,  leur  «  action  bienfai- 
sante et  régénératrice  ». 

14  mars.  Chronique  scolaire.  —  M.  A.  Calame,  Conseiller  d'Etat 
du  canton  de  Neuchatel,  a  demandé  aux  Chefs  des  départements  de 
Police  de  la  Suisse  romande  de  se  réunir  à  Neuchatel  «  afin  de  jeter 
les  bases  d'une  réglementation  des  cinémas  ».  Cette  réglementation 
aurait   surtout  pour  but  d'expurger  des  programmes   les  films  dits 
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«  criminels  »  ou  «  passionnels  )>  susceptibles  d'exercer  sur  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  une  fâcheuse  influence. 

Revue  Suisse  romande  d'hygiène  scolaire  et  de  protection  de  l'en- 
fance, mars  1914.  —  Ce  numéro  contient  deux  articles  méritant  d'être 
signalés  à  ceux  que  les  questions  d'hygiène  scolaire  intéressent.  Ce 
sont  :  JJ organisation  de  l'école  de  plein  air,  par  le  D^"  F.  R.,  et 
V Hygiène  scolaire  à  Lausanne,  parle  D''  Weith,  médecin  des  écoles. 
Celui-ci  est  à  continuer. 

H.    MOSSIER. 


Pays  Scandinaves. 


Vor  Ungdom  (Copenhague-Gyldendal),  1913.  Mai.  —  Ernst  Kaper  : 
Connaissances  scientifiques  et  culture  générale.  Le  but  des  écoles 
secondaires  était  autrefois  uniquement  de  donner  aux  enfants  les 
connaissances  nécessaires  pour  aller  aux  universités;  depuis  la  loi 
scol.'JÎre  de  190o,  ces  écoles  ont  leur  mission  propre,  qui  est  l'éduca- 
tion, qui  est  la  culture  générale  de  l'individualité  humaine.  Le  prin- 
cipe nouveau,  c'est  de  prendre  l'enfant  dès  son  bas  âge  et  de  guider 
avec  le  soin  le  plus  attentif  le  développement  de  chacune  de  ses  qua- 
lités pour  les  mener  à  leur  épanouissement  normal  et  harmonieux. 
Sans  doute,  et  c'est  très  bien.  Mais  peut-être  est-on  tombé  d'un 
extrême  dans  l'autre.  Peut-être  affecte  t-on  trop  maintenant  de  négliger 
les  connaissances  scientifiques  proprement  dites.  L'éducation  tout 
seule  est  très  loin  de  suffire  dans  tous  les  cas.  Est-elle  même  actuelle- 
ment possible  sans  l'instruction? 


Juin.  —  Niels  Bang  :  Réaction  pédagogique.  M.  Niels  Bang  répon- 
dant aux  objections  de  M.  le  D""  Kaper  à  l'école  nouvelle,  laquelle,  à 
son  avis,  aurait  le  tort  de  négliger  l'instruction  proprement  dite, 
c'est-à-dire  les  connaissances  scientifiques  pour  l'éducation  formelle 
ou  le  soi-disant  développement  des  qualités  individuelles  et  de  la 
personnalité,  fait  observer  qu'il  n'y  a  point  incompatibilité  entre  les 
deux,  au  contraire.  Celle-ci  est  impossible  sans  celle-là.  Seulement 
toutes  les  sciences  n'ont  pas,  à  ce  point  de  vue,  la  même  valeur.  Il 
faut  savoir  distinguer.  Cela  est  incontestable.  Et  savoir  reconnaître  ce 
qui  importe  le  plus  dans  la  vie  de  l'homme  :  l'art  de  bien  vivre  sa 
vie,  ou  l'acquisition  de  connaissances  destinées  à  faire  de  lui  le 
rouage  d'une  machine?  M.  le  D^'  Kaper  marque  une  réaction,  un 
sombre  retour  aux  maux  du  passé.  Cette  réaction,  on  la  sent  partout 
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s'agiter  et  elle  pourrait  devenir  fatale,  si  l'on  ne  prenait  des  mesures 
énergiques  pour  l'arrêter.  Il  faut  qu'il  en  soit  fait  des  enseignements 
à  examens,  ces  examens  en  vue  desquels  uniquement  on  «  chauffait  » 
l'élève.  Il  y  en  a  encore  trop.  Et  puis,  est-il  bien  vrai  que  l'on  soit 
moins  instruit,  que  l'on  sache  moins  de  choses  qu'autrefois?  N'est-ce 
pas  plutôt  le  contraire  qui  est  la  vérité  ? 


Septembre.  —  V assurance  à  l'école,  par  Chr.  Thorsen.  Le  but 
de  l'éducation  est  de  créer  une  société  où  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible d'individus  soient  en  état  de  penser  par  eux-mêmes  et  assez 
développés  moralement  pour  remplir  de  façon  consciente  et  digne  les 
devoirs  sociaux  qui  incombent  au  citoyen  moderne.  Il  importe  donc 
pour  cela  que  l'école  apprenne  aux  enfants  non  seulement  ce  que 
c'est  que  l'Etat,  ce  que  c'est  que  la  commune,  et  ce  qu'ils  leur 
doivent  :  il  faut  aussi  qu'elle  leur  fasse  connaître  les  conditions  éco- 
nomiques du  pays  et  de  la  société  dans  laquelle  ils  vivent.  Et  c'est  à 
cette  occasion  que  le  maître  doit  attirer  leur  attention  sur  le  rôle  de 
l'assurance  dans  la  vie  moderne,  sur  son  but  et  son  fonctionnement. 
Avec  tact,  naturellement.  11  ne  faut  pas  que  l'école  fasse  de  la 
réclame  pour  telle  ou  telle  compagnie.  C'est  un  devoir  que  l'école 
danoise  ne  saurait  négliger. 


Octobre.  —  M.  Marie  Helms  a  visité  en  Italie  Les  jardins  d'enfants 
de  Maria  Montessori,  docteur  et  professeur  d'anthropologie  à  l'Uni- 
versité de  Rome,  et  a  été  émerveillée  de  tout  ce  qu'elle  y  a  observé 
aussi  bien  quant  à  la  méthode  que  l'on  y  pratique,  qu'aux  résultats 
obtenus.  Cette  méthode,  Maria  Montessori  l'a  expliquée  dans  son 
livre  «  Il  metodo  délia  Pedagogia  scientifica,  applicala  ail'  Educazione 
infantile  nelle  Case  dei  bambini  »,  paru  en  1909.  Le  principe  en  est 
l'interdiction  de  toute  règle  :  la  discipline  par  la  liberté,  tel  est  son 
idéal.  Les  enfants  sont  là  chez  eux  et  vont  et  viennent  à  leur  guise, 
travaillant  lorsque  l'envie  leur  en  vient.'  L'habileté  des  maîtresses, 
c'est  précisément  d'exciter  en  eux  cette  envie.  Et  ces  maîtresses  y 
réussissent,  puisque  tous  les  enfants  que  l'on  rencontre  là,  ou,  du 
moins  que  Mlle  Marie  Helms  y  a  vus,  étaient  gentils,  travailleurs  et 
disciplinés.  La  première  tâche  à  laquelle  on  s'attache,  y  est  l'éducation 
des  sens  :  de  telle  sorte  que  les  enfants  apprennent  de  bonne  heure  à 
observer,  à  se  rendre  compte,  à  se  tirer  d'affaire  eux-mêmes.  Ce  sont 
principalement  les  jeux  qui  aident  à  cette  éducation  ou  tels  exercices 
qui  sont  comme  des  jeux  :  par  exemple,  on  leur  couvre  les  yeux,  la 
maîtresse  va  et  vient,  agitant  de  ci  de  là  une  cloche,  et  l'enfant 
interrogé  doit  dire  d'où  vient  le  son.  Le  dessin  également  y  est  très  en 
honneur.  Des  figures  géométriques  en  bois  sont  jetées  pêle-mêle  sur 
une  table  ou  par  terre,  l'enfant,  toujours  les  yeux  bandés,  doit  dire, 
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au  loucher,  la  nature  de  ces  figures.  La  lecture  s'y  apprend  de  la 
même  façon,  par  le  toucher  presque  autant  que  par  la  vue.  Tout  cela 
à  bâtons  rompus,  par  bribes.  Mme  Montessori  estime  que  l'enfant  ne 
doit  jamais  être  tenu  longtemps  à  la  même  occupation.  Naturellement 
on  ne  leur  met  pas  de  livres  entre  les  mains.  Celte  méthode,  qui 
paraît  excellente  en  Italie,  produirait-elle  les  mêmes  bons  résultats 
dans  tous  les  pays  ?  Et  pourquoi  pas  ? 

LkOiN   Pineau. 


Bibliographie. 


Code  de  l'Enseignement  secondaire,  par  A.  Wissemans,  avec  une 
préface  de  M.  Gallouédec,  Inspecteur  général  de  l'Instruction 
publique.  S*'  édition,  1  vol.  in-16,  Paris,  Hachette,  1914. 

On  sait  quels  services  a  rendus  à  l'enseignement  primaire  le  Code 
Pichard,  dont  la  24<'  édition  a  paru  cette  année.  M.  Wissemans,  le 
distingué  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'Instruction  publique, 
qui  s'est  chargé  de  tenir  à  jour  le  Pichard,  a  voulu  donner  à  rensei- 
gnement secondaire  le  code  qui  lui  manquait.  Le  livre  a  obtenu  un 
succès  mérité  et  la  3®  édition  vient  de  paraître, 

11  semble  que,  pour  mettre  à  jour  un  répertoire  de  cet  ordre,  il 
suffise  d'y  insérer  quelques  décrets  :  il  n'en  est  rien.  En  fait,  chaque 
édition  nouvelle  oblige  l'auteur  à  refondre  complètement  son  travail, 
et  il  faut  une  singulière  attention  et  une  singulière  compétence  pour 
apercevoir,  noter,  montrer  toutes  les  modifications  apportées  à  un 
ordre  d'enseignement  en  quelques  années  et  pour  marquer  la  réper- 
cussion des  mesures  nouvelles  sur  l'ensemble  de  l'organisation.  Entre 
1910  et  1914  l'enseignement  secondaire  n'est  pas  resté  stationnaire  : 
les  conditions  de  recrutement,  le  régime  des  examens,  le  classe- 
ment, les  traitements,  etc.,  ont  été  l'objet  de  sérieux  remaniements. 
On  comprend  l'effort  accompli  en  parcourant  le  Wissemans. 

Cette  troisième  édition  offre  un  progrès  considérable  sur  la  seconde  : 
M.  Wissemans  y  a  inséré  le  Code  des  lycées  et  collèges  de  jeunes 
filles.  L'enseignement  secondaire  officiel  des  jeunes  filles,  bien  que 
récent,  a  évolué.  Le  régime  des  examens,  en  particulier,  a  été  pro- 
fondément modifié.   Où  trouver  la  trace  de  ces  changements? 

Pour  comprendre  les  services  rendus  par  un  ouvrage  de  cette  nature, 
quand  il  est  bien  fait,  il  faut  avoir  fouillé  le  Bulletin  officiel^  VOffi- 
ciely  etc.,  à  la  recherche  d'un  décret,  d'un  article  de  la  loi  des  finances, 
d'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat.  Au  souvenir  des  heures  de  recherches 
énervantes  ou  stériles,  on  a  comme  une  tendresse  pour  un  livre  qui 
nous  met  sous  les  yeux  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir,  depuis  le  décret 
de  1808,  portant  organisation  de  l'Université,  jusqu'aux  circulaires 
lancées  en  novembre  1913. 

Ajoutons    que     M.    Wissemans,    qui     connaît    la    paresse    et    les 
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exigences  de  l'esprit  humain,  a  rangé  les  documents  avec  un  soin 
extrême.  En  tête,  une  table  chronologique  permet  d'apercevoir  d'un 
coup  d'œil,  tout  ce  qui  reste  de  Teffort  accompli  chaque  année.  A  la 
fin,  une  table  alphabétique  et  analytique  des  matières,  très  détaillée, 
mais  très  claire,  non  seulement  facilite  les  recherches,  mais  force 
le  lecteur  à  trouver  le  renseignement  souhaité. 

Comme  le  dit,  dans  la  préface,  M.  Gallouédec,  la  nouvelle  édition 
du  Code  de  V Enseignement  secondaire  sera  hautement  appréciée  du 
monde  universitaire.  Indispensable  aux  fonctionnaires  des  lycées  et 
collèges,  il  intéressera  égalemen.t  les  membres  des  autres  ordres 
d  enseignement.  Enfin,  à  un  moment  où  la  plupart  des  nations  euro- 
péennes songent  à  modifier  leur  enseignement  secondaire,  de  quel 
secours  ne  sera  pas  le  Wissemans  pour  tous  les  étrangers  qui  veulent 
se  renseigner  sur  le  régime  de  nos  établissements?  Combien  les 
recherches  des  maîtres  qui  étudient  l'enseignement  hors  de  France 
auraient  été  facilitées  s'ils  avaient  rencontré  des  ouvrages  analogues. 

Maurice  Roger. 

Les  écoles  de  charité  à  Paris  sous  l'ancien  régime  et  dans  la 
première  partie  du  XIX''  siècle,  par  M.  Fosseyeux.  Paris,  1912. 

L'institution  des  écoles  de  charité  est  de  date  relativement  récente  ; 
on  en  cite  quelques  exemples,  au  xvi*'  siècle,  dans  de  grandes 
villes  de  province;  à  Paris,  c'est  seulement  vers  le  milieu  du 
XVII*'  siècle  que  se  fait  jour,  dans  l'entourage  de  Vincent  de  Paul,  au 
sein  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  chez  les  jansénistes, 
l'idée  de  créer  des  écoles  spéciales  pour  les  indigents,  établissements 
d'assistance  intellectuelle  et  morale  qui  ont  pour  but,  non  seule- 
ment de  munir  les  enfants  pauvres  d'une  instruction  élémentaire, 
mais  aussi  —  et  surtout  —  de  leur  enseigner  les  principes  de  la 
religion  et  de  les  mettre  à  même  de  travailler  utilement  à  leur 
salut.  La  fondation  des  écoles  de  charité  se  rattache  donc  au  grand 
mouvement  de  réforme  religieuse  qui  caractérise  la  première  partie 
du  xvii"  siècle  et  se  traduit,  entre  autres  manifestations,  par  un 
réveil  de  l'esprit  charitable.  Ces  écoles  font  partie,  en  effet,  des 
œuvres  auxquelles  se  consacrent  les  «  charités  »  paroissiales  qui 
prennent  alors  à  Paris  une  grande  extension  et  font  preuve  d'une 
activité  remarquable. 

L'institution  nouvelle  ne  fut  pas  sans  rencontrer  de  vives  résis- 
tances; elle  dut  triompher,  notamment  de  l'opposition  du  Chantre 
du  Chapitre  de  Notre-Dame  qui  pouvait  être  considéré  à  cette 
époque,  suivant  l'expression  très  juste  d'un  historien  que  reprend 
M.  Fosseyeux,  comme  le  véritable  directeur  de  l'enseignement  pri- 
maire H  Paris  ;  les  écoles  gratuites  qui  se  créaient  dans  chaque 
paroisse  faisaient  tort,  en  effet,  aux  écoles  payantes  placées  sous  la 
juridiction  du   Chantre   et  diminuaient  ainsi  son  influence  —  et  ses 
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revenus.  La  lutte  entre  le  Chantre  et  les  curés  de  Paris  au  sujet  des 
écoles  de  Charité  se  prolongea  pendant  toute  la  seconde  partie  du 
XVII"  siècle;  le  différend,  porté  devant  le  Parlement  de  Paris,  ne  se 
termina  qu'en  1699,  par  une  transaction  constituant  une  défaite  pour 
le  Chantre  :  les  curés  se  voyaient  reconnaître  le  droit  d'instituer  et 
de  destituer  en  toute  liberté  les  maîtres  des  écoles  de  charité  ;  mais  il 
était  entendu  que  ces  établissements  devaient  être  exclusivement 
réservés  aux  enfants  indigents. 

Lorganisation  des  écoles  de  charité  varie  naturellement  d'une 
paroisse  à  l'autre;  en  général  leur  installation  matérielle  est  des 
plus  rudimentaires,  surtout  au  début.  Un  certain  nombre  sont 
confiées  à  des  maîtres  laïques,  parfois  à  des  prêtres  «  habitués  »  de 
la  paroisse;  mais  le  plus  communément  les  curés  passent  des 
contrats  avec  des  congrégations  religieuses  vouées  à  l'enseignement, 
Pour  les  filles,  c'est  principalement  aux  Filles  de  la  Charité  (de 
Vincent  de  Paul)  et  aux  sœurs  de  l'Enfant  Jésus  ou  Filles  de 
Saint-Maur,  qu'il  est  fait  appel  ;  pour  les  garçons  il  faut  particulière- 
ment citer  les  frères  des  écoles  chrétiennes,  de  J.-B.  de  La  Salle. 
Les  maîtres  sont  presque  toujours  logés  et  il  leur  est  alloué  un 
modeste  traitement  ainsi  qu'une  rétribution  pour  le  chauffage  et  les 
fournitures  scolaires.  Les  dons  et  legs  des  personnes  pieuses  four- 
nissent une  partie  des  ressources  nécessaires  pour  faire  face  à  ces 
dépenses;  les  immeubles  où  sont  établis  les  écoles  proviennent,  dans 
nombre  de  cas,  d'une  fondation.  Le  curé  pourvoit  au  surplus  des 
frais,  avec  l'aide  des  marguilliers  et  de  la  compagnie  de  charité. 

Les  écoles  de  charité  suivent  toutes  un  règlement  à  peu  près 
identique;  elles  comprennent  en  général  deux  divisions,  l'une  pour 
les  enfants  au-dessous  de  sept  ans,  l'autre  pour  ceux  qui  ont 
dépassé  cet  âge  et  auxquels  on  apprend  le  catéchisme  et  les  cantiques, 
la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul;  pour  la  plupart  des  enfants,  la 
durée  do  la  scolarité  est  de  deux  ans.  Les  classes  ont  lieu  le  matin 
de  huit  heures  et  demie  à  onze  heures,  le  soir  de  deux  heures  et  demie 
à  quatre  heures  en  hiver,  à  cinq  heures  en  été;  en  outre  du 
dimanche,  les  classes  vaquent,  chaque  semaine,  le  mercredi  et  le 
samedi  et  la  veille  des  grandes  fêtes  religieuses;  les  grandes 
vacances  durent  un  mois,  en  septembre. 

Les  maîtres  étaient  autorisés  à  faire  usage  de  la  férule  et  du  fouet; 
mais  il  leur  était  recommandé  d'user  avec  modération  de  ces  châtiments 
corporels;  en  guise  de  récompenses,  ils  distribuaient  des  images  et 
des  secours  en  nature,  habits,  etc.  Le  curé  —  ou  un  prêtre  délégué 
par  lui  —  visitait  fréquemment  les  écoles  pour  en  surveiller  la  tenue; 
il  était  secondé  dans  cette  tâche  parles  administrateurs  ou  les  dames 
des  compagnies  do  charité  qui  s'occupaient  aussi  do  placer  en  appren- 
tissage, à  leur  sortie  des  écoles,  les  élèves  les  plus  méritants. 

Tel  est,  en  résume,  le  fonctionnement  des  écoles  de  charité  sous 
l'ancien  régime.  D'après  une  statistique  citée  par  M.  Fossoyeux,  il  en 
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existait,  vers  la  fin  du  xviii^  siècle  (en  1765),  45  pour  les  garçons  et 
29  pour  les  filles.  Elles  disparurent  sous  la  Révolution,  par  suite  des 
mesures  prises  après  le  vote  de  la  Constitution  civile  du  clergé;  les 
maîtres  et  les  maîtresses  congréganistes  qui  refusèrent  le  serment 
furent  dispersés;  enfin  l'institution  fut  supprimée  officiellement  par  le 
décret  du  18  août  1792. 

L'existence  fut  rendue  aux  écoles  de  charité  par  l'arrêté  des  con- 
suls du  27  prairial  an  IX  (16  juin  1801),  qui  confia  aux  bureaux  de 
bienfaisance  la  régie  et  l'administration  des  biens  et  des  fondations 
charitables  consacrées  auparavant  à  l'instruction  gratuite.  Le  Conseil 
général  des  hospices  dont  dépendaient  les  bureaux  de  bienfaisance  se 
mit  aussitôt  à  la  tâche;  à  son  instigation  et  avec  son  aide  de  nom- 
breuses écoles  furent  fondées,  surtout  à  partir  de  l'an  XII;  cependant, 
dans  quelques  arrondissements,  on  se  borna  à  payer  pour  les  indi- 
gents l'éçolage  dans  les  écoles  primaires  existantes. 

On  doit  signaler  quelque  tentatives  intéressantes  pour  donner  dans 
certaines  des  écoles  qui  s'ouvrirent  alors  un  enseignement  profes- 
sionnel; mais  la  plupart  des  écoles  nouvelles  furent,  comme  sous 
l'ancien  régime,  des  établissements  charitables  comprenant  outre  le 
service  d'instruction  élémentaire,  un  fourneau  économique  et  une 
pharmacie;  les  maîtres  sont  en  grande  majorité  congréganistes  et 
l'organisation  de  ces  écoles  reste,  dans  ses  grandes  lignes,  ce  qu'elle 
était  avant  1789.  Elles  fonctionnent  sous  la  surveillance  du  bureau  de 
bienfaisance,  qui  s'assure  de  l'état  d'indigence  des  parents  qui  solli- 
citent l'admission  de  leurs  enfants  dans  ces  écoles  et  délègue  un  ou 
plusieurs  de  ses  membres  pour  les  inspecter.  A  la  fin  de  l'Empire,  il 
existait  à  Paris  55  écoles  dépendant  du  Conseil  général  des  hospices, 
elles  recevaient  un  peu  moins  de  7  000  élèves,  à  peine  le  dixième  de 
la  population  enfantine  de  cinq  à  douze  ans. 

La  réorganisation  des  bureaux  de  charité  en  1816  donna  un  nouvel 
essor  au  développement  de  ces  écoles;  au  moment  où,  après  la  loi 
de  1833,  le  Conseil  général  des  hospices  fut  dessaisi  de  leur  adminis- 
tration, elles  étaient  au  nombre  de  73  et  recevaient  plus  de  15  000  en- 
fants; on  comptait  en  outre  15  salles  d'asiles,  fondées  à  partir  de 
1827,  où  étaient  admis  près  de  3  000  enfants  de  deux  à  six  ans. 

Les  frères  des  écoles  chrétiennes  appliquaient  dans  les  écoles  de 
charité  la  méthode  de  l'enseignement  simultané,  qui  fut  vivement  battue 
en  brèche  par  les  partisans  de  la  méthode  de  l'enseignement  mutuel, 
introduite,  pendant  les  Cent  Jours  et  sous  l'influence  de  Carnot,  dans 
les  écoles  primaires  soutenues  par  les  municipalités  et  le  préfet  de  la 
Seine.  On  sait  que  cette  querelle  pédagogique  prit  très  rapidement  une 
allure  politique,  le  clergé  défendant  la  méthode  des  frères  et  le  parti 
libéral  se  faisant  le  champion  de  l'enseignement  mutuel.  M.  Fosseyeux 
a  écrit  sur  cette  question  un  chapitre  qui,  pour  l'entraîner  quelque 
peu  hors  des  limites  de  son  sujet,  n'en  est  pas  moins  fort  intéressant. 

L'application  de  la  loi  de  1833,  qui  accordait  la  gratuité,  dans  les 
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écoles  élémentaires,  aux  enfants  désignés  parles  conseils  municipaux 
comme  hors  d'état  de  payer,  entraîna  la  disparition  des  écoles  de 
charité;  à  Paris,  le  nouveau  régime  ne  fonctionna  définitivement 
qu'assez  tard,  en  1837. 

J'ai  tenu  à  résumer  à  grands  traits  le  travail  neuf  et  plein  de  faits 
de  M.  Fosseyeux  et  je  serais  heureux  que  cette  brève  analyse  enga- 
geât les  lecteurs  de  la  Revue  pédagogique  à  se  reporter  à  l'ouvrage 
lui-même.  Il  paraît  avoir  été  composé  et  rédigé  avec  un  peu  de  hâte; 
mais  il  repose  sur  une  étude  approfondie  des  documents  d'archives 
et  des  sources  imprimées  et  il  apporte  à  l'histoire  de  l'instruction 
populaire  une  des  contributions  les  plus  importantes  qui  nous  aient  été 
fournies  depuis  longtemps.  Dans  sa  courte  conclusion,  l'auteur  fait 
d'ailleurs  ressortir,  en  termes  particulièrement  heureux,  les  idées 
essentielles  qui  semblent  se  dégager  de  son  exposé.  «  A  la  fois  œuvre 
d'assistance  et  œuvre  d'instruction,  les  écoles  de  charité  sont  avant 
tout  une  œuvre  sociale.  Le  but  qu'on  se  propose  est  de  maintenir  le 
peuple  dans  les  limites  de  son  horizon,  de  lui  donner  la  notion  de  ses 
devoirs  vis-à-vis  des  autres  classes  de  la  nation.  Sous  l'Ancien  régime 
et  la  Restauration,  qu'il  s'agisse  de  charité  ou  de  bienfaisance,  les 
directeurs  du  mouvement  ont  toujours  en  vue  la  moralisation  du 
peuple  et,  par  sa  moralisation,  son  obéissance  et  son  respect  du  pou- 
voir établi  ». 

.  J.  L. 


Miscellanées  pédagogiques,  V.  Mirguet,  Bruxelles,  Emile  Rossel  et 
fils,  imprimeurs-éditeurs. 

Ce  titre  à  la  fois  archaïque  et  modeste  est  celui  d'une  série  de 
minces  brochures,  d'un  format  commode  et  jusqu'à  présent  au  nombre 
de  huit,  où  l'éminent  directeur  de  l'Ecole  nationale  a  groupé  de 
savantes  et  pénétrantes  études  données  par  lui  à  cette  revue  et  que 
nous  avons  presque  toutes  signalées  sous  la  rubrique  A  travers  les 
périodiques  étrangers.  Jugeant  inutile  de  répéter  en  gros  les  éloges 
que  nous  avons  faits  en  détail,  nous  nous  bornerons  à  faire  ressortir 
la  grande  variété  d'intérêt  qu'elles  présentent  en  rapprochant  simple- 
ment les  titres  des  principales  d'entre  elles  :  L'école  normale,  école  de 
formation  sociale  :  Le  problème  de  V éducation  professionnelle  des  ins- 
tituteurs; Venseignemenl  du  dessin  à  V école  normale  et  à  V école  pri- 
maire ;  L'enseignement  ménager  intégral  et  le  problème  de  la  misère; 
V  éducation  des  éducateurs  ;  Instituts  de  puériculture  et  d'art  mater- 
nel pour  les  jeunes  mères  et  futures  mères  de  famille;  La  science  de 
l'éducation  en  lutte  contre  le  verbalisme  et  Vinstruction  livresque  ;  La 
culture  des  énergies- et  la  formation  du  caractère  par  l'école;  L'édu- 
cation sociale  du  normalien. 

A  son  expérience  d'ancien  directeur  de  l'école  normale  de  Bruxelles 
et  d'organisateur  des  écoles  normales  provinciales  du  Hainaut,  l'au- 
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leur  joint  une  sérieuse  culture  philosophique  et  une  information 
pédagogique  singulièrement  étendue.  D'esprit  net,  positif,  clairvoyant, 
rompu  à  l'analyse  des  systèmes  et  à  la  critique  des  théories,  il  est, 
par  principe,  accueillant  aux  nouveautés  même  audacieuses,  et  il 
excelle  à  en  tirer  ce  qui  peut  être  mis  immédiatement  à  l'épreuve  de 
l'usage  et  corriger  sur  tel  ou  tel  point  la  pratique  courante  ou  les 
institutions  établies.  Avec  cela,  un  tempérament  libéral,  un  grand 
amour  du  peuple  et  un  zèle  passionné  pour  son  éducation,  regardée 
comme  la  condition  de  son  bonheur.  Yoilà  les  hautes  qualités 
d'homme  et  de  pédagogue  qui  nous  ont  frappé  dans  les  études  de 
M.  Mirguet  à  mesure  que  nous  les  lisions  et  pour  lesquelles  nous 
avons  cru  de  notre  devoir  d'en  annoncer  la  publication  en  librairie, 

H.  MossiER. 


Histoire  de  l'instruction  et  de  l'éducation,  par  François  Guex, 
directeur  des  écoles  normales  du  canton  de  Vaud,  2  édition,  1  vol., 
grand  in-8'',  724  pages,  Paris,  Alcan,  1913. 

Est-il  besoin  de  signaler  aux  lecteurs  de  cette  Bévue  la  seconde 
édition,  revue  et  corrigée,  de  cet  important  ouvrage,  qui  dès  son 
apparition  a  mérité  «  par  la  sûreté  de  ses  informations  et  la  modéra- 
tion de  ses  jugements  »,  l'honneur  d'une  souscription  ministérielle?  Il 
suffira  de  rappeler  quelques-unes  des  autres  qualités  qui  ont  achevé 
d'assurer  son  succès  et  qui  la  recommandent  encore  à  l'attention  des 
éducateurs.  D'abord  une  vertu  suisse  entre  toutes,  l'impartialité  inter- 
nationale :  l'auteur  a  su  tenir  l'équilibre  entre  la  pédagogie  française 
et  la  pédagogie  allemande;  il  a  su  donner  aux  pays  anglo-saxons  et 
Scandinaves,  à  l'Autriche  elle-même  et  à  la  Belgique  —  sans  oublier 
la  patrie  de  Pestalozzi  —  la  part  qui  leur  revenait.  Il  a  voulu  aussi 
être  de  tous  les  temps,  et  son  livre  commence  à  la  Chine,  à  l'Inde 
et  à  l'Egypte;  mais  il  n'a  pas  sacrifié  à  des  coquetteries  d'érudition 
ses  desseins  de  pédagogue  :  écrivant  un  livre  à  l'usage  des  maîtres 
d'aujourd'hui  et  de  demain,  il  a  traité  la  période  contemporaine  de 
cette  vaste  histoire  avec  toute  l'ampleur  désirable.  Enfin,  parla  sim- 
plicité alerte  et  coulante  d'un  style  toujours  précis,  il  a  su  nous 
rendre  attrayante  cette  longue  série  d'esquisses  biographiques  et 
d'analyses  doctrinales. 

Un  livre  comme  celui-là  est  beaucoup  trop  plein  pour  qu'on  puisse 
tenter  de  le  résumer,  il  n'est  pas  fait  non  plus,  certes,  pour  être  lu 
d'une  traite  sans  désemparer,  comme  un  roman;  mais  c'est  tout  de 
même  autre  chose  qu'un  simple  ouvrage  de  référence;  en  attendant  les 
cent  occasions  qui  s'offriront  d'y  revenir  et  de  le  consulter  sur  tel  ou 
tel  point  particulier,  il  est  composé  avec  assez  d'habileté  pour  qu'on 
puisse  en  feuilleter  des  chapitres  avec  profit  et  plaisir. 

G.  Weurlesse. 
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Les  Ruines  de  Delphes,  par  E.  Bourguel,  ancien  membre  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris.  In-S»,  356  pages,  121  illustr.  avec  héliogravure  et  plan 
hors  texte.  Fontemoing  et  C*^,  éditeurs. 

Quelque  vingt  années  se  sont  écoulées  depuis  l'ouverture  des 
fouilles  entreprises  à  Delphes  par  l'Ecole  française  d'Athènes.  Trop 
longtemps  l'œuvre  remarquable  accomplie  en  vue  de  reconstituer 
l'antique  sanctuaire  d'Apollon  n'a  pu  être  guère  appréciée  que  des 
spécialistes,  —  archéologues  ou  épigraphistes,  —  et  ne  s'est  révélée 
que  par  des  communications  d'un  caractère  trop  exclusivement  érudit 
pour  contenter  la  curiosité  publique.  Voici  un  livre  qui  —  à  des  titres 
divers  —  vient  à  son  heure.  L'auteur  le  présente  comme  un  guide, 
abondamment  illustré,  destiné  aux  voyageurs  français  qui  chaque 
année  prennent  la  route  de  Delphes.  L'on  ferait  de  l'ouvrage  un 
éloge  vraiment  inférieur  à  ses  mérites  si  l'on  se  contentait  de  recon- 
naître que  le  but  souhaité  a  été  pleinement  atteint  :  M.  B.  n'a  pas 
écrit  ce  livre  en  simple  érudit,  satisfait  d'énumérer  les  découvertes 
accomplies,  de  situer  les  monuments,  et  de  localiser  leur  desti- 
nation :  une  active  contribution  aux  fouilles,  de  récents  séjours  au 
sanctuaire,  des  publications  d'épigraphie  delphique  hautement  esti- 
mées suffisent  à  dire  avec  quelle  science  des  choses  et  quelle  connais- 
sance des  lieux  M.  B.  abordait  le  sujet  qu'il  s'était  proposé;  à  cet 
égard,  des  compétences  plus  autorisées  rendront  à  son  œuvre  l'hom- 
mage d'excellence  qu'elle  mérite. 

Nous  voudrions  dire  ici,  en  simple  lecteur  impartial,  tout  le  charme 
et  L'agrément  que  nous  avons  pris  à  cette  lecture.  L'épigraphiste 
cachait  un  poète  et  un  artiste.  Poète  certes  :  à  remuer  la  poussière 
de  ce  qui  fut  le  temple  d'un  dieu,  l'helléniste  s'est  fait  une  àme  de 
croyant;  il  nous  apparaît  comme  le  génie  familier  de  ces  lieux,  chargé 
d'introduire  les  néophytes  —  je  veux  dire  les  visiteurs  —  jusqu'au 
seuil  sacré  de  l'adyton  qui  cache  aux  yeux  profanes  la  majesté  du  dieu. 
Le  plan  du  livre  suit  méthodiquement  l'ordonnance  topographique  du 
sanctuaire.  Mais  sur  les  pierres  qui  gisent  éparses,  auprès  des  murs 
à  demi  écroulés,  près  des  fûts  de  colonne  qui  forment  les  vestiges 
d'un  art  admirable,  voici  la  vie  qui  ressuscite.  Tout  d'abord,  au  loin 
c'est  la  plaine  sacrée,  couverte  d'oliviers  ;  comme  au  temps  antique, 
montent  toutes  droites  dans  l'air  calme,  les  fumées  des  fermes  et  des 
tuileries;  ce  vieillard  sur  la  route,  c'est  l'image  du  bon  Plutarque 
allant  de  Ghéronée  à  Delphes  accomplir  ses  devoirs  de  prêtre. 
A  l'entrée  du  sanctuaire,  voici  les  boutiquiers  installés  sous  les 
portiques,  vendant  des  objets  de  piété  aux  fidèles,  tenant  ainsi 
l'office  des  boutiques  en  plein  vent  de  nos  pèlerinages  bretons  ou 
pyrénéens.  Voici  —  au  cœur  du  livre  —  l'autel,  centre  de  la  vie  reli- 
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gieuse,  devant  lequel,  en  habits  de  fêle,  l'on  se  groupe  à  l'heure 
fixée,  pour  gravir  au  chant  des  hymnes,  sous  le  resplendissement 
des  parures  et  des  armes,  les  paliers  de  la  voix  sacrée.  —  Il  faut 
suivre  ainsi  dans  le  livre,  comme  dans  une  marche  de  procession, 
chaque  «  station  »  devant  les  principaux  monuments. 

Cette  imagination  poétique  —  qui  ne  construit  rien  qu'un  texte 
ou  un  document  n'appuie  —  s'allie  à  un  sens  subtil  et  délicat  de 
l'art  grec  tel  que  Delphes  nous  le  révèle.  Il  faut  lire  les  lignes  —  si 
finement  et  sobrement  expressives  du  modèle  lui-même,  —  que  M.  B. 
consacre  à  la  colonne  des  thyiades  :  «  Le  bras  droit  est  levé,  la  main 
arrive  au  niveau  de  la  haute  coiffure  évasée  en  forme  de  corbeille 
{Kalathos)  qui  est  l'attribut  des  esclaves  sacrées,  des  hiérodules,  et 
que  portaient  parfois,  dans  les  danses  religieuses,  les  femmes  consa- 
crées au  service  divin.  Cet  ornement  aurait  pu  paraître  disgracieux 
et  pesant  :  mais  les  lignes  verticales  sont  multipliées  qui  l'allongent 
et  le  dégagent,  et  la  «  corbeille  »  repose  sans  les  écraser  sur  les 
masses  ondées  de  la  chevelure.  Ces  flots  de  cheveux  aux  sinuosités 
légères  encadrent  un  visage  aux  contours  fermes  et  jeunes  comme 
ceux  du  corps.  Le  bras  gauche  était  abaissé,  à  peine  infléchi,  la  main 
retenait  les  plis  de  la  fine  tunique  qui  frissonne  au  vent  et  qui, 
tantôt  plaquée  contre  la  chair,  tantôt  soulevée  en  vagues  souples, 
précise  et  cache  tour  à  tour  les  formes  élancées  sans  gracilité,  la 
vigueur  délicate  de  ces  corps  en  fleur  »  (p.  190-191). 

La  place  nous  étant  mesurée,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
qu'indiquer  les  pages  consacrées  à  l'aurige  et  dont  l'une  (p.  237) 
nous  offre,  après  les  lignes  de  pure  critique  esthétique  que  l'on  vient 
de  lire,  un  parfait  modèle  de  reconstitution  et  d'interprétation  psy- 
chologique. 

Cette  analyse  est  trop  brève  pour  donner  une  suffisante  idée  de 
l'ouvrage.  Nous  serions  heureux  qu'elle  inspirât  le  désir  de  le  con- 
naître plus  complètement,  et  par  là  de  s'intéresser  à  ce  qui  fut  à 
Delphes  une  œuvre  française  et  qui,  malgré  certaines  rivalités  étran- 
gères, doit  le  demeurer  :  à  ce  titre^  ce  livre  est  un  service  rendu  à 
l'archéologie  française. 

P.  R. 


Almanach  des  Spectales,  par  A.  Soubies.  Année  1913,  Flammarion 

éditeur. 

Voici,  dans  la  charmante  et  utile  collection  que  depuis  de  longues 
années  M,  Soubies  dirige  avec  un  soin  et  une  compétence  rares,  un 
nouveau  volume,  orné  d'une  jolie  eau-forte  de  Paul  Avril.  C'est  la 
statistique  fort  exacte  et  minutieuse  du  mouvement  théâtral  durant 
l'année  écoulée.  Entre  autres  indications  intéressantes,  l'on  constate 
que,   pour  la  première  fois   depuis  de  longues  années,  la  production 
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dramatique  est  en  baisse.  —  Moindre  qualité  des  œuvres  présentées? 
Cherté  excessive  des  tarifs  qui  détourne  le  public?  Concurrence  des 
cinémas  qui  se  multiplient  de  tous  côtés?  Toutes  ces  causes  agissent 
ensemble  et  marquent  dans  l'histoire  du  théâtre  une  crise  qui  paraît 
devoir  être  sérieuse  et  le  travail  de  M.  Soubies  souligne  utilement  ce 
fait  de  notre  histoire  dramatique. 

P.  R. 


Le  gérant  de   la  et  Revue   Pédagogique  », 

Louis  Chuit. 
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